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MELANGES 

(suite.) 


SUPPLIQUE 

DES  SERFS  DE  SAINT-CLAUDE. 

(mi.) 

Monseigneur  '  est  conjuré  encore  une  fois  de  daigner  observer  que  le 
nœud  principal  de  la  question  consiste  à  savoir  si  douze  mille  sujets 
du  roi  peuvent  être  serfs  des  bénédictins  chanoines  de  Saint-Claude, 
quand  ils  ont  un  titre  authentique  de  liberté. 

Or,  ce  titre  sacré  ils  le  possèdent  dès  Tan  1390.  S'ils  n*ont  retrouvé 
cette  charte  irréfragable  qu'au  mois  de  mars  1770,  doivent-ils  être  es- 
claves en  France,  parce  que  les  bénédictins  avaient  enlevé  tous  les 
papiers  chez  de  malheureux  cultivateurs  qui  ne  savaient  ni  lire  ni 
écrire  ? 

Nos  adversaires,  étonnés  qu'un  coup  de  la  Providence  nous  ait  rendu 
notre  titre,  se  retranchent  à  dire  que  ce  titre  ne  regarde  que  le  quart 
du  territoire.  Il  ne  reste  donc  plus  quà  le  mesurer  :  c'est  ce  que  nous 
demandoBs  ;  il  est  juste  que  tout  le  terrain  compris  dans  cet  acte  soit 
déclaré  libre.  Nous  demandons  surtout  que  des  titres  légitimes  de  fran- 
chise remportent  aux  yeux  du  conseil  sur  des  Chartres  évidemment 
fausses. 

Nous  répétons  que  la  fraude  ne  peut  jamais  acquérir  des  droits. 

Nous  nous  jetons  aux  pieds  du  roi,  ennemi  de  la  fraude,  et  père  de 
ses  sujets. 

TRÈS-HUMBLES 

ET  TRÈS-RESPECTUEUSES  REMONTRANCES 
DU  GRENIER  A  SEL. 

(1771.) 

Sire,  toutes  les  cours  du  royaume  ont  porté  au  pied  de  votre  trône 
le  cri  de  la  magistrature  et  les  alarmes  de  la  nation.  Nous  attendions, 
dans  un  respectueux  silence,  l'effet  de  leurs  remontrances  et  de  leurs 

I.  Le  second  chancelier  de  Maupeou.  (Éd.) 
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supplications.  Mais  le  prestige  et  l'illusion  environnent  encore  Votre 
Majesté,  et  rien  n'a  pu  percer  les  nuages  épais  que  les  intérêts  et  les 
passions  ont  rassemblés  autour  de  voire  personae  sacrée.  Cependant  les 
fondements  de  la  sûreté  publique  sont  ébranlés,  la  constitution  s'é- 
croule, les  propriétés  sont  en  proie  à  des  usurpations  arbitraires;  et 
déjà  les  avocats,  les  procureurs ,  et  les  huissiers,  gémissent  sur  les  dé- 
bris de  leurs  fortunes.  Dans  ces  tristes  extrémités,  nous  devons,  comme 
Français  et  comme  magistrats,  réunir  nos  voix  à  la  voix  des  cours,  et 
remplir  l'obligation  solidaire  imposée  à  tous  les  citoyens,  de  secourir 
la  patrie,  et  de  l'arrêter  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Un  devoir  plus 
particulier  encore  nous  appelle  à  la  -défense  des  lois  fondamentales. 
Vos  parlements,  sire,  étonnés  à  la  vue  des  suites  terribles  de  votre 
édit  du  mois  de  novembre  1770^  n*ont  osé  sonder  la  plaie  que  cet  acte 
illégal  a  faite  à  la  constitution  de  TÊtat,  ils  n'ont  jeté  qu'un  coup 
d'oeil  oblique  sur  la  loi  de  la  succession  à  la  couronne,  que  cet  édit 
iDAnaçe  des  plus  funestes  atteintes,  et  ils  ont  été  effrayés  &  l'idée  seule 
du  scçptre  transporté  dans  des  mains  étrangères.  Mais  de  quelle  douleur 
eussent-ils  été  pénétrés,  s'ils  eussent  envisagé  comme  nous  toute  l'é- 
i^endue  des  malheurs  dont  la  génération  présente  e&\  4éjà  la  victime  ! 
La  loi  salique,  sirOf  cette  loi  qui  fixe  la  couronne  dans  votre  auguste 
miaison,  n'est  pas  la  seule  loi  fondamentale;  il  est  d'autres  droits,  il  est 
une  autre  loi  salique',  presque  aussi  ancienne  que  les  parlements, 
consacrée  par  le  sang  et  les  larmes  de  vos  sujets,  et  maintenue,  jusqu'à 
nos  jours,  par  des  échafauds  et  des  potences.  Cette  loi,  sire,  nous  en 
sommes  les  dépositaiires ,  et  c'est  à  nous  de  veiller  ^  ce  que  ce  précieux 
dépôt  ne  nous  soit  enlevé <,  ou  ne  souffre  la  plus  légère  altération.  Mais 
si  votre  édit  de  1770  subsiste;  si  le  despotisme,  à  l'appui  de  cet  édit, 
s'assied  sur  le  trône  à  côté  de  Votre  Majesté,  qui  pourra  garantir  cette 
loi  des  plus  funestes  atteintes  ?  Elle  n'a  que  nous,  sire,  pour  défenseurs  ; 
et  des  ennemis  nombreux  travaillent  à  chaque  instant  à  la  détruire.  Que 
la  loi  de  la  succession  soit  menacée,  tous  les  Français  s'élèveront  pour 
la  soutenir;  ils  iront,  les  armes  à  la  main,  la  sauver  des  entreprises 
des  usurpateurs,  comme  ils  l'ont  sauvée  tant  de  fois,  et  des  arrêts  des 
parlements,  et  des  invasions  d'un  ennemi  étranger.  D'ailleurs,  pour 
qu'elle  soit  violée,  il  faut  qu'il  se  rencontre  un  autre  Charles  VI; 
qu'une  reine  atroce,  une  mère  dénaturée,  un  traître  comme  le  duc  de 
Bourgogne,  conspirent  avec  un  parlement  corrompu;  il  faut  que  le 
fanatisme  de  la  religion  ou  de  l'incrédulité  s'arme  contre  le  trône , 
comme  autrefois  contre  l'immortel  Henri  IV.  Encore,  sire,  tous  ces 
efforts  seraient  impuissants,  et  vos  peuples,  toujours  fidèles  au  sang 
de  leurs  rois,  braveront,  pour  le  défendre,  et  les  arrêts  et  les  censures 
et  les  cris  et  les  fureurs  du  fanatisme.  Mais  notre  loi  salique  est  expo- 
sée à  des  coups  d'autant  plus  sûrs,  d'autant  plus  inévitables,  qu'elle 
n'a  jamais  régné  sur  le  cœur  de  vos  sujets,  qu'elle  n'est  point  liée  avec 
l'intérêt  de  Votre  Majesté,  qu'un  ennemi  adroit  peut,  en  la  détruisant, 
se  faire  adorer  d*un  peuple  séduit,  et  faire  bénir  la  main  qui  ^ur^  fait 

1.  Cette  loi  salique  a  été  reconnue  Bolenneli^meKt  soot  Pbiiipfe  4e  Valois. 
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à  la  eonstitution  la  plus  mortelle  blessure;  et  c'est  cette  espèce  d'atta- 
que que  méditent  aujourd'hui  les  calomniateurs  de  la  magistrature  et 
des  lois.  Us  se  cachent,  sire,  sous  le  voile  apparent  du  bien  public;  ils 
enivrent  vos  provinces  de  funestes  espérances,- et  anéantissent  d'autant 
plus  sûrement  toutes  les  propriétés ,  qu'ils  affectent  de  prendre  les 
mesures  les  plus  sages  pour  les  garantir  et  les  défendre.  Oui ,  sire, 
c'est  par  l'établissement  des  conseils  supérieurs  qu'on  marche  sourde- 
ment 4  la  destruction  de  la  gabelle  et  du  monopole.  Nous  dénonçons  à 
Votre  Majesté  ce  projet  funeste,  qui  consommera  la  perte  des  lois  et 
la  destruction  dala  monarchie.  Et  déjà,  sire,  combien  de  fléaux  ne 
sont  pas  sortis  de  cette  source  empoisonnée  1  que  de  lois  fondamentales 
anéanties  d'un  seul  coup  !  La  loi  fondamentale  de  la  vénalité  des 
charges,  la  loi  fondamentale  des  épices  et  des  vacations,  la  loi  fonda- 
mentale des  eommittimus  qui  donnent  au  sonneur  de  cloches  de  votre 
chapelle,  et  à  votre  valet  de  chiens,  le  droit  de  ruiner  toute  une  pro- 
fiDce;en6B,  sire,  la  loi  fondamentale  qui  adjugeait  aux  avocats  et  aux 
procureurs  la  substance  de  la  veuve  et  de  l'orphelin  :  elles  ne  sont  plus, 
sire,  et  c'est  du  milieu  de  leurs  débris  que  nous  implorons  votre  jus- 
tice et  votre  bonté;  arrêtez  sur  ce  spectacle  attendrissant  vos  regards 
pateroeis,  et  sauvez  les  restes  d'une  eonstitution  que  les  besoins  ont 
formée,  et  qui  a  été  marquée  par  huit  siècles  de  malheurs  et  d'abus  : 
c'est  par  elle  que  nous  avons  existé;  et  nous  cesserons  d'exister  avec 
elie. 

On  vous  a  persuadé,  sira,  on  a  tenté  de  le  persuader  à  vos  peuples, 
que  la  yénalité  avilissait  les  offices  de  magistrature.  Ce  fut  autrefois 
l'erreur  de  toute  la  nation,  et  vos  cours  la  partagèrent.  Vos  officiers, 
encore  simples  et  barbares ,  se  révoltèrent  k  l'idée  seule  d'acheter  le 
droit  de  rendre  la  justice;  mais  bientôt  ils  reconnnurent  que  la  véna- 
lité était  le  palladium  de  l'Etat,  et  le  véritable  sceau  de  la  propriété. 
£q  effet,  sire,  sans  cette  loi  sacrée,  comment  aurions-nous  pu  vendre 
la  justice  et  la  laisser  vendre  aux  autres  ?  jamais  le  fils  d'un  laquais , 
devenu  financier,  aurait-il  pu  avoir  en  propriété  le  droit  de  juger  ses 
anciens  maîtres?  ce  droit.  Votre  Majesté  n'aurait-elle  pas  pu  nous 
l'enlever ,  si  elle  n'avait  pas  reçu  notre  argent  en  échange?  Depuis  cette 
heureuse  loi,  la  justice  est  véritablement  notre  patrimoine,  et  un  pa- 
trimoine fécond  qui  fait  la  gloire  et  la  fortune  du  propriétaire.  En  vain 
voudriez-vous,  sire,  en  réclamer  une  portion;  elle  nous  appartient 
tout  entière,  et  vous  êtes  dans  l'heureuse  impuissance  de  la  changer 
et  de  la  modifier.  Tous  constitués,  en  vertu  de  nos  finances,  ministres 
essentiaux  des  lois  et  surveillants  de  l'administration  des  forces  publi- 
ques, nous  formons  une  chaîne  indivisible  depuis  les  premiers  prési- 
dents des  cours  supérieures  jusqu'à  l'huissier  à  verge,  et  vous  ne  pou- 
vez toucher  à  un  seul  anneau  de  cette  chaîne ,  que  le  coup  ne  retentisse 
dans  toute  sa  longueur,  et  ne  nous  avertisse  tous  du  danger  qui  me- 
nace la  république.  Nous  sommes,  entre  vos  sujets  et  vous,  un  corps 
intermédiaire,  semblables  à  ces  humeurs  corrompues  qui  forment  un 
dépôt  dans  le  corps  humain ,  et.  se  nourrissent  de  sa  substance.  Aussi 
anciens  que  la  monarchie,  nous  avons  seuls  le  privilège  exclusif  de 
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connattre  ses  lois,  de  les  interpréter,  de  leur  donner  le  complément 
qui  les  consacre  aux  yeux  des  peuples.  Ces  principes  ont  été  longtemps 
méconnus ,  mais  ils  sont  sortis  avec  éclat  des  ruines  de  la  Lig^e  et  de 
la  Fronde ,  et  ont  été  consignés  depuis  dans  un  livre  devenu  aujour- 
d'hui la  Bible  des  cours  supérieures  et  la  nôtre.  Une  erreur  commune 
le  fit  proscrire  unanimement  en  1732  par  vos  parlements';  mais  bien- 
tôt désabusés,  ils  ont  rendu  l'hommage  le  plus  pur  et  le  plus  constant 
aux  véritables  maximes  ;  et  leur  vœu  unanime  est  de  voir  Votre  Ma- 
jesté soumise  au  joug  salutaire  de  cette  doctrine,  garrottée  de  ces  heu- 
reux liens,  et  enveloppée  dans  cette  chaîne  qui  unit  et  incorpore  le 
roi ,  les  lois  et  les  magistrats. 

Après  avoir  développé,  sire,  tous  les  vices  de  Pédit  qu'on  a  surpris 
à  votre  faiblesse,  oserons-nous  retracer  encore  une  partie  des  horreurs 
qui  en  ont  accompagné  l'exécution  ?  0  nuit  désastreuse  1  ô  nuit  effroya- 
ble !  où  des  mousquetaires  troublèrent  des  magistrats  dans  Fasile  sacré 
de  leur  repos  et  de  leurs  plaisirs?...  Qui  pourra  jamais  effacer  cette 
nuit  du  nombre  des  nuits  de  votre  règne!  Nos  commis,  sire,  font  des 
irruptions  dans  les  maisons  ;  ils  pénètrent  dans  les  réduits  les  plus  ca- 
chés; ils  interrogent  avec  dureté  une  famille  tremblante  et  éplorée; 
mais  nos  commis  ont  prêté  entre  nos  mains  le  serment  de  yexer  vos 
sujets;  et  vos  mousquetaires  devaient  n'être  à  craindre  que  pour  les 
ennemis  de  l'État.  Un  huissier  arrache  un  débiteur  insolvable  de  sa 
maison ,  des  bras  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  ;  mais  il  marche  armé 
d'un  arrêt,  et  vos  mousquetaires  n'ont  pour  titre  qu'une  lettre  de  ca- 
chet. Eh!  qu'osent-iis  proposer  à  des  magistrats!  de  vous  obéir,  de 
remplir  un  devoir  personnel,  un  devoir  auquel  ils  sp  sont  consacrés 
par  un  vœu,  par  un  serment  absolu?  Mais,  sire,  des  magistrats  peu- 
vent-ils reconnaître  des  ordres  particuliers?  vos  volontés  sont-elles 
même  des  volontés  avant  que  vos  cours  les  aient  jugées  et  vérifiées  ? 
Est-il  un  serment  dont  un  particulier  ne  soit  délié  dès  qu'il  est  de- 
venu membre  d'une  compagnie? 

Le  même  esprit  de  despotisme  a  présidé  à  tous  les  événements  qui 
ont  suivi  cette  funeste  nuit.  On  vous  inspire  de  juger  un  corps  qui  n'a- 
vait de  juge  que  lui-même;  on  vous  présente  comme  notoires  des  faits 
qui  n'étaient  connus  que  du  public;  et  on  qualifie  de  refus  de  repren- 
dre ses  fonctions,  la  cessation  absolue  et  constante  de  toutes  fonc- 
tions; juge  incompétent,  procédures  illégales,  jugement  plus  illégal 
encore,  et  dans  sa  forme,  et  dans  la  signification  nocturne  qui  en  fut 
faite  ;  toutes  les  irrégularités  ont  été  accumulées  à  la  fois  pour  anéantir 
et  le  parlement  et  les  lois.  Mais,  sire,  les  lois  et  le  parlement  brise- 
ront la  verge  de  la  tyrannie;  et  plus  on  cherche  à  étendre  votre  puis- 
sance, plus  on  rapproche  le  terme  où  elle  doit  finir. 

Nous  l'attestons  à  Votre  Majesté,  tous  les  suppôts  de  la  gabelle  l'at- 

i.  C'est  du  2  septembre  1733  qu'est  l'arrêt  da  parlement  de  Paris  qui  con- 
damne à  être  brûlé  le  Mémoire  touchant  l'origine  et  l'autorité  du  parlement 
de  France^  apptlé  Judicium  Francorum,  in-4»  de  sept  pages.  Ce  Mémoire  est 
le  livre  qui  est  nommé  ici  «Bible  des  cours  supérieures- »  {Note  de  M.  Beu^ 
ekot.) 
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testeront  avec  nous,  il  ne  se  rencontrera  point  d'homme  assez  vil  pour 
se  montrer  sur  ce  tribunal  abandonné,  si  ce  n'est  peut  être  des  faux 
sauniers  échappés  des  galères ,  ou  prêts  à  y  entrer.  L'honneur  public 
résiste  à  cette  affreuse  idée;  et,  dans  ce  siècle  heureux,  vous  trouve- 
rez, sire,  des  sujets  qui  sauront  vous  combattre,  et  aucun  qui  ose 
affronter  la  honte  de  vous  obéir. 

Rentrez  donc,  sire,  dans  votre  cœur,  et  ne  consultez  que  cette  bonté 
qui  vous  est  propre,  et  qui  fut  dans  tous  les  temps  l'espérance  et  le 
soutien  de  vos  cours  dans  leurs  nobles  entreprises.  Abandonnez-vous 
à  cette  tutelle  légale  qui  sera  la  sauvegarde  la  plus  sûre  du  trône  et 
de  Votre  Majesté.  Ëmmaillotté  dans  les  langes  des  formes  et  des  procé- 
dures, vous  ne  voudrez  alors  que  ce  que  la  loi  voudra,  et  la  loi  ne 
voudra  que  ce  que  voudront  vos  parlements  et  vos  greniers  à  sel.  Npus 
serons  votre  conseil,  votre  organe,  et  votre  bras.  Soumis  et  respec- 
tueux, nous  concilierons  le  zèle  avec  l'obéissance,  nous  éclairerons 
l'autorité  sans  la  combattre;  et  Votre  Majesté,  qui  a  déjà  reçu  de  ses 
peuples  le  nom  glorieux  de  Bien-aimé^  devra  encore  à  la  magistrature 
le  nom  plus  précieux  de  débonnaire.  Telles  sont,  sire,  les  très-hum- 
bles et  très-respectueuses  remontrances  que  présentent  à  Votre  Ma- 
jesté; 

Ses  tréi'tiumbles  y  très  -  fidèles  ^  très-soumis  et  très-obéissants 
sujets  y  les  gens  tenant  son  Grenier  à  sel. 


SERMON 
DU  PAPA  NICOLAS  CHARISTESKI, 

PRONONCÉ  DANS  L'ÉGLISE  DE  SAINTE-TOLÉRANSKI , 
VILLAGE  DE  UTHUANIE ,  LE  JOUR  DE  SAINTE-EPIPHANIE. 

(1771.) 

Mes  frères,  nous  faisons  aujourd'hui  la  fête  de  trois  grands  rois, 
Melchior,  Balthasar,  et  Gaspard,  lesquels  vinrent  tous  trois  à  pied  des 
extrémités  de  l'Orient,  conduits  par  une  étoile  épiphane,  et  chargés 
d'or,  d'encens,  et  de  myrrhe,  pour  les  présenter  à  l'enfant  Jésus.  Où 
trouverons-nous  aujourd'hui  trois  rois  qui  voyagent  ensemble  de  bonne 
amitié  avec  une  étoile,  et  qui  donnent  leur  or  à  un  petit  garçon? 

S'il  y  a  de  l'or  dans  le  monde,  ils  se  le  disputent  tous;  ils  ensan- 
glantent la  terre  pour  avoir  de  l'or,  et  ensuite  ils  se  font  donner  de 
l'encens  par  mes  confrères,  qui  ne  manquent  pas  de  leur  dire,  à  la 
fin  de  leurs  sermons,  qu'ils  sont  sur  la  terre  les  images  du  Dieu  vi- 
vant. 

Nous  croyons,  du  moins  dans  ma  paroisse,  que  le  Dieu  vivant  est 
doux,  pacifique,  qu'il  est  également  le  père  de  tous  les  hommes,  que 
dans  le  fond  du  cœur  il  ne  leur  veut  aucun  mal;  qu'il  ne  les  a  point 
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formés  pour  être  malheureux  dans  ce  monde-ci ,  et  damnés  dans  l'autre , 
ainsi  nous  ne  regardons  comme  images  de  Dieu  que  les  rois  qui  font 
du  bien  aux  hommes. 

Que  Moustapha  me  pardonne  donc  si  je  ne  puis  le  reconnaître  pour 
image  de  Dieti.  J'entends  dire  que  cet  homme,  avec  qui  nous  n'avions 
rien  à  démêler,  s'est  avisé  d'abord  de  violer  le  droit  des  gens,  de 
mettre  dans  les  fers  un  ministre  public'  qu'il  devait  respecter,  et  qu'il 
a  envoyé  vers  nos  terres  une  troupe  de  brigands  dévastateurs,  n'osant 
pas  y  venir  lui-même. 

Je  n'imaginerai  jamais,  mes  frères,  que  Dieu  et  un  Turc  sanguinaire 
et  poltron  se  ressemblent  comme  deux  gouttes  d'eau. 

Mais  ce  qui  m'étonne  davantage,  ce  qui  me  fait  dresser  I  la  tête  lé 
peu  de  cheveux  qui  me  restent,  ce  qui  me  fait  crier  Heït,  Helif 
Lamma  Sanathanij  ou  Laba  Sanathanij  ce  qui  me  fait  suer  sang  et 
eau,  c'est  que  je  viens  de  lire  dans  un  Manifeste  de  confédérés  ou 
conjurés  de  Pologne,  comme  il  vous  plaira,  ces  propres  paroles 
(page  5)  : 

«  La  Sublime  Porte,  notre  bonne  voisine  et  fidèle  alliée,  excitée  paf 
les  traités  qui  la  lient  à  la  république  et  par  l'intérêt  même  qui  l'at- 
tache à  la  conservation  de  nos  droits,  a  pris  les  armes  en  notre  fa- 
veur, tout  fious  invité  donc  à  réunir  nos  forces  pour  nous  opposer  à 
la  chute  de  notre  sainte  religion.  »    • 

Ah  !  mes  frères,  en  quoi  cette  porte  est-elle  sublime?  C'est  la  Porte 
du  palais  bâti  par  Constantin,  et  ces  barbares  l'ont  arrosée  du  sang  du 
dernier  des  Constantins.  Peut-on  donner  le  nom  de  sublimes  à  des 
loups  qui  sont  venus  égorger  toute  la  bergerie?  Quoi!  cq  sont  des 
chrétiens  qui  parlent,  et  ils  osent  dire  qu'ils  ont  appelé  les  fidèles 
mahométans  Contre  leur  propre  patrie,  contre  les  chrétiens! 

Braves  Polonais,  ce  n'était  pas  ainsi  qu'on  entendit  parler  et  qu'on 
vit  agir  votre  grand  Scbieski,  lorsque,  dans  les  plaines  de  Choczim*, 
i!  lava  dans  le  sang  de  ces  brigands  la  honte  de  votre  nation  qui  payait 
un  tribut  à  la  Sublime  Porte;  lorsque  ensuite  il  sauva  Vienne'  du  car- 
nage et  des  fers;  lorsqu'il  remit  l'empereur  chrétien  sur  son  trône  : 
certes,  vous  n'appeliez  pas  alors  ces  ennemis  du  genre  humain  vos 
bons  voisins  et  vos  fidèles  alliés. 

Quel  est  le  but,  mes  chers  frères,  de  cette  alliance  monstrueuse  ave6 
la  porte  dès  Turcs?  C'est  d'exterminer  les  chrétiens,  leurs  frères,  qui 
diffèrent  d'eui  sur  quelques  dogmes,  sur  quelques  usages,  et  qui  né 
sont  pas  comme  eux  les  esclaves  d'un  évêque  italien. 

Ils  appellent  la  religion  de  cet  Italien  catholique  et  apostolique ,  o«'> 
biiant  que  nous  avons  eu  le  nom  de  catholiques  longtemps  avant  eux; 
que  le  mot  de  catholique  est  un  terme  de  notre  langue,  ainsi  que  tous 
les  termes  consacrés  au  christianisme,  que  nous  leur  avons  enseigné; 
que  tous  leurs  évangiles  sont  grecs  ;  que  tous  les  Pères  de  l'Église  éeû 
quatre  premiers  siècles  ont  été  grecs;  que  les  apôtres  qui  ont  écrit 

1.  D'ObreskofT,  ministre  de  Russie.  (Ëd.) 

2.  En  1674.  (Ëb.;  —  3.  En  1683.  (ËD.) 
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n'ont  écrit  qu'en  grec;  et  qu'enfin  la  religion  romaine,  si  décriée  dans 
la  moitié  de  l'Europe,  n'est  (si  notre  esprit  de  douceur  nous  permet 
de  le  dire)  qu'une  bâtarde  révoltée  depuis  longtemps  contre  sa  mère. 

Ils  nous  appellent  des  dissidents  :  à  la  bonne  heure;  nous  disside- 
rons,  nous  différerons  d'eux,  tant  qu'il  s'agira  de  sucer  le  sang  des 
peuples,  d'oser  se  croire  supérieur  aux  rois,  de  vouloir  soumettre  les 
couronnes  à  une  triple  mitre,  d'excommunier  les  souverains,  démettre 
les  Etats  en  interdit,  et  de  prétendre  disposer  de  tous  les  royaumes  de 
la  terre. 

Ces  épouvantables  extravagances  n'ont  j'amais  été  reprochées,  grâce 
au  ciel,  à  la  vraie  Église ,  à  l'Église  grecque.  Nous  avons  eu  nos  sottises, 
nos  impertinences  comme  les  autres,  mes  chers  frères,  mais  jamais 
de  telles  horreurs. 

Dieu  nous  a  donné  un  roi  légitimement  élu,  un  roi  sage,  un  rôt 
juste»,  à  qui  on  ne  peut  reprocher  la  moindre  prévarication  depuis 
qu'il  est  sur  le  trône.  Les  confédérés  ou  conjurés  le  persécutent;  ils  lui 
veulent  ravir  la  couronne ,  et  peut-être  la  vie ,  parce  qu'ils  le  soup» 
çonnent  de  quelque  condescendance  pour  notre  paroisse  de  Sainte-To- 
léranskî. 

L'auguste  impératrice  de  Russie,  Catherine  II,  l'héroïne  de  nos 
jours,  la  protectrice  de  la  sainte  Eglise  catholique  grecque,  ferm.ement 
convaincue  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  non  pas  du  Fils,  et 
que  le  Fils  n'a  pas  la  paternité ,  a  jeté  sur  nous  des  regards  de  compas- 
sion^  C'en  est  assez  pour  que  les  Sarmates  de  l'Eglise  latine  se  décla- 
rent contre  Catherine  IL 

Ils  publient,  dans  leur  manifeste  du  4  juillet  1769  (page  241),  «  qu'ils 
opposent  aux  Russes  le  courage  et  la  vertu  :  que  les  Russes  ne  se  sont 
jamais  rendus  dignes  de  la  gloire  militaire;  que  leur  armée  n'ose  se 
montrer  devant  l'armée  de  la  Sublime  Porte.  » 

On  sait  comment  Catherine  It  a  répondu  à  ces  compliments,  eh 
battant  les  Turcs  partout  où  ses  armées  les  ont  trouvés;  en  les  chassant 
de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  entières;  en  leur  prenant  presque 
toute  la  Bessarai)ie,  Azof  et  Tagànrok;  en  faisant  poser  les  armes  à 
leurs  Tartares,  leur  prenant  leurs  villes  sur  les  deux  bords  du  Pont- 
Euxin  en  Europe  et  en  Asie;  enfin,  en  faisant  partir  des  escadres  du 
fond  de  la  mer  septentrionale  pour  aller  détruire  toute  la  flotte  de  la  Su- 
blime Porte  à  la  vue  des  Dardanelles.  Les  Russes  ont  donc  osé  se  mon- 
trer. Le  Dieu  Sabaoth  a  combattu  pour  eux,  et  il  a  été  puissamment 
secondé  par  les  Gédéons  appelés  Orlof^  Roman%off,  Gallitzirty  Éauety 
Showaloffj  et  tant  d'autres,  qui  ont  rendu  saint  Nicolas  si  respectable 
aux  mahométans. 

Songez,  mes  chérs  auditeurs,  que  la  main  puissante  de  Catherînëf, 
qui  écrase  l'orgueil  ottoman ,  est  cette  même  main  qiii  soutient  noti'e 
Église  catholique  :  c'est  celle  qui  a  signé  que  la  première  dé  ses  lois 
est  la  tolérance;  et  Dieu,  dont  elle  est  en  ce  moment  la  parfaite  image, 
a  répandu  sur  elle  ses  bénédictions. 

1.  Stanislas-Auguste.  (Éd.) 
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Elle  est  ointe,  mes  frères.  Pourquoi  donc  les  nations  ont-elles  médité 
des  pauvretés  contre  Tointe,  comme  dit  le  Psalmiste*  ?  C'est  qu'il  n'est 
plus  en  Europe  de  Godefroi  de  Bouillon,  de  Scanderberg,  de  Mathias 
Corvin,  de  Morosini.  Ce  n'est  que  la  Russie  qui  produit  de  tels  hommes. 

Aujourd'hui  les  chrétiens  latins  appellent  le  Grand-Turc  leur  saint- 
père.  Grand  saint  Nicolas,  descendez  du  ciel,  où  vous  faites  une  si 
belle  figure,  et  apportez  dans  ma  paroisse  l'étendard  de  Mahomet. 
Conjurés  de  Pologne,  allez  baiser  la  main  de  Catherine.  Nations,  ne 
frémissez  plus ,  mais  admirez. 

Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  hais  pas  les  Turcs,  mais  je  hais  l'or- 
gueil, l'ignorance,  et  la  cruauté.  Notre  impératrice  a  chassé  ces  trois 
monstres.  Prions  Dieu  et  saint  Nicolas  de  seconder  toujours  notre  au- 
guste impératrice. 


LES 

PEUPLES  AUX  PARLEMENTS. 

(1771.) 

Organes  respectables  des  lois,  créés  pour  les  suivre  et  non  pour  les 
faire,  écoutez  le  roi,  et  daignez  aussi  écouter  les  peuples. 

S:  la  nation  anglaise  dispute  aujourd'hui  ses  droits  aux  états  géné- 
raux d'Angleterre,  appelés  parlement,  permettez-nous  de  représenter 
les  nôtres,  à  vous ,  tribunaux  nommés  parlements,  qui  n'êtes  point 
les  états. 

Vous  êtes  hommes,  vous  avez  tout  ce  qui  est  dans  la  nature  de 
l'homme,  le  sentiment  de  l'honneur,  la  jalousie  de  vos  droits,  l'esprit 
de  corps,  l'amour  du  pouvoir;  vous  prétendez  tous  aux  respects  qu'on 
doit  à  vos  utiles  travaux.  Souffrez  donc  que  d'autres  corps  supérieurs 
à  vous  aient  les  mêmes  sentiments,  ou,  si  vous  voulez,  les  mêmes 
passions. 

«  Au  milieu  du  palais  auguste,  et  presque  sous  le  trône  de  nos  rois, 
s'élève,  sous  le  nom  de  conseil,  un  tribunal  souverain,  où  l'on  réforme 
les  jugements,  et  où  l'on  juge  les  justices.  C'est  là  que  la  faible  inno- 
cence vient  .se  mettre  à  couvert  de  l'ignorance  ou  de  la  malice  des  ma- 
gistrats qui  la  poursuivent.  C'est  de  là  que  partent  ces  foudres  qui  vont 
consumer  l'iniquité  jusqu'aux  tribunaux  les  plus  éloignés;  c'est  là  qu'on 
règle  le  sort  des  juridictions  douteuses;  et  que,  du  haut  de  sa  dignité, 
le  premier  et  universel  magistrat,  au  milieu  des  juges  d'une  probité 
et  d'une  expérience  consommée,  veille  sur  tout  l'empire  de  la  justice, 
et  sur  la  bonne  ou  la  mauvaise  conduite  de  ceux  qui  l'exercent.  » 

C'est  ainsi  que  parlait  l'orateur  Fléchier,  dans  V Oraison  funèbre  du 
chancelier  Le  Tellier. 

Puisque  tous  citez  si  souvent  les  Sermons  de  Massillon,  et  jusqu'à 

1.  Psaumt  II,  versets  i  et  2.  (£d.) 
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la  Politique  de  VÉeriture  sainte  j  ouvrage  indigne  du  grand  Bossuet, 
nous  pouvons  citer  aussi  un  homme  éloquent.  Mais  si  nous  citions 
toujours,  rien  ne  serait  jamais  prouvé. 

Le  conseil  d'âtat  existe  certainement  avant  vous.  Vous  avez  été  éta- 
blis pour  réndre  la  justice  suivant  les  lois  émanées  du  roi  en  son  con- 
seil d'Etat.  Vous  le  savez;  voilà  l'origine  de  toute  jurisprudence  dans 
notre  nation. 

Nous  ne  vous  répéterons  pas  que  les  enregistrements  qui  pouvaient 
se  faire  au  greffe  du  conseil  d'Etat,  ne  furent  admis  au  greffe  du  par- 
lement de  Paris  que  par  convenance,  et  d'après  l'exemple  du  greffier 
Montluc  qui  tenait  un  registre  pour  son  utilité  particulière. 

Un  tel  usage  n'est  pas  assurément  une  loi  fondamentale,  à  moins 

qu'on  ne  regarde  comme  une  loi  fondamentale  l'usage  de  se  marier  à 

-Versailles  plutôt  qu'à  Blois,  d'être  sacré  dans  la  cathédrale  de  Reims 

plutôt  que  dans  celle  de  Paris,  et  d'être  inhumé  à  Saint-Denis  plutôt 

qu'à  Saint-Martin. 

Coutume  n'est  pas  loi.  Nous  ne  faisons  ici  que  vous  répéter  ce  que 
vous  nous  avez  enseigné. 

Un  dépôt  des  lois  est  nécessaire,  sans  doute;  mais  une  querelle  qui 
dure  depuis  François  I*'  entre  les  dépositaires  des  lois  et  le  conseil  du 
roi,  une  querelle  qui  a  produit  des  effets  si  sanglants,  n'était  pas  né- 
cessaire. 

Vous  aimez  la  justice  et  la  patrie.  Il  y  a  parmi  vous  un  grand  nom- 
bre d'hommes  éclairés,  savants,  équitables;  y  en  a-t-il  moins  dans  le 
conseil  d'Etat  ? 

La  différence  entre  ce  tribunal  suprême  et  les  vôtres,  c'est  que  ce 
conseil  qui  seul  est  aussi  ancien  que  la  monarchie,  étant  placé  auprès 
du  trône,  est  le  centre  où  aboutissent  toutes  les  affaires  du  royaume. 
Il  voit  tous  les  ressorts  dont  vous  ne  pouvez  apercevoir  qu'une  partie. 
Les  subsistances  manquent  dans  une  province;  il  sait  quelle  autre 
province  pourra  la  soulager;  quelle  manufacture  est  utile  dans  une 
ville  et  nuisible  dans  une  autre  ;  quel  canton  a  souffert  du  désordre 
des  saisons,  et  quel  secours  il  lui  faut  apporter;  quelle  maladie  conta- 
gieuse menace  un  pays:,  et  comment  on  peut  en  arrêter  le  cours.  Il 
agit  en  tout  comme  vous  agiriez  à  sa  place;  et  il  pense  comme  vous 
penseriez. 

Composé  de  magistrats  qui  ont  administré  des  provinces  entières,  il 
en  connaît  la  force  et  la  faiblesse;  ce  sont  eux  que  l'on  consulte,  et 
que  l'on  doit  consulter,  quand  il  faut  que  la  nation  contribue  aux  be- 
soins de  la  nation,  et  qu'elle  paye  à  elle-même  un  tribut  qui  doit  lui 
revenir  par  la  circulation. 

Vous  ne  pensez  pas,  sans  doute,  que  ce  conseil  nombreux  ne  soit 
pas  aussi  intéressé  que  vous  au  maintien  des  lois,  à  la  répartition  juste 
des  impôts  nécessaires  qu'il  paye  comme  vous  et  nous.  Il  est  citoyen 
comme  vous  et  nous;  mais  il  est  juge  suprême  ;  et  certes  cet  orateur  a 
raison,  qui  dit  que  ce  tribunal  juge  les  justices. 

Il  les  doit  juger,  puisqu'il  est  exempt  des  intérêts  et  des  préjugés  de 
corps  qui  agitent  quelquefois  on  tribunal  de  province;  puisqu'il  n'est 
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point  exposé  aux  jalousies  qui  arment  tant  de  compagnies  les  unes 
contre  les  autres  jusque  dans  la  capitale;  puisqu'il  n'a  jamais  de  pré- 
rogatives à  défendre  contre  un  intendant,  contre  un  gouvernement. 
Hors  de  la  sphère  de  ces  embarras  et  de  ces  querelles,  c'est  à  lui  de 
modérer  ceux  que  leur  état  y  expose. 

Combien  de  fois  l'esprit  de  parti  qui  divisera  toujours  les  hommes, 
s'est-il  glissé  jusque  dans  les  tribunaux  les  plus  éclairés  et  les  plus 
équitables?  N'a-t-on  pas  vu  les  officiers  du  parlement  de  Rennes,  dont 
les  sentiments  sont  aussi  nobles  que  leur  naissance ,  partagés  eu  deux 
factions? 

Celui  de  Provence,  qui  a  produit  tant  de  magistrats  illustres,  et 
dont  le  procureur  général  '  est  si  distingué  par  son  éloquence,  n'a-t-îl 
pas  eu  dans  son  sein  des  membres  qui  se  sont  élevés  contre  lui  dans 
la  condamnation  universelle  prononcée  contre  les  jésuites? 

Ne  fut-il  pas  si  divisé  dans  le  procès  du  frère  Girard  et  de  La  Ca- 
dière,  que  la  moitié  des  juges  opina  pour  brûler  frère  Girard,  et  l'autre 
moitié  pour  condamner  aux  dépens  les  accusateurs? 

Faut-il  rappeler  ici  l'horrible  événement  des  Calas  ?  Les  yeux  des 
juges,  si  clairvoyants  d'ailleurs,  furent  fascinés  par  les  emportements 
d'une  populace  aveugle,  par  Tappareil  d'un  catafalque  qu'éleva  le  zèle 
le  plus  imprudent,  par  cette  fureur  religieuse,  qui  allait  jusqu'à  invo- 
quer comme  un  martyr,  un  malheureux  mélancolique  mort  de  sa 
propre  main.  Tout  le  parlement  de  Toulouse  n'est  pas  détrompé  en- 
core. Plaignons  la  faiblesse  humaine  qui  tombe  si  aisément  dans  l'er- 
reur, et  qui  en  sort  si  difficilement.  La  veuve  de  l'innocent  Calas  se 
traîne  à  Paris  avee  ses  filles  éplorées  ;  tout  le  conseil  d'Etat  s'assemble 
pour  juger  la  justice.  Il  me  semble  que  je  vois  encore  la  plus  jeune 
des  filles  s'évanouir  à  la  porte  du  conseil  :  on  la  secourt;  on  lui  dit  : 
a  Revenez  à  vous,  voilà  M.  le  duc  de  Choiseul  qui  arrive.  » 

A  ce  nom  du  plus  généreux  et  du  plus  juste  des  hommes  >,  elle 
reprend  l'espérance;  le  chancelier,  le  conseil,  exempt  de  préjugés, 
admet  tout  d'une  voix  la  requête  de  cette  Vertueuse  famille;  et  bientôt 
après,  ce  môme  conseil,  au  nombre  de  cinquante  juges,  convaincu 
par  les  pièces,  et  attendri  par  la  vraie  éloquence  de  MM  de  Crosne 
et  de  Baquencourt,  maîtres  des  requêtes,  rend  pleinement  justice  à  la 
mémoire  de  Jean  Calas,  mort  sur  la  roue  par  l'erreur  de  sept  juges.  Il 
recommande  au  roi  la  veuve  et  la  famille.  M.  le  duc  de  Choiseul  %  si 
cher  à  la  nation,  lui  devient  plus  cher  encore  en  obtenant  que  le  roi 
répare  par  ses  libéralités  le  malheur  arrivé  à  Toulouse,  si  ce  malheur 
est  réparable. 

Dans  la  partie  du  Barois  ressortissante  au  parlement  de  Paris,  un 
homme  qui  avait  quelque  argent  sur  lui  est  assassiné  sur  le  grand 
chemin  ;  un  passant  voit  le  coup  et  s'écarte.  Le  juge  se  transporte  sur 
le  lieu  :  c'était  un  endroit  sablonneux.  On  trouve  des  traces  de  soulier^ 

i.  J.  p.  F.  Ripert  de  Mondai,  înori  en  it78.  (ÊD.5 

2.  L'édition  du  chaneelièr  porte  seulement  :  A  ce  nom,  elle  reprend,  ete.  (Éd.) 

3.  Les  cinq  mots  suivants  étaient  supprimés  dans  l'édition  du  chancelier.  (£o.) 
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qoi  eonduiseût  à  la  maison  d'un  laboureur  nommé  Martin;  onrarrôte; 
on  le  confronte  avec  le  passant  qui  a  été  témoin  du  meurtre.  Ce  té- 
moin le  regarde  :  «  Ce  n'est  pas  lui,  dit- il,  je  ne  le  reconnais  pas.  — 
Dieu  soit  loué,  s'écrie  le  bon  vieillard,  en  yoilà  un  qui  ne  m'a  pas  re- 
connu I  » 

Le  juge  qui  se  croit  grand  criminaliste ,  et  qui  veut  se  faire  valoir, 
conclut  que  ces  paroles  signifient  «  :  J'ai  fait  le  crime,  mais  me  Toilà 
sauvé,  on  ne  me  reconnaît  pas.  » 

Sur  oet  étrange  raisonnement,  digne  d'un  commentateur^  et  sur  leé 
traces  d'un  soulier^  le  juge,  oonvainou  qu'il  a  tout  découvert,  n'exa- 
mine rien.  Il  ne  recherche  point  si  l'argent  volé  se  trouve  dans  la 
maison  de  l'accusé;  il  n'interroge  ni  sa  femme,  ni  aucun  de  ses  sept 
enfants,  ni  une  foule  de  toisins  qui  auraient  tous  rendu  témoignage 
de  rinnocence  de  ses  mœurs.  Il  condamne  ce  vieillard  à  mourir  sur  la 
roue,  après  avoir  été  préalablement  appliqué  à  la  torture.  Son  bien  est 
confisqué  au  profit  du  roi ,.  comme  si  le  roi  avait  besoin  de  la  substance 
de  cette  famille.  On  envoie  ce  malheureux,  chargé  de  fers,  à  la  Con- 
ciergerie de  Paris. 

La  Tournelle,  surchargée  de  procès,  et  trop  occupée,  parce  que  son 
ressort  était  beaucoup  trop  vaste,  confirme  l'inique  sentence  avec  une 
précipitation  trop  ordinaire  :  le  malheureux  était  sans  défenseur; 
point  d'avocat  chargé  de  consoler  les  prisonniers,  et  prendre  en  main 
la  cause  des  innocents  (jurisprudence  affreuse  1);  et  vous  remarquerec 
que  le  voyage  de  Bar  à  Paris,  et  de  Paris  à  Bar,  l'instruction,  l'exé- 
cution, coûtent  plus  que  les  appointements  des  conseillers  aux  sit 
nouveaux  conseils  souverains.  Le  condamné  est  brisé  dans  les  tortures, 
rompu  vif,  et  meurt  sur  la  roue,  en  demandant  au  ciel  une  vengeance 
qu'on  n'obtient  point.  Sa  femme  meurt  désespérée;  ses  enfants,  dis- 
persés, demandent  l'aumône  dans  d'autres  provinces. 

Quelque  temps  après  l'exécution,  le  voleur  meurtrier  est  condamné 
prévôtalement  pour  d'autres  crimes  :  ii  avoue  qu'il  est  coupable  de  ce- 
lui pour  lequel  l'innocent  a  péri. 

On  mande  cette  aventure  horrible  à  un  solitaire  i  ;  on  lui  envoie  des 
pièces  probantes.  Il  écrit  à  un  conseiller  du  parlement  de  Paris ',  né 
avec  une  belle  ftme,  et  qui  était  dans  cet  heureux  ftge  de  la  jeunesse, 
où  le  cœur  s'ouvre  à  la  sensibilité  et  à  la  compassioui  Ce  magistrat 
court  au  grefie  criminel;  il  trouve,  après  de  longues  recherches,  un 
extrait  de  l'arrêt,  sur  un  papier  de  minute.  On  promet  de  réhabiliter 
la  mémoire  du  mort  :  inutile  cérémonie  qui  ne  rend  pas  de  pain  à  une 
famille  vagabonde ,  transplantée  avec  sa  honte  en  Hongrie ,  parmi  tant 
d'autres  familles  lorraines.  Cependant  cette  vaine  formalité  même  est 
oubliée  ;  le  torrent  des  affaires  entraînait  bientôt  ailleurs  tous  les  es- 
prits, et  la  folie  d'entacher  les  vivants  fit  négliger  ce  qu'on  devait  aux 
morts. 

Mous  attesterons  H.  l'avocat  général  Séguier,  dans  la  catastrophe  du 

l 

1.  Voltaire  lui-même.  (Éd.)  —  3.  D'Homoy,  neveu  de  Voltaire.  (Éo.) 
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lieutenant  général  Lally.  Il  savait  que  ce  brave  homme  n'était  coupable 
ni  de  trahison  ni  de  pécoiat  :  il  conclut  en  sa  faveur.  Il  est  vrai  que  la 
tête  du  comte  Lally ,  altérée  par  la  chaleur  du  climat  de  Pondichéri ,  et 
plus  encore  par  le  désastre  de  nos  armes ,  ne  lui  laissa  pas  la  prudence 
nécessaire  pour  commander.  Il  se  fit,  par  l'excès  de  ses  emportements, 
autant  d'ennemis  qu'il  avait  d'officiers  de  tout  genre  sous  ses  ordres. 
Ils  demandèrent  sa  condamnation;  leur  animosité  enflamma  les  juges; 
on  traîna  un  général  des  armées  du  roi  dans  un  tombereau ,  avec  un 
bâillon  à  la  bouche.  S'il  était  mort  de  la  main  des  officiers  qu'il  insulta, 
personne  ne  l'aurait  plaint;  on  le  livra  au  bourreau,  on  le  plaindra  à 
jamais.  Juges  suprêmes,  jugez  les  justices. 

Que  dirons-nous  de  deux  malheureux  enfants,  l'un  de  dix-neuf  ans , 
l'autre  de  dix*sept,  coupables  d'irrévérence,  d'emportements  de  jeunesse, 
et  même  de  quelques  profanations,  mais  non  publiques?  Six  mois  de 
Saint-Lazare  les  auraient  corrigés.  Le  zèle  indiscret  d'un  seul  homme  *, 
e(  des  circonstances  malheureuses,  les  livrent  aux  plus  épouvantables 
supplices,  k  des  supplices  dont  on  punirait  à  peine  des  parricides.  Ils 
y  sont  condamnés  sur  une  loi  très-équivoque,  et  nous  n'avons  que  trop 
de  ces  lois. 

L'un  d'eux  subit  son  arrêt,  après  avoir  été  appliqué  à  la  torture, 
uniquement  parce  que  la  torture  est  d'usage.  L'Europe  en  frémit  de- 
puis Moscou  jusqu'à  Rome.  Il  serait  devenu  un  des  meilleurs  officiers 
de  nos  armées.  Qui  le  croirait?  il  est  mort  comme  Socrate,  il  aurait 
vécu  comme  lui.  Est-ce  ainsi  qu'on  doit  prodiguer  le  sang  de  la  no- 
blesse et  de  la  jeunesse  l 

L'autre  échappe  par  la  fuite,  et  sert  avec  autant  de  distinction  que 
de  sagesse  sous  un  roi  philosophe  et  victorieux,  qui  connaît  son  mé- 
rite. Juges  suprêmes,  jugez  les  justices. 

Nous  pourrions  étaler  aux  yeux  des  peuples  effrayés  trente  exem- 
ples de  jugements  atroces  et  de  sang  ainsi  répandu,  qui  crient  ven- 
geance. Nous  pourrions  faire  voir  combien  il  est  nécessaire  qu'aucun 
citoyen  ne  soit  mis  à  mort  sans  que  les  moiifs  de  sa  condamnation 
soient  envoyés  au  chef  de  la  justice ,  ainsi  qu'il  se  pratique  chez  les 
nations  les  plus  policées  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Nous  pourrions 
tristement  démontrer  combien  nous  sommes  encore  barbares  dans  le 
sein  de  la  politesse  et  des  plaisirs.  Nous  pourrions  crier  que  notre  ju- 
risprudence criminelle,  dont  Louis  XIV  a  commencé  la  réforme,  doit 
être  réformée  par  Louis  XY.  On  nous  fait  espérer  qu'elle  le  sera.  Atten- 
dons ce  nouveau  bienfait. 

Jouissons  avec  reconnaissance  du  droit  qu'on  nous  donne  de  faire 
rendre  la  justice  dans  nos  terres  aux  dépens  du  roi.  Rendons  grâces 
aux  six  conseils  établis  qui  préviennent  la  ruine  de  six  cents  familles 
qu'on  traînait  auparavant  de  cent  lieues,  et  même  de  cent  cinquante , 
aux  pieds  d'un  tribunal  ignorant  de  leurs  coutumes. 

A  quel  point  l'esprit  de  parti  n'aveugle-t-il  pas  les  hommes,  puis- 
qu'on a  osé  calomnier  cette  grâce  insigne,  et  nous  inviter  à  être  ingrats  ! 

1.  L'évéque  d'Amiens.  (Ëo.) 
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On  nous  dit  que  ces  établissements  si  longtemps  désirés,  et  aujour- 
d'hui si  critiqués,  coûteront  trop  d'argent.  Ils  coûteront  dix  fois  moins 
que  le  transport  des  prisonniers  qui  épuisait  le  domaine. 

On  sonne  le  tocsin  pour  nous  alarmer  ;  on  nous  répète  que  nous  al- 
lons devenir  esclaves,  dès  le  moment  que  les  juges  ne  recevront  plus 
d'épices.  Tremblez,  nous  dit-on,  les  impôts  vont  pleuvoir,  quand 
le  parlement  de  Paris  ne  jugera  plus  les  procès  de  GhMons-sur-Marne. 

C'est  bien  mal  connaître  le  coeur  humain.  Un  régiment  placé  au 
poste  d'honneur,  au  lieu  d'un  autre,  n'en  est  que  plus  courageux,  n'en 
fait  que  mieux  son  devoir.  Qu'on  propose  un  édit  bursal,  ruineux  et 
injuste,  il  n'y  aura  pas  un  conseiller  du  nouveau  parlement  qui  n'élève 
sa  voix,  et  qui  ne  se  jette  au  pied  du  trône,  entre  le  roi  et  la  nation. 

On  a  intéressé  la  bonté  et  la  grandeur  d'âme  de  plusieurs  princes 
du  sang  à  réclamer  contre  quelques  parties  d'un  édit  dont  tant  de 
points  nous  sont  favorables.  Nous  réclamons  aussi  cette  magnanimité 
qu'ils  ont  montrée.  Nous  ne  doutons  pas  que  leurs  nobles  représentations 
n'aient  obtenu  le  rappel  dans  leurs  terres  de  tant  de  respectables  eii- 
lés;  nous  les  en  remercions,  nous  les  en  vénérons  davantage.  Mais 
nous  sommes  sûrs  que  ces  princes  ne  voudraient  pas  que  le  roi  défit 
son  propre  ouvrage,  qu'il  cassftt  le  nouveau  parlement,  pour  rétablir 
l'ancien;  qu'il  ôtât  à  six  provinces  la  consolation  qu'il  vient  de  leur 
donner,  qu'il  étalât  aux  yeux  de  l'Europe  étonnée  une  inconstance  qui 
flétrirait  sa  gloire  et  celle  de  sa  maison.  Nous  osons  dire  à  chacun 
d'eux  :  «  Si  vous  étiez  roi ,  vous  nous  feriez  le  bien  que  veut  nous  faire 
Louis  XY.  » 

Enfin,  on  répète  que  les  finances  sont  dérangées.  Est-ce  donc  la 
faute  du  nouveau  parlement  et  des  six  conseils  provinciaux,  si  le 
royaume  a  été  épuisé  par  une  guerre  malheureuse,  si  nous  avons 
perdu  le  Canada,  si  nos  flottes  ont  péri,  si  notre  commerce  a  été 
ruiné?  Certes,  aucun  parlement  n'a  pu  ni  prévenir,  ni  réparer  tant 
de  pertes.  L'économie  seule  peut  fermer  nos  blessures.  Louis  XY  aime 
la  mémoire  de  Henri  lY;  son  conseil  de  finance  aime  la  mémoire  du 
duc  de  Sully  :  espérons;  et  en  révérant  notre  monarque,  en  disant  : 
Vive  le  roi!  disons  :  Yive  la  liberté  et  la  propriété! 


UEQUIVOQUE. 

(HTl.) 

Parlements  du  royaume  !  le  citoyen  qui  vous  parle  n'est  ni  homme 
de  cour,  ni  homme  de  robe,  ni  d'aucun  parti.  11  aime  sa  patrie  et  la 
vérité  ;  et  si  on  vous  dit  jamais  qu'il  ait  accepté  la  moindre  faveur  du 
ministère,  regardez-le  comme  un  homme  indigne  de  vous  parler,  et 
faites-lui  son  procès  comme  à  im  coupable. 

Yous  êtes  chargés  de  rendre  la  justice  aux  peuples;  commencez  par 
la  rendre  à  vous-mêmes. 


14  l'équivoqde. 

La  Cour  du  Bane  du  roi  ea  Angloterre,  la  Chambre  impériale  en 
iUemagne,  la  Rota  dans  Borne,  les  Audiences  en  Ëspagpe,  le  Cadi  en 
Turquie  y  ne  gouvernani  point  TËtat,  ne  représentent  point  la  nation, 
08  9ont  les  tuteurs  ni  des  rois,  si  des  empereurs ,  ni  des  souverains 
qui  régnent  aujourd'hui  dans  Rome. 

Permettez-moi^  quand  vous  faites  des  remontrances  dont  le  droit 
vous  est  accordé,  de  vous  remontrer  qu'il  n'y  a  sur  le  globe  entier  au- 
fBune  cour  de  judicature  qui  ait  jamais  tenté  de  partager  la  puissance 
souveraine. 

Une  équiyoquB  a  produit  le  trouble  où  nous  sommes.  Ce  mot  de 
parlement  qui  signifie,  en  Angleterre,  états  généraux,  vous  a  pu  faire 
penser  que  vous  représentiez  les  états  généraux  de  la  France;  ou  du 
moins  vous  avez  agi  comme  si  vous  le  pensiez,  ou  comme  si  vous  en 
étiez  Tombre.  Cette  ambition  est  naturelle  ;  elle  est  pardonnable  k  des 
corps  dont  plusieurs  membres  seraient,  en  effet,  dignes  de  représenter 
la  nation ,  et  de  soutenir  ses  droits. 

Mai$,  au  nom  de  la  vérité ,  voyez  qui  vou9  êtes. 

I^e  parlement  de  Paris  est  une  compagnie  très-re^ectabie,  qui  a 
succédé,  par  un  édit  de  Philippe  le  Bel,  aux  quatre  grands  bailliages 
établis  par  saint  Louis,  et  au  grand  conseil  établi  par  ses  ancêtres. 

|!^es  autres  parlements  ont  été  formés  par  les  successeurs  de  Philippe 
le  Bel,  uniquement  pour  rendre  la  justice,  et  tous  indépendants  les 
U2)s  des  autres. 

Les  enregistrements  des  édits  n'ont  été  faits  dans  le  parlement  de 
Paris,  et  ensuite  dans  ceux  des  provinces,  que  pour  avoir  un  dépôt 
sûr  entre  les  mains  d'une  oompagnie  permanente  et  paisible.  Les  rois 
avaient  perdu  leurs  chartriers  dans  la  guerre. 

Il  arriva,  sous  Philippe  le  Bel,  qu'un  conseiller  ou  greffier  au  par- 
lement (car  on  ne  sait  pas  précisément  lequel)  rassembla,  pour  son 
utilité  particulière,  un  recueil  des  arrêts,  ordonnances,  édits  faits 
avant  lui.  On  nomma  ce  mémoire  Begestumj  registre,  dans  le  latin 
barbare,  et  dans  le  français  encore  plus  barbare  de  ces  temps- là^ 

L'usage  d'un  tel  recueil  parut  convenable.  Les  rois  s'accoutumèrent 
depuis  à  faire  enregistrer  au  parlement  leurs  ordonnances,  et  saème 
leurs  traités  avec  les  puissances  étrangères. 

Charles  Y  fut  le  premier  qui  fit  enregistrer  solenneUement  un  édit  à 
son  parlement;  c'était  celui  de  la  majorité  des  rois.  Ainsi  les  usages 
s'établissent. 

Ainsi  prévalut  la  coutume  de  recevoir  des  épices  en  argent,  et  de 
faire  payer  les  arrêts  aux  parties,  quand  on  eut  volé  la  caisse  des 
gages  du  parlement,  qui  rendait  auparavant  gratuitement  la  justice. 

Ainsi  les  offices  du  parlement,  qui  n'étaient  d'abord  que  pour  six 
semaines ,  furent  pour  tout  le  temps  qu'il  plairait  au  roi  :  quamdiu 
voluniati  nostras  placuerit. 

Ainsi  les  prélats,  qui  avaient  d'abord  eu  séance  dans  cette  assemblée, 
en  furent  exclus. 

Ainsi  les  barons,  qui  seuls  composaient  le  parlement,  cédèrent  la 
place  aux  gradués. 
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Ainsi,  les  offices  qui  étaient  auparavant  amovibles,  fureat  ëéclarés 
se  vaquer  que  par  mort  ou  par  résignation  sous  Louis  XI'.    ' 

Ainsi  tout  a  changé  en  France,  selon  les  temps  et  selon  les  volontés 
des  rois  qui  se  conformaient  aux  temps.  Vous  le  savei  mieux  que  moi , 
et  quiconque  est  un  peu  versé  dans  notre  histoire ,  en  est  assez  con* 
vaincu. 

La  vénalité  honteuse  des  charges  de  judieature  fut  le  triste  effiçt  du 
dérangement  des  finanoes  sous  François  I"",  et  prouve  asses  que,  quand 
ce  premier  ressort  du  gouvernement  est  détraqué ,  tout  le  reste  de 
la  machine  se  ressent  d'un  défaut  qui  produit  tous  les  autres. 

Un  r<H  sage,  placé  sur  le  trône  depuis  plus  longtemps  qu'aucun  des 
monarques  ses  contemporains  ;  un  roi  sorti  de  la  plus  ancienne  maison 
qui  ait  jamais  régné,  veut,  après  cinquante-six  ans  consumés  dans 
les  fatigues  et  dans  les  vicissitudes  dn  gouvernement,  délivrer  la 
France  de  cet  opprobre  de  la  vénalité,  opprobre  dont  elle  seule  est 
souillée  sur  la  terre.  Il  forme  six  conseils  dans  les  provinces,  qui  ren- 
dront sans  frais  la  justice;  le  ressort  du  parlement  de  Paris  en  est 
moins  vaste ,  mais  les  provinces  sont  soulagées  ;  des  familles  entières 
ne  sont  plus  traînées  en  foule ,  de  cent  lieues^  dans  les  prisons  de  la 
Conciergerie,  sous  des  accusations  frivoles.  La  multiplicité  et  le  tor- 
rent des  affaires  ne  forcent  plus  la  Tournelle  à  jeter  un  coup  d'oeil  ra- 
pide sur  des  procès  criminels,  instruits  par  des  juges  subalternes, 
ignorants,  et  à  livrer  des  innocents  aux  plus  affreux  supplices^  cruels 
exemples  dont  nous  n'avons  que  trop  de  preuves  I 

I^s  seigneurs,  dans  leurs  terres,  peuvent  faire  exécuter  les  lois,  et 
maintenir  la  justice  aux  dépens  du  roi  ;  ils  ne  sont  plus  dans  la  néces- 
sité douloureuse  de  laisser  impuni  le  meurtre,  et  de  dérober  le  crimi- 
nel à  la  juste  sévérité  des  lois,  dans  la  crainte  d'être  ruinés  pour  avoir 
rendu  justice. 

Il  Caut  être  sans  cœnr  et  sans  raison  pour  ne  pas  rendre  grâces  au 
roi,  dans  la  génération  présente,  d'un  bien/ait  qui  sera  reconnu  dans 
la  dernière  postérité.  Si  Dieu  envoyait  sur  la  terre  un  ministre  de  ses 
volontés  célestes,  pour  réformer  nos  abus,  il  commencerait  par  faire 
ce  que  fait  Louis  XY  dans  cette  partie  de  l'administration. 

Et  vous,  par  où  commencez-vous?  par  déclarer  que  les  bienfaits  du 
roi  sont  des  oppressions  ;  par  défendre  qu'on  obéisse  aux  ordres  les 
plus  salutaires;  par  nous  interdire  la  jouissance  de  ses  bontés;  par 
ordonner  qu'on  ne  reconnaisse  point  ces  conseils  supérieurs,  Institués 
par  la  même  autorité  sacrée  qui  créa  les  parlements. 

Le  roi  tire  de  son  grand  conseil ,  qui  était  autrefois  le  conseil  royal, 
et  de  quelques  autres  tribunaux,  des  officiers  qui  forment  le  parle- 
ment de  Paris,  resserré  désormais  dans  des  bornes  plus  étroites  et 
plus  convenables  à  l'étendue  du  royaume.  Que  faites-vous?  puis-je  le 
dire  sans  frémir?  vous  rendez  un  arrêt  contre  ces  magistrats,  comme 
s'ils  étaient  vos  justiciables.  Vous  les  déclare;;  prévaricateurs,  ravis- 

f .  Consultez  le  sage  et  judicieux  ouvrage  intitulé  :  Cotuidératioru  sur  Inédit 
dt  décembre  i770.... 
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seurs,  ennemis  de  TÊtat.  Cependant  tous  êtes  Français.  Ce  ne  sont 
pas  des  aldermans  de  Londres  qui  vous  ont  inspirés.  Vous  aimez  la 
patrie,  mais  la  servez-vous? En  auriez- vous  agi  ainsi  lorsque  Louis  XIV 
gouvernait?  Jugez  vous-mêmes  vos  arrêts.  Que  feriez-vous  si  vous  étiez 
sur  le  trône,  et  si  un  tribunal  érigé  par  vous  calomniait  vos  bienfaits, 
outrageait  si  violemment  les  premiers  magistrats  du  royaume,  foulait 
aux  pieds  vos  édits,  avilissait  la  majesté  royale,  et  semblait  ériger  cent 
trônes  démocratiques  sur  les  débris  d'un  trône  qui  subsiste  depuis  près 
de  quatorze  cents  années;  que  feriez-vous? 

Nous  n'en  sommes  pas  à  cette  dernière  extrémité.  Vous  semblez 
craindre  la  tyrannie,  qui  pourrait  prendre  un  jour  la  place  d'un  pou- 
voir modéré  ;  mais  craignons  encore  plus  l'anarchie  qui  n'est  qu'une 
tyrannie  tumultueuse. 

Jugez,  et  prononcez,  frudimmi  qui  judieatis  terrain^  et  nunCf 
reges,  intelîigiteK 


LA  MEPRISE  D'ARRAS. 

(1771.) 

II  est  nécessaire  de  justifier  la  France  de  ces  accusations  de  parri- 
cide  qui  se  renouvellent  trop  souvent,  et  d'inviter  les  juges  à  consul- 
ter mieux  les  lumières  de  la  raison  et  la  voix  de  la  nature. 

Il  serait  dur  de  dire  à  des  magistrats  :  a  Vous  avez  à  vous  reprocher 
Terreur  et  la  barbarie;  >  maïs  il  est  plus  dur  que  des  citoyens  en  soient 
les  victimes. 

Sept  hommes  prévenus  peuvent  tranquillement  livrer  un  père  de 
famille  aux  plus  affreux  supplices.  Or,  qui  est  le  plus  à  plaindre  ou  des 
familles  réduites  à  la  mendicité,  dont  les  pères,  les  mères,  les  frères, 
sont  morts  injustement  dans  des  supplices  épouvantables,  ou  des  juges 
tranquilles  et  sûrs  de  l'impunité,  à  qui  Tondit  qu'ils  se  sont  trompés, 
qui  écoutent  à  peine  ce  reproche,  et  qui  vont  se  tromper  encore? 

Quand  les  supérieurs  font  une  injustice  évidente  et  atroce,  il  ifaut 
que  cent  mille  voix  leur  disent  qu'ils  sont  injustes.  Cet  arrêt,  prononcé 
par  la  nation,  est  leur  seul  châtiment  ;  c'est  un  tocsin  général  qui  éveille 
la  justice  endormie,  qui  Tavertit  d'être  sur  ses  gardes,  qui  peut  sauver 
la  vie  à  des  multitudes  d'innocents. 

Dans  l'aventure  horrible  des'  Calss,  la  voix  publique  s'est  élevée 
contre  un  capitoul  fanatique  qui  poursuivît  la  mort  d'un  juste,  et  contre 
huit  magistrats  trompés  qui  la  signèrent.  Je  n'entends  pas  ici  par  voix 
puiblique  celle  de  la  populace  qui  est  presque  toujours  absurde  ;  ce 
n'est  point  une  voix,  c'est  un  cri  de  brutes  :  je  parle  de  cette  voix  de 
tous  les  honnêtes  gens  réunis  qui  réfléchissent ,  et  qui,  avec  le  temps, 
portent  un  jugement  infaillible. 

i.  PS.  u,  v.  10.  (£o.) 
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La  condamnation  des  Sirven  à  la  mort  a  fait  moins  de  bruit  dans 
l'Europe,  parce  qu'elle  n'a  pas  été  exécutée:  mais  tous  ceux  qui  ont 
appris  les  conclusions  du  magister  de  village  nommé  Trinquier,  chargé 
des  fonctions  de  procureur  du  roi  daiis  cette  affaire,  ont  parlé  aussi 
haut  que  dans  l'assassinat  juridique  des  Calas. 

Ce  Trinquier  avait  donné  ses  conclusions  en  ces  propres  mots,  très- 
remarquables  :  a  Nous  requérons  l'accusé  dûment  atteint  et  convaincu 
de  parricide,  qu'il  soit  banni  poilr  dix  ans  de  la  ville  et  juridiction  de 
Mnzamet.  » 

Du  moins,  dans  l'énoncé  des  conclusions  de  cet  imbécile,  il  n'y 
avait  qu'un  excès  de  ridicule  et  de  bêtise,  au  lieu  que  les  conclusions 
du  procureur  général  de  Toulouse,  dans  le  procès  des  Calas,  allaient 
à  rouerie  fils  avec  le  père,  et  à  brûler  la  mère  toute  vive  sur  les  corps 
de  son  époux  et  de  son  fils.  Une  mère  !  et  la  mère  la  plus  tendre  et 
la  plus  respectable  ! 

Cette  voix  publique  prononçait  donc,  avec  raison,  que  deux  choses 
sont  absolument  nécessaires  à  un  magistrat ,  le  sens  commun  et  l'hu- 
manité. 

Elle  était  bien  forte,  cette  voix;  elle  montrait  la  nécessité  du  tribu- 
nal suprême  du  conseil  d'Ëtat  qui  juge  les  justices;  elle  réclamait  son 
autorité,  alors  tellement  négligée,  que  l'arrêt  du  conseil  qui  justifia 
les  Calas  ne  put  jamais  être  affiché  dans  Toulouse. 

Quelquefois,  et  peut-être  trop  souvent,  au  fond  d'une  province,  des 
juges  prodiguaient  le  sang  innocent  dans  des  supplices  épouvantables; 
la  sentence  et  les  pièces  du  procès  arrivaient  à  la  Tournelle  de  Paris 
avec  le  condamné.  Cette  chambre,  dont  le  ressort  était  immense,  n'a- 
vait pas  le  temps  de  l'examen;  la  sentence  était  confirmée.  L'accusé,' 
que  des  archers  avaient  conduit  dans  l'espace  de  quatre  cents  milles, 
à  très-grands  frais,  était  ramené  pendant  quatre  cents  milles,  à  plus 
grands  frais,  au  lieu  -de  son  supplice;  et  cela  nous  apprend  rôternelle 
reconnaissance  que  nous  devons  au  roi  d'avoir  diminué  ce  ressort, 
d'avoir  détruit  ce  grand  abus,  d'avoir  créé  des  conseils  supérieurs 
dans  les  provinces,  et  surtout *d'avoir  fait  rendre  gratuitement  la 
Justice. 

Nous  avons  aéjà  parlé  ailleurs  du  supplice  de  la  roue,  dans  lequel 
périt,  il  y  a  peu  d'années,  ce  bon  cultivateur,  ce  bon  père  de  famille, 
nommé  Martin ,  d'un  village  du  Barois  ressortissant  au  parlement  de 
Paris.  Le  premier  juge  condamna  ce  vieillard  à  la  torture  qu'on  ap- 
pelle ordinaire  et  extraordinaire ^  et  à  expirer  sur  la  roue;  et  il  le  con- 
damna non-seulement  sur  les  indices  les  plus  équivoques,  mais  sur  des 
présomptions  qui  devaient  établir  son  innocence. 

Il  s'agissait  d'un  meurtre  et  d'un  vol  commis  auprès  de  sa  maison, 
tandis  qu'il  dormait  profondément  entre  sa  femme  et  ses  sept  enfants. 
On  confronte  l'accusé  avec  un  passant  qui  avait  été  témoin  de  l'assas- 
sinat. «  Je  ne  le  reconnais  pas,  dit  le  passant;  ce  n'est  pas  là  le  meur- 
trier que  j'ai  tu;  l'habit  est  semblable,  mais  le  visage  est  différent.— 
Ahl  Dieu  soit  loué,  s'écrie  le  bon  vieillard,  ce  témoin  ne  m'a  i>as  re- 
connu. » 

Voltaire.  —  xxtu  ^ 
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Sur  ces  paroles,  le  juge  s'imagine  que  le  vieillard,  plein  de  Tidée 
de  son  crime,  a  voulu  dire  :  «  Je  l'ai  commis,  on  ne  m'a  pas  reconnu, 
me  voilà  sauvé;  »  mais  il  est  clair  que  ce  vieillard,  plein  de  son  inno- 
cence, voulait  dire  :  «  Ce  témoin  a  reconnu  que  je  ne  suis  pas  coupa- 
ble; il  a  reconnu  que  mon  visage  n'est  pas  celui  du  meurtrier.  »  Cette 
étrange  logique  d'un  bailli,  et  des  présomptions  encore  plus  fausses, 
déterminent  la  sentence  précipitée  de  ce  juge  et  de  ses  assesseurs.  Il 
ne  leur  tombe  pas  dans  l'esprit  d'interroger  la  femme,  les  enfants,  les 
voisins,  de  chercher  si  l'argent  volé  se  trouve  dans  la  maison,  d'exa- 
miner la  vie  de  l'accusé,  de  confronter  la  pureté  de  ses  mœurs  avec 
ce  crime.  La  sentence  est  portée;  la  tournelle,  trop  occupée  alors, 
signe  sans  examen  :  Bien  jugé.  L'accusé  expire  sur  la  roue  devant  sa 
porte;  son  bien  est  confisqué;  sa  femme  s'enfuit  en  Autriche  avec  ses 
petits  enfants.  Huit  jours  après,  le  scélérat  qui  avait  commis  le  meurtrt 
est  supplicié  pour  d'autres  crimes  :  il  avoue,  à  la  potence,  qu'il  est  ■ 
coupable  de  l'assassinat  pour  lequel  ce  bon  père  de  famille  est  mort. 

Une  fatalité  singulière  fait  que  je  suis  instruit  de  cette  catastrophe. 
J'en  écris  à  un  de  mes  neveux,  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Ce 
jeune  homme  vertueux  et  sensible  trouve,  après  bien  des  recherches, 
la  minute  de  l'arrêt  de  la  Tournelle,  égarée  dans  la  poudre  d'un 
greffe.  On  promet  de  réparer  ce  malheur  ;  les  temps  ne  l'ont  pas  per- 
mis; la  famille  reste  dispersée  et  mendiante  dans  le  pays  étranger  j 
avec  d'autres  familles  que  la  misère  a  chassées  de  leur  patrie. 

Des  censeurs  me  reprochent  que  j'ai  déjà  parlé  de  ces  désastres  : 
oui,  j'ai  peint  et  je  veux  repeindre  ces  tableaux  nécessaires,  dont  il 
faut  multiplier  les  copies;  j'ai  dit  et  je  redis  que  la  mort  de  ia  mare- 
'chale  d'Ancre  et  celle  du  maréchal  Marillac  sont  la  honte  étemelle  des 
lâches  barbares  qui  les  condamnèrent.  On  doit  répéter  à  la  postérité 
qu'un  jeune  gentilhomme  de  la  plus  grande  espérance  pouvait  ne  pas 
être  condamné  à  la  torture,  au  supplice  du  poing  coupé,  de  la  langue 
arrachée  et  de  la  mort  dans  les  flammes,  pour  quelques  emportements 
passagers  de  jeunesse*  dont  un  an  de  prison  l'aurait  corrigé;  pour  des 
indiscrétions  si  secrètes,  si  inconnues,  qu'on  fut  obligé  de  les  faire 
révéler  par  des  monitoires,  ancienne  procédure  de  l'inquisition.  L'Eu- 
rope entière  s'est  soulevée  contre  cette  sentence;  il  faiA  empêcher  que 
l'Europe  ne  l'oublie. 

On  doit  redire  que  le  comte  de  Lally  n'était  coupable  ni  de  péculat 
ni  de  trahison.  Ses  nombreux  ennemis  l'accusèrent  avec  autant  de  vio- 
lence qu'il  en  avait  déployé  contre  eux.  il  est  mort  sur  l'échafaud  : 
ils  commencent  à  le  plaindre. 

Plus  d'une  fois  on  s'est  récrié  contre  la  rigueur  du  supplice  de  ce 
garde  du  corps  qui  fut  pendu  pour  s'être  fait  quelques  blessures,  afih 
de  s'attirer  une  petite  récompense,  et  de  ce  malheureux  qu'on  appelait 
le  fou  de  Verberie,  qui  fut  puni  par  la  mort  des  sottises  sans  consé- 
quence qu'il  avait  dites  dans  un  souper. 

N'est-il  pas  bien  permis ,  que  dis-je  1  bien  nécessaire  d'avertir  sou- 
vent les  hommes  qu'ils  doivent  ménager  le  sang  des  hommes  ?  On  ré- 
l'ète  tous  les  jours  des  vérités  qui  ne  sont  de  nulle  importance;  oO 
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avettit  plttsiettrâ  fois  qu'un  ôic-jésuite ,  aussi  hardi  qttMgiiorânt^  s'éSt 
grossièrement  trompé  en  affirmant  qu'aucun  toi  de  la  première  race 
n'eut  plusieurs  femmes  à  la  fois ,  en  assurant  que  le  roi  Henri  III  n'âài- 
siégea  point  la  ville  de  LiTron,  etc.,  etc.,  etc.  On  réfute  en  fingt  en- 
droits les  calomnies  dont  un  autre  ex-jésuite,  nommé  Patouillet,  A 
souillé  des  mandements  d'éTêques.  On  est  forcé  à  ces  répétitions,  parce 
que  ce  qui  écha|^e  à  un  lecteur  est  recueilli  par  un  autre;  parce  que 
ce  qui  est  perdu  dans  une  brochure  se  retrouve  dans  un  livre  nouveau. 
Les  écrivains  de  Port-Royal  ont  mille  fois  redoublé  leufs  plaintes 
contre  leurs  adversaires.  Quoil  on  aura  répété  mille  fois  que  les  cint| 
propositions  ne  sont  pas  expressément  dans  Jansénius^  dont  personne 
ne  se  àouoie,  et  on  ne  rét>éterait  pas  des  vérités  fatales  qui  intéressent 
le  genre  humain!  Je  voudrais  que  le  récit  de  toutes  les  injustices  re- 
tentit sans  cesse  à  toutes  les  oreilles.  Je  vais  donc  exposer  encore  là 
méptisê  d'Arrat ,  d'après  une  consultation  authentique  de  treize  AVo^ 
cats,  et  celle  du  savant  professeur  M.  Louis. 

Il  ne  8'âgit  que  d'une  famille  obscure  et  pauvre  de  la  ville  de  Saint- 
Omer  :  mais  le  plus  vil  citoyen  massacré  sans  raison  avec  le  glaive  de 
la  loi  Ë8t  préiûéux  à  Ift  natioii  et  au  roi  qui  la  gouverne* 


nibà£s  cMiiiiNEt.  i)U  sieur  montbailli  et  de  sa  femme. 

Une  Yèuié  noiùmée  Montbailli,  du  nom  de  son  mari,  âgée  dl 
soixante  ans^  d'un  embonpoint  et  d'une  grosseur  énorme,  avait  l'habi- 
tude de  s'enivrer  du  poison  qu'on  appelle  si  improprement  eau-âe-ijiéi 
Cette  funeste  paàsion,  très-conhue  dans  la  ville,  l'avait  déjà  jetée  dans 
plusieurs  aeeidénts  qui  faisaient  craindre  pour  sa  vie.  Soil  fils  Mont- 
bailli et  ta  fômme  Danel  couchaient  dans  l'antichambre  de  Isi  mère* 
tous  trois  subsistaient  d'une  manufacture  de  tabac  qiie  la  veuve 
avait  entreprise.  C'était  une  concession  des  fermiers  généraux  qu'oti 
pouvait  perdre  par  sa  mort,  et  un  lien  de  plus  qui  attachait  les  enfants 
à  sa  conservation  ;  ils  vivaient  ensemble,  malgré  les  petites  éitereà*' 
lions  si  Ordinaire^- entré  les  jeunes  femmes  et  leurs  belles-inères,  Sur- 
tout dans  U  pAuvreté.  Ce  Montbailli  avait  un  fils.  Autre  i-aison  pltiS 
puissahte  pour  le  détourner  du  criMe.  Sa  principale  occupation  était 
la  culture  d'un  jardin  de  fleurs,  amusement  des  àmés  douces.  Il  avait 
des  amiS;  les  eidtoni  atlrocès  U'en  ont  jamais. 

Le  tT  juillet  1T70,  une  ouvrière  se  présente  k  âept  heures  du  thAtift 
à  sa  porté  pour  parler  à  la  veuve.  Montbaitii  et  àon  épousé  étaient 
couchés;  là  jeune  femme  dorinait  étlcoré  (  bireonstAncé  es$entieil<g 
qu'il  faut  bied  remarquer);  Montbailli  iselèVe,  et  dit  ft  l'ouvirièirë  qtië 
sa  mère  ti'ést  pat  évêiUéè.  On  attend  lotigtéhips;  enfin  on  entre  danlÉ 
la  chambre,  on  trouve  la  tieille  femme  renversée  sur  UU  petit  ëoffrë 
près  de  son  Ht,  la  tête  penchée  à  terre,  l'œil  droit  meurtri  d'Uné  plàlé 
assez  pnofbnde,  faite  par  la  corne  du  cofDre  sur  lequel  elle  était  tombée^ 
le  visage  livide  et  enflé,  quelques  golittes  dé  âang  échappées  du  ne^^ 
dans  lequel  il  s'était  formé  un  caillot  (considérable»  Il  était  Visible 
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qu'elle  était  morte  d'une  apoplexie  subite ,  eu  sortant  de  son  lit  et  en 
se  débattant.  C'est  une  fin  très-comnmne  dans  la  Flandre  à  tous  ceux 
qui  boivent  trop  de  liqueurs  fortes. 

Le  fils  s'écrie  :  Ah^  mon  Dieu!  ma  mère  est  morte!  il  s'éranouil; 
sa  femme  se  lève  à  ce  cri ,  elle  accourt  dans  la  chambre. 

L'horreur  d'un  tel  spectacle  se  conçoit  assez.  Elle  crie  au  secours  : 
l'ouvrière  et  elle  appellent  les  voisins.  Tout  cela  est  prouvé  par  les  dé- 
positions.  Un  chirurgien  vient  saigner  le  fils  ;  ce  chirurgien  reconnaît 
bientôt  que  la  mère  est  expirée.  Nul  doute ,  nul  soupçon  sur  le  genre 
de  sa  mort  ;  tous  les  assistants  consolent  Montbailli  et  sa  femme.  On 
enveloppe  le  corps  sans  aucun  trouble;  on  le  met  dans  un  cercueil;  et 
il  doit  être  enterré  le  29  au  matin,  selon  les  formalités  ordinaires. 

IL  s'élève  des  contestations  entre  les  parents  et  les  créanciers  pour 
l'apposition  du  scellé.  Montbailli  le  fils  est  présent  à  tout  ;  il  discute 
tout  avec  une  présence  d'esprit  imperturbable  et  une  affîictioa  tran- 
quille que  n'ont  jamais  les  coupables. 

Cependant  quelques  personnes  du  peuple,  qui  n'avaient  rien  vu  de 
tout  ce  qu'on  vient  de  raconter,  commencent  à  former  des  soupçons; 
elles  ont  appris  que,  la  veille  de  sa  mort,  la  Montbailli,  étant  ivre, 
avait  voulu  chasser  de  sa  maison  son  fils  et  sa  belle-fille  ;  qu'elle  leur 
avait  fait  même  signifier,  par  un  procureur,  un  ordre  de  déloger;  que 
lorsqu'elle  eut  repris  un  peu  ses  sens ,  ses  enfants  se  jetèrent  à  ses  ge- 
noux, qu'ils  l'apaisèrent,  et  qu'elle  les  remit  au  lendemain  matin  pour 
achever  la  réconciliation.  On  imagina  que  Montbailli  et  sa  femme 
avaient  pu  assassiner  leur  mère  pour  se  venger  ;  car  ce  ne  pouvait  être 
pour  hériter,  puisqu'elle  a  laissé  plus  de  dettes  que  de  bien. 

Cette  supposition,  tout  improbable  qu'elle  était,  trouva  des  parti- 
sans, et  peut-être  parce  qu'elle  était  improbable.  La  rumeur  de  la  po- 
pulace augmenta  de  moment  en  moment,  selon  l'ordinaire;  le  cri  de- 
vint si  violent,  que  le  magistrat  fut  forcé  d'agir;  il  se  transporte  sur 
les  lieux  ;  on  emprisonne  séparément  Montbailli  et  sa  femme ,  quoiqu'il 
n'y  eût  ni  corps  de  délit,  ni  plainte,  ni  accusation  juridique,  ni  vrai- 
semblance de  crime. 

Les  médecins  et  les  chirurgiens  de  Saint-Omer  sont  mandés  pour  exa- 
miner le  cadavre  et  pour  faire  leur  rapport.  Ils  disent  unanimement 
«  que  la  mort  a  pu  être  causée  par  une  hémorrhagie  que  la  plaie  de 
l'œil  a  produite,  ou  par  une  suffocation.  » 

Quoique  leur  rapport  n'ait  pas  été  assez  exact,  comme  le.  prouve  le 
professeur  Louis,  il  était  pourtant  suffisant  pour  disculper  les  accusés. 
On  trouva  quelques  gouttes  de  sang  auprès  du  lit  de  cette  femme; 
mais  elles  étaient  la  suite  évidente  de  la  blessure  qu'elle  s'était  faite  à 
l'œil  en  tombant.  On  trouva  une  goutte  de  sang  sur  l'un  des  bas  de 
l'accusé;  mais  il  était  clair  que  c'était  un  effet  de  sa  saignée.  Ce  qui 
le  justifiait  bien  davantage,  c'était  sa  conduite  passée,  c'était  la  dou- 
ceur reconnue  de  son  caractère.  On  ne  lui  avait  rien,  reproché  jus- 
qu'alors; il  était  moralement  impossible  qu'il  eût  passé  en  un  moment 
de  l'innocence  de  sa  vie  au  parricide,  et  que  sa  jeune  femme  eût  été 
sa  complice.  Il  était  physiquement  impossible,  par  l'inspection  du  ca- 
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dayre,  que  la  mère  fût  morte  assassinée;  il  n'était  pas  dans  la  nature 
que  son  fils  et  sa  fille  eussent  dormi  tranquillement  après  ce  crime, 
qui  aurait  été  leur  premier  crime,  et  qu'on  les  eût  vus  toujours  sereins 
dans  tous  les  moments  où  ils  auraient  dû  être  saisis  de  toutes  les  agi* 
Utions  que  produisent  nécessairement  le  remords  d'une  si  horrible  ac- 
tion et  la  crainte  du  supplice.  Un  scélérat  endurci  peut  affecter  de  la 
tranquillité  dans  le  parricide  :  mais  deux  jeunes  époux! 

Les  juges  connaissaient  les  mœurs  de  Montbailli  ;  ils  avaient  yu  toutes 
ses  démarches;  ils  étaient  parfaitement  instruits  de  toutes  les  circon- 
stances de  cette  mort.  Ainsi  ils  ne  balancèrent  pas  à  croire  le  mari  et 
la  femme  innocents.  Mais  la  rumeur  populaire,  qui,  dans  de  telles 
aventures,  se  dissipe  bien  moins  aisément  qu'elle  ne  s'élève,  les  forçar 
d'ordonner  un  plus  amplement  informé  d'une  année ,  pendant  laquelle 
les  accusés  demeureraient  en  prison. 

Le  procureur  du  roi  appela  de  cette  sentence  au  conseil  d'Artois, 
dont  Saint-Omer  ressortit,  ir  pouvait  en  effet  la  trouver  trop  rigou- 
reuse, puisque  les  accusés,  reconnus  innocents,  demeuraient  renfer- 
més dans  un  cachot  pendant  une  année  entière.  Mais  l'appel  fut  ce 
qu'on  appelle  a  minimay  c'est-à-dire  d'une  trop  petite  peine  à  une 
plus  grande,  sorte  de  jurisprudence  inconnue  aux  Romains  nos  légis- 
lateurs, qui  n'imaginèrent  jamais  de  faire  juger  deux  fois  un  accusé 
pour  augmenter  son  supplice,  ou  pour  le  traiter  en  criminel  après 
qu'il  a  été  déclaré  innocent;  jurisprudence  cruelle  dont  le  contraire  est 
raisonnable  et  humain;  jurisprudence  qui  dément  cette  loi  si  naturelle, 
non  his  in  idem. 

Le  conseil  supérieur  d'Arras  jugea  Montbailli  et  sa  femme  sur  les 
seuls  indices  qui  n'avaient  pas  même  paru  des  indices  aux  juges  de 
Saint-Omer,  beaucoup  mieux  informés,  puisqu'ils  étaient  sur  les  lieux. 

Malheureusement  on  ne  convient  pas  trop  quels  sont  les  indices 
assez  puissants  pour  engager  un  juge  à  commencer  à'  disloquer  les 
membres  d'uu  citoyen,  son  égal,  par  le  tourment  de  la  question. 
L'ordonnance  de  1670  n'a  rien  statué  sur  cette  affreuse  opération  pré- 
liminaire. Un  indice  n'est  précisément  qu'une  conjecture;  d'ailleurs 
les  lois  romaines  n'ont  jamais  appliqué  un  citoyen  romain  à  la  tor- 
ture, ni  sur  aucune  conjecture,  ni  sur  aucune  preuve.  La  barbarie  de 
la  question  ne  fut  d'abord  exercée  sur  des  hommes  libres  que  par  l'in- 
quisition. On  prétend  qu'originairement  elle  fut  inventée  par  des  vo- 
leurs qui  voulaient  forcer  un  père  de  famille  à  découvrir  son  trésor; 
mais  soit  voleurs,  soit  inquisiteurs,  on  sait  assez  qu'elle  est  plus 
cruelle  qu'utile.  Quant  aux  indices,  on  sait  encore  combien  ils  sont  in- 
certains. Ce  qui  forme  un  soupçon  violent  dans  l'esprit  d'un  homme 
est  très-équivoque ,  très-faible  aux  yeux  d'un  autre.  Ainsi  le  supplice 
de  la  question  et  celui  de  la  mort  sont  devenus  des  choses  arbitraires 
parmi  nous,  pendant  que,  chez  tant  d'autres  nations,  la  torture  est 
abolie  comme  une  barbarie  inutile ,  et  qu'il  est  sévèrement  défendu  de 
(aire  mourir  un  homme  sur  de  simples  indices*. 

<•  Quand  les  juges  n'ont  point  vu  le  crime,  quand  l'aocusé  n'a  point  été  sain 
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Du  moins  U  torture  ne  doit  être  ordonnée  en  France  que  lorsqu'il  y 
a  préalablement  un  corps  de  délit;  et  il  n'y  en  avait  point.  Une  femme 
moFte  d'apoplexie,  soupçonnée  vagifement  4'avqif  é^^  ^ssi^sinée,  n'est 
point  un  corps  de  délit. 

Après  leç  indices  viennent  ce  qu'on  «appelle  des  dem-pf$\^pef,  coipmd 
s'il  y  avait  des  demi-vôritès. 

Mais  enfin  on  n'avait  contre  Montbailli  ni  demi-preuve  pi  m4ipe; 
tQut  parlât  manifestement  en  sa  faveur-  Comment  donc  s'est-tl  pu  f^ire 
que  le  conseil  d'Ârras,  après  avoir  reçu  les  dénégations  toujours  sim- 
ples,  toujours  uniformes  de  Montbailli  et  de  sa  femme,  ait  condamné 
le  mari  à  souffrir  la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  à  mourjr  sur 
la  roue,  après  avoir  eu  le  poing  coupé ^  la  femme  4  être  pen4He  et 
jetée  dans  les  flammes  t 

Serait-il  vrai  que  les  hommes  accoutumés  à  juger  les  erifnps  con- 
tractassent l'habitude  de  la  cruauté,  et  se  fissent  à  la  longue  un  cœur 
d'airain?  se  plairaient-ils  enfin  aux  supplices,  ainsi  que  les  bourreaux? 
la  nature  humaine  serait-elle  parvenue  à  ce  degré  d'atrocité  ?  faut-il 
que  la  justice,  instituée  pour  être  la  gardienne  de  la  société,  en  soit 
devenue  quelquefois  le  fléau?  cette  loi  universelle  dictée  ps^r  I4  nature*, 
qu'il  yaut  mieux  hasarder  de  sauver  un  poupable  que  de  punir  un  in- 
nocent, serait-elle  bannie  du  cœur  de  quelques  m^tgistrats  trop  frap- 
pés de  la  multitu4e  des  délits? 

La  simplicité,  la  dénégation  invariable  des  accusés,  leu]rs  réponses 
modestes  et  touchantes  qu'ils  n'avaient  pu  se  communiquer,  la  con- 
stance attendrissante  de  Montbailli  dans  les  tourments  de  la  question, 
rien  ne  put  fléchir  les  juges;  et,  malgré  les  conclusions  d'un  procu- 
reur général  très-éclairé,  ils  prononcèrent  leur  arrêt. 

Montbailli  fut  renvoyé  à  Saint-Omer  pour  y  subir  cet  arrêt,  pro- 
noncé le  9  novembre  1770;  il  fut  exécuta  le  19  du  même  mois. 

l^ontbailli,  conduit  à  la  porte  de  l'église,  demande  en  pleurant  par- 
don k  Dieu  de  toutes  ses  fautes  passées;  et  il  jure  à  Dieu  «  qu'il  est 
innocent  du  crime  qu'on  lui  impute.  9  On  lui  coupe  H  m^in;  i\  dit  : 
oc  Cette  main  n'est  point  coupable  d'un  parricide.  »»  Il  répète  ce  ser- 
ment sous  les  coups  qui  brisent  ses  os  :  prêt  d'expirer  sur  la  roue,  il 
djt  à  son  confesseur  :  «  Pourquoi  voulez-vous  \ap  forcer  h  Cajre  un 
mensonge?  en  prenez-vous  sur  vous  le  crime  ?  9 

Tous  le^  habitants  de  Saint-Qmer,  témoins  de  sa  Vfm\t  (ul  donnent 
de»  larmes;  non  pas  de  ces  larmes  que  la  pitié  arrache  au  peuple  pour 
les  criminels  même  dont  il  a  demandé  \^  supplice;  pi^isf  ce)les  que 

en  flagrant  délit ,  qu'il  nV  a^  point  de  témoins  oculaires ,  que  les  déposants 
peuvent  être  ennemis  de  raccusé ,  il  est  démontré  qu'alors  16  prévenu  ne  peut 
être  jugé  que  sur  des  probabilités.  S'il  y  a  viiigt  probabilités  contre  )ui ,  ce  qui 
est  excessivement  rare,  et  une  seule  en  sa  faveur,  de  même  force  aue  chacune 
des  vingt,  il  y  a  du  moins  un  contre  vingt  qu'il  n'est  point  coupable,  bans  ce 
cas,  il  est  évident  que  des  juges  ne  doivent  pas  jouer  à  vingt  contre  un  le  sang 
iniiocent.  Mais  si,  avec  une  seule  probabilité  favorable,  l'accusé  nie  jusqu'au 
dernier  moment,  ces  deux  probabiUtés,  fortifiées  l^une  par  l'autre,  équivalent 
aux  vingt  qui  le  chargent.  En  ce  dernier  cas,  condamner  un  homme,  ce  n'est 
pas  le  juger,  c'est  l'assassiner  au  hasard.  Or,  dans  le  procès  de  Montbailli ,  il  y 
avait  beaucoup  plus  d'apparence  de  rinnocence  que  du  crime. 
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la  coBTiction  de  son  innocence  a  fait  répandre  longtemps  dans  cette 
▼iUe. 

Tous  les  magistrats  de  SaintrOmar  ont  été  et  sont  encore  coQvaincus 
qaes  ces  infortunés  n'étaient  point  coupables. 

La  femme  de  Montbailli,  qui  était  enceinte,  est  restée  dans  son  ca- 
chot d'Ârras  pour  être  exécutée  à  son  tour,  quand  elle  aurait  mis  son 
enlsmt  au  monde  :  c'était  être  à.  la  potence  pendant  si^  moii^  sous  la 
main  d'un  bourreau,  en  attendant  le  dernier  moment  de  ce  long  sup^ 
plice.  Quel  état  pour  une  innocenté  I  elle  en  a  perdu  Fusage  des  sens, 
et  sa  raison  a  été  aliénée  :  elle  serait  heureuse  d'avoir  perdu  la  vie; 
mais  elle  est  mère;  elle  a  deux  enfants,  l'un  qui  sort  du  berceau ,  l'autre 
à  la  mamelle.  Son  père  et  sa  mère ,  presque  aussi  à  plaindre  qu'elle,  ont 
profité  du  temps  qui  s'est  écoulé  entre  son  arrêt  et  ses  couches ,  pour 
demander  un  sursis  à  M.  le  chancelier  :  il  a  été  accordé.  Ils  deman- 
dent aujourd'hui  la  révision  du  prooès.  Ils  se  sont  fondés,  comme  on 
l'a  déjà  dit,  sur  la  consultation  de  treize  avocats,  et  sur  celle  du  cé- 
lèbre professeur  Louis.  , 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  de  cette  horrible  aventure,  qui  exciterait 
les  cris  de  toute  la  France,  si  elle  regardait  quelque  famille  considé- 
rable par  ses  places  ou  par  son  opulence,  et  qui  a  été  longtemps  incon- 
nue, parce  qu'elle  ne  concerne  que  des  pauvres. 

On  peut  espérer  que  cette  famille  obtiendra  la  justice  qu'elle  im- 
plore ;  c'est  l'intérêt  de  toutes  les  familles  ;  car  après  tant  de  tragiques 
exemples,  quel  homme  peut  s'assurer  qu'il  n'aura  pas  de  parents  con- 
damnés au  dernier  supplice,  ou  que  lui-môme  ne  mourra  pas  sur  un 
échafaud? 

Si  deux  épou^  qui  dorment  d&ns  l'antichambre  de  leur  mère,  tandis 
qu'elle  tombe  en  apoplexie,  sont  condamnés  comme  des  parricides, 
malgré  la  sentence  des  premiers  juges,  malgré  les  conclusions  du  pro- 
cureur général,  malgré  le  défaut  absolu  de  preuves  et  rinvaria|)le  dé- 
négation des  accusés ,  quel  est  l'homme  qui  ne  doit  pas  trembler  pour 
sa  vie  ?  Ce  n'est  pas  ici  un  arrêt  rendu  suivant  une  loi  rigoureuse  et 
durement  interprétée  ;  c'est  un  arrêt  arbitraire  prononcé  au  mépris  des 
lois  et  de  la  raison.  On  n'y  voit  d'autre  motif,  sinon  celui-ci  :  «  Mourez, 
parce  que  telle  est  ma  volonté.  9 

La  France  se  flatte  que  le  chef  de  la  magistrature ,  qui  a  réformé  tant 
de  tribunaux,  réformera  dans  la  jurisprudence  elle-même  ce  qu'elle 
peut  avoir  de  défectueux  et  de  funeste. 

Peut-être  l'usage  affreux  de  la  torture,  proscrit  aujourd'hui  chez 
tant  de  nations,  ne  sera-t-ii  plus  pratiqué  que  dans  ces  crimes  d'£tat 
qui  mettent  en  péril  la  sûreté  publique. 

Peut-être  les  arrêts  de  mort  ne  seront  exécutés  qu'après  un  compte 
rendu  au  souverain;  et  les  juges  ne  dédaigneront  pas  de  motiver  leurs 
arrêts  à  l'exemple  de  tous  les  autres  tribunaux  de  la  terre. 

*  On  pourrait  présenter  une  longue  liste  des  abus  inséparables  de  la 

f .  Dans  les  Questions  sur  l'Encyclopédie,  qui  contenaient  ce  morceau  en  i774, 
au  lieu  de  cet  alinéa,  on  lisait  : 
«  Peut-être  les  lois  militaires  n'ordonneront-elles  plus  aux  soldats  d'assassiner 
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faiblesse  humaine  qui  se  sont  glissés  dans  le  recueil  si  immense  et 
sou\'entsi  contradictoire  de  nos  lois,  les  unes  dictées  par  un  besoin 
passager,  les  autres  établies  sur  des  usages  ou  des  opinions  qui  ne 
subsistent  plus,  ou  arrachées  au  souverain  dans  des  temps  de  troubles, 
ou  émanées  dans  des  temps  d'ignorance. 

Mais  ce  n'est  pas  à  nous,  sans  doute,  d'oser  rien  indiquer  à  des 
hommes  si  élevés  au-dessus  de  notre  sphère  ;  ils  voient  ce  que  nous  ne 
voyons  pas;  ils  connaissent  les  maux  et  les  remèdes.  Nous  devons  at- 
tendre en  silence  ce  que  la  raison,  la  science,  l'humanité,  le  courage 
d'esprit,  et  l'autorité,  voudront  ordonner. 


LETTRES 
DE   MEMMIUS  A  CICÉRON. 

(1771.) 


PRÉFACE  « 


Nul  homme  de  lettres  n'ignore  que  Titus  Lucretius  Carus,  nommé 
parmi  nous  Lucrèce,  fit  son  beau  poëme  pour  former,  comme  on  dit, 
V esprit  et  le  cœur  de  Caïus  Memmius  Gemellus,  jeune  homme  d'une 
grande  espérance,  et  d'une  des  plus  grandes  maisons  de  Rome. 

Ce  Memmius  devint  meilleur  philosophe  que  son  maître,  comme  on 
le  verra  par  ses  lettres  à  Cicéron. 

L'amiral  russe  Sheremetof,  les  ayant  lues  en  manuscrit  à  Rome, 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican ,  s'amusa  à  les  traduire  dans  sa  langue 
pour  former  Vesprit  et  le  cœur  d'un  de  ses  neveux.  Nous  les  avons 
traduites  du  russe  en  français,  n'ayant  pas  eu,  comme  M.  l'amiral,  la 
faculté  de  consulter  la  bibliothèque  du  Vatican;  mais  nous  pouvons 
assurer  que  les  deux  traductions  sont  de  la  plus  grande  fidélité.  On  y 
verra  l'esprit  de  Rome  tel  qu'il  était  alors  (car  il  a  bien  changé  depuis). 
La  philosophie  de  Memmius  est  quelquefois  un  peu  hardie  :  on  peut 

à  coups  de  fusil  leurs  camarades  qui ,  s'étant  engagés  par  imprudence  et  par 
séduction ,  sont  retournés  chez  eux  exercer  leurs  métiers  et  cultiver  le  petit 
champ  de  leurs  pères.  Il  se  pourra  <^u'on  rende  un  jour  la  profession  de  soldat 
si  honorable  qu'on  ne  sera  plus  tente  de  déserter. 

«  Il  se  pourra  qu'on  se  défasse  un  jour  de  la  coutume  d'étrangler  une  jeune 
fille  qui  aura  vole  un  tablier  d'un  écu  à  sa  maîtresse,  non-seulement  parce  que 
son  supplice  coûte  trois  à  quatre  cents  écus  pour  le  moins ,  mais  parce  qu'il 
n'y  a  pas  de  proportion  entre  un  méchant  tablier  et  une  créature  humaine  qui 
peut  donner  aes  enfants  à  l'Etat. 

«  Il  se  pourra  qu'on  abolisse  quelques  lois  absurdes  et  contradictoires  dictées 
par  un  besoin  passager,  ou  dans  des  temps  de  trouble  ou  dans  des  temps 
d'ignorance. 

«  Mais  ce  n'est  pas  à  nous ,  etc.  • 

1.  Cette  préfoce  est  de  Voltaire  lui-même,  comme  les  lettres  de  Memmius.  (Éd.) 
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faire  le  même  reproche  à  celle  de  Cicéron  et  de  tous  les  grands  hom- 
mes de  Tantiquité.  Ils  avaient  tous  le  malheur  de  n'avoir  pu  lire  la 
Somme  de  saint  Thomas  d'Âquin.  Cependant  on  trouve  dans  eux 
certains  traits  de  lumière  naturelle  qui  ne  laissent  pas  de  faire  grand 
plaisir.  • 

Lettre  !»•. 

J'apprends  avec  douleur,  mon  cher  Tullius,  mais  non  pas  avec  sur- 
prise, la  mort  de  mon  ami  Lucrèce.  Il  est  affranchi  des  douleurs 
d'une  vie  qu'il  ne  pouvait  plus  supporter  :  ses  maux  étaient  incurables; 
c'est  là  le  cas  de  mourir.  Je  trouve  qu'il  a  eu  beaucoup  plus  de  raison 
que  Caton  ;  car  si  vous  et  moi  et  Brutus  nous  avons  survécu  à  la  répu- 
blique, Caton  pouvait  bien  lui  survivre  aussi.  Se  flattait-il  d'aimer 
mieux  la  liberté  que  nous  tous?  ne  pouvait-il  pas,  comme  nous,  ac- 
cepter l'amitié  de  César?  croyait-il  qu'il  était  de  son  devoir  de  se  tuer 
parce  qu'il  avait  perdu  la  bataille  de  Thapsa?Si  cela  était.  César  lui- 
même  aurait  dû  se  donner,  un  coup  de  poignard  après  sa  défaite  de 
Dyrrachium;  mais  il  sut  se  réserver  pour  des  destins  meilleurs.  Notre 
ami  Lucrèce  avait  un  ennemi  plus  implacable  que  Pompée,  c'est  la 
nature.  Elle  ne  pardonne  point  quand  elle  a  porté  son  arrêt  ;  Lucrèce 
n'a  fait  que  le  prévenir  de  quelques  mois;  il  aurait  souffert,  et  il  ne 
souffre  plus.  Il  s'est  servi  du  droit  de  sortir  de  sa  maison  quand  elle 
est  prête  à  tomber.  «  Vis  tant  que  tu  as  une  juste  espérance;  l'as-tu 
perdue,  meurs  :  »  c'était  là  sa  règle,  c'est  la  mienne.  J'approuve  Lu« 
crèce,  et  je  le  regrette. 

Sa  mort  m'a  fait  relire  son  poème,  par  lequel  il  vivra  éternelle- 
ment. Il  le  fit  autrefois  pour  moi  ;  mais  le  disciple  s'est  bien  écarté 
du  maître  :  nous  ne  sommes  ni  vous  ni  moi  de  sa  secte;  nous  som* 
mes  académiciens.  C'est,  au  fond,  n'être  d'aucune  secte. 

Je  vous  envoie  ce  que  je  viens  d'écrire  sur  les  principes  de  mon 
ami  ;  je  vous  prie  de  le  corriger.  Les  sénateurs  aujourd'hui  n*ont  plus 
rien  à  faire  qu'à  philosopher  ;  c'est  à  César  de  gouverner  la  terre,  mais 
c'est  à  Cicéron  de  l'instruire.  Adieu. 

Lettre  IL 

Vous  avez  raison,  grand  homme;  Lucrèce  est  admirable  dans  ses 
exordes,  dans  ses  descriptions,  dans  sa  morale,  dans  tout  ce  qu'il  dit 
contre  la  superstition.  Ce  beau  vers  : 

Tantum  relligio  potuit  sitadere  VMlorum  ! 

Lib.  I,  102. 
durera  autant  que  le  monde.  S'il  n'était  pas  un  physicien  aussi  ridicule 
que  tous  les  autres,  il  serait  un  homme  divin.  Ses  tableaux  de  la  su- 
perstition m'affectèrent  surtout  bien  vivement'dâns  mon  dernier  voyage 
d'Egypte  et  de  Syrie.  Nos  poulets  sacrés  et  nos  augures,  dont  vous  vous 
moquez  avec  tant  de  grâce  dans  votre  traité  de  la  Divination ,  sont  des 
choses  sensées  en  comparaison  des  horribles  absurdités  dont  je  fus  té- 
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moin.  Personne  ne  les  a  plus  en  horreur  que  la  reine  Cléopatre  et  sa 
cour.  G*est  une  femme  qui  a  autant  d'esprit  que  de  beauté.  Vous  la  ver- 
rez bientôt  à  Rome;  elle  est  bien  digne  de  vous  entendre.  Mais,  toute 
souveraine  qu'elle  est  en  Egypte,  toute  philosephe  qu'elle  est,  elle  ne 
peut  guérir  sa  nation.  Les  prêtres  l'assassineraient  ;  le  sot  peuple  pren- 
drait leur  parti,  et  crierait  que  les  saints  prêtres  ont  Tengé  Sérapis  et 
les  chats. 

C'est  Inen  pis  en  Syrie;  il  y  a  cinquante  religions,  et  c*est  à  qui  sur- 
passera les  autres  en  extravagances.  Je  n'ai  pas  encore  approfon4i  celle 
des  Juifs,  mais  j'ai  connu  leurs  mœurs  :  Crassus  et  Pompée  ne  les  ont 
point  assez  châtiés.  Vous  ne  les  connaissez  point  h  Rome.  Ils  s'y  bor- 
nent à  vendre  des  philtres,  à  faire  le  métier  de  courtiers,  h.  rogner  les 
espèces.  Mais  chez  eux  ils  sont  les  plus  insolents  de  tous  les  hommes, 
détestés  de  tous  leurs  voisins,  et  les  détestant  tous;  toujours  ou  voleurs 
ou  volés,  ou  brigands  ou  esclaves,  assassins  et  assassinés  tour  à 
tour. 

Les  Perses,  les  Scythes,  sont  mille  fois  plus  raisonnables;  les  brach- 
mânes,  en  comparaison  d'eux,  sont  des  di^uz  bienfaisants. 

Je  sais  bien  bon  gré  à  Pompée  d'avoir  daigné,  le  premier  des  Ro- 
mains, entrer  par  la  brèche  dans  ce  temple  de  Jérusalem,  qui  était 
une  citadelle  assez  forte;  et  je  sais  encore  plus  de  gré  au  dernier  des 
Sçi pions  d'avoir  fait  ^ndre  leur  roitelet,  qui  avait  osé  prendre  le  nom 
d'Alexandre. 

Vous  avez  gouverné  la  Gilicie,  dont  les  frontières  touchent  presque  k 
la  Palestine;  vous  avez  été  témoin  des  barbaries  et  des  superstitions  de 
ce  peuple  ;  vous  l'avez  bien  caractérisé  dans  votre  belle  Oraison  pour 
Flaccus.  Tous  les  autres  peuples  ont  commis  des  crimes,  les  Juifs  sont 
les  seuls  qui  s'en  soient  vantés.  Us  sont  tous  nés  avec  la  rage  du  fana- 
tisme dans  le  cœur,  comme  les  Bretons  et  les  Germains  naissent  avec 
des  cheveux  blonds.  Je  ne  serais  point  étonné  que  cette  nation  ne  fût 
un  jour  funeste  au  genre  humain. 

Louez  donc  avec  moi  notre  Lucrèce  d'avoir  porté  tant  de  coups  mor- 
tels à  la  superstition.  S'il  s'en  était  tenu  là,  toutes  les  nations  devraient 
venir  aux  portes  de  Rome  couronner  de  fleurs  son  tombeau. 

Lettre  III. 

J'entre  en  matière  tout  d'un  coup  cette  fois-si,  et  je  dis,  malgré  Lu- 
crèce et  Epicure,  non  pas  qu'il  y  a  des  dieux,  mais  qu'il  existe  un  Dieu. 
Bien  des  philosophes  me  siffleront,  il  m'appelleront  esprit  faible*; 
mais  comme  je  leur  pardonne  leur  témérité,  je  les  supplie  de  me  par- 
donner ma  faiblesse.  ' 

Je  suis  du  sentiment  de  Balbus  dans  votre  excellent  ouvrage  de  la 
Nature  des  dieux,  La  terre,  les  astres,  les  végétaux ,  les  animaux,  tout 
pd'annonce  une  intelligence  productrice. 

Je  dis  avec  Platon  (sans  adopter  ses  autres  principes)  :  «c  Tu  crois  que 

1.  Didftrot  donnait  ce  nom  i  Voltaire.  (Ed.) 
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y%ï  de  rintetligence,  parce  que  tu  vois  de  Tordre  dans  mes  actions, 
des  rapports,  et  une  ôii  :  il  y  en  a  mille  fois  plus  dans  Tarrangement 
de  ce  monde  :  juge  donc  que  ce  monde  est  arrangé  par  une  intelli- 
^nce  suprême.  > 

On  n'a  jamais  répondu  à  cet  argument  que  par  des  suppositions 
puériles;  personne  n'a  jamais  été  assez  absurde  pour  nier  que  la 
sphère  d'Archimède  et  celle  de  Posidonius  soient  des  ouvrages  de 
grands  mathématiciens  :  elles  ne  sont  cependant  que  des  images  très- 
foibles,  très-imparfaites  de  cette  immense  sphère  du  monde,  que  Ha- 
ton  appelle  avec  tant  de  raison  Vouvrage  dé  V Étemel  géomètre.  Com- 
ment donc  oser  supposer  que  Toriginal  est  Teffet  du  hasard ,  quand  on 
avoue  que  la  copie  est  de  la  main  d'un  grand  génie? 

Le  hasard  n'est  rien;  il  n'est  point  de  hasard.  Nous  avons  nommé 
ainsi  l'effet  que  nous  voyons  d'une  cause  que  nous  ne  voyons  pas. 
Point  d'effet  sans  cause  ;  point  d'existence  sans  raison  d'exister  :  c'est 
là  le  premier  principe  de  tous  les  vrais  philosophes. 

Comment  Ëpicure,  et  ensuite  Lucrèce,  ont-ils  le  front  de  nous  dire 
que  des  atomes,  s^étant  fortuitement  accrochés,  ont  produit  d'abord  des 
animaux,  les  uns  sans  bouche,  les  autres  sans  viscères,  ceux-ci  privés 
de  pieds,  ceux-là  de  tête,  et  qu'enfin  le  même  hasard  a  fait  naître  des 
animaux  accomplis  ? 

C'est  ainsi,  disent-ils,  qu'on  voit  encore  en  Egypte  des  rats  dont 
ape  moitié  est  formée,  et  dont  l'autre  n'est  encore  que  de  la  fange. 
Ils  se  sont  bien  trompés;  ces  sottises  pouvaient  être  imaginées  par  des 
Grecs  ignorants  qui  n'avaient  jamais  été  en  Egypte.  Le  fait  est  faux  ;  le 
fait  est  impossible.  Il  n'y  eut,  il  n'y  aura  jamais  ni  d'animal,  ni  devé- 
gétal  sans  germe.  Quiconque  dit  que  la  corruption  produit  la  généra- 
tion est  un  rustre,  et  non  pas  un  philosophe;  c'est  un  ignorant  qui 
n'a  jamais  fait  d'expérience. 

J'ai  trouvé  de  ces  vils  charlatans  qui  me  disaient  :  «  Il  faut  que  le  blé 
pourrisse  *  et  germe  dans  la  terre  pour  ressusciter,  se  former,  et  nous 
alimenter.  »  Je  leur  dis  :  a  Misérables,  servez-vous  de  vos  yeux  avant 
de  vous  servir  de  votre  langue  ;  suivez  les  progrès  de  ce  grain  que  je 
confie  à  la  terre;  voyez  comme  il  s'attendrit,  comme  il  s'enfle,  comme 
il  se  relève,  et  avec  quelle  vertu  incompréhensible  il  étend  ses  racines 
et  ses  enveloppes.  Quoi  !  vous  avez  l'impudence  d'enseigner  les  hom- 
mes, et  vous  ne  savez  pas  seulement  d'où  vient  le  pain  que  vous 
mangez!  » 

Mais  qui  a  fait  ees  astres,  cette  terre,  ees  animaux,  ces  végétaux, 
oes  germes,  dans  lesquels  un  art  si  merveilleux  éclate?  il  faut  bien  que 
ee*  soit  un  sublime  artiste;  il  faut  bien  que  ce  soit  une  intelligence 
prodigieusement  au-dessus  de  la  nôtre,  puisqu'elle  a  fait  ce  que  nous 
pouvons  à  peine  comprendre  ;  et  cette  intelligence,  cette  puissance, 
«■est  ce  que  j'appelle  Dieu. 

Je  m'arrête  à  ce  mot.  La  foule  et  la  suite  de  mes  idées  produiraient 
un  volume  au  lieu  d'une  lettre.  Je  vous  envoie  ce  petit  volume,  puis- 

I.  Saint  Paul,  /  Corinth.^xw,  36  j  saint  Jean,  xii,  24.  (Éo.) 
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que  vous  Je  permettez;  mais  ne  le  montrez  qu'à  des  hommes  qui  tous 
ressemblent ,  à  des  hommes  sans  impiété  et  sans  superstition ,  dégagés 
des  préjugés  de  Técole  et  de  ceux  du  monde,  qui  aiment  la  vérité  et 
non  la  dispute;  qui  ne  sont  certains  que  de  ce  qui  est  démontré,  et 
qui  se  défient  encore  de  ce  qui  est  le  plus  vraisemblable. 

Id  suit  le  Traité  de  Metnmitu. 

I.  QuHl  n'y  a  qu*un  DieUj  contre  Éptcuret  Lucrèce^  et  autres  philo- 
sophes, —  Je  ne  dois  admettre  que  ce  qui  m'est  prouvé  ;  et  il  m'est 
prouvé  qu'il  y  a  dans  la  nature  une  puissance  intelligente  ^ 

Cette  puissance  intelligente  est-elle  séparée  du  grand  tout?  y  est-elle 
unie?  y  est-elle  identifiée?  en  est-elle  le  principe?  y  a-t-il  plusieurs 
puissances  intelligentes  pareilles? 

J'ai  été  effrayé  de  ces  questions  que  je  me  suis  faites  à  moi-même. 
C'est  un  poids  immense  que  je  ne  puis  porler;  pourrai-je  au  moins  le 
soulever? 

Les  arbres,  les  plantes,  tout  ce  qui  jouit  de  la  vie,  et  surtout 
l'homme,  la  terre,  la  mer,  le  soleil,  et  tous  les  astres,  m'ayant  ap- 
pris qu'il  est  une  intelligence  active,  c'est-à-dire  un  Dieu,  je  leur  ai 
demandé  à  tous  ce  que  c'est  que  Dieu,  où  il  habite,  s'il  a  des  asso- 
ciés? J'ai  contemplé  le  divin  ouvrage, et  je  n'ai  point  vu  l'ouvrier;  j'ai 
interrogé  la  nature,  elle  est  demeurée  muette. 

Mais,  sans  me  dire  son  secret,  elle  s'est  montrée,  et  c'est  comme  si 
elle  m'avait  parlé;  je  crois  l'entendre.  Elle  me  dit  :  a  Mon  soleil  fait 
éclore  et  mûrir  mes  fruits  sur  ce  petit  globe,  qu'il  éclaire  et  qu'il 
échauffe  ainsi  que  les  autres  globes.  L'astre  de  la  nuit  donne  sa  lu- 
miè^re  réfléchie  à  la  terre,  qui  lui  envoie  la  sienne;  tout  est  lié,  tout 
est  assujetti  à  des  lois  qui  jamais  ne  se  démentent  :  donc  tout  a  été 
combiné  par  une  seule  intelligence. 

«  Ceux  qui  en  supposeraient  plusieurs  doivent  absolument  les  supposer 
ou  contraires,  ou  d'accord  ensemble;  ou  différentes,  ou  semblables. 
Si  elles  sont  différentes  et  contraires,  elles  n'ont  pu  faire  rien  d'uni- 
forme; si  elles  sont  semblables,  c'est  comme  s'il  n'y  en  avait  qu'une. 
Tous  les  philosophes  conviennent  qu'il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres 
sans  nécessité  ;  ils  conviennent  donc  tous  malgré  eux  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu.  » 

La  nature  a  continué,  et  m'a  dit  :  <  Tu  me  demandes  ouest  ce  Dieu? 
il  ne  peut  être  que  dans  moi,  car  s'il  n'est  pas  dans  la  nature,  où 
serait-il?  dans  les  espaces  imaginaires?  il  ne  peut  être  une  substance  à 
part;  il  m'anime,  il  est  ma  vie:  Ta  sensation  est  dans  tout  ton  corps, 
Dieu  est  dans  tout  le  mien.  >  A  cette  voix  de  la  nature,  j'ai  conclu 
qu'il  m'est  impossible  de  nier  l'existence  de  ce  Dieu,  et  impossible  de 
le  connaître. 

Ce  qui  pense  en  moi,  ce  que  j'appelle  mon  <tme,  ne  se  voit  pas; 
comment  pourrais-je  voir  ce  qui  est  l'âme  de  l'univers  entier? 

II.  Suite  des  prohabilités  de  Vunité  de  Dieu,  —  Platon,  Aristote, 
1.  Il  l'a  prouvé  dans  sa  troisième  lettre. 
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CîcérOD,  et  moi,  bous  sommes  des  animaux,  c'est-à-dire  nous  sommes 
animés.  Il  se  peut  que  dans  d'autres  globes  il  soit  des  animaux  d'une 
autre  espèce,  mille  millions  de  fois  plus  éclairés  et  plus  puissants  que 
nous,  comme  il  se  peut  qu'il  y  ait  des  montagnes  d'or  et  des  rivières 
de  nectar.  On  appellera  ces  animaux  dieux  improprement;  mais  il  se' 
peut  aussi  qu'il  n'y  en  ait  pas;  nous  ne  devons  donc  pas  les  admettre. 
La  nature  peut  exister  sans  eux;  mais  ce  que  nous  connaissons  de  la 
nature  ne  pouvait  exister  sans  un  dessein,  sans  un  plan;  et  ce  des- 
sein, ce  plan  ne  pouvait  être  conçu  et  exécuté  sans  une  intelligence 
puissante;  donc  je  dois  reconnaître  cette  intelligence,  ce  Dieu,  et  re- 
jeter tous  ces  prétendus  dieux,  habitants  des  planètes  et  de  POlympe; 
et  tous  ces  prétendus  fils  de  Dieu,  les  Bacchus,  les  Hercule,  les  Per- 
sée,  les  Romulus,  etc.,  etc.  Ce  sont  des  fables  milésiennes,  des  contes 
de  sorciers.  Un  Dieu  se  joindre  à  la  nature  humaine  !  j'aimerais  au- 
tant dire  que  les  éléphants  ont  fait  l'amour  à  des  puces ,  et  en  ont  eu 
de  la  race  ;  cela  serait  bien  moins  impertinent. 

Tenons-nous-en  donc  à  ce  que  nous  voyons  évidemment,  que  dans 
le  grand  tout  il  est  une  grande  intelligence.  Fixons-nous  à  ce  point 
jusqu'à  ce  que  nous  puissions  faire  encore  quelques  pas  dans  ce  vaste 
abtme. 

UL  Contre  les  athées,  —  Il  était  bien  hardi  ce  Straton  qui,  accor- 
dant l'intelligence  aux  opérations  de  son  chien  de  chasse,  la  niait  aux' 
œuvres  merveilleuses  de  toute  la  nature.  Il  avait  le  pouvoir  de  penser, 
et  il  ne  voulait  pas  qu'il  y  eût  dans  la  fabrique  du  monde  un  pouvoir 
qui  pensât. 

Il  disait  que  la  nature  seule,  par  ses  combinaisons,  produit  des 
animaux  pensants.  Je  l'arrête  là,  et  je  lui  demande  quelle  preuve  il  en 
a.  Il  me  répond  que  c'est  son  système,  son  hypothèse,  que  cette  idée 
en  vaut  bien  une  autre. 

Mais  moi,  je  lui  dis  :  Je  ne  veux  point  d'hypothèse,  je  veux  des 
preuves.  Quand  Posidonius  me  dit  qu'il  peut  carrer  des  lunules  de 
cercle,  et  qu'il  ne  peut  carrer  le  cercle,  je  ne  le  crois  qu'après  avoir 
vu  la  démonstration. 

Je  ne  sais  pas  si,  dans  la  suite  des  temps,  il  se  trouvera  quelqu'un 
d'assez  fou  pour  assurer  que  la  matière,  sans  penser,  produit  d'elle- 
même  des  milliards  d'êtres  qui  pensent.  Je  lui  soutiendrai  que ,  sui- 
vant ce  beau  système,  la  nature  pourrait  produire  un  Dieu  sage,  puis- 
sant, et  bon. 

Car  si  la  matière  seule  a  produit  Archimède  et  vous,  pourquoi  ne 
produirait-elle  pas  un  être  qui  serait  incomparablement  au-dessus 
d'Archimède  et  de  vous  par  le  génie ,  au-dessus  de  tous  les  hommes 
ensemble  par  la  force  et  par  la  puissance ,  qui  disposerait  des  éléments 
beaucoup  mieux  que  le  potier  ne  rend  un  peu  d*argile  souple  à  ses 
volontés,  en  mot,  un  Dieu?  Je  n'y  vois  aucune  difficulté;  cette  folie 
suit  évidemment  de  son  système. 

IV.  Suite  de  la  réfutation  de  Pathéisme,  —  D'autres ,  comme  Archy- 
tas,  supputent  que  l'univers  est  le  produit  des  nombres.  Ohl  que  les 
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chances  ont  de  pouvoir  t  un  coup  de  dés  doit  nécessairement  amener 
rafle  de  mondes;  car  le  seul  mouvement  de  trois  dés  dans  un  cornet 
vous  amènera  rafle  de  six,  le  point  de  Vénus,  très-aisément  dans  un 
quart  d'heure.  La  matière  ^  toujours  en  mouvement  dans  toute  l'éter- 
nité, doit  donc  amener  toutes  les  combinaisons  possibles.  Ce  monde  est 
une  de  ces  combinaisons;  dohc  elle  avait  autant  de  droit  à  l'existeBce 
que  toutes  les  autres  ;  donc  elle  devait  arriver  ;  donc  il  était  impossible 
qu'elle  n'arrivftt  pas,  toutes  les  autres  combinaisons  ayant  été  épui- 
sées; donc  à  chaque  coup  de  dés  il  y  avait  l'unité  à  parier  contre  l'ia- 
fini,  que  cet  univers  serait  formé  tel  qu'il  est 

Je  laisse  Ârchytas  jouer  un  jeu  aussi  désavantageux;  et  puisqu'il  y  â 
toujours  l'infint  contre  un  à  parier  contre  lui,  je  le  fais  interdire  paè 
le  préteur ,  de  peur  qu'il  ne  se  ruine.  Mais  avant  de  lui  ûter  la  joui^ 
sance  de  son  olen,  je  lui  demande  comment,  h.  chaque  instant,  )e 
mouvement  de  son  cornet  qui  roule  toujours,  ne  détruit  pas  ce  monde 
si  ancien ,  et  n'en  forme  pas  un  nouveau  >. 

Tous  riez  de  toutes  ces  folies,  sage  Cicéron,  et  vous  en  riez  avec  in- 
diligence.  Vous  laissez  tous  ces  enfants  souffler  en  l'air  sur  leurs  bou- 
teilles de  saton  ;  leurs  vains  amusements  ne  seront  jamais  dangereux. 
Un  an  des  guerres  civiles  de  César  et  de  Pompée  a  fait  plus  de  mijil  i 
la  terre  que  n'en  pourraient  faire  tous  les  athées  ensemble  pendant 
>  toute  l'éternité. 

V.  Èaisoti  d^s  athéei,  —  Quelle  est  la  raison  qui  fait  tant  d'athées  t 
c*est  la  contemplation  de  nos  malheurs  et  de  nos  crimes.  Lucrèce  était 
plus  excusable  que  personne;  il  n'a  vu  autour  de  lui  et  n'a  éprouvé  que 
des  caianiités,  Rome,  depuis  Sylla,  doit  exciter  la  pitié  de  la  terre 
dont  elle  à  été  le  fléau.  Nous  avons  nagé  dans  notre  sang.  Je  juge  par 
tout  ce  que  je  vois,  par  tout  ce  que  j'entends,  que  César  sera  bientôt 
assassiné.  Vous  le  pensez  de  même  ;  mais  après  lui  je  prévois  des 
guerres  clvileà  plus  àffrèuseii  que  celles  dans  lesquelles  j'ai  été  enve- 
loppé. César  lui-même,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  qu'a-t-il  vu,  qu'ft- 
t-ii  fait?  des  malheureux.  Il  a  exterminé  de  pautres  Gaulois  qui  s'ex- 
terminaient eux-mêmes  dans  leurs  continuelles  factions.  Ces  barbares 
étaient  gouvernés  par  des  druides  qui  sacrifiaient  les  filles  des  citoyens 
aprèâ  avoir  abusé  d'elles.  De  vieilles  sorcières  sanguinaires  étaient  à  la 
tête  des  bordes  germaniques  qui  ravageaient  la  Gaule,  et  qui*,  n'ayant 
pas  de  maison ,  allaient  piller  ceux  qui  en  avaient.  Arioviste  était  à  la 
tête  de  ces  sauvages,  et  leurs  magiciennes  avaient  un  poutoir  uhaohi 

i.  Cet  argument  perd  toute  sa  force  si  l'on  suppose  que  les  lois  du  mooi^ 
ment  sont  nécessaires,  bans  cette  opinion ,  un  coup  de  dés  une  fois  supposé , 
tous  les  autres  en  sont  la  suite;  et  il  s'agit  de  savoir  si  entre  tons  les  premier 
coups  de  dés  possibles ,  ceux  qui  donnent  une  combinaison  d'où  resuite  un 
ordre  apparent,  ne  sont  pas  en  plus  grand  nombre  que  les  autres^  si  cet  ordre 
apparent  n'est  pas  même  une  conséquence  iniûUible  de  l'existence  de  lois  né- 
cessaires. On  croit  inutile  d'avertir  que,  par  premier  coup  de  dés,  on  entend  la 
combinaison  oui  existe  à  un  instant  donné,  et  par  laquelle  les  deux  suites  in- 
finies de  combinaisons  dans  le  passé  et  dans  raVenii*,  sont  \égalemènt  détérmi* 
nées.  (£d.  de  KeHL) 
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sur  ArioTiste.  Elles  lu!  défendirent  de  lîyrer  bstâille  avant  la  nouvelle 
lune.  Ces  furies  allaient  sacrifier  à  leurs  dieux  Procilius  et  Titius,  deux 
ambassadeurs  envoyés  par  César  à  ce  perfide  Arioviste ,  lorsque  nous 
arrivâmes,  et  que  nous  délivrâmes  ces  deux  citoyens  que  nous  trou- 
vâmes chargés  de  chaînés.  La  nature  humaine,  dans  ces  cantons,  était 
celle  des  bètes  féroces,  et  en  vérité  nous  ne  vidions  guère  mieux. 

letez  les  yeux  sur  toutes  les  autres  nations  connues;  tous  ne  voyez 
que  des  tyrans  et  des  esclaves,  des  dévastations  j  des  conspirations  et 
des  supplices. 

Les  animaux  tont  encore  plus  misérables  que  nous  :  assujettis  aut 
mêmes  inaladies,  ils  sont  sans  auctin  secours;  nés  iouil  îM^nsibles,  ils 
sont  dévorés  les  uns  par  leâ  autres.  Point  d'espèee  qui  n*ait  son  bour; 
reau.  La  terre,  d'un  pôle  à  l'autre,  est  un  champ  de  carnage,  et  te 
nature  sanglante  ë^  assise  entre  la  naissance  et  la  mort. 

Quelques  poètes,  pour  remédier  à  tant  d'horreurs,  ont  imaginé  le) 
enfers.  Etrange  consolation  !  étrange  chimère  !  les  enfers  sont  chez 
neus.  Le  chien  à  trois  têtes,  et  les  trois  parques,  elles  trois  furies | 
sont  ded  agheaux  en  comparaison  de  nos  Sylla  et  de  nos  Marins. 

Comment  un  Dieu  aurait-il  pu  former  ce  cloaque  épouvantable  de 
misères  et  de  forfaits?  On  suppose  un  Dieu  puissant,  sage,  juste  et 
bon;  et  nous  voyons  de  tous  côtés  folie,  injustice  et  méchanceté.  Oà 
aime  mieux  alors  nier  Dieu  que  le  blasphémer.  Aussi  avons-nous  cent 
épicuriens  contre  un  platonicien.  Yoiià  les  vraies  raisons  de  l'athéisme; 
le  reste  est  dispute  dN^cole. 

VI.  Réponse  aux  plaintes  des  athées,  —  A  ces  plaintes  du  geiiré 
humûn,  à  ces  cris  éternels  de  la  nature  toujours  souffrante,  que  ré- 
pondrai-jcî 

J'ai  Ttt  évidemment  des  fins  et  des  moyens.  Ceux  qiii  disent  que  ni 
l'œil  n'tflt  fait  pour  voir,  ni  l'oreille  pour  entendre,  ni  l'estomac  poili' 
digérer,  m'ont  paru  des  fous  ridicules:  mais  ceux  qui,  dans  leurs 
tourments,  me  baignent  de  leurs  larmes,  qui  cherchent  un  Dieu  con- 
solateur, et  qui  ne  le  trouvent  pas,  ceux-là  m'attendrissent,  je  gémis 
avec  eux,  et  j'oublie  de  les  condamner. 

Iforlels  qui  souffrez  et  qui  pensez,  compagnons  de  mes  supplice^, 
cherchons  ensemble  quelque  consolation  et  quelques  arguments,  le 
vous  ai  dit  qu'il  est  dans  la  nature  une  intelligence,  un  Dieu;  mais 
vous  ai-je  dit  qu'il  pouvait  faire  mieux  ?  le  said-je?  dois-je  le  présunierT 
suis-je  de  ses  conseils?  je  le  crois  très-sage;  son  soleil  et  ses  étoiles 
me  l'apprennent.  Je  le  crois  très-juste  et  très-bon,  car  d'où  liii  vien- 
draient l'injustice  et  la  malice?  Il  y  a  du  bon,  donc  Dieu  l'est;  il  ^  a 
du  mal ,  donc  ce  mal  ne  vient  point  de  lui.  Comment  enfin  doié-Je 
envisager  Dieu  ?  comme  un  père  qui  n'a  pu  faire  le  bien  de  tous  àës 
enfants. 

VII.  5t  iH'ett  ese  tn/lm,  éi  iiX  à  ptt  enhpêcher  te  mol.  —  Quelques 
philosophes  me  crient  :  a  Dietl  e^  éternel,  infini,  tout-puissant;  il  pou- 
vait donc  défendre  au  mal  d'entrer  dans  son  édifice  admirable.  » 

Prenez  garde»  meâ  amis;  s'il  l'a  pu  et  s'il  ne  l'a  pas  fait,  vous  le  i^ ' 
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clarez  méchant,  vous  en  faites  notre  persécuteur,  notre  bourreau,  et 
non  pas  notre  Dieu. 

11  est  éternel  sans  doute.  Dès  qu'il  existe  quelque  être,  il  existe  un 
être  de  toute  éternité  ;  sans  quoi  le  néant  donnerait  Texistence.  La  na- 
ture est  éternelle;  Tintelligence  qui  l'anime  est  éternelle.  Mais  d*où 
savons-nous  qu'elle  est  infinie  ?  la  nature  est-elle  infinie?  Qu'est-ce  que 
rinfini  actuel?  nous  ne  connaissons  que  des  bornes;  il  est  vraisem- 
blable que  la  nature  a  les  siennes  ;  le  vide  en  est  une  preuve.  Si  la  na- 
ture est  limitée,  pourquoi  l'intelligence  suprême  ne  le  serait-elle  pas? 
pourquoi  ce  Dieu,  qui  ne  peut  être  que  dans  la  nature,  s'étendrait-il 
plus  loin  qu'elle?  Sa  puissance  est  très-grande  :  mais  qui  nous  a  dit 
qu'elle  est  infinie,  quand  ses  ouvrages  nous  montrent  le  contraire? 
quand  la  seule  ressource  qui  nous  reste  pour  le  disculper,  est  d'avouer 
que  son  pouvoir  n'a  pu  triompher  du  mal  physique  et  moral?  Certes, 
j'aime  mieux  l'adorer  borné  que  méchant. 

Peut-être,  dans  la  vaste  machine  de  la  nature,  le  bien  l'a-t-il  em- 
porté nécessairement  sur  le  mal .  et  l'éternel  artisan  a-tril  été  forcé 
dans  ses  moyens  en  faisant  encore  (malgré  tant  de  maux)  ce  qu'il  y 
^vait  de  mieux. 

Peut-être  la  matière  a  été  rebelle  à  l'intelligence  qui  en  disposait 
les  ressorts. 

Oui  sait  enfin  si  le  mal  qui  règne  depuis  tant  de  siècles  ne  produira 
pas. un  plus  grand  bien  dans  des  temps  encore  plus  longs? 

Hélas  I  faibles  et  malheureux  humains,  vous  portez  les  mêmes  chaînes 
que  moi  ;  vos  maux  sont  réels  ;  et  je  ne  vous  console  que  par  des  peut- 
être. 

VIIL  Si  Dieu  arrangea  le  monde  de  toute  éternité,  —  Rien  ne  se 
fait  de  rien.  Toute  l'antiquité,  tous  les  philosophes  sans  exception  con- 
viennent de  ce  principe.  Et  en  effet  le  contraire  paraît  absurde.  C'est 
même  une  preuve  de  l'éternité  de  Dieu  :  c'est  bien  plus,  c'est  sa  justi- 
fication. Pour  moi ,  j'admire  comment  cette  auguste  intelligence  a  pu 
construire  cet  immense  édifice  avec 'de  la  simple  matière.  On  s'éton- 
nait autrefois  que  les  peintres,  avec  quatre  couleurs,  pussent  varier 
tant  de  nuances.  Quels  hommages  ne  doit-on  pas  au  grand  Demiourgos 
qui  a  tout  fait  avec  quatre  faibles  éléments  t 

Nous  venons  de  voir  que  si  la  matière  existait,  Dieu  existait  aussi. 

Quand  l'a-t-il  fait  obéir  à  sa  main  puissante?  quand  l'a-t-il  arrangée? 

Si  la  matière  existait  dans  l'éternité,  comme  tout  le  monde  l'avoue, 
ce  n'est  pas  d'hier  que  la  suprême  intelligence  l'a  mise  en  œuvre.  Quoi  t 
Dieu  est  nécessairement  actif,  et  il  aurait  passé  une  éternité  sans  agir? 
Il  est  le  grand  Être  nécessaire  :  comment  aurait-il  été  pendant  des 
siècles  éternels  le  grand  £tre  inutile  ? 

Le  chaos  est  une  imagination  poétique  :  ou  la  matière  avait  par  elle- 
même  de  l'énergie,  ou  cette  énergie  était  dans  Dieu.  Dans  le  premier 
cas,  tout  se  serait  donné  de  lui-même,  et  sans  dessein,  le  mouvement, 
l'ordre  et  la  vie  ;  ce  qui  nous  semble  absurde. 

Dans  le  second  cas,  Dieu  aura  tout  fait,  mais  il  aura  toujours  tout 
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fait;  il  aura  toujours  tout  disposé  Décessairemeut  de  la  manière  la  plus 
prompte  et  la  plus  convenable  au  sujet  sur  lequel  il  travaillait. 

Si  on  peut  comparer  Dieu  au  soleil,  son  éternel  ouvrage,  il  était 
comme  cet  astre,  dont  les  rayons  émanent  dès  qu'il  existe.  Dieu,  en 
formaot  l'homme  avec  des  passions  nécessaires,  ne  pouvait  peut-être 
prévenir  ni  ses  vices  ni  ses  désastres.  Toujours  des  peut-être  ;  mais  je 
n'ai  point  d'autre  moyen  de  justifier  la  Divinité. 

Ciier  Gicéron,  je  ne  demande  point  que  vous  pensiez  comme  moi, 
mais  que  tous  m'aidiez  à  penser. 

IX.  Des  deux  principes ^  et  de  quelques  autres  fables.  —  Les  Perses, 
pour  expliquer  l'origine  du  mal,  imaginèrent,  il  y  a  quelque  neuf 
mille  ans,  que  Dieu,  qu'ils  appellent  Oromase  ou  Orosmade,  s'était 
complu  à  former  un  être  puissant  et  méchant,  qu'ils  nomment,  je 
crois,  Arimane,  pour  lui  servir  d'antagoniste;  et  que  le  bon  Oromase, 
qui  nous  protège,  combat  sans  cesse  Arimane  le  malin  qui  nous  per- 
sécute. C'est  ainsi  que  j'ai  vu  un  de  mes  centurions  qui  se  battait  tous 
les  matins  contre  son  singe  pour  se  tenir  en  haleine. 

D'autres  Perses,  et  c'est,  dit-on,  le  plus  grand  nombre,  croient  le 
tyran  Arimane  aussi  ancien  que  le  bon  prince  Orosmade.  Ils  disent 
qu'il  casse  les  CBufs  que  le  favorable  Orosmade  pond  sans  cesse,  et 
qu'il  y  fait  entrer  le  mal  ;  qu'il  répand  les  ténèbres  partout  où  l'autre 
envoie  la  lumière;  les  maladies,  quand  l'autre  donne  la  santé,  et  qu'il 
fait  toujours  marcher  la  mort  à  la  suite  de  la  vie.  Il  me  semble  que  je 
vois  deux  charlatans  en  plein  marché,  dont  l'un  distribue  des  poisons, 
et  l'autre  des  antidotes. 

Des  mages  s'efforceront,  s'ils  veulent,  de  trouver  de  la  raison  dans 
cette  fable  :  pour  moi  je  n'y  aperçois  que  du  ridicule;  je  n'aime  point 
à  voir  Dieu,  qui  est  la  raison  même,  toujours  occupé  comme  un  gla- 
diateur à  combattre  une  bête  féroce. 

Les  Indiens  ont  une  fable  plus  ancienne  ;  trois  dieux  réunis  dans  la 
même  volonté,  Birma  ou  Brama,  la  puissance  et  la  gloire;  Yitsnou  ou 
Bitsnou,  la  tendresse  et  la  bienfaisance;  Sub  ou  Sib,  la  terreur  et  la 
destruction,  créèrent  d'un  commun  accord  des  demi-dieux,  des  debta 
dans  le  ciel.  Ces  demi-dieux  se  révoltèrent,  ils  furent  précipités  dans 
l'abîme  par  les  trois  dieux,  ou  plutôt  par  le  grand  Dieu  qui  présidait 
à  c«s  trois.  Après  des  siècles  de  punition,  ils  obtinrent  de  devenir 
hommes;  et  ils  apportèrent  le  mal  sur  la  terre  :  ce  qui  obligea  Dieu 
ou  les  trois  dieux  de  donner  sa  nouvelle  loi  du  Yeidam, 

Mais  ces  coupables,  avant  de  porter  le  mal  sur  la  terre,  l'avaient 
déjà  porté  dans  le  cieU  Et  comment  Dieu  avait-il  créé  des  êtres  qui  de- 
vaient se  révolter  contre  lui  ?  comment  Dieu  aurait-il  donné  une  se- 
conde loi  dans  son  Yeidam?  sa  première  était  donc  mauvaise? 

Ce  conte  oriental  ne  prouve  rien,  n'explique  rien;  il  a  été  adopté 
par  quelques  nations  asiatiques;  et  enfin  il  a  servi  de  modèle  à  la 
guerre  des  Titans. 

Les  Égyptiens  ont  eu  leur  Osiris  et  leur  Typhon. 

Le  Jupiter  d'Homère  avec  ses  deux  tonneaux  me  'fait  lever  les 
Voltaire.  —  xxu.  '  3 
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épaules.  Je  n'aime  point  Jupiter  cabaretier,  donnant,  comme  tous  les 
autres  cabaretiers,  plus  de  mauvais  vin  que  de  bon.  Il  ne  tenait  qu'à 
lui  de  faire  toujours  du  Falerne. 

Le  plus  beau ,  le  plus  agréable  de  tous  les  contes  inventés  pour  jus- 
tifier ou  pour  accuser  la  Providence,  ou  pour  s*amuser  d'elle,  est  la 
botte  de  Pandore.  Ainsi  on  n'a  jamais  débité  que  des  fables  comiques 
sur  la  plus  triste  des  vérités. 

X.  Si  le  mnl  est  nécessaire.  —  Tous  les  hommes  ayant  épuisé  en 
vain  leur  génie  à  deviner  comment  le  mal  peut  exister  sous  un  Dieu 
bon,  quel  téméraire  osera  se  flatter  de  trouver  ce  que  Cicéron  cherche 
encore  en  vaini  II  faut  bien  que  le  mal  n*ait  point  d'origine,  puisque 
Cicéron  ne  l'a  pas  découverte. 

Ce  mal  nous  crible  et  nous  pénètre  de  tous  côtés,  comme  le  feu  s'in- 
corpore à  tout  Ce  qui  le  nourrit,  comme  la  matièrie  éthérée  court  dans 
tous  les  pores  :  le  bien  fait  à  peu  près  le  même  effet.  DeUz  amants 
jouissants  goûtent  le  bonheur  .dans  tout  leur  être  :  cela  est  ainsi  de 
tout  temps.  Que  puis-je  en  penser,  sinon  que  cela  fut  nécessaire  de 
tput  temps? 

^e  suis  donc  ramené  malgré  moi  à  cette  ancienne  idée  que  je  vois 
être  la  base  de  tous  les  systèmes,  dans  laquelle  tous  les  philosophes 
Retombent  après  mille  détours,  et  qui  m'est  démontrée  par  toutes  les 
actioDs  des  nommes,  par  les  miennes,  par  tous  les  événements  que 
j'ai  lus,  que  j'ai  vus,  et  auxquels  j'ai  eu  part;  c'est  le  fatalisme,  c'est 
la  nécessité  dont  jô  vous  ai  déjà  parlé. 

Si  je  descends  dans  moi-même,  tju'y  vois-je  que  le  fatalisme?  Ne 
fallait-il  pas  que  je  naquisse  quand  les  mouvements  des  entrailles  de 
ma  mère  ouvrirent  sa  matrice ,  et  me  jetèrent  nécessairement  dans  le 
monde?  Pouvait-elle  l'empêcher?  Pouvais-je  m'y  opposer?  Me  suis-je 
donné  quelque  chose  ?  Toutes  mes  idées  ne  sont-elles  pas  entrées  suc- 
cessivement dans  ma  tête ,  sans  que  j'en  aie  appelé  aucune  ?  Ces  idées 
n'ont-elle^  pas  déterminé  invinciblement  ma  volonté,  sans  quoi  ma 
volonté  n'aurait  point  teu  de  cause  ?  Tout  ce  que  j'ai  fait  n'a-t-il  pas  été 
la  suite  nécessaire  de  toutes  ces  prémisses  nécessaires?  N'eii  estnl  pas 
ainsi  dans  toute  la  nature  ? 

Ou  ce  qui  existe  est  nécessaire,  ou  il  ne  Pest  pas.  S'il  ne  Pest  pas,  il 
est  démontré  inutile.  L'univers,  en  ce  cas,  serait  inutile;  donc  il  existe 
d'une  nécessité  absolue.  Dieu,  son  moteur,  son  fabricateur,  son  âme, 
serait  inutile;  donc  Dieu  existe  d'une  nécessité  absolue,  comme  nous 
Pavons  dit.  Je  he  puis  sortir  de  ce  cercle  dans  lequel  je  me  sens  ren- 
fermé par  une  force  invincible. 

Je  vois  une  chaîne  immense  dont  tout  est  chaînon;  elle  embrasse, 
elle  serre  aujourd'hui  la  nature;  elle  Pembrassait  hier;  elle  Pentourera 
demain  :  je  ne  puis  ni  voir,  ni  concevoir  un  commencement  des  choses. 
On  rien  A'existe ,  ou  tout  est  éternel. 

Je  me  sens  irrésistiblement  détenïiiné  à  croire  le  mal  nécessaire, 
puisqu'il  est.  Je  n'aperçois  d'autre  raison  de  son  existence  qu<e  cette 
existence  même. 
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0  Cicéron  !  détrompez-moi ,  si  je  suis  dans  Perreur  ;  mais  en  com- 
bien d'endroits  êtes-TOus  de  mon  avis  dans  votre  livre  de  FatOf  sans 
presque  vous  en  apercevoir  !  tant  la  vérité  a  de  force  y  tant  la  destinée 
vous  entraînait  malgré  vous,  lors  même  que  vous  la  combattiez. 

XL  Confirmation  des  preuves  de  la  nécessité  des  éhoseê.  —  IL  y  a 
certainement  des  choses  que  la  suprême  intelligence  ne  peut  empê- 
cher :  par  exemple,  que  le  passé  n'ait  existé ^  que  le  présetit  ne  soit 
dans  un  flux  continuel,  que  l'avenir  ne  soit  la  suite  du  présent,  que 
les  vérités  niathématiques  ne  soient  vérités.  Elle  ne  peut  faire  que  le 
contenu  soit  plus  grand  que  le  contenant;  qu'une  femme  accouche 
d'an  éléphant  par  l'oreille  ;  que  la  June  passe  par  un  trou  d'aiguille. 

La  liste  de  ces  impossibilités  serait  très-longue  :  il  est  donc,  encore 
une  fois,  très-vraisemblable  que  Dieu  n'a  pu  empêcher  le  mal. 

Une  intelligence  sage,  puissante,  et  bonne,  ne  peut  avoir  fait  déli- 
bérément des  ouvrages  de  contradiction.  Mille  enfants  naissent  avec 
les  organes  convenables  à  leur  tête;  mais  ceux  de  la  poitrine  sont 
viciés.  La  moitié  des  conformations  est  manquée,  et  c'est  ce  qui  dé- 
truit la  moitié  des  ouvrages  de  cette  intelligence  si  bonne.  Oh  i  si  du 
moins  il  n'y  avait  que  la  moitié  de  ses  créatures  qui  fût  méchante  1  mais 
que  de  crimes  depuis  la  calomnie  jusqu'au  parricide  t  Quoi  i  un  agneau, 
une  colombe,  une  tourterelle,  un  rossignol,  ne  me  nuiront  jamais,  et 
Dieu  me  nuirait  toujours!  il  ouvrirait  des  abîmes  sous  mes  pas,  ou  il 
engloutirait  la  ville  où  je  suis  né,  ou  il  me  livrerait  pendant  toute  ma 
vie  à  la  souffrance,  et  cela  sans  motif,  sans  raison,  sans  qu'il  en  ré- 
sulte le  moindre  bien!  Non,  mon  Dieu,  non,  Être  suprême,  Être 
bienfaisant,  je  ne  puis  le  croire,  je  ne  puis  te  faire  cette  horrible  in- 
jure. 

On  me  dira  peut-être  que  j'ôte  à  Dieu  sa  liberté  :  que  sa  puissance 
suprême  m'en  garde)  Faire  tout  ce  qu'on  peut,  c'est  exercer  sa  liberté 
pleinement  Dieu  a  fait  tout  ce  qu'un  Dieu  pouvait  faire*  11  est  beau 
qu'un  Dieu  ne  puisse  faire  le  mal. 

X1L  Réponse  à  ceux  qui  objecteraient  qu'on  fait  Dieu  étendu  j  maté- 
ridj  et  qu'on  l'incorpore  avec  la  nature.  —  Quelques  platoniciens  me 
reprochent  que  j'Ôte  à  Dieu  sa  simplicité,  que  je  le  suppose  étendu, 
que  je  ne  le  distingue  pas  assez  de  la  nature,  que  je  suis  plutôt  les 
dogmes  de  Straton  que  ceux  des  autres  philosophes. 

Mon  cher  Cicéron,  ni  eux,  ni  vous,  ni  moi,  ne  savons  ce  que  c'est 
que  Dieu.  Bornons-nous  à  savoir  qu'il  en  existe  un.  Il  n'est  donné  à 
l'homme  de  connaître  ni  de  quoi  les  astres  sont  formés,  ni  comment 
est  fait  le  maître  des  astres. 

Que  Dieu  soit  appelé  être  simple  y  j'y  consens  de  tout  mon  cœur; 
simple  ou  étendu,  je  l'adorerai  également;  mais  je  ne  comprends  pas 
ce  que  c'est  qu'un  être  simple.  Quelques  rêveurs,  pour  me  le  faire  en- 
tendre, disent  qu'un  point  géométrique  est  un  être  simple;  mais  un 
point  géométrique  est  une  supposition,  une  abstraction  de  l'esprit, une 
chimère.  Dieu  ne  peut  être  un  point  géométrique  ;  je  vois  en  lui,  av^ç 
Platon,  l'éternel  géomètre. 
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Pourquoi  Dieu  ne  serait-il  pas  étendu,  lui  qui  est  dans  toute  la  na- 
ture? En  quoi  l'étendue  répugne-t-eiie  à  son  essence? 

Si  le  grand  £tre  intelligent  et  nécessaire  opère  sur  l'étendue,  com- 
ment agit-il  où  il  n'est  pas?  Et  s'il  est  en  tous  les  lieux  où  il  agit,  com- 
ment n'est-il  pas  étendu  ? 

Un  être  dont  je  pourrais  nier  l'existence  dans  chaque  particule  du 
monde ,  l'iine  après  l'autre ,  n'existerait  nulle  part. 

Un  être  simple  est  incompréhensible;  c'est  un  mot  vide  de  sens,  qui 
ne  rend  Dieu  ni  plus  respectable,  ni  plus  aimable,  ni  plus  puissant,  ni 
plus  raisonnable.  C'est  plutôt  le  nier  que  le  définir. 

On  pourra  me  répondre  que  nôtre  âme  est  un  exemple  et  une  preuve 
de  la  simplicité  du  grand  Être;  que  nous  ne  voyons  ni  ne  sentons  notre 
âme,  qu'elle  n'a  point  de  parties,  qu'elle  est  simple,  que  cependant 
elle  existe  en  un  lieu,  et  qu'elle  peut  ainsi  rendre  raison  du  grand 
Etre  simple.  C'est  ce  que  nous  allons  examiner;  mais  avant  de  me 
plonger  dans  ce  vide,  je  vous  réitère  qu'en  quelque  endroit  qu'on  pose 
r£tre  suprême,  le  mit-on  en  tout  lieu  sans  qu'il  remplit  de  place,  le 
reléguât-on  hors  de  tout  lieu  sans  qu'il  cessât  d'être ,  rassemblât-on  en 
lui  toutes  les  contradictions  des  écoles,  je  l'adorerai  tant  que  je  vivrai, 
sans  croire  aucune  école,  et  sans  porter  mon  vol  dans  des  régions  où 
nul  mortel  ne  peut  atteindre. 

XIII.  Si  la  nature  de  Vâme  peut  nous  faire  connaître  la  nature  de 
Dieu.  —  J'ai  conclu  déjà  que  puisque  une  intelligence  préside  à  mon 
faible  corps,  une  intelligence  suprême  préside  au  grand  tout.  Où  me 
conduira  ce  premier  pas  de  tortue  ?  Pourrai-je  jamais  savoir  ce  qui 
sent  et  ce  qui  pense  en  moi?  Est-ce  un  être  invisible,  intangible,  in- 
corporel, qui  est  dans  mon  corps?  Nul  homme  n'a  encore  osé  le  dire. 
Platon  lui-même  n'a  pas  eu  cette  hardiesse.  Un  être  incorporel  qui  meut 
un  corps!  un  être  intangible  qui  touche  tous  mes  organes  dans  lesquels 
est  la  sensation!  un  être  simple,  et  qui  augmente  avec  l'âge  !  un  être 
incorruptible,  et  qui  dépérit  par  degrés!  quelles  contradictions!  quel 
chaos  d'idées  incompréhensibles  !  Quoi  !  je  ne  pui^  rien  connaître  que 
par  mes  sens,  et  j'admettrai  dans  moi  un  être  entièrement  opposé  à 
mes  sens!  Tous  les  animaux  ont  du  sentiment  comme  moi,  tous  ont 
des  idées  que  leurs  sens  leur  fournissent  :  auront-Us  tous  une  âme 
comme  moi?  Nouveau  sujet,  nouvelle  raison  d'être  non-seulement 
dans  l'incertitude  sur  la  nature  de  l'âme,  mais  dans  l'étonnement 
continuel  et  dans  l'ignorance. 

Ce  que  je  puis  encore  moins  comprendre,  c'est  la  dédaigneuse  et 
sotte  indifférence  dans  laquelle  croupissent  presque  tous  les  honimes, 
sur  l'objet  qui  les  intéresse  le  plus,  sur  la  cause  de  leurs  pensées, 
sur  tout  leur  être.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  Rome  deux  cents 
personnes  qui  s'en  soient  réellement  occupées.  Presque  tous  les  Ro- 
mains disent  :  «  Que  m'importe?  »  Et  après  avoir  ainsi  parlé,  ils  vont 
compter  leur  argent,  courent  aux  spectacles  ou  chez  leurs  maîtresses. 
C'est  la  vie  des  désoccupés.  Pour  celle  des  factieux,  elle  est  horrible. 
Aucun  df  ces  gens-}^  ne  s'embarrasse  de  sop  âme.  Pour  le  petit  nombre 
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qui  peut  y  penser,  s'il  est  de  bonne  foi,  il  avouera  qu'il  n'est  satisfait 
d'aucun  système. 

Je  suis  prêt  de  me  mettre  en  colère,  quand  je  vois  Lucrèce  affirmer 
que  la  partie  de  l'âme,  qu'on  appelle  esprit,  intelligence,  animuSf 
loge  au  milieu  de  la  poitrine  ■,  et  que  l'autre  partie  de  l'âme,  qui  fait 
laseosation,  est  répandue  dans  le  reste  du  corps;  de  tous  les  autres 
systèmes  aucun  ne  m'éclaire. 

Autant  de  sectes,  autant  d'imaginations,  autant  de  chimères.  Dans 
ce  conflit  de  suppositions,  sur  quoi  poser  le  pied  pour  monter  vers 
Dieu?  Puis-je  I  m'élever  de  cette  âme  que  je  ne  connais  point,  à  la 
contemplation  de  l'essence  suprême  que  je  voudrais  connaître  ?  Ma  na- 
ture, que  j'ignore,  ne  me  prête  aucun  instrument  pour  sonder  la  na- 
ture du  principe  universel,  entre  lequel  et  moi  est  un  si  vaste  et  si 
profond  abîme. 

XIV.  Courte  revue  des  systèmes  sur  l'âme  ^  pour  parvenir f  si  Von 
peut  y  à  quelque  notion  de  ViMelligence  suprême.  ~  Si  pourtant  il  est 
permis  à  un  aveugle  de  chercher  son  chemin  à  tâtons,  souffrez,  Gicé- 
ron,  que  je  fasse  encore  quelques  pas  dans  ce  chaos,  en  m'appuyant 
sur  vous.  Donnons-noiis  d'abord  le  plaisir  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
tous  les  systèmes. 

Je  suis  corps,  et  il  n'y  a  point  d'esprits. 

Je  suis  esprit,  et  il  n'y  a  point  de  corps. 

Je  possède  dans  mon  corps  une  âme  spirituelle. 

Je  suis  une  âme  spirituelle  qui  possède  mon  corps. 
.  Mon  âme  est  le  résultat  de  mes  cinq  sens. 

Mon  âme  est  un  sixième  sens. 

Mon  âme  est  une  substance  inconnue ,  dont  l'essence  est  de  penser 
et  de  sentir. 

Mon  âme  est  une  portion  de  l'âme  une  universelle. 

Il  n'y  a  point  d'âme. 

Quand  je  m'éveille  après  avoir  fait  tous  ces  songes,  voici  ce  que  me 
dit  la  voix  de  ma  faible  raison,  qui  me  parle  sans  que  je  sache  d'où 
vient  cette  voix  : 

Je  suis  corps  ^  il  n'y  a  point  d* esprits.  —  Cela  me  paraît  bien  gros- 
sier. J'ai  bien  de  la  peine  à  penser  fermement  que  votre  oraison  pro 
lege  Manilia  ne  soit  qu'un  résultat  de  la  déclinaison  des  atomes. 

Quand  j'obéis  aux  commandements  de  mon  général ,  et  qu'on  obéit 
aux  miens,  les  volontés  de  mon  général  et  les  miennes  ne  sont  point 
des  corps  qui  en  font  mouvoir  d'autres  par  les  lois  du  mouvement.  Un 
raisonnement  n'est  point  le  son  d'une  trompette.  On  me  commande 
par  intelligence,  j'obéis  par  intelligence.  Cette  volonté  signifiée,  cette 
volonté  que  j'accomplis,  n'est  ni  un  cube  ni  un  globe,  n'a  aucune  ' 
figure,  n'a  rien  de  la  matière.  Je  puis  donc  la  croire  immatérielle.  Je 
puis  donc  croire  qu'il  y  a  quelque  chose  qui  n'est  pas  matière. 

i.  «  Consilium  quod  nos  animum  mentemque  vocamus , 

«  Idque  situm  média  resione  in  pectoris  hœret.  » 

Lucr.;  lib.  III,  V.  140. 
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Il  tCy  a  que  des  esprits  et  point  de  corps.  —  Cela  est  bien  délié  et 
bien  fin;  la  matière  ne  serait  qu'un  phénomène  !  Il  suffit  de  manger  et 
de  boire ,  et  de  s'être  blessé  d'un  coup  de  pierre  au  bout  du  doigt  pour 
croire  à  la  matière. 

Je  possède  dans  mon  corps  une  Ame  spirituelle.  —  Quoi  !  moi  f 
je  serais  la  boite  dans  laquelle  serait  un  être  qui  ne  tient  point  de 
place!  moi,  étendu,  je  serais  l'étui  d'un  être  non  étendu  f  je  posséde- 
rais quelque  chose  qu'on  ne  voit  jamais,  qu'on  ne  touche  jamais,  de 
laquelle  on  ne  peut  avoir  la  moindre  image,  la  moindre  idée  !  il  faut 
être  bien  hardi  pour  se  vanter  de  posséder  un  tel  trésor.  Comment  le 
posséderais-je  ^  puisque  toutes  mes  idées  me  viennent  si  souvent  mal- 
gré moi,  pendant  ma  veille  et  pendant  mon  sommeil?  C'est  un  plaisant 
maître  de  ses  idées,  qu'un  être  qui  est  toujours  maîtrisé  par  elles. 

Une  âme  spirituelle  possède  mon  corps.  —  Cela  est  bien  plus  hardi 
à  elle  ;  car  elle  aura  beau  ordonner  à  ce  corps  d'arrêter  le  cours  rapide 
de  son  sang,  de  rectifier  tous  ses  mouvements  internes,  il  n'obéira 
jamais.  Elle  possède  un  animal  bien  indocile. 

Jfon  âme  est  le  résultat  de  tous  ifies  sens.  —  C'est  une  affaire  diffi- 
cile à  concevoir,  et  par  conséquent  à  expliquer. 

Le  son  d'une  lyre,  le  toucher,  l'odeur,  la  vue,  le  goût  d'une  pomme 
d'Afrique  ou  de  Perse,  semblent  avoir  peu  de  rapport  avec  une  dé- 
monstration d'Archimède  ;  et  je  ne  vois  pas  bien  nettement  comment 
un  principe  agissant  serait  dans  moi  la  conséquence  de  cinq  autres 
principes.  J'y  rêve,  et  je  n'y  entends  rien  du  tout. 

Je  puis  penser  sans  nez  :  je  puis  penser  sans  goût,  sans  jouir  de  la 
vue,  et  même  ayant  perdu  le  sentiment  du  tact.  Ma  pensée  n'est  donc 
pas  le  résultat  des  choses  qui  peuvent  m'être  enlevées  tour  à  tour.  J'a- 
voue que  je  ne  me  flatterais  pas  d'avoir  des  idées  si  je  n'avais  jamais 
eu  aucun  de  mes  cinq  sens;  mais  on  ne  n)e  persuadera  pas  que  ma 
faculté  de  penser  soit  l'effet  de  cinq  puissances  réunies,  quand  je  pense 
encore  après  les  avoir  perdues  l'une  après  l'autre. 

Uâme  est  un  sixième  sens.  —  Ce  système  a  d'abord  quelque  chose 
d'éblouissant.  Mais  que  veulent  dire  ces  paroles?  prétend-on  que  le 
nez  est  un  être  flairant  par  lui-même?  m%is  les  philosophes  les  plus 
accrédités  ont  dit  que  l'âme  flaire  par  le  nez,  voit  par  les  yeux,  et 
qu'elle  est  dans  les  cinq  sens.  En  ce  cas,  elle  serait  aussi  dans  ce 
sixième  sens,  s'il  y  en  avait  un;  et  cet  être  inconnu^  nommé  dme, 
serait  dans  six  sens  au  lieu  d'être  dans  cinq.  Que  signifierait  Vâme  est 
un  sens?  on  ne  peut  rien  entendre  par  ces  mots,  sinon  l'âme  est  une 
faculté  de  sentir  et  de  penser;  et  c'est  ce  que  nous  examinerons. 

Ifon  dme  est  une  substance  inconnue,  dont  ^essence  est  de  penser  et 
de  sentir.— Cèh  revient  à  peu  près  â  cette  idée  que  l'âme  est  un  sixième 
sens  :  mais,  dans  cette  supposition,  elle  est  plutôt  noo^e,  i^ccident, 
faculté  que  substance. 

Inconnue,  j'en  conviens;  mais  substance,  je  le  nie.  Si  elle  était  sub- 
stance, son  essence  serait  de  sentir  et  de  penser  ^  comme  celle  de  la 
matière  est  l'étendue  et  la  solidité.  Alors  l'âme  sentirait  toujours,  et 
penserait  toujours,  comme  la  matière  est  toujours  solide  et  étendue. 
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Geyenâttnt  il  est  très-oertaîn  que  nous  ne  sentons  ni  ne  pensons 
toujours^  II  faut  êtred'one  opiniâtreté  ridicule  pour  soutenir  que,  dans 
un  profond  sommeil,  quand  on  ne  rêve  point,  on  a  du  sentiment  et 
des  idées.  C'est  donc  un  être  de  raison,  une  chimère,  qu'une  préten- 
due substance  qui  perdrait  son  essence  pendant  la  moitié  de  sa  vie. 

Mon  âme  est  une  portion  de  Vâme  universelle.— Cela  est  plus  sublime. 
Cette  idée  flatte  notre  orgueil;  elle  nous  fait  des  dieux.  Une  portion 
de  la  Divinité  serait  divinité  elle-même,  comme  une  partie  de  l'air  est 
de  l'air ,  et  une  goutte  d'eau  de  l'Océan  est  de  la  même  nature  que 
rocéan.  Mais  voilà  une  plaisante  divinité,  qui  naît  entre  la  vessie  et 
le  rectum,  qui  passe  neuf  mois  dans  un  néant  absolu,  qui  vient  au 
monde  sans  rien  connaître,  sans  rien  faire,  qui  demeure  plusieurs 
mois  dans  cet  état,  qui  souvent  n'en  sort  que  pour  s'évanouir  à  ja- 
mais, et  cfui  ne  vit  d'ordinaire  que  pour  faire  toutes  les  impertinences 


Je  ne  me  sens  point  du  tout  assez  insolent  pour  me  eroire  une 
partie  de  la  Divinité.  Alexandre  se  fit  dieu,  *César  se  fera  dieu  s'il 
veut,  à  la  bonne  heure;  Antoine  et  Nicodème  seront  ses  grands  prê- 
tres ;  Cléopatre  sera  sa  grande  prêtresse.  Je  ne  prétends  point  à  un  tel 
honneur. 

J{  n'y  a  point  d^dme.  —  Ce  système,  le  plus  hardi,  le  plus  étonnant 
de  tous,  est  au  fond  le  plus  simple.  Une  tulipe,  une  rose,  ces  chefs- 
d'œuvre  de  la  nature  dans  les  jardins,  sont  produites  par  une  méca- 
nique incompréhensible,  et  n'ont  point  d'âme.  Le  mouvement  qui  fait 
tout  n'est  point  une  âme ,  un  être  pensant.  Les  insectes  qui  ont  la  vie 
ne  nous  paraissent  point  doués  de  cet  être  pensant  qu'on  appelle  dme. 
On  admet  volontiers  dans  les  animaux  un  instinct  qu'on  ne  comprend 
point,  et  nous  leur  refusons  une  âme  que  l'on  comprend  encore  moins. 
Encore  un  pas  et  l'homme  sera  sans  âme. 

Que  mettrons-nous  donc  à  la  place?  du  mouvement,  des  sensations, 
des  idées,  des  volontés,  etc.,  dans  chacun  de  nos  individus.  Bt  d'où 
viendront  ces  sensations,  ces  idées,  ces  volontés,  dans  un  corps  orga- 
nisé? elles  viendront  de  ses  organes;,  elles  seront  dues  à  l'intelligence 
suprême  qui  anime  toute  la  nature  :  cette  intelligence  aura  donné  à 
fous  les  animaux  bien  organisés  des  facultés  qu'on  aura  nommées 
âme;  et  nous  avons  la  puissance  dépenser  sans  être  âmei,  opmme  noqs 
avons  la  puissance  d'opérer  des  mouvements  sans  que  nous  soyons 
mouven^ent. 

Qui  sait  si  ce  système  n'est  pas  plus  respectueux  pour  la  Divinité 
qu'aucun  autre?  il  semble  qu'il  n'en  est  point  qui  nous  mette  plus  sous 
la  main  de  Dieu.  J'ai  peur,  je  l'avoue,  que  ce  système  ne  fasse  de 
l'homme  une  pure  machine.  Examinons  cette  dernière  hypothèse  et  dé- 
fions-nous d'elle  comme  de  toutes  les  autres. 

XV.  E^camen  si  ce  qu^on  appelle  dme  n'est  pas  une  facuUé  qu'on  a 
prise  pour  une  substance.  —  J'ai  le  don  de  la  parole  et  de  l'intonation, 
de  sorte  que  j'articule  et  je  chante;  mais  je  n'ai  point  d'être  en  moi 
qui  soit  articulation  et  chant  N'est-il  pas  bien  probable  qu'ayant  des 
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sensations  et  des  pensées,  je  n*ai  point  en  moi  un  être  caché  qui  soit 
à  la  fois  sensation  et  pensée,  ou  pensée  sentante  nommée  âme  ? 

Nous  marchons  par  les  pieds,  nous  prenons  par  les  mains,  nous  pen- 
sons, nous  voulons  par  la  tête.  Je  suis  entièrement  ici  pour  Êpicure  et 
pour  Lucrèce,  et  je  regarde  son  troisième  livre  comme  le  chef-d'œuvre 
de  la  sagacité  éloquente.  Je  doute  qu'on  puisse  jamais  dire  rien  d'aussi 
beau  ni  d'aussi  vraisemblable. 

Toutes  les  parties  du  corps  sont  susceptibles  de  sensations;  à  quoi 
bon  chercher  une  autre  substance  dans  mon  corps,  laquelle  sente  pour 
lui?  pourquoi  recourir  à  une  chimère  quand  j'ai  la  réalité? 

Mais,  me  dira-t-on,  l'étendue  ne  suffit  pas  pour  avoir  des  sensations 
et  des  idées.  Ce  caillou  est  étendu,  il  ne  sent  ni  ne  pense.  Non;  mais 
cet  autre  morceau  de  matière  organisée  possède  la  sensation  et  le  don 
de  penser.  Je  ne  conçois  point  du  tout  par  quel  artifice  le  mouvement, 
les  sentiments,  les  idées,  la  mémoire,  le  raisonnement,  se  logent 
dans  ce  morceau  de  matière  organisée;  mais  je  le  vois  et  j'en  suis  la 
preuve  à  moi-même. 

Je  conçois  encore  moins  comment  ce  mouvement,  ce  sentiment,  ces 
idées,  cette  mémoire,  ces  raisonnements,  se  formeraient  dans  un  être 
inétendu,  dans  un  être  simple, "qui  me  paraît  équivaloir  au  néant.  Je 
n'en  ai  jamais  vu  de  ces  êtres  simples;  personne  n'en  a  vu;  il  est  im- 
possible de  s'en  former  la  plus  légère  idée;  ils  ne  sont  point  nécessaires  ; 
ce  sont  les  fruits  d'une  imagination  exaltée.  Il  est  donc,  encore  une  fois, 
très-inutile  de  les  admettre. 

Je  suis  corps,  et  cet  arrangement  de  mon  corps,  cette  puissance  de 
me  mouvoir  et  de  mouvoir  d'autres  corps,  cette  puissance  de  sentir  et 
de  raisonner,  je  les  tiens  donc  de  la  puissance  intelligente  et  néces- 
saire qui  anime  la  nature.  Voilà  en  quoi  je  diffère  de  Lucrèce.  C'est  à 
vous  de  nous  juger  tous  deux.  Dites-moi  lequel  vaut  le  mieux  de  croire 
un  être  invisible,  incompréhensible,  qui  naît  et  meui*  avec  nous,  ou 
de  croire  que  nous  avons  seulement  des  facultés  données  par  le  grand 
Être  nécessaire  '. 

XVL  Des  facultés  des  animaux.  —  Les  animaux  ont  les  mêmes  fa- 
cultés que  nous.  Organisés  comme  nous,  ils  reçoivent  comme  nous  1& 
vie,  ils  la  donnent  de  même.  Ils  Commencent  comme  nous  le  mouve- 
ment et  le  communiquent.  Ils  ont  des  sens  et  des  sensations,  des  idées, 
de  la  mémoire.  Quel  est  l'homme  assez  fou  pour  penser  que  le  prin- 
cipe de  toutes  ces  choses  est  un  principe  inétendu?  nul  mortel  n'a  ja- 

i.  Dans  cet  ouvrage  ainsi  que  dans  Tout  en  Dieu  et  dans  le  traité  de  l'âme, 
M.  de  Voltaire  semble  regarder  l'&me  humaine  plutât  comme  une  faculté  que 
comme  un  être  à  part.  Cependant  il  me  semble  que  l'idée  d'existence  n'est  réel- 
lement pour  nous  que  celle  de  permanence  ;  que  le  mot  est  la  seule  chose  dont 
la  permanence  nous  soit  prouvée ,  par  notre  sentiment  même  et  d'une  manière 
évidente;  aue  la  permanence  de  tout  autre  être,  et  son  existence  par  consé- 
quent ,  ne  l'est  qu'en  vertu  d'une  sorte  d'analogie  et  avec  une  probaoilité  plus 
ou  moins  grande  :  il  en  est  de  même  de  ma  propre  existence  pour  les  instants 
de  sa  durée  dont  je  n'ai  pas  actuellement  la  conscience  ;  et  c'est  lÀ ,  sans  doute, 
ce  que  Locke  a  voulu  dire  dans  son  chapitre  de  i'Identité.  Mon  âme  ou  moi 
sont  donc  la  même  chose.  On  ne  devrait  pas  dire;  à  la  vérité,  j'ai  une  âme,  c'est 
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mais  osé  proférer  cette  absurdité.  Pourquoi  donc  serions  -  nous  assez 
insensés  pour  imaginer  cet  esprit  en  faveur  de  l'homme  ? 

Les  aninlaux  n^ont  que  des  facultés  et  nous  n'avons  que  des  facultés. 

Ce  serait,  en  vérité,  une  chose  bien  comique  que  quand  un  lézard 
avale  une  mouche,  et  quand  un  crocodile  avale  un  homme,  chacun 
d'eux  avalât  une  âme. 

Que  serait  donc  Plme  de  cette  mouche  ?  un  être  immortel  descendu 
du  plus  haut  des  cieux  pour  entrer  dans  ce  corps,  une  portion  déta- 
chée de  la  Divinité?  ne  vaut-il  pas  mieux  la  croire  une  simple  faculté 
de  cet  animal  à  lui  donnée  avec  la  vie?  Et  si  cet  insecte  a  reçu  ce  don , 
nous  en  dirons  autant  du  singe  et  de  l'éléphant,  nous  en  dirons  autant 
de  l'homme  et  nous  ne  lui  ferons  point  de  tort. 

J'ai  lu  y  dans  un  philosophe  * ,  que  l'homme  le  plus  grossier  est  au- 
dessus  du  plus  ingénieux  animal.  Je  n'en  conviens  point.  On  achèterait 
beaucoup  plus  cher  un  éléphant  qu'une  foule  d'imbéciles  ;  mais  quand 
même  cela  serait,  qu'en  pourrait -on  conclure?  que  l'homme  a  reçu 
plus  de  talents  du  grand  Être  et  rien  de  plus. 

XVII.  De  Vimmortalité,  —  Que  le  grand  Être  veuille  persévécer  à 
nous  continuer  les  mêmes  dons  après  notre  mort;  qu'il  puisse  attacher 
la  faculté  de  penser  à  quelque  partie  de  nous-mêmes  qui  subsistera 
encore,  à  la  bonne  heure  :  je  ne  veux  ni  l'affirmer  ni  le  nier  :  je  n'ai 
de  preuve  ni  pour  ni  contre.  Mais  c'est  à  celui  qui  affirme  une  chose 
si  étrange  à  la  prouver  clairement,  et  comme  jusqu'ici  personne  ne  l'a 
fait,  on  me  permettra  de  douter. 

Quand  nous  ne  sommes  plus  que  cendre,  de  quoi  nous  servirait-il 
qu'un  atome  de  cette  cendre  passât  dans  quelque  créature ,  revêtu  des  • 
mêmes  facultés  dont  il  aurait  joui  pendant  sa  vie?  Cette  personne  nou- 
velle ne  sera  pas  plus  ma  personne ,  cet  étranger  ne  sera  pas  plus  moi 
que  je  ne  serai  ce  chou  et  ce  melon  qui  se  seront  formés  de  la  terre  où 
j'aurai  été  inhumé. 

Pour  que  je  fusse  véritablement  immortel,  il  faudrait  que  je  conser- 
vasse mes  organes,  ma  mémoire,  toutes  mes  facultés.  Ouvrez  tous  les 
tombeaux,  rassemblez  tous  les  ossements,  vous  n'y  trouverez  rien  qui 
vous  denne  la  moindre  lueur  de  cette  espérance. 

XVIII.  De  la  métempsycose,  —  Pour  que  la  métempsycose  pût  être 
admise,  il  faudrait  que  quelqu'un  de  bonne  foi  se  ressouvint, bien  posi- 

nne  expression  vide  de  sens  ;  mais  je  suis  une  4m0,  c'est-à-dire  un  être  sentant, 
pensant,  etc. 

Quant  au  corps,  il  me  parait  qu'il  n'y  en  a  aucune  partie,  considérée  comme 
substance,  qui  soit  identique  avec  moi.  Je  dis  comme  substance,  parce  qu'à  la 
vérité  je  ne  puis  nier  que  si  je  suis  privé  de  mon  cœur,  de  mon  cerveau,  je  ne 
tombe  dans  un  état  dont  je  ne  peux  me  former  d'idée  ;  mais  je  conçois  très-bien 
qae  chaque  particule  de  mon  corps  peut  être  échangée  contre  une  autre  succes- 
sivement ,  qu'il  peut  en  résultei^^pour  moi  un  autre  ordre  d'idées  et  de  sensa- 
tions, sans  que  1  identité  du  sentiment  du  mot  en  soit  détruite. 

Le  mot  subsiste  dans  les  animaux  comme  dans  l'homme,  et  pour  chacun  l'exis- 
tence, la  permanence  de  son  mot  est  la  seule  vérité  de  fait  sur  laquelle  il  puisse 
avoir  de  la  certitude.  (Ed.  de  Kehl  > 

1.  Buffon.  (Ed.) 
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tivettienf  quMI  a  été  autrefois  un  autre  homme.  Je  ne  croirai  pas  pkis 
que  Pythagore  a  été  coq,  que  je  ne  crois  quMl  a  eu  une  cuisse  d'or. 

Qaand  je  vous  dis  que  j'ai  des  feicuités,  je  ne  dis  rien  qde  de  yrai; 
quand  j'avoue  que  je  ne  me  suis  point  fait  ces  présents,  cela  est  en- 
core d'une  Térité  évidente  ;  quand  je  juge  qu'une  cause  intelligenle 
peut  seule  m'avoir  donné  l'entendement,  je  ne  dis  rien  encore  que  de 
très-plausible,  rien  qui  puisse  effaroucher  la  raison;  mais  si  un  char- 
bonnier me  dit  qu'il  a  été  Cyrus  et  Hercule ,  cela  m'étonne  et  je  le 
prie  de  m'en  donner  des  preuves  convaincantes. 

XIX.  Des  devoirs  de  l'homme^  quetqtie  secte  qu*il  embrasse.—  Toutes 
les  sectes  sont  différentes;  mais  la  morale  est  partout  la  même  :  c'est 
de  quoi  nous  sommes  convenus  souvent  dans  nos  entretiens  avec  Gotta 
et  Balbus.  Le  sentiment  de  la  vertu  a  été  mis  par  la  nature  dans  le 
cœur  de  l'homme,  comme  un  antidote  contre  tous  les  poisons  dont  il 
devait  être  dévoré.  Vous  savez  que  César  eut  un  remords  quand  il  fut 
au  bord  du  Rubicon.  Cette  voix  secrète  qui  parle  à  tous  les  hommes  lui 
dit  qu'il  était  un  mauvais  citoyen.  Si  César,.  Catilina,  Marins,  Sylla, 
Cinna,  ont  repoussé  cette  voix,  Gaton,  Atticus>  Marcellus,  Gotta,  Balbus 
et  vous ,  vous  lui  avez  été  dociles. 

La  connaissance  de  la  vertu  restera  toujours  sur  la  ferre ,  soit  pour 
nous  consoler  quand  nous  l'embrasserons,  soit  pour  nous  accuser  quand 
nous  violerons  ses  lois. 

Je  vous  ai  dit  souvent,  à  Gotta  et  à  vous,  que  ce  qui  me  frappait  le 
plus  d'admiratiou  dans  toute  l'antiquité,  était  la  maxime  de  Zoroastre  : 
ce  Dans  le  doute  si  une  action  est  juste  ou  injuste,  abstiens-toi.  » 

Voilà  la  règle  de  tous  les  gens  de  bien;  voilà  le  principe  de  toute  la 
morale.  Ce  principe  est  l'âme  de  votre  excellent  livre  des  OffUes.  On 
n'écrira  jamais  rien  de  plus  sage,  de  plus  vrai,  de  plus  utile.  Désor- 
mais ceux  qui  auront  l'ambition  d'instruire  les  hommes,  et  de  leiir 
donner  des  préceptes,  seront  des  charlatans  s'ils  veulent  s'élever  aa- 
dessus  de  vous,  ou  seront  tous  vos  imitateurs. 

XX.  Que,  malgré  totis  nos  crimes,  les  principes  de  la  vertu  sont 
dans  le  cœur  de  Vhomme.  —  Ces  préceptes  de  la  vertu  que  vous  ave? 
enseignés  avec  tant  d'éloquence,  grand  Cicéron,  sont  tellement  gravés 
dans  le  cœur  humain  par  les  mains  de  la  nature,  que  les  prêtres  même 
d'Egypte,  de  Syrie,  de  Chaldée,  de  Phrygie,  et  les  nôtres,  n'ont  pn 
les  effacer.  En  vain  ceux  d'Egypte  ont  consacré  des  crocodiles,  des 
boucs  et  des  chats,  et  ont  sacrifié  à  leur  ignorance,  à  leur  ambition 
et  à  leur  avarice;  en  vain  les  Chaldéens  ont  eu  l'absurde  insolence  de 
lire  l'avenir  dans  les  étoiles  ;  en  vain  tous  les  Syriens  ont  abruti  la  na- 
ture humaine  par  leur  détestable  superstition  :  les  principes  de  la  mo- 
rale sont  restés  inébranlables  au  milieu  de  tant  d'horreurs  et  de  dé- 
mences. Les  prêtres  grecs  eurent  beau  sacrifier  Iphigénie  pour  avoir 
du  vent;  les  prêtres  de  toutes  les  nations  connues  ont  eu  beau  immo- 
ler des  hommes,  et  c'est  en  vain  que  nous-mêmes,  nous  Romains  qui 
nous  réputions  sages,  nous  avons  sacrifié  depuis  peu  deux  Grecs  et 
deux  Gaulois  pour  expier  le  crime  prétendu  d'une  vestale  :  malgré  les 
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efîoTts  de  tant  de  prêtres  pour  changer  tons  les  hommes  en  brutes  fé- 
roces', les  lois  portées  par  l'intelligence  souveraine  de  la  nature ,  par- 
tout violées,  n*ont  été  abrogées  nulle  part.  La  voix  qui  dit  à  tous  les 
hommes  :  «  Ne  fais  point  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fit,  >  sera 
toujours  entendue  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre. 

Tous  les  prêtres  de  toutes  les  religions  sont  forcés  eux-mêmes  d'ad- 
mettre cette  maxime;  et  l'infâme  Calchas,  en  assassinant  la  fille  de 
son  roi  sur  l'autel ,  disait  :  a  C'est  pour  un  plus  grand  bien  que  je  com- 
mets ce  parricide.  » 

Toute  la  terre  reconnaît  donc  la  nécessité  de  la  vertu.  D'où  vient 
cette  unanimité,  sinon  de  l'intelligence  suprême,  sinon  du  grand  De- 
miourgos,  qui,  ne  pouvant  empêcher  le  mal,  y  a  porté  ce  remècie 
éternel  et  universel? 

XXI.  8i  Pou  doit  espérer  que  les  Romains  deviendront  plus  ver-' 
tueuK.  —  Nous  sommes  trop  riches,  trop  puissants,  trop  ambiHeux, 
pour  que  la  république  romaine  puisse  renaître.  Je  suis  persuadé 
qu'après  César,  il  y  aura  des  temps  encore  plus  funestes.  Les  Romains, 
après  avoir  été  les  tyrans  des  nations,  auront  toujours  des  tyrans; 
mais  quand  le  pouvoir  monarchique  sera  affermi,  il  faudra  bien  parmi 
ces  tyrans  qu'il  se  trouve  quelques  bons  maîtres.  Si  le  peuple  est  fa- 
çonné à  l'obéissance,  ils  n'auront  point  d'intérêt  d'être  méchants,  et 
s'ils  lisent  vos  ouvrages,  ils  seront  vertueux.  Je  me  console  par  cette 
espérance  de  tous  les  maux  que  j'ai  vus,  et  de  tous  ceux  que  je  prévois. 

XXII.  Si  la  religion  des  Romains  subsistera.  —  Il  y  a  tant  de 
sectes,  tant  de  religions  dans  l'empire  romain,  qu'il  est  probable 
qu'une  d'elles  l'emportera  un  jour  sur  toutes  les  autres.  Quoique  nous 
ayons  un  Jupiter,  maître  des  dieux  et  des  hommes,  que  nous  appelons 
le  très-puissant  et  le  très-bon ,  cependant  Homère  et  d'autres  poètes 
lui  ont  attribué  tant  de  sottises,  et  le  peuple  a  tant  de  dieux  ridicules, 
que  ceux  qui  proposeront  un  seul  Dieu,  pourront  bien  à  la  longue 
chasser  tous  les  nôtres.  Qu'on  me  donne  un  platonicien  enthousiaste, 
et  qui  soit  épris  de  la  gloire  d'être  chef  de  parti,  je  ne  désespère  pas 
qu'il  réussisse. 

J'ai  vu  dans  le' voisinage  d'Alexandrie,  au-dessous  du  lac  Mœris^ 
une  secte  qui  prend  le  nom  de  Thérapeutes  ;  ils  se  prétendent  tous 
inspirés,  ils  ont  des  visions,  ils  jeûnent,  ils  prient.  Leur  enthousiasme 
va  jusqu'à  mépriser  les  tourments  et  la  mort.  Si  jamais  cet  enthou- 
siasme est  appuyé  des  dogmes  de  Platon,  qui  commencent  à  prévaloir 
dans  Alexandrie,  ils  pourront  à  la  fin  détruire  la  religion  de  l'Empire; 
mais  atlssi  une  telle  révolution  ne  pourrait  s'opérer  sans  beaucoup  dé 
sang  répandu;  et  si  jamais  on  commençait  des  guerres  de  religion,  je 
crois  qu'elles  dureraient  des  siècles  :  tant  les  hommes  sont  supersti- 
tieux, fous  et  ihéchants. 

Il  y  aura  toujours  sur  la  terre  un  très-grand  nombre  de  seot0s.  G0 
qui  est  à  souhaiter,  c'est  qu'aucune  ne  se  fasse  jamais  un  barbare  de- 
voir de  persécuter  les  autres.  Nous  ne  sommes  point  tombés  jusqu'à 
présent  dans  cet  excès.  Nous  n'avons  voulu  contraindre  ni  Égyptiens, 
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ni  Syriens ,  ni  Phrygiens,  ni  Juifs.  Prions  le  grand  Demiourgos  (si 
pourtant  on  peut  éviter  sa  destinée),  prions-le  que  la  manie  de  persé- 
cuter les  hommes  ne  se  répande  jamais  sur  la  terre;  elle  deviendrait 
un  séjour  plus  affreux  que  les  poètes  ne  nous  ont  peint  le  Tartare. 
Nous  gémissons  sous  assez  de  fléaux,  sans  y  joindre  encore  cette  peste 
nouvelle. 
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L'Europe  a  frémi  de  l'assassinat  du  roi  de  Pologne;  les  coups  qui 
l'ont  frappé  ont  percé  tous  les  cœurs.  Mais  quelle  puissance  se  met  en 
devoir  de  le  venger?  Sera-ce  la  sainte  Vierge,  devant  laquelle  ces  as- 
sassins jurèrent  sur  l'Evangile,  entre  les  mains  d'un  dominicain,  de 
tuer  le  meilleur  et  le  plus  sage  souverain  qu'ait  jamais  eu  la  Pologne? 
Il  est  vr<ai  qne  Notre-Dame  de  Gsentochova  fait  tous  les  jours  des  mi- 
racles, mais  elle  n'a  pas  fait  celui  de  prévenir  les  desseins  des  conju- 
rés; et  jusqu'ici  Notre-Dame  de  Pétersbourg*  est  la  seule  qui  vengp 
l'honneur  et  les  droits  du  trône.  On  voit  encore,  à  la  honte  de  tous  le» 
chrétiens f  des  garnisons  turques  dans  les  villes  polonaises;  et,  sans 
les  véritables  miracles  des  armées  russes,  les  Ottomans  seraient  dans 
Varsovie. 

L'empereur  des  Romains,  qui  sait  l'histoire,  et  qui  est  né  pour 
faire  des  actions  dignes  de  l'histoire ,  sait  assez  que  ces  Turcs  ont  mis 
deux  fois  le  siège  devant  Vienne',  et  qu'ils  ont  fait  plus  de  trois  cent 
mille  Hongrois  esclaves. 

Les  barbare^  tyrans  de  Constantinople,  souillés  si  souvent  du  sang 
de  leurs  frères  et  de  leurs  vizirs,  traitent  tous  les  rois  de  l'Europe 
comme  les  Romains  traitaient  autrefois  les  petits  princes  de  la  Cappa- 
doce  et  de  la  Judée.  Ils  regardent  nos  ambassadeurs  comme  des  consuls 
de  marchands. 

M.  Porter,  ci-devant  plénipotentiaire  à  Constantinople,  nous  apprend 
que,  pour  toute  sûreté,  nos  ambassadeurs  n'ont  que  des  concessions, 
dont  on  ne  leur  laisse  que  des  copies  qui  ne  sont  point  authentiques , 
et  quelques  privilèges  établis  par  l'usage,  qui  sont  toujours  contestés. 

Il  nous  dit  que  le  grand  vizir  Jein  Ali  hacha  voulut,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, les  confiner  tous  dans  l'ile  des  Princes. 

Quand  un  ambassadeur  est  admis  à  l'audience  du  grand  vizir,  ce 
barbare,  couché  sur  un  sofa,  le  fait  asseoir  sur  un  petit  tabouret, 
lui  dit  quatre  mots,  et  le  renvoie;  deux  huissiers  le  prennent  par  les 
bras  pour  le  faire  pirouetter  et  pour  le  faire  incliner  devant  leur  maî- 
tre ;  les  valets  le  huent  et  le  sifflent.  Du  moins  il  n'y  a  pas  longtemps 
que  cette  étiquette  était  observée.  ^ 

S'il  veut  paraître  à  l'inutile  audience  du  sultan ,  on  le  fait  attendre 

1.  Catherine  II.  (Ëd.)  —  2.  En  1529  et  1683.  (fin.) 
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deux  heures,  et  souvent  à  la  pluie  et  à  la  neige,  dans  une  petite  cour 
triangulaire ,  sous  un  arbre  autour  duquel  est  un  vieux  banc  pourri 
sur  lequel  les  marmitons  de  Sa  Hautesse  viennent  s'étendre.  Il  est  ainsi 
conduit  d'humiliations  en  humiliations.  Il  dissimule  ces  affronts,  et 
fait  accroire  à  ses  commettants  qu'il  a  été  reçu  avec  toutes  sortes 
d'honneurs. 

On  sait  quelles  indignités  ont  souvent  souffertes  les  bailes  de  Venise, 
ria  cour  de  France  ne  doit  pas  avoir  oublié  que,  dans  le  temps  brillant 
de  Louis  XIV  (en  1658),  le  grand-vizir  Méhémet  Cuprogli  fit  donner 
à  l'audience  un  soufflet,  à  poing  fermé ,  au  sieur  de  La  Haye  Vantelet, 
fils  de  l'ambassadeur  de  France,  ambassadeur  lui-même,  et,  de  plus, 
médiateur  entre  l'empire  turc  et  Venise.  On  cassa  une  dent  à  ce  mi- 
nistre ,  on  le  mit  dans  un  cachot.  Et  pourquoi  la  Porte  exerça-t-elle 
contre  lui  ces  atrocités?  parce  qu'U  n'avait  pas  voulu  expliquer  une 
lettre  qu'il  écrivait  en  chiffres  à  un  provéditeur  de  Venise. 

Comment  cette  Porte  ottomane  traite-t-elle  les  ministres  d*une  puis- 
sance à  qui  elle  veut  faire  la  guerre?  Elle  commence  par  les  faire  met- 
tre en  prison.  C'est  ainsi  que  Mustapha,  maintenant  régnant',  a  fait 
enfermer  au  château  des  Sept-Tours  le  plénipotentiaire  de  Russie  \  Cet 
insolent  affront,  fait  à  tous  les  princes  dans  la  personne  de  ce  ministre, 
a  été  bien  vengé  par  les  victoires  du  comte  de  Romanzof  ;  par  les 
flottes  qui  sont  venues  du  fond  du  Nord  mettre  en  cendres  les  flottes 
ottomanes,  à  la  vue  de  Constantinople,  sous  le  commandement  des 
comtes  d'Orlof;  par  la  conquête  de  quatre  provinces  que  les  princes 
Gallitzin,  Dolgorouki,  et  tant  d'autres  généraux  illustres,  ont  arra- 
chées aux  Ottomans. 

Tant  d'exploits  accumulés  crient  à  haute  voix  au  reste  de  l'Europe  : 
<  Secondez-nous,  et  la  tyrannie  des  Turcs  est  détruite.  » 

Certes,  si  l'impératrice  des  Romains,  Marie-Thérèse,  voulait  prêter 
ses  troupes  à  son  digne  fils,  qui  pourrait  l'empêcher  de  prendre  en 
une  seule  campagne  toute  la  Bosnie  et  toute  la  Bulgarie,  tandis  que  les 
armées  victorieuses  de  l'impératrice  Catherine  II  marcheraient  à 
Constantinople  ? 

Combien  de  fois  le  comte  Marsigli ,  qui  connaissait  si  bien  le  gou- 
vernement turc,  nousa-t-il  dit  qu'il  est  aisé  de  jeter  par  terre  ce  grand 
colosse,  qui  n'est  puissant  que  par  nos  divisions?  Je  le  répète  après 
lui ,  c'est  notre  faute  si  l'Europe  n'est  pas  vengée. 

On  craint  que  la  maison  d'Autriche  ne  devienne  trop  puissante,  et 
que  l'empereur  des  Romains  ne  commande  dans  Rome.  Âimez-vous 
mieux  que  les  Turcs  y  viennent?  Ce  fut  longtemps  leur  dessein,  et  ils 
pourront  un  jour  l'accomplir,  si  on  les  laisse  respirer  et  réparer  leurs 
pertes. 

On  craint  encore  plus  la  Russie.  Mais  en  quoi  cette  puissance  serait- 
elle  plus  dangereuse  que  celle  des  Turcs?  Et  pouquoi  redouter  des 
fléaux  éloignés,  tandis  qu'on  peut  détruire  des  fléaux  présents? 

1.  Mort  en  1774.  (Éd.) 

2.  D'Obreskofif,  ministre  de  Russie  à  Constantinople,  avait  été  enfermé  aux 
Sept-Tours  le  8  octobre  1768.  (Ed.) 
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Quoi  !  on  a  donné  la  Toscane  à  un  frère  de  l'empereur*,  Parme  à  un 
fils  d*un  roi  d*Espagne*;  ou  â  dépouillé  le  pape  de  feénévent  et  d'Avi- 
gnon sans  que  personne  ait  murmuré;  et  oh  tremblerait  d*ôter  les 
États  d'Europe  à  Pimplacable  ennemi  de  toute  l'Europe  !  les  Vénitiens 
n'oseraient  reprendre  Candie  !  on  craindrait  de  rendre  Rhodes  à  ses 
chevaliers!  on  frémirait  de  voir  le  turc  hors  de  la  Grèce  ! 

Nos  neveux  ne  pourront  un  jour  comprendre  qu'on  ait  eu  cette  occa- 
sion unique,  et  qu'on  n'en  ait  pas  profité.  Et  si  ce  fameux  piast^  Jean 
Sobieski,  ce  vainqueur  des  Ottomans,  revenait  au  monde,  que  ditait-* 
il  en  voyant  ses  compatriotes  s'unir  avec  les  Turcs  contre  son  succes- 
seur? 

Les  folles  croisades  durèrent  autrefois  plus  de  cent  années;  et  au- 
jourd'hui la  sage  union  de  deux  ou  trois  princes  est  impraticable  !  Des 
millions  d'hommes  allèrent  périr  en  Syrie  et  en  Egypte,  et  on  tremble 
àe  laisser  prendre  Constantinople ,  quand  l'Egypte  même  nous  tend  les 
bras!  et  cette  malheureuse  inaction  s'appelle  politique!  La  vraie  poli- 
tique est  de  chasser  d'abord  l'ennemi  commun.  Laissez  au  temps  le 
soin  de  vous  armer  ensuite  les  uns  contre  les  autres  :  vous  ne  manque- 
rez pas  d'occasion  de  vous  égorger. 


DISGOUES 

.  DU  CONSEILLER  ANNE  DUBOtJRG  A  SES  JUGES. 
(1771.) 

L'histoire  d'un  pendu  du  xvi«  siècle,  et  ses  dernières  paroles,  sont 
en  général  peu  intéressantes.  Le  peuple  va  voir  gaiement  ce  spectacle, 
qu'on  lui  donne  gratis.  Les  juges  se  font  payer  leurs  épices,  et  disent  : 
a>  Voyons  qui  nous  reste  à  pendre.  »  Mais  un  homme  tel  que  le  con- 
seiller Anne  Dubourg  peut  attirer  l'attention  de  la  postérité. 

Il  était  détenu  à  la  Bastille,  et  jugé,  malgré  les  lois,  par  des  com- 
missaires tirés  du  parlement  même. 

L'instûict  qui  fait  aimer  la  vie  porta  Dubourg  à  récuser  quelque 
temps  ses  juges,  à  réclamer  les  formes,  à  se  défendre  par  les  lois  con- 
tre la  force. 

Une  femme  de  qualité,  nommée  Mme  de  Lacaille,  accusée  comme 
lui  de  favoriser  les  réformateurs,  et  détenue  comme  lui  à  la  Bastille, 
trouva  le  moyen  de  lui  parler,  et  lui  dit  :  «  N'êtes-vous  pas  honteux 
de  chicaner  votre  vie?  craignez-vous  de  mourir  jjour  Dieu?  » 

Il  n'était  pas  bien  démontré  que  Dieu ,  qui  a  soin  de  tant  de  globes 
roulants  autour  de  leurs  soleils  dahs  les  plaines  de  l'éther,  voulût  ex- 


1.  Pierre-Léopold-Joseph,  grand  duc  de  Toscane,  le  23  août  1765.  (Éd.) 

2.  Don  Ferdinand,  duc  de  Parme,  le  18  juillet  1765.  (Ed.) 

3r  S^non^me  d'autuchtone,  un  (les  titres  des  rois  de  polpgae.  (éd.) 
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pressément  qu'un  conseiller-clerc  fût  pendu  pour  lui  dans  la  place  de 
Grève;  mais  Mme  de  Lacaille  en  était  convaincue. 

L.e  conseiller  en  crut  enfin  quelque  chose;  et,  rappelant  tout  son 
courage,  il  avoua  qu'étant  Français,  et  neveu  d'un  chancelier  de 
France,  il  préférait  t^aris  à  Rome;  que  Jésus-Christ  n'avait  jamais  été 
prélat  romain  ;  que  la  France  ne  devait  point  être  asservie  aux  Guises 
et  à  un  légat;  que  l'Eglise  avait  un  besoin  extrême  d'être  réfor- 
mée, etc.  Sur  cette  confession,  il  fut  déclaré  hérétique,  condamné  à 
être  brûlé  de  droit,  et  par  grâce  à  être  pendu  auparavant. 

Quand  il  fut  sur  l'échelle,  voici  comme  il  parla  : 

«  Vous  avez,  en  me  jugeant,  violé  toutes  les  formes  des  itdls  ;  qui 
méprise  à  ce  point  les  règles  méprise  toujours  l'équité.  Je  ne  suis  point 
étonné  que  vous  ayez  prononcé  ma  mort,  puisque  vous  êtes  les  escla- 
ves des  Guises,  qui  l'ont  résolue.  Ce  sera  sans  doute  une  tache  éter- 
nelle à  votre  mémoire  et  à  la  compagnie  dont  je  suis  membre,  que 
vous  ayez  joint  un  confrère  à  tant  d'autres  victimes;  un  confrère  dont 
le  seul  crime  est  d'avoir  parlé  dans  nos  assemblées  contre  les  préten- 
tions de  la  cour  de  Rome,  en  faveur  du  droit  de  nos  monarques^ 

oc  Je  ne  puis  vous  regarder  ni  comme  mes  confrères,  ni  comme  mes 
juges  ;  vous  avez  renoncé  vous-mêmes  à  cette  dignité  pour  n'être  que 
des  commissaires.  Je  vous  pardonne  ma  mort  ;  on  la  pardonne  aux 
bourreaux  ;  ils  ne  sçnt  que  les  instruments  d'une  puissance  supérieure  ; 
ils  assassinent  juridiquemetit  pour  l'argent  qu'on  leur  donne.  Vous  êtes 
des  bourreaux  payés  par  la  faction  des  Guises.  Je  meurs  pour  avoir  été 
le  défenseur  du  roi  et  de  l'Ëtat  contre  cette  faction  funeste. 

te  Vous  qui  jusqu'ici  aviez  toujours  soutenu  la  majesté  du  trône  et 
les  libertés  de  l'Ëglise  gallicane,  vous  les  trahissez  pour  plaire  à  des 
étrangers.  Vous  vous  êtes  avilis  jusqu'à  l'opprobre  d'admettre  dans 
votre  conmiission  un  inquisiteur  du  pape  '. 

«c  Vous  devriez  voir  que  vous  ouvrez  à  la  Fronce  ime  carrière  bien 
funeste,  dans  laquelle  on  marchera  trop  longtemps.  Vous  prêtez  vos 
majns  mercenaires  pour  soumettre  la  France  entière  à  des  cadets 
d'une  maison  vassale  de  nos  rois.  La  couronne  sera  foulée  par  la 
mitre  d'un  évêque  italien.  Il  est  impossible  d'entreprendre  une  telle 
révolution  sans  plonger  l'Stat  dans  des  guerres  civiles,  qui  dureront 
plus  que  vous  et  vos  enfants,  et  qui  produiront  d'autant  plus  de  cri- 
mes, qu'elles  auront  la  religion  pour  prétexte,  et  l'ambition  pour 
cause.  On  verra  renaître  en  France  ces  temps  affreux  où  les  papes  per- 
sécutaient, déposaient,  assassinaient  les  empereurs  Henri  IV,  Henri  V, 
Frédéric  1«%  Frédéric  II,  et  tant  d'autres  en  Alleinagne  et  en  Italie. 
La  France  nagera  dans  le  sang.  Nos  rois  expireront  sous  le  couteau 
des  Aod,  des  Samuel,  des  Joad,  et  de  cent  fanatiques. 

«  Vous  auriez  [pu  détourner  ces  fléaux  ;  et  c'est  vous  qui  les  prépa- 
rez. Certes,  une  telle  infamie  n'aurait  point  été  commise  par  ces 
grands  hommes  qui  inventèrent  l'appel  comme  d'abus ,  qui  déférèrent 
au  concile  de  Pise  Jules  II ,  ce  prêtre  soldat ,  ce  boute-feu  de  l'Europe  ; 

1.  Cet  inquisiteur  se  nommait  Mouchi.  (Éo.) 
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qui  s'élevèrent  si  hautement  contre  les  crimes  d'Alexandre  VI ,  et  qui , 
depuis  leur  institution,  furent  les  gardiens  des  lois  et  les  organes  de 
la  justice. 

«  L'honneur  de  l'ancienne  chevalerie  gouvernait  alors  la  grande 
chambre  y  composée  originairement  de  nobles,  égaux  pour  le  moins  à 
ces  seigneurs  étrangers  qui  vous  ont  subjugués,  qui  vous  tyrannisent, 
et  qui  vous  payent. 

flc  Vous  avez  vendu  ma  tête;  le  prix  sera  bien  médiocre,  la  honte 
sera  grande  :  mais  en  vous  vendant  aux  Guises,  vous  vous  êtes  mis 
au-dessus  de  la  honte. 

a  Votre  jugement  contre  quelques  autres  de  nos  confrères  est  moins 
cruel,  mais  il  n'est  ni  moins  absurde,  ni  moins  ignominieux.  Vous 
condamnez  le  sage  Paul  de  Foix  et  l'intrépide  Dufaur  à  demander  par- 
don à  Dieu,  au  roi,  et  à  la  justice,  d'avoir  dit  qu'il  faut  convertir  les 
réformateurs  par  des  raisons,  par  des  mœurs  pures,  et  non  par  des 
supplices;  et,  pour  joindre  le  ridicule  à  l'atrocité  de  vos  arrêts,  vous 
ordonnez  que  Paul  de  Foix  déclare  devant  les  chambres  assemblées  que 
la  forme  est  inséparable  de  la  matière  dans  Veucharistie  :  qu'a  de 
commun  ce  galimatias  péripatétique  avec  la  religion  chrétienne ,  avec 
les  lois  du  royaume,  avec  les  devoirs  d'un  magistrat,  avec  le  bon  sens  ? 
De  quoi  vous  mêlez-vous?  est-ce  à  vous  de  faire  les  théologiens? 
n'est-ce  pas  assez  des  absurdités  de  Cujas  et  de  Bàrtole,  sans  y  com* 
prendre  encore  celles  de  Thomas  d'Aquin,  de  Scot,  et  de  Bonaven- 
ture? 

«  Ne  rougissez-vous  pas  de  croupir  aujourd'hui  dans  l'ignorance  du 
XIV*  et  du  XV"  siècle,  quand  le  reste  du  monde  commence  à  s'éclairer? 
Serez-vous  toujours  tels  que  vous  étiez  sous  Louis  XI ,  quand  vous  fîtes 
saisir  les  premières  éditions  imprimées  de  VÉvangile  et  de  V Imitation  de 
Jésus-Christ  que  vous  apportaient  de  la  basse  Allemagne  les  inventeurs 
de  ce  grand  art  ?  Vous  prîtes  ces  hommes  admirables  pour  des  sor- 
ciers ;  vous  commençâtes  leur  procès  criminel  :  leurs  ouvrages  furent 
perdus;  et  le  roi,  pour  sauver  l'honneur  de  la  France,  fut  obligé  d^ar- 
rêter  vos  procédures,  et  de  leur  payer  leurs  livres.  Vous  êtes  depuis 
longtemps  enfoncés  dans  la  fange  de  notre  antique  barbarie.  Il  est 
triste  d'être  ignorants,  mais  il  est  affreux  d'être  lâches  et  corrompus. 

c  Ma  vie  est  peu  de  chose ,  et  je  vous  l'abandonne  :  votre  arrêt  est 
digne  du  temps  où  nous  sommes.  Je  prévois  des  temps  où  vous  serez 
encore  plus  coupables,  et  je  meurs  avec  la  consolation  de  n'être  pas 
témoin  de  ces  temps  infortunés.  » 


LETTRE  DE   M.  DE  VOLTAIRE 

A  UN  DE  SES  CONFRÈRES  A  l'aCADÉMIE. 
(1772.) 

Je  n'ai  point  lu,  monsieur,  les  beaux  vers*  où  vous  dites  que  le 
très-inclément  Clément  me  déchire  aussi  bien  que  plusieurs  de  mes 
amis.  11  y  a  environ  soixante  ans  que  je  suis  accoutumé  à  être  déchiré 
par  les  Desfontaines,  les  Bonnevai,  les  Fréron,  les  Clément,  les  La 
Beaumelle,  et  les  autres  grands  hommes  de  ce  siècle.  Je  vous  envoie 
la  jolie  pièce  devers  que  ce  M.  Clément  fit,  il  y  a  peu  de  temps,  à 
mon  honneur  et  gloire.  J'en  retranche  seulement  quelques  vers,  tant 
parce  qu'il  faut  être  modeste,  que  parce  qu'il  ne  faut  pas  trop  abuser 
de  votre  loisir. 

O  toi  que  j'aime  autant  que  je  t'admire. 

Sur  ces  vers  que  mon  cœur  inspire 

Et  que  lui  seul  doit  avouer. 
Jette  un  regard  de  bonté,  de  tendresse: 

L'art  d'une  main  enchanteresse 

Ne  cherche  point  à  t'y  louer. 

Laissons  la  louange  insipide 

Pour  ces  mortels  peu  délicats 
Que  de  la  vérité  l'ombre  môme  intimide , 

Et  que  l'encens  n'affadit  pas. 

C'est  un  poison  qu'en  nos  climats 

Une  complaisance  perfide 

Prépara  pour  la  vanité. 

La  fable,  de  la  vérité 

Est  une  image  réfléchie  ; 
C'est  un  miroir  où  l'on  n'est  point  flatté  : 

Je  t'offre  sa  glace  fidèle. 

Voltaire,  tu  t'y  connaîtras. 

Mais,  ô  toi,  mon  autre  modèle, 

Maudit  geai ,  tu  la  terniras. 

LE  ROSSIGNOL  KT  LE  GEAI  (pABLE). 

Dès  son  printemps,  tlès  son  jeune  Age, 
Un  rossignol,  par  son  ramage. 
Dans  ses  cantons  s'était  fait  respecter; 
Il  enchantait  son  voisinage, 
On  se  taisait  pour  l'écouter, 
Sa  voix  plaisait  aux  cœurs  plus  encor  qu'aux  oreilles, 

I.  Boileau  à  Voltaire,  satire  que  Clément  avait  composé»  pour  répondre  & 
VEpUre  à  Boileau,  (Eo.) 

Voltaire.  —  xza  * 
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Et  ses  fredonnements  même  étaient  des  menreilles.  ' 
Un  geai  fort  sot,  fort  enmiyeui 
Et  fort  bavard,  c'est  Tordinaire, 
Ne  put  entendre  sans  colère 
Du  rossignol  les  chants  délicieux. 
Le  mérite  d'autnii  le  rendait  envieux. 

Pourquoi  ?  Le  voici  sans  mystère. 
Cest  qu'il  n'en  avait  point.  Il  n'avait  plu  jamais. 

Et  ne  voulait  que  tout  autre  pût  plaire. 
Or,  envers  maître  geai,  sur  ce  point  très-sévère, 
Le  rossignol  avait  des  torts  très-vrais  : 
On  l'admirait.  Témoin  de  ses  succès, 
Jacque  enrageait,  et  lui  fît  son  procès. 
Au  chanteur,  au  bon  goût,  il  déclara  la  guerre. 
A  sa  langue  il  donna  carrière , 
De  son  babil  étourdit  les  forêts. 
Outrage ,  injure  journalière , 
Il  porta  tout  aux  plus  grossiers  excès. 
•    Que  fit  messire  Jacque?  Oh!  de  l'eau  toute  claire. 
Il  avait  beau  crier  :  «  Messieurs,  que  c'est  mauvais! 
Cette  voix  est  cassée,  elle  devrait  se  taire; 

Àh!  croyez-moi....  »  L'on  n'en  voulut  rien  faire. 
Il  ne  persuada  que  quelques  sots,  des  geais. 
Le  rossignol,  toujours  en  paix. 
Ne  s'avisa  de  lui  répondre. 
Répondre  aux  sots!  finirait-on  jamais? 
Méprisant  le  stupide,  et  pour  le  mieux  confondre, 
Il  formait  avec  soin  des  chants  toujours  nouveaux. 
Toujours  plus  beaux  ; 
Et  les  autres  oiseaux 
Disaient  au  geai  bouffi  de  rage  : 
«  Au  rossignol  tu  crois  être  fatal, 
Détrompe-toi,  vain  animal; 
Ta  censure  pour  lui  peut-elle  être  un  outrage? 
S'il  te  plaisait,  c'est  qu'il  chanterait  mal.  » 

s  Monsieur,  si  vous  avez  la  bonté  de  me  permettre  de  rendre  ces 
vers  publics,  après  y  avoir  ajouté,  retranché,  corrigé  ce  que  bon  vous 
semblera,  je  les  enverrai  dans  quelque  ouvrage  périodique,  ou  dans 
quel  recueil  que  vous  aurez  la  complaisance  de  m'indiquer. 

«  Je  suis  avec  tout  le  respect  possible,  etc.  » 

Vous  voyez,  monsieur,  que  ce  Clément  qui  me  traitait  impudemment 
de  rossignol,  est  devenu  geai;  mais  il  ne  s'est  point  paré  des  plumes 
du  paon.  Il  s'est  contenté  de  becqueter  MM.  de  Saint- Lambert,  Delille, 
Watelet,  Marmontel,  etc.,  etc. 

Je  voudrais  voir  cette  épltre  dans  laquelle  il  nous  apprend  à  tous  no- 
tre devoir,  j'en  profiterais.  Je  n'ai  que  soixante  et  dix-huit  ans;  les 
jeunes  gêna  comme  moi  peuvent  toujours  se  corriger,  et  nous  devons 
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une  grande  reconnaissance  à  ceux  qui  nous  avertissent  V'ubliqqement, 
et  avec  charité ,  de  nos  défauts.  J'ai  dit  autrefois  : 

L'envie  est  un  mal  néoessaire; 
C'est  un  petit  coup  d'aiguiUoa 
Qui  nous  force  encore  à  miem  faire. 

Il  fallait  dire ,  l'envie  est  un  bien  nécessaire,  si  pourtant  ces  messieurs, 
ne  connaissent  d'autre  envie  que  celle  de  perfectionner  les  arts  et  d'être 
utiles  à  l'univers.  M.  Clément  semble  être  l'homme  du  monde  le  pli^9 
utile  après  l'illustre  Fréron  ;  il  entre  sagement  dans  une  carrrière  qui 
doit  rimmortaliser,  et  surtout  lui  faire  beaucoup  d'amis,  etc. 

Avis  de  Vimprimewr.  ^  Nous  donnons,  pour  compléter  notre  feuille, 
pour  instruire  Yunivers,  et  pour  gagner  deux  sous,  cette  lettré  d'un 
libraire  de  Lyon  au  sieur  L***,.  notre  confrère  à  Paris  : 

c  Dites,  s'il  vous  plaît,  à  M.  Fréron,  de  ma  part,  qu'il  est  un  ladre. 
Peut-on  offrir  trente  sotts  de  remise  sur  l'abonnement  d'un  journal  qui 
donne  des  soins  et  de  la  peine  trente  fois  par  année  aux  libraires  qui  ont 
la  bonté  de  se  charger  de  le  produire)  J'ai  été  tenté  d'en  dégoûter  les 
personnes  qui  se  sont  adressées  à  moi;  cela  ne  serait  pas  difficile,  et 
certainement  M.  Fréron  mériterait  cette  honnêteté  littéraire  de  la  part 
de  tous  les  libraires  de  province  qu'il  enverrait  sûrement  à  rhôpita), 
s'ils  comptaient  sur  son  journal  pour  dîner. 

«  Je  gagne  plus,  mon  cher  oonfrèrcf ,  à  vendre  un  seul  exemplaire 
des  (ouvres  de  M.  de....  qu'à  placer  trente  souscriptions  de  V Année 
littéraire.  Sans  doute  que  les  auteurs  donnent  du  bénéfice  à  leurs  li- 
braires en  raison  de  leur  célébrité  :  en  ce  cas,  j'ai  tort  de  me  plaindre. 
Je  vous  prie  instamment,  monsieur,  de  faire  part  de  cet  article  de  ma 
lettre  à  M.  Fréron;  il  me  ferait  plaisir  de  lui  donner  place  dans  la  pre- 
mière feuille  dont  il  régalera  les  amateurs.  » 
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PBOFESSEUB  EN  XWOIT  PUBLIO  A  HILAN, 
AU  SUJET  DE  H.  MORANOlte. 

(1772.) 

Monsieur,  vous  enseignez  les  lois  dans  l'Italie,  dont  toutes  les  lois 
nous  viennent,  excepté  celles  qui  nous  sont  transmises  par  nos  cou- 
tumes bizarres  et  contradictoires,  reste  de  l'antique  barbarie  dont  la 
rouille  subsiste  encore  dans  un  des  royaumes  les  plus  florissants  de  la 
terre. 

Votre  livre  sur  les  délits  et  les  peines  ouvrit  les  yeux  à  plusieurs  iu- 
risconsultes  de  l'Europe  nourris  dans  des  usages  absurdes  et  inhumains; 
et  on  commença  partout  à  rougir  de  porter  encore  ses  anciens  habits 
de  sauvages. 
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On  demanda  votre  sentiment  sur  le  supfïlice  affreux  auquel  avaient 
été  condamnés  deux  jeunes  gentilshommes  sortait  de  Tenfance,  dont 
l'un,  échappé  aux  tortures ,  est  devenu  Tun  des  meilleurs  officiers  d'un 
très-grand  roi,  et  l'autre,  qui  donnait  les  plus  chères  espérances, 
mourut  en  sage  d'une  mort  affreuse,  sans  ostentation  et  sans  faiblesse, 
au  milieu  de  cinq  bourreaux.  Ces  enfants  étaient  accusés  d'une  indé- 
cence en  action  et  en  paroles,  faute  que  trois  mois  de  prison  auraient 
assez  punie,  et  que  Page  aurait  infailliblement  corrigée.  \ 
i  Vous  répondîtes  que  leurs  juges  étaient  des  assassins,  et  l'Europe 
pensa  comme  vous. 

Je  vous  consultai  sur  les  jugements  de  cannibales  contre  Calas, 
contre  Sirven,  contre  Montbailli,  et  vous  prévîntes  les  arrêts  émanés 
depuis  du  chef  de  notre  justice,  de  nos  maîtres  des  requêtes;  et  des 
tribunaux  qui  ont  justifié  l'innocence  condamnée,  et  qui  ont  rétabli 
l'honneur  de  notre  nation. 

Je  vous  consulte  aujourd'hui  sur  une  affaire  d'une  nature  bien  diffé- 
rente. Elle  est  à  la  fois  civile  et  criminelle.  C'est  un  homme  de  qualité, 
maréchal  de  camp  dans  nos  armées,  qui  soutient  seul  son  honneur  et 
sa  fortune  contre  une  famille  entière  de  citoyens  pauvres  et  obscurs  et 
contre  une  foule  de  gens  de  la  lie  du  peuple,  dont  les  cris  se  font  en- 
tendre par  toute  la  France. 

La  famille  pauvre  accuse  l'officier  général  de  lui  voler  cent  mille  écus 
par  la  fraude  et  par  la  violence.  L'officier  général  accuse  ces  indigents 
de  lui  voler  cent  mille  écus  par  une  manœuvre  également  criminelle. 
Ces  pauvres  se  plaignent,  non-seulement  d'être  en  risque  de  perdre  un 
bien  immense  qu'ils  n'ont  jamais  paru  posséder,  mais  d'avoir  été  ty- 
rannisés, outragés,  battus  par  des  officiers  de  justice  qui  les  ont 'forcés 
de  s'avouer  coupables  et  de  consentir  à  leur  ruine  et  à  leur  ch&timent. 
Le  maréchal  de  camp  proteste  que  ces  imputations  de  fraude  et  de 
violence  sont  des  calomnies  atroces.  Les  avocats  des  deux  parties  se 
contredisent  sur  tous  les  faits,  sur  toutes  les  inductions,  et  même  sur 
tous  les  raisonnements;  leurs  Mémoires  sont  des  tissus  de  démentis, 
chacun  traite  son  adversaire  d'inconséquent  et  d'absurde  :  c'est  la  mé- 
thode de  toutes  les  disputes. 

Quand  vous  aurez  eu,  monsieur,  la  bonté  de  lire  leurs  Mémoires 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  et  qui  sont  assez  connus  en  France,  . 
souffrez  que  je  vous  soumette  mes  difficultés  ;  elles  sont  dictées  par 
l'impartialité.  Je  ne  connais  ni  aucune  des  parties,  ni  aucun  des  avo- 
cats. Mais  ayant  vu  pendant  près  de  quatre-vingts  ans  la  calomnie  et 
l'injustice  triompher  tant  de  fois,  il  m'est  permis  de  chercher  à  péné- 
trer dans  le  labyrinthe  habité  par  ces  monstres. 

A  Présomptions  contre  la  famille  Véron.  —  1*  Voilà  d'abord  quatre 
billets  à  ordre  pour  cent  mille  écus,  faits  dans  toutes  les  règles  par  un 
officier  chargé  d'ailleurs  de  dettes;  ils  sont  au  profit  d'une  femme 
nommée  Véron,  qui  se  dit  veuve  d'un  banquier.  Ils  sont  réclamés  par 
son  petit-fils  du  Jonquay,  son  héritier,  nouvellement  reçu  docteur  es 
lois,  quoiqu'une  sache  même  pas  Torthographe.  Cela  suffît-il?  Oui, 
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dans  une  affaire  ordinaire;  non,  si,  dans  ce  cas-ci,  très-extraordi- 
naire,, il  est  d'une  ..extrême  vraisemblance  que  le  docteur  es  lois  n'a 
jamais  porté ,  ni  pu  porter  l'argent  qu'il  prétend  avoir  livré  au  nom  de 
son  aïeule;  si  la  grand'mère,  qui  subsistait  à  peine  dans  un  galetas, 
du  malheureux  métier  de  prêteuse  sur  gages,  n*a  jamais  pu  posséder 
les  cent  mille  écus;  si  enfin  le  petit-fils  et  sa  propre  mère  ont  avoué  et 
signé  librement  qu'ils  ont  voulu  voler  le  maréchal  de  camp,  et  qu'il  n'a 
jamais  reçu  que  douze  cents  francs,  au  lieu  de  trois  cent  mille  livres  : 
l'affaire  alors  vous  parait-elle  éclaircie,  et  le  public  est-il  assez  instruit 
des  préliminaires  ?  ^ 

2**  Je  m'en  rapporte  à  vous,  monsieur;  est-il  probable  qu'une  pauvre 
veuve  d'un  inconnu,  qu'on  dit  avoir  été  un  vil  agioteur  et  non  un  ban- 
quier, ait  pu  avoir  une  somme  si  considérable  à  prêter  au  hasard  à  un 
officier  publiquement  endetté?  Le  maréchal  de  camp  soutient  enfin 
que  l'agioteur,  mari  de  cette  femme,  mourut  insolvable;  que  son  in- 
ventaire même  ne  fut  pas  payé;  que  ce  prétendu  banquier  fut  d'abord 
garçon  boulanger  chez  M,  le  duc  de  Saint-Aignan ,  ambassadeur  en 
Espagne;  qu'il  fit  ensuite  le  métier  de  courtier  à  Paris,  et  qu'il  fut 
obligé  par  M.  Hérault,  lieutenant  de  police,  de  rendre  des  billets  à 
ordre  ou  lettres  de  change  qu'il  avait  extorqués  d'un  jeune  homme; 
tant  la  malédiction  semble  être  sur  cette  famille  pour  les  billets  à 
ordre  I  Si  tout  cela  est  prouvé ,  vous  paraît-il  vraisemblable  que  cette 
famille  ait  prêté  cent  mille  écus  à  un  officier  obéré  qu'elle  ne  connais- 
sait pas? 

3"  Trouvez-vous  probable  que  le  petit-fils  de  l'agioteur,  docteur  es 
lois,  ait  coum  cinq  lieues  à  pied,  ait  fait  vingt-six  voyages,  ait  monté 
et  descendu  trois  mille  marches,  le  tout  pendant  cinq  heures  sans 
s'arrêter,  pour  porter  en  secret  douze  mille  quatre  cent  vingt-cinq  louis 
d'or  à  un  homme  auquel  il  donne  le  lendemain  douze  cents  francs  en 
public?  Une  telle  histoire  vous  parait-elle  inventée  par  un  insensé 
très-maladroit?  Ceux  qui  la  croient  vous  paraissent-ils  sages?  Que  pen- 
sez-vous de  ceux  qui  la  débitent  sans  la  croire? 

4*'  Est-il  probable  que  le  jeune  du  Jonquay,  docteur  es  lois,  et  sa. 
propre  mère,  aient  avoué  juridiquement  et  signé  chez  un  premier 
juge,  nommé  chez  nous  commissaire,  que  toute  cette  histoire  était 
fausse,  qu'ils  n'avaient  jamais  porté  cet  or,  et  qu'ils  étaient  des  fri- 
pons, si  en  effet  ils  ne  l'avaient  pas  été,  si  le  trouble  et  le  remords  ne 
leur  avaient  pas  arraché,  cette  confession  de  leur  crime  ?  et  quand  ils 
disent  ensuite  qu'ils  n'ont  fait  cet  aveu  chez  le  premier  juge,  que 
parce  qu'on  leur  avait  donné  précédemment  un  coup  de  poing  chez 
un  procureur,  cette  excuse  vous  parait-elle  raisonnable  ou  absurde? 

N'est-il  pas  évident  que  si  ce  docteur  es  lois  a  été  battu  en  effet  dans 
une  autre  maison  pour  cette  même  affaire ,  il  doit  avoir  demandé  justice 
de  cette  violence  à  ce  premier  juge,  au  lieu  de  signer  librement  avec  sa 
mère  qu'ils  sont  coupables  tous  deux  du  crime  qu'ils  n'ont  point  commis? 

Seraient-ils  recevables  à  dire  :  «  Nous  avons  signé  notre  condamna- 
tion, parce  que  nous  avons  cru  que  le  maréchal  de  camp  avait  gagné 
contre  nous  tous  les  officiers  de  la  police  et  tous  les  premiers  juges?» 
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Le  bon  sens  permet-il  d'écouter  de  telles  raisons?  Aurait-on  osé  les 
proposer  dans  nos  temps  même  de  barbarie,  où  nous  n'avions  encore 
hi  lois,  ni  mœurs,  ni  raison  cultivée? 

•  Si  j*en  crois  les  Mémoires  très-circonstanciés  du  maréchal  de  camp, 
les  coupables,  ayant  été  mis  en  prison,  ont  d'abord  persisté  dans  l'aveu 
de  leur  crime.  Ils  ont  écrit  deux  lettres  à  celui  qu'ils  avaient  chargé  du 
dépôt  des  billets  extorqués  au  maréchal  de  camp.  Ils  voulaient  rendre 
ces  billets;  ils  étaient  effi-ayés  de  leur  délit,  qui  pouvait  les  conduire 
aux  galères  ou  à  la  potence.  Ils  se  sont  raffermis  depuis.  Ceux  avec 
lesquels  ils  doivent  partager  le  fruit  de  leur  scélératesse  les  encoura- 
gent; l'appât  de  cette  somme  immense  les  séduit  tous.  Ils  appellent 
toutes  les  fraudes  obscures  de  la  chicane  au  secours  d'un  crime  avéré. 
Ils  profitent  adroitement  des  détresses  où  l'officier  obéré  s'est  trouvé 
quelquefois  réduit,  pour  le  faire  croire  capable  de  rétablir  ses  affaires 
fhr  un  vol  de  cent  mille  écus.  Ils  excitent  la  compassion  de  la  populace 
qui  ameute  bientôt  tout  Paris.  Ils  touchent  de  pitié  des  avocats  q:ui  se 
JTont  un  devoir  d'employer  pour  eux  leur  éloquence,  et  de  soutenir  le 
fofble  contre  le  puissant,  le  peuple  contre  la  noblesse.  L'affaire  la  plus 
claire  devient  la  plus  obscure.  tJn  procès  simple,  que  le  magistrat  de 
la  police  àurait'terminé  en  (Quatre  jours,  se  grossit,  pendant  plus  d'un 
att ,  de  la  fange  que  tous  les  canaux  de  la  chicane  y  apportent.  Vous 
Verrez  que  tout  cet  exposé  est  le  résumé  des  Mémoires  produits  dans 
(rette  cause  fameuse. 

Présomptions  en  faveur  de  la  famille  Véron.  —  Voici  maintenant  les 
défenses  de  l'aïeule,  de  la  mère,  et  du  petit-fils,  docteur  es  lois,  contre 
ées  fortes  présomptions. 

!•  Les  cent  mille  écus  (ou  approchant)  qu'on  prétend  que  la  veuve 
Vélx)n  n'a  jamais  possédés,  lui  furent  donnés  autrefois  par  son  mari, 
éh  fidéicommis  avec  de  la  vaisseUe  d'argent.  Ce  fidéicommis  lui  fut  ap- 
porté en  secret j  six  mois  après  la  mort  de  ce  mari,  par  un  nommé 
Ghotard.  Elle  les  plaça,  et  toujours  en  secret  j  chez  un  notaire  nommé 
Gillet,  qui  les  lui  rendit  aussi  secrètement  en  1760.  Donc,  elle  avait  en 
effet  les  cent  mille  ècus  que  son  adversaire  prétend  qu'elle  n'a  jamais 
possédés. 

V  Elle  est  morte,  dans  une  extrême  vieillesse,  pendant  le  cours  du 
procès,  en  protestant,  après  avoir  reçu  les  sacrements,  que  tes  cent 
mille  éfcUs  ont  été  portés  en  or  à  l'officier  général,  par  son  petit-fils, 
ett  vingt-six  voyages  à  pied,  le  23  septembre  fTTI. 

â"  Il  n'est  nullement  probable  qu'un  officier,  accoutumé  à  emprun- 
ter, et  rompu  aux  affaires,  ait  fait  des  billets  payables  à  ordre  pour  la 
somme  de  trois  cent  mille  livres  à  un  inconnu,  sans  avoir  reçu  cette 
somme. 

4*  Il  y  a  des  témoins  qui  ont  vu  compter  et  arranger  les  sacs  rem- 
plis de  cet  or,  et  qui  ont  vu  le  docteur  es  lois  le  porter  à  pied,  sous  sa 
redingote,  au  maréchal  de  camp,  en  vingt-six  voyages,  en  cinq  heures 
de  temps;  et  il  n'a  fait  ces  vingt-six  voyages  étonnants  que  pour  com- 
I^ire  au  maréchal  de  camp  qui  lui  avait  demandé  le  secret. 
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5*  Le  docteur  es  lois  ajoute  :  «  Notre  grand^mère  et  nous ,  nous  vi- 
Tîons  à  la  vérité  dans  un  gatelas,  et  nous  prêtions  sur  gages  quelque 
)[>etit  argent;  mais  c'était  par  une  sage  économie;  c'était  pour  m'ache- 
ter  une  charge  de  conseiller  au  parlement,  lorsque  la  magistrature 
était  vénale.  II  est  vrai  que  mes  trois  sœurs  gagnent  leur  vie  au  métier 
de  couturière  et  de  brodeuse;  mais  c'est  que  ma  grand'mère  gardait 
tout  pour  moi.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  fréquenté  que  des  entremet- 
teuse%,  des  cochers,  et  des  laquais  ;  j'avoue  que  je  parle  et  que  j'écris 
comme  eux;  mais  je  n'en  aurais  pas  été  moins  digne  d'être  magistrat, 
en  me  formant  avec  le  temps.  » 

6*  o  Tous  les  honnêtes  gens  ont  été  touchés  de  notre  malheur.  M.  Au- 
boarg,  l'un  des  plus  dignes  financiers  de  Paris,  a  |)ris  notre  parti  gé- 
néreusement, et  sa  voix  nous  a  donné  la  voix  publique.  • 

Ces  défenses  paraissent  plausibles  en  partie.  Voici  comme  leur  adver- 
saire les  réfute. 

Bmsons  du  maréchal  de  camp  contre  les  raisons  de  la  famiUe  Véron. 
—  1"  Le  conte  du  fidéicommis  est,  auï  yeux  de  tout  homme  sensé, 
aussi  faux  et  aussi  burlesque  que  le  conte  des  vingt-six  voyages  à  pied. 
6i  le  pauvre  agioteur,  mari  de  cette  vieille,  avait  voulu  donner  en 
mourant  tant  d'or  à  sa  femme,  il  le  pouvait  de  la  main  à  La  main,  sans 
employer  un  tiers. 

S'il  avait  eu  cette  prétendue  vaisselle  d'argent ,  la  moitié  en  appar- 
tenait à  sa  femme,  commune  en  biens.  Elle  ne  serait  pas  restée  tran- 
quille, pendant  six  mois,  dans  un  bouge  à  deux  cents  francs  par  an, 
sans  redemander  sa  vaisselle,  et  sans  faire  ses  diligences.  Ghotard, 
l'ami  prétendu  de  son  mari  et  d'elle ,  ne  l'aurait  pas  laissée  six  mois 
entiers  dans  une  grande  indigence,  et  dans  une  si  cruelle  inquiétude. 
.  Il  y  a  eu  en  effet  uu  Ghotard  ;  jnais  c'était  un  homme  perdu  de 
dettes  et  de  débauches,  un  banqueroutier  frauduleux  qui  emporta 
quarante  mille  écus  aux  fermes  générales,  dans  lesquelles  il  avait  un 
emploi  %  et  qui,  probablement,  n'aurait  pas  donné  cent  mille  éeus  à 
la  veuve  Véron,  grand'mère  du  docteur  es  lois. 

La  veuve  Véron  prétend  qu'elle  fit  valoir  son  argent  ^  et  toujours  se- 
crètement, chez  un  notaire  nommé  Gillet;  et  on  n'en  trouve  aul  ves- 
tige dans  l'étude  de  ce  notaire. 

Elle  articule  que  ce  notaire  lui  rendit  son  argent,  encore  seerète- 
ment,  en  1760;  et  il  était  mort. 

Si  tous  ees  faits  sont  vrais,  il  faut  avouer  que  la  cause  de  du  Jon- 
quay  et  de  la  Véron,  fondée  sur  une  foule  de  mensonges  ridicules, 
tombe  évidemment  avec  eux. 

i"  Le  testament  de  la  Véron,  fait  une  demi-heure  avant  son  dernier 
moment,  ayant  son  Dieu  et  la  mort  sur  les  lèvres,  est  une  pièce  bien 
respectable,  on  oserait  presque  dire  sacrée  :  mais  si  elle  est  au  nombre 
de  ces  choses  sacrées  qu'on  fait  servir  tous  les  jours  au  crime;  si  ce 
testament  a  été  visiblement  dicté  par  les  intéressés  au  procès  ;  ai  cette 

1.  Deux  fermiiers  généraux,  MM.  de  Masières  et  Dangé,  l'attestent. 
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prêteuse  sur  gages,  en  recommandant  son  âme  &  Dieu,  a  manifeste- 
ment menti  à  Dieu,  de  quel  poids  est  alors  cette  pièce  ?  n'est-elle  pas 
la  plus  forte  preuve  de  l'imposture  et  de  la  scélératesse  ? 

On  a  toujours  fait  dire  à  cette  femme,  pendant  le  procès  soutenu 
en  son  propre  nom ,  qu'elle  ne  possédait  que  les  cent  mille  écus  qu'on 
voulait  lui  ravir;  qu'elle  n'a  jamais  eu  que  cette  somme;  et  la  voilà 
qui,  dans  son  testament,  articule  cinq  cent  mille  livres!  Voilà  deux 
cent  mille  francs 'de  plus  auxquels  on  ne  s'attendait  pas,  et  la  veuve 
Véron  convaincue  de  son  crime  par  sa  propre  bouche.  Ainsi ,  dans 
cette  étrange  cause,  l'imposture  atroce  et  ridicule  de  la  famille  éclate 
de  tous  côtés  pendant  la  vie  de  cette  femme,  et  jusque  dans  les  bras 
de  la  mort. 

3°  Il  est  probable,  il  est  prouvé  que  le  maréchal  de  camp  ne  devait 
pas  confier  des  billets  à  ordre  pour  cent  mille  écus  à  ce  docteur  in- 
connu, pour  les  négocier,  sans  exiger  de  lui  une  reconnaissance; 
mais  il  a  commis  cette  inadvertance  qui  est  la  faute  d'un  cœur  noble  ; 
il  a  été  séduit  par  la  jeunesse,  par  la  candeur,  et  par  la  générosité 
apparente  d'un  homme  de  vingt-sept  ans,  prêt  à  être  élevé  à  la  ma- 
gistrature^ qui  lui  prêtait  douze  cents  francs  pour  une  affaire  urgente, 
et  qui  lui  promettait  de  lui  faire  tenir  cent  mille  écus  dans  peu  de 
jours ,  par  une  compagnie  opulente.  C'est  là  le  fond  et  le  nœud  du 
procès.  Il  faut  absolument  examiner  s'il  est  probable  qu'un  homme 
qu'on  suppose  avoir  reçu  près  de  cent  mille  écus  en  or  vienne  le  len- 
demain matin  demander  en  hâte  douze  cents  francs ,  pour  une  affaire 
pressante,  à  celui-là  même  qui  lui  a  donné  la  veille  douze  mille  quatre 
cent  vingt-cinq  louis  d'or. 

Il  n'y  a  là  aucune  vraisemblance. 

Il  est  encore  plus  improbable,  comme  on  l'a  déjà  dit,  qu'un  homme 
de  distinction,  un  officier  général,  père  de  famille,  pour  récompenser 
celui  qui  vient  de  lui  rendre  le  service  inouï  de  lui  prêter  cent  mille 
écus  sans  le  connaître,  ait  par  réconnaissance  imaginé  de  le  taire  pen- 
dre; lui  qui,  supposé  nanti  de  cette  somme  immense,  n'avait  qu'à 
attendre  paisiblement  les  échéances  éloignées  du  payement;  lui  qui, 
pour  gagner  du  temps,  n'avait  pas  besoin  de  commettre  le  plus  lâche 
des  crimes;  lui  qui  n'en  a  jamais  commis.  Certes,  il  est  plus  naturel 
de  penser  que  le  petit-fils  d'un  agioteur  fripon  et  d'une  misérable  prê- 
teuse sur  gages,  a  profité  de  la  confiance  aveugle  d'un  homme  de 
guerre  pour  lui  extorquer  cent  mille  écus,  et  qu'il  a  promis  de  parta- 
ger cette  somme  avec  les  hommes  vils  qui  pourraient  l'aider  dans  cette 
manœuvre. 

4°  Il  y  a  des  témoins  qui  déposent  en  faveur  de  du  Jonquay  et  de  la 
Véron.  Qui  sont  ces  témoins  ?  que  déposent-ils  ? 

C'est  d'abord  une  nommée  Tourtera ,  une  courtière  qui  soutenait  la 
Véron  dans  son  petit  commerce  de  prêteuse  sur  gages,  et  qui  a  été 
mise  cinq  fois  à  l'Hôpital  pour  ses  infamies  scandaleuses;  ce  qui  est 
très-aisé  à  vérifier. 

C'est  un  cocher  nommé  Gilbert,  qui,  tantôt  ferme  dans  le  crime,  et 
tantôt  ébranlé,  a  déclaré  chez  une  dame  Petit,  en  présence  de  six 
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personnes,  quMI  avait  été  suborné  par  du  Jonquay.  Il  a  demandé  plu- 
sieurs fois  à  d'autres  personnes  s'il  était  encore  à  temps  de  se  rétracter, 
et  réitéré  ces  propos  devant  témoins  ^ 

De  plus,  il  se  peut  encore  que  ce  Gilbert  se  soit  trompé  et  n'ait 
point  menti.  Il  se  peut  qu'il  ait  vu  quelque  argent  chez  des  prêteurs 
sur  gages,  et  qu'on  lui  ai  fait  accroire  qu'il  y  avait  trois  cent  mille 
livres.  «Rien  n'est  plus  dangereux  en  bien  des  gens  qu'une  tête  chaude 
qui  croit  avoir  vu  ce  qu'elle  n'a  pas  pu  voir. 

C'est  un  nommé  Aubriot,  filleul  de  cette  entremetteuse  Tourtera,  et 
conduit  par  elle.  Il  dépose  avoir  vu  dans  une  rue  de  Paris,  le  23  sep* 
tembre  1771,  le  docteur  du  Jonquay,  en  manteau,  portant  des  sacs. 

Ce  n'est  pas  là  assurément  une  preuve  bien  forte  que  ce  docteur  ait 
fait  ce  jour-là  même  vingt-six  voyages  à  pied ,  et  ait  couru  cinq  lieues 
pour  donner  secrètement  douze  mille  quatre  cent  vingt-cinq  louis  en 
attendant  le  reste.  Il  parait  clair  qu'il  alla  ce  jour-là  chez  le  maréchal 
de  camp,  qu'il  lui  parla;  et  il  paraît  probable  qu'il  le  trompa;  mais  il 
n'est  pas  clair  qu'Aubriot  l'y  avait  vu  aller  treize  fois  en  un  matin,  et 
retourner  treize  fois.  Il  est  encore  moins  clair  que  cet  Aubriot  ait  pu 
voir  ce  jour-là  tant  de  choses  dans  la  rue,  affligé  de  la  vérole  (il  faut 
appeler  les  choses  par  leur  nom),  frotté  de  mercure  ce  jour  même,  les 
jambes  chancelantes,  la  tête  enflée,  la  langue  hors  de  la  bouche;  ce 
n'est  pas  là  le  moment  de  courir.  Son  ami  du  Jonquay  lui  aurait-il 
dit  :  «Venez  risquer  votre,  vie  pour  me  voir  faire  cinq  lieues  de  che- 
min chargé  d'or  ;  je  vais  donner  toute  la  fortune  de  ma  famille  en  se- 
cret à  un  homme  noyé  de  dettes;  je  veux  avoir  en  secret  pour  témoin  un 
homme  de  votre  caractère  ?  »  Cela  n'est  pas  vraisemblable.  Le  chirur- 
gien qui  administrait  le  mercure  à  ce  monsieur  atteste  qu'il  n'était  guère 
en  état  de  sortir;  et  le  fils  de  ce  chirurgien,  dans  son  interrogatoire, 
s'en  rapporte  à  l'Académie  de  chirurgie. 

Mais  enfin ,  qu'un  homme  vigoureux  ait  eu  la  force ,  dans  cet  état 
honteux  et  horrible,  de  prendre 'l'air,  et  de  faire  quelques  pas  dans 
une  rue,  qu'en  résulte-t-il  ?  A-t-il  vu  du  Jonquay  faire  vingt-six 
voyages  du  haut  de  son  galetas  à  l'hôtel  du  maréchal  de  camp?  A-t-il 
TU  douze  mille  quatre  cent  vingt-cinq  louis  d'or  entre  ses  mains? 
Quelqu'un  a-t-il  été  témoin  de  ce  prodige  digne  des  Mille  et  une 
Nuits?  Non,  sans  doute,  non,  personne;  à  quoi  se  réduisent  donc 
tous  ces  témoignages  qu'on  allègue  ? 

5'  Que  la  fille  de  la  Véron ,  dans  son  galetas,  ait  emprunté  quelquefois 
de  petites  sommes  sur  gages,  que  la  Véron  en  ait  prêté  pour  faire  son 
petit- fils,  conseiller  au  parlement,  cela  ne  fait  rien  au  fond  de  l'af- 
faire; il  paraît  toujours  que  ce  magistrat  .n'a  pas  couru  cinq  lieues  à 
pied  pour  porter  cent  mille  écus,  et  que  le  maréchal  de  camp  ne  les  a 
jamais  reçus. 

6*  Un  nommé  Âubourg  se  présente ,  non-seulement  comme  témoin , 
mais  comme  protecteur,  comme  bienfaiteur  de  l'innocence  opprimée. 

i.  C'est  ce  que  M.  le  comte  de  Morangiès  articule.  S'il  en  imposait,  il  serai) 
trop  coupable  :  s'il  dit  vrai,  la  cause  est  jugée. 
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Les  avocats  de  la  famille  Véron  font  de  cet  homme  un  citoyen  d'une 
vertu  aussi  intrépide  que  rare.  Il  a  été  sensible  aux  malheurs  du  doc- 
teur du  Jonquay,  de  sa  mère,  de  sa  grand'mëre  qu'il  ne  connaissait 
pas  :  il  leur  a  offert  son  crédit  et  sa  bourse,  sans  autre  intérêt  que  le 
plaisir  héroïque  de  secourir  la  vertu  qu'on  persécute. 

A  Texamen,  il  se  trouve  que  ce  héros  de  la  bienfaisance  est  un  mal- 
heureux qui  a  d'abord  été  laquais,  puis  tapissier,  puis  courtier,  puis 
banqueroutier,  et  qui  prête  aujourd'hui  sur  gages,  comme  la  Véron  et 
la  Tourtera.  Il  vole  au  secours  des  personnes  de  sa  profession.  Cette 
Tourtera  lui  a  donné  d'abord  vingt-cinq  louis  poUf  disposer  sa  probité 
à  prêter  son  ministère  à  la  famille  désolée.  Le  généreux  Àubourg  a  eu 
la  grandeur  d'âme  de  faire  un  contrat  ayec  la  vieille  aïeule  presque 
mourante,  par  lequel  elle  lui  donne  cent  quinze  mille  livres  sur  les 
cent  mille  écus  que  doit  le  maréchal  de  camp,  à  condition  qu'Àu- 
|)ourg  fera  les  frais  du  procès.  Il  prend  même  la  précaution  de  faire 
ratifier  ce  marché  dans  le  testament  qu'on  dicte  à  la  vieille  agioteuse, 
ou  qu'on  suppose  prononcé  par  cette  vieille.  Cet  homme  vénérable 
espère  donc  partager  un  jour,  avec  quelques  témoins,  les  dépouilles 
du  maréchal  de  camp.  C'est  le  grand  cœur  d'Aubourg  qui  a  ourdi  cette 
trame  ;  c'est  lui  qui  a  conduit  le  procès  dont  il  a  fait  son  patrimoine. 
Il  a  cru  que  des  billets  à  ordre  seraient  infailliblement  payés  ;  c'est  un 
receleur  qui  partage  le  butin  des  voleurs,  et  qui  en  prend  pour  lui  la 
meilleure  part. 

Telles  senties  réponses  du  maréchal  de  camp.  Je  n'en  diminue  rien, 
je  n'y  ajoute  rien;  je  ne  fais  que  raconter. 

Je  vous  ai  exposé,  monsieur,  toute  la  substance  de  ce  procès,  et 
tout  ce  qu'on  allègue  de  plus  fort  des  deux  côtés. 

Je  vous  demande  à  présent  votre  opinion  sur  ce  qu'il  faut  prononcer 
en  cas  que  les  choses  restent  dans  le  même  état,  en  cas  qu'on  ne 
puisse  arrachet-  irrévocablement  la  vérité  d'aucun  côté,  et  la  manifes- 
ter sans  nuage. 

Les  raisons  de  l*officier  général  paraissent  jusqu'ici  convaincantes. 
L'équité  naturelle  est  pour  lui.  Cette  équité  naturelle  que  Dieu  a  mise 
dans  le  coeur  de  tous  les  hommes  est  la  base  de  toutes  les  lois.  Fau- 
dra-t-il  détruire  ce  fondement  de  toute  justice  pour  condamner  Un 
homme  à  payer  cent  mille  écus  qu'il  ne  parait  pas  devoir  ? 

Il  a  fait  des  billets  pour  cent  mille  écus  dans  la  vaine  espérance 
qu'on  lui  donnerait  l'argent;  il  a  traité  avec  un  jeune  inconnu  commn 
s'il  avait  traité  avec  le  banquier  du  roi  ou  de  l'impératrice-reine.  Ses 
billets  auront-ils  plus  de  force  que  ses  raisons?  On  ne  doit  certaine- 
ment que  ce  qu'on  a  reçu.  Les  billets,  les  polices,  les  reconnaissances, 
supposent  toujours  qu'on  a  touché  l'argent.  Mais  s'il  y  a  des  preuves 
qu'on  n'a  rien  touché,  on  ne  doit  rien  rendre.  S'il  y  a  écrit  contre 
écrit,  le  dernier  annule  l'autre.  Or,  ici  le  dernier  écrit  est  celui  de  du 
Jonquay  et  de  sa  mère  ;  et  il  porte  que  leur  adverse  partie  n'a  jamais 
reçu  d'eux  les  cent  mille  écus,  et  qu'ils  sont  des  fripons. 

Quoi!  parce  qu'ils  auront  désavoué  leur  aveu,  parce  qu'ils  auront 
reçu  un  coup  de  poing,  on  leur  adjugerait  le  bien  d'auttui  ! 
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Je  suppose  (ce  qui  n'est  pas  vraisemblable)  que  les  juges,  liés  par 
les  formes,  condamnent  le  maréchal  de  camp  à  payer  ce  qu'il  ne  doit 
point,  ne  ruinent-ils  pas  sa  réputation  ainsi  que  sa  fortune?  Tous  ceux 
qui  se  sont  élevés  contre  lui  dans  cette  étrange  aventure  ne  diront-ils 
pas  qu'il  a  calomnieusement  accusé  ses  adversaires  d'un  crime  dont 
lui-même  est  coupable?  Il  perdra  son  honneur  à  leurs  yeux  en  perdant 
son  bien,  Il  ne  sera  justifié  que  dans  l'esprit  de  ceux  qui  examinent 
profondément  :  c'est  toujours  le  très-petit  nombre.  Où  sont  les  hommes 
qui  aient  le  loisir,  l'attention,  la  capacité,  la  bonne  foi,  de  considé- 
rer  toutes  les  faces  d'une  affaire  qui  ne  les  regarde  pas  ?  ils  en  jugent 
comme  notre  ancien  parlement  condamnait  les  livres  sans  les  lire. 

Vous  le  savez )  on  juge  de  tout  sur  des  préjugés,  sur  parole  et  au 
hasard.  Personne  ne  fait  réflexion  que  la  cause  d'un  citoyen  doit  in- 
téresser tous  les  citoyens,  et  que  nous  pouvons  subir  avec  désespoir  le 
sort  sous  lequel  nous  le  voyons  accablé  avec  des  yeux  indifférents.  Nous 
écrivons  tous  les  jours  sur  des  jugements  portés  par  le  sénat  de  Rome 
et  par  l'aréopage  d'Athènes  *,  à  peine  songeons-nous  à  ce  qui  se  passe 
dans  nos  tribunaux  ! 

Vous,  monsieur,  qui  embrassez  l'Europe  dans  vos  recherches  et 
dans  vos  décisions,  daignez  me  prêter  vos  lumières.  Il  se  peut,  à 
toute  force,  que  des  formalités  de  chicane  que  je  ne  connais  pas 
fassent  perdre  le  procès  au  maréchal  de  camp  ;  mais  il  me  semble 
qu'il  le  gagnera  au  tribunal  du  public  éclairé,  ce  grand  jugé  sans 
appel  qui  prononce  sur  le  fond  des  choses,  et  qui  décide  de  la  réputation. 


LETTRE  SDR  UN  ÉCRIT  ANONYME. 

(1772.) 

A  Ferney,  20  avril  1772. 

Dans  ee  saint  temps  nous  savons  comme 
On  doit  expier  ses  délits, 
Et  bien  dépouiller  le  vieil  h(»mne, 
Pour  rajeunir  en  paradis. 

Une  bonne  âme,  voulant  seconder  mes  intentions,  m'a  envoyé  par 
la  poste,  la  veille  de  Pâques,  la  deux-centième  brochure  qu'on  a  bro- 
chée contre  moi  depuis  quelqiies  années.  On  m'y  fait  souvenir  d'un  (ie 
mes  péchés  que  j'avais  malheureusement  oublié ,  tant  à  mon  âge  on  a 
la  mémoire  débile  !  Ce  péché  est  la  jalousie,  l'envie.  Je  la  regarde  vrai- 
ment comme  le  huitième  péché  mortel.  On  me  fait  apercevoir  que  j'en 
suis  très-coupable.  Je  n'ai  plus  qu'à  faire  pénitence  et  à  m'amender. 

1*  L'on  m'apprend  que  je  suis  indignement  jaloux  de  Bernard  Pa- 
lissi,  qui  vivait  sur  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  avança  que  le  falun  de 
Touraine  n'est  qu'un  amas  de  coquilles,  dont  les  lits  s'amoncelèrent 
les  uns  sur  les  autres  pendant  cinquante  mille  siècles  plus  ou  moins, 
lorsque  la  place  où  est  la  ville  de  Tours  était  le  rivage  de  la  mer.  Ma 
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jalouse  fureur  ayant  fait  venir  une  caisse  de  ce  falun,  dans  lequel  je 
n'ai  trouvé  qu'une  coquille  de  colimaçon,  j'ai  pris  insolemment  ce  îa.- 
lun  pour  une  espèce  de  pierre  calcaire  friable ,  pulvérisée  par  le  temps. 
J'ai  cru  y  reconnaître  évidemment  mille  parcelles  d'un  talc  informe; 
et  j'ai  conclu,  avec  un  orgueil  punissable,  que  c'est  une  mine  qui  oc- 
cupe environ  deux  lieues  et  demie.  J'ai  hasardé  cette  idée  criminelle 
avec  une  audace  d'autant  plus  lâche,  que  ce  faiun  ne  se  trouve  dans 
aucun  autre  pays,  ni  à  quarante  lieues  de  la  mer,  ni  à  vingt,  nia 
dix  ;  et  que  si  c'était  un  monceau  de  coquilles  déposé  par  la  mer  dans 
une  prodigieuse  suite  de  siècles,  il  y  en  aurait  certainement  sur  d'au- 
tres côtes. 

C'est  avec  cette  espèce  de  marne  qu'on  fume  les  champs  voisins;  et 
j'ai  eu  l'impudence  de  dire,  moi  qui  suis  laboureur,  que  des  coquilles 
de  cinquante  mille  siècles  ne  me  donneraient  jamais  du  blé.  Mais  j'a- 
voue que  je  ne  l'ai  dit  que  par  jalousie  contre  les  Tourangeaux. 

2**  Cette  détestable  jalousie  que  j'ai  toujours  eue  des  succès  du  con- 
sul Maillet  m'a  porté  jusqu'à  douter  qu'il  y  ait  des  amas  de  coquilles 
sur  les  Hautes-Âlpes.  J'avoue  que  j'en  ai  fait  chercher  pendant  quatre 
ans,  et  qu'on  n'y  en  a  pas  trouvé  une  seule.  On  n'en  trouve  pas 
plus,  dit-on,  sur  les  montagnes  de  l'Amérique;  mais  ce  n'est  pas  ma 
faute. 

3**  Je  confesse  que  les  pierres  lenticulaires,  les  étoilées,  les  glosso- 
pètres,  les  cornes  d'Ammon,  dont  moii  voisinage  est  plein,  ne  m'ont 
jamais  paru  des  poissons;  mais  il  ne  m'était  pas  permis  de  le  dire. 

4*  Cette  même  jalousie  m'a  fait  douter  aussi  que  l'Océan  eût  produit 
le  mont  Atlas  et  que  la  Méditerranée  eût  fait  naître  le  mont  Caucase. 
J'ai  même  osé  soupçonner  que  les  hommes  n'ont  pas  été  originaire- 
ment des  marsouins,  dont  la  queue  fourchue  s'est  changée  visiblement 
en  cuisses  et  en  jambes,  comme  Maillet  le  prétend  avec  beaucoup  de 
vraisemblance. 

5'  C'est  avec  une  malice  d'enfer  qu'ayant  examiné  la  chaux  dont  je 
me  sers  depuis  vingt  ans  pour  bâtir,  je  n'y  ai  trouvé  ni  coquilles,  ni 
oursins  de  mer. 

6°  J'avoue  que  la  même  envie  diabolique  m'a  empêché  de  convenir, 
jusqu'à  présent,  que  ce  globe  soit  de  verre.  Je  crois  que  les  gens  qui 
l'habitent  sont  très-fragiles,  et  surtout  moi.  Mais  pour  peu  qu'on  veuille 
absolument  que  la  terre  soit  de  verre,  comme  l'était  autrefois  le  firma- 
ment  y  j'y  consens  du  meilleur  de  mon  cœur  pour  le  bien  de  la  paix. 

7**  Cette  rage,  qui  m'a  toujours  dominé,  m'a  égaré  jusqu'au  point 
de  douter  que  la  terre  fût  un  soleil  encroûté,  ou  qu'elle  fût  originaire- 
ment une  comète.  J'ai  poussé  surtout  ma  jalousie  contre  l'apothicaire 
Arnould,  jusqu'à  dire  que  ses  sachets  n'ont  pas  toujours  prévenu  l'a- 
poplexie. Mais  aussi,  comme  il  ne  faut  pas  se  faire  plus  méchant  qu'on 
ne  l'est,  je  n'ai  point  porté  la  perversité  jusqu'à  prétendre  qu'il  y  eût 
la  moindre  charlatanerie  dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  J'ai  tou- 
jours reconnu,  grâce  au  ciel,  qu'il  n'y  a  de  charlatan  en  aucun  genre. 

8*  Il  est  vrai  que  j'ai  été  si  horriblement  jaloux  de  YEsprit  des  Loti  y 
dans  mon  métier  de  jurisconsulte,  que  j'ai  osé  avoir  quelques  opinions 
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différentes  de  celles  qu'on  trouve  dans  ce  livre ,  en  avouant  pourtant 
qu'il  est  plein  d'esprit  et  de  grandes  vues,  quHl  respire  l'amour  des 
lois  et  de  Vhumanité.  J'ai  même  parlé  très-durement  dé  ses  détrac- 
teurs. Ce  procédé  est  d'un  malhonnête  homme,  il  faut  en  convenir. 

J'ai  fait  plus;  car,  dans  un  livre  auquel  plusieurs  gens  de  lettres 
ont  travaillé  avec  un  grand  succès,  l'article  Gouvernement  anglais  est 
de  moi  ;  et  je  finis  cet  article  par  dire  :  a  Après  avoir  relu  celui  dt  • 
Montesquieu,  j'ai  voulu  jeter  au  feu  le  mien.  »  C'est  là  le  langage  de 
l'envie  la  plus  détestable. 

9**  Je  m'accuse  d'avoir  osé  m'élever  avec  une  colère  peu  chrétienne 
contre  certains  persécuteurs  d'Helvétius,  et  de  plusieurs  gens  de  let- 
tres; d'avoir  pris  le  parti  des  opprimés  contre  les  oppresseurs;  d'avoir 
seul  bravé  leur  orgueil,  leurs  cabales  et  leur  malice;  mais  d'avoir  en 
même  temps ,  par  un  esprit  de  jalousie ,  manifesté  une  très-petite  par- 
tie des  opinions  dans  lesquelles  je  diffère  absolument  de  lui,  de  l'avoir- 
dit  à  lui-même,  parce  que  je  l'aimais  et  Testim^^is:  c'est  une  infamie 
qui  ne  peut  s'excuser. 

10"  Je  me  souviens  aussi  que  cette  même  jalousie,  qui  me  ronge,  m'a 
forcé  autrefois  de  prouver  que  les  tourbillons  de  Descartes  étaient  ma- 
thématiquement impossibles;  que  sa  matière  subtile,  globuleuse,  can- 
nelée, rameuse,  était  une  chimère;  qu'il  est  faux  que  la  lumière 
vienne  du  soleil  à  nous  dans  un  instant;  qu'il  est  faux  qu'il  y  ait  éga- 
lement toujours  égale  quantité  de  mouvement  dans  la  nature;  qu'il  est 
faux  que  les  planètes  soient  des  soleils;  qu'il  est  faux  que  les  mines  de 
sel  et  les  fontaines  viennent  de  la  mer  ;  qu'il  est  faux  que  le  chyle  de- 
vienne sang  dans  le  foie,  etc.,  etc.,  etc. ,  etc.,  etc.,  etc. 

Mon  indigne  envie  contre  Descartes  m'emporta  jusqu'à  cette  bassesse. 
Mais  je  confesse  que  je  fus  entraîné  dans  ce  crime  par  Âristote,  qui 
me  fît  donner  une  pension  sur  la  cassette  d'Alexandre,  seule  pension 
dont  j'aie  été  régulièrement  payé. 

1 1*  Je  dois  confesser  encore  que  Scudéri,  Claveret,  d'Aubignac ,  Bois- 
robert , .  CoUetet ,  et  autres,  me  firent  donner  beaucoup  d'argent  par  le 
trésorier  du  cardinal  de  Richelieu,  pour  écrire  contre  Corneille,  dont  j'ai 
persécuté  la  famille.  Je  me  suis  oublié  jusqu'à  dire  que  «  si  ce  grand 
homme  n'était  pas  égal  à  lui-même  dans  Attila  et  dans  Agésilas ,  on 
ne  jugeait  des  génies  tels  que  lui  que  par  leurs  extrêmes  beautés,  et 
non  par  leurs  défauts.  » 

12"  Enfin  ma  plus  grande  faute  a  été  de  ne  pouvoir  supporter  l'éclat 
de  la  gloire  dont  notre  ami  Fréron  a  ébloui  l'univers.  Mais  ce  n'est  que 
par  degrés  que  je  me  suis  livré  à  l'envie  que  ce  grand  homme  a  exci- 
tée en  moi.  D'abord  ce  fut  une  émulation  louable,  si  j'ose  le  dire;  mais 
enfin  les  serpents  de  l'envie  me  piquèrent;  j'ai  rendu  mon  maître  ri- 
dicule :  j'ai  goûté  le  plaisir  infernal  de  rire  quand  son  nom  s'est  trouvé 
trop  souvent  au  bout  de  ma  plume. 

Étant  ainsi  convenu  avec  mon  charitable  directeur  de  conscience 
que  je  suis  d'un  naturel  jaloux ^  bas^  rampant,  avide j  ennemi  des 
artSf  ennemi  de  la  tolérance,  flatteur  des  gens  en  place,  etc.,  et  les 
péchés  avoués  étant  à  demi  pardonnes,  je  me  flatte  que  cet  honnête 
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homme,  que  je  connais  très-bien,  sera  content  de  ma  confession 
sincère  : 

Je  ne  suis  plus  jaloux,  mon  crime  est  expié. 

J'éprouve  un  sentiment  plus  doux,  plus  légitime; 
L'auteur  d'une  lettre  anonyme 
•  Me  fait  une  grande  pitié. 

Mais,  en  même  temps,  j'avertis  que  voilà  la  première  et  la  dernière 
fois  que  je  répondrai  aux  lettres  anonymes  des  polissons  et  des  fous, 
et  même  aux  lettres  des  personnes  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  con- 
naître; car  bien  que  je  sois  très-jeune,  et  que  je  n'aie  que  soixante  et 
dix-huit  ans,  cependant  le  temps  est  cher;  et  il  faut  tâcher  de  ne  le 
pas  perdre  quand  on  veut  apprendre  quelque  chose. 

J'ajoute  encore  un  mot,  et  assez  sérieusement.  Quoique  j'aie  passé 
à  deux  reprises  quarante  ans  loin  de  Paris,  dans  une  profonde  re- 
traite, je  connais  les  cabales  de  la  littérature  et  du  théâtre,  et  même 
les  autres  cabales.  Je  sais  combien  on  se  passionne  pour  un  système 
chimérique ,  pour  un  mauvais  ouvrage  prÔné  et  oublié ,  pour  une  opi- 
nion du  temps,  qui  s'évanouit,  enfin  pour  les  formes  substantielles, 
les  idées  innées,  et  l'harmonie  préétablie.  Trois  ou  quatre  énergu- 
mènes  s'unissent  pour  décrier,  pour  injurier,  pour  perdre  même,  s'ils 
le  peuvent,  quiconque  n'est  pas  de  leur  avis.  J'ai  vu  les  emportements 
et  les  artifices  employés  contre  ceux  qui  n'admettaient  pour  mesure 
de  la  force  des  corps  en  mouvement  que  la  masse  multipliée  par  la 
vitesse.  J'ai  été  témoin  des  inimitiés  les  plus  vives  et  les  plus  cruelles 
entre  ceux  qui  croyaient  parvenir  à  une  mesure  exacte  et  uniforme  de 
tous  les  méridiens,  et  ceux  qui  la  croyaient  impossible  et  inutile  pour 
la  navigation. 

Doutiez-vous  des  miracles  de  saint  Paris  et  des  convulsionnaires; 
vous  étiez  un  lâche  flatteur  de  la  cour,  un  traître,  un  impie,  un  en- 
nemi de  saint  Augustin.  Aviez-vous  quelques  scrupules  sur  les  miracles 
du  bienheureux  Régis,  jésuite,  osiez-vous  examiner  si  un  cancre  avait 
"en  efiet  rapporté  à  saint  Xavier  son  crucifix  tombé  au  fond  de  la  mer; 
on  vous  appelait  athée  dans  vingt  libelles. 

Il  a  été  un  temps,  fort  court  à  la  vérité,  mais  il  a  été,  ce  temps 
honteux  et  ridicule,  où  quelques  gens  de  lettres  ne  pouvaient  pas  sup- 
porter un  homme  qui  pensait  que  la  subordination  est  nécessaire  dans 
la  société,  qu'un  garçon  charcutier  n'est  pas  égal  en  tout  à  un  duc  et 
pair,  à  un  ministre  d'État,  à  un  prince;  et  qu'enfin  le  mariage  de 
l'héritier  d'une  couronne  avec  la  fille  du  bourreau  ne  serait  pas  tout  à 
fait  sortable. 

Lorsqu'on  fit  paraître  le  Système  de  la  Nature ,  livre  diffus ,  incor- 
rect, ennuyeux,  fondé  sur  un  seul  argument,  et  encore  argument 
équivoque,  livre  stérile  en  bons  raisonnements,  et  pernicieux  par  les 
conséquences ,  mais  éblouissant  dans  un  petit  nombre  de  pages  par  la 
peinture,  quoique  usée,  de  nos  misères;  lors,  dis-je,  qu'on  prôna  ce 
livre ,  on  ne  voulait  pas  permettre  h,  un  philosophe  d'être  de  l'avis  dq 
Gicéron  et  de  Platon,  et  on  disait  qu'un  homme  qui  reconnaît  un  Dieu 
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trahit  la  cause  du  genre  humain.  Je  ne  doute  pas  que  l'auteur  et  trois 
fauteurs  de  ce  livre  ne  deviennent  mes  implacables  ennemis  pour  avoir 
dit  ma  pensée,  et  je  leur  déclare  que  je  la  dirai  tant  que  je  respirerai, 
sans  craindre  ni  les  énergumènes  athées,  ni  les  énergumènes  super- 
stitieux. 

Encore  une  fois,  je  connais  l'insensé  méchant  qui,  dans  sa  lettre 
anonymv3,  m'ose  accuser  de  caresser  les  gens  en  place,  et  d'abandon- 
ner ceux  qui  n'i/  sont  plus.  Je  lui  répondrai  sans  détour  qu'il  en  a 
menti.  Il  ne  s'agit  pas  ici  des  petits  vers  qui  ont  formé  les  coraux,  et 
de  la  mer  qui  a  formé  les  montagnes,  et  de  toutes  ces  pauvretés.  Non, 
infâme  calomniateur,  non,  je  n'ai  point  oublié  un  homme  hors  de  place  ' 
qui  m'a  comblé  de  bienfaits.  J'ai  témoigné  publiquement  la  respectueuse 
estime,  la  tendre  reconnaissance  dont  je  serai  pénétré  pour  lui  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie.  Périsse  le  monstre  qui  serait  ingrat  envers 
son  bienfaiteur  I  II  n'y  a  ni  ministre  ni  roi  qui  ne  doive  approuver 
ces  sentiments.  Vous  ne  savez  pas,  misérable,  jusqu'où-j'ai  poussé  Is^ 
fermeté  de  mon  caractère  inébranlable  dans  ses  attachements,  comme 
dans  son  mépris  pour  les  lâches  tels  que  vous.  Non,  je  n'ai  point  ca- 
ressé les  gens  en  place ,  mais  j'ai  admiré  Tabolissement  de  la  vénalité , 
abus  infâme,  contre  lequel  je  m'étais  élevé  tant  de  fois;  abus  qui  ne 
subsistait  qu'en  France ,  et  qui  la  déshonorait. 

J'ai  senti  le  bonheur  des  provinces  qui  m'entourent,  et  dont  les 
citoyens  ne  sont  plus  obligés  d'aller  à  cent  cinquante  lieues  payer  un 
procureur,  à  trois  mots  par  ligne ,  et  consumer  le  reste  de  leur  patri- 
moine à  la  porte  d'un  citoyen  orgueilleux  qui  avait  acheté  dix  mille 
écus  le  droit  d'achever  leur  ruine.  Je  bénis  le  roi  qui  nous  a  délivrés 
du  joug  le  plus  insupportable.  J'avais  proposé  cette  réforme  il  y  a  vingt 
ans,  je  remercie  la  main  qui  l'a  faite.  Je  suis  citoyen,  et  vous  ne  par- 
viendrez à  faire  regarder  comme  des  flatteurs,  ni  moi,  ni  mes  parents^ 
qui  servent  l'État  dans  une  place  qu'ils  n'ont  point  achetée,  mais  qu'ils 
ont  méritée;  qui  joignent  la  fermeté  à  la  modestie,  l'équité  h  la  sen- 
sibilité, et  qui  méprisent  vos  cabales  absurdes  autant  que  vos  lettres 
anonymes. 

1.  Le  duc  de  Choiseul.  (£o.) 

2.  Voltaire  veut  parler  de  son  neveu  Mignot,  qui,  après  avoir  été  conseiller- 
clerc  au  grand  conseil,  en  1750,  puis  avoir  donné  sa  démission,  sollicita  de 
f;iire  partie  du  parlement  Maupeou,  et  y  fut  en  eifet  le  premier  des  conseillçra- 
clercs,  (liote  de  M,  BeHchot.) 


ESSAI 

SUR  LES  PROBABILITÉS  EN  PAIT  DE  JUSTICE'. 

(1772.) 

Presque  toute  la  vie  humaine  roule  sur  des  probabilités. 

Tout  ce  qui  n'est  pas  démontré  aux  yeux ,  ou  reconnu  pour  vrai  par 
les  parties  évidemment  intéressées  à  le  nier,  n'est  tout  au  plus  que 
probable. 

J'ignore  pourquoi  l'auteur  de  l'article  Probabilité',  dans  le  grand 
Dictionnaire  encyclopédique,  admet  une  demi-certitude.  Il  me  semble 
qu'il  n'y  a  pas  plus  de  demi-certitude  que  dô  demi-vérité.  Une  chose 
est  vraie  ou  fausse ,  point  de  milieu.  Vous  êtes  certain  ou  incertain. 
L'incertitude  étant  presque  toujours  le  partage  de  l'homme,  vous  vous 
détermineriez  très-rarement,  si  vous  attendiez  une  démonstration. 

Cependant  il  faut  prendre  un  parti,  et  il  ne  faut  pas  le  prendre  au 

1.  Avertissement  des  éditeurs  de  Kehl.  —  L'idée  d'appliquer  aux  preuves  ju- 
ridiques le  calcul  des  probabilités  est  aussi  ingénieuse  que  l'exécution  de  cette 
idée  serait  utile.  On  sent  qu'elle  est  encore  trop  nouvelle,  trop  éloignée  des 
idées  communes ,  trop  propre  surtout  à  faire  sentir  l'importance  des  lumières 
acquises  par  la  méditation  et  l'étude  des  sciences,  pour  n'être  pas  rejetée  comme 
une  de  ces  rêveries  politiques  qui  naissent  dans  la  tète  des  pnilosophes,  et  que 
les  vrais  hommes  d'Etat  ignorent  ou  méprisent. 


Bans  le  calcul  des  probabilités,  on  désigne  la  certitude  par  l'unité,  c'est-à- 
dire  que  l'on  suppose  égal  à  un  le  Aombre  des  combinaisons  possibles/ qui  ren- 
ferment l'événement  dont  on  cherche  la  probabilité,  ou  dans  lesquelles  cet  évé- 
nement n'entre  point;  la  probabilité  de  l'événement,  représentée  alors  dans  une 
fraction ,  «st  le  nombre  des  combinaisons  dans  lesquelles  l'événement  a  lieu. 
Comme  la  probabilité  est  indépendante  du  nombre  des  combinaisons  pour  ou 
contre,  mais  dépend  du  rapport  entre  le  nombre  des  combinaisons  qui  amènent 
l'événement,  et  le  nombre  des  combinaisons  qui  ne  l'amènent  point,  on  a  dû 
représenter  le  nombre  des  événements  par  un  nombre  toujours  constant,  et  on 
a  choisi  l'unité  comme  celui  qui  rendait  les  calculs  plus  simples. 

Par  exemple,  avoir  trois  chances  en  sa  faveur  sur  trente ,  ou  trente  sur  trois 
cents ,  ou  quarante-cinq  sur  quatre  cent  cinquante ,  c'est  évidemment  la  même 
chose  ;  ainsi,  dans  tous  ces  cas,  regardant  le  nombre  quelconque  des  chances 
comme  l'unité,  un  dixième  exprimera  le  nombre  des  chances  favorables. 

Lorsque  le  nombre  des  comoinaisons  en  faveur  de  la  vérité  d'un  événement 
est  beaucoup  plus  grand  crue  celui  des  combinaisons  contraires ,  on  dit  que  l'é- 
vénement est  probable.  Plus  le  premier  de  ces  nombres  augmente  par  rapport 
à  l'autre,  plus  la  probabilité  de  l'événement  est  grande;  et  on  appelle  certitude 
morale  une  probabilité  telle ,  qu'on  regarde  comme  impraticable  d'en  détermi- 
ner une  plus  approchante  de  1  unité ,  a  laquelle  on  ne  peut  jamais  atteindre  si 
l'événement  contraire  n'est  pas  rigoureusement  impossible. 

Ces  réflexions  suffisent  pour  montrer  combien  les  expressions,  demi-preuves, 
quarts  de  preuve,  sont  vides  de  sens,  à  quelles  erreurs  elles  peuvent  exposer; 
et  que,  pour  se  permettre  d'employer  le  langage  arithmétique  dans  l'examen 
des  preuves,  il  faudrait  des  connaissances  qui  manquent  à  la  plupart  des  juris- 
consultes, et  des  recherches  qui  n'ont  point  été  faites  encore. 

2.  Diderot.  (Éd.) 
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hasard.  Il  est  donc  nécessaire  à  notre  nature  faible,  aveugle,  toujours 
sujette  à  l'erreur,  d'étudier  les  probabilités  avec  autant  de  soin  que 
nous  apprenons  l'arithmétique  et  la  géométrie. 

Cette  étude  des  probabilités  est  la  science  des  juges;  science  aussi 
respectable  que  leur  autorité  même,  puisqu'elle  est  le  fondement  de 
leurs  décisions. 

Un  juge  passe  sa  vie  à  peser  des  probabilités  les  unes  contre  les 
autres,  à  les  calculer,  à  évaluer  leur  force. 

Dans  le  civil,  tout  ce  qui  n'est  pas  soumis  à  une  loi  clairement  énon- 
cée est  soumis  au  calcul  des  probabilités. 

Dans  le  criminel,  tout  ce  qui  n'est  pas  prouvé  évidemment,  y  est 
soumis  de  même  ;  mais  avec  une  différence  essentielle.  Quelle  est  cette 
différence?  Celle  de  la  vie  et  de  la  mort,  celle  de  l'honneur  de  toute 
une  famille  et  de  son  opprobre. 

S'il  s'agit  d'expliquer  un  testament  équivoque,  une  clause  ambiguë 
d'un  contrat  de  mariage,  d'interpréter  une  loi  obscure  sur  les  succes- 
sions, sur  le  commerce,  il  faut  absolument  que  vous  décidiez,  et  alors 
la  plus  grande  probabilité  vous  conduit.  Il  ne  s'agit  que  d'argent. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  il  s'agit  d'ôter  la  vie  et  l'honneur 
à  un  citoyen.  Alors  la  plus  grande^probabilité  ne  suffit  pas.  Pourquoi? 
C'est  que  si  un  champ  est  contesté  entre  deux  parties,  il  est  évidem- 
ment nécessaire,  pour  l'intérêt  public  et  pour  la  justice  particulière, 
que  l'une  des  deux  parties  possède  le  champ.  Il  n'est  pas  possible  qu'il 
n'appartienne  à  personne.  Mais  quand  un  homme  est  accusé  d'un  délit, 
il  n'est  pas  évidemment  nécessaire  qu'il  soit  livré  au  bourreau  sur  la 
plus  grande  probabilité.  Il  est  très-possible  qu'il  vive  sans  troubler 
l'harmonie  de  l'État.  Il  se  peut  que'vingt  apparences  contre  lui  soient 
balancées  par  une  seule  en  sa  faveur.  C'est  là  le  cas,  et  le  seul  cas,  de 
la  doctrine  du  probabilisme. 

Si ,  dans  le  fameux  et  triste  jugement  contre  Langlade  et  sa  femme, 
on  avait  pesé  probabilité  contre  probabilité,  indice  contre  indice,  un 
gentilhomme  innocent  ne  serait  pas  mort  aux  galères  après  avoir  subi 
deux  fois  la  torture. 

Les  juges  de  Toulouse,  qui  condamnèrent  Calas  au  plus  horrible 
supplice,  devaient  avoir  certainement  plus  de  présomptions  de  son 
innocence  que  de  son  crime. 

Les  juges  d'un  bailliage  de  Bar,  qui  firent  périr,  en  1768,  un  père  de 
famille,  un  vieillard,  nommé  Martin,  sur  la  roue,  le  condamnèrent 
sur  les  plus  fausses  conjectures.  Un  meurtre  et  un  vol  s'étaient  commis 
sur  le  grand  chemin  à  quelques  pas  de  la  maison  de  l'accusé;  on  trouva 
sur  le  sable  la  trace  de  deux  souliers,  et  on  conclut  que  c'étaient  les 
siens.  Un  témoin  du  meurtre  fut  confronté  avec  lui ,  et  dit  :  «<  Ce  n'est 
pas  là  l'assassin.  —  Dieu  soit  loué!  s'écria  le  vieillard  innocent,  en 
voici  un  qui  ne  m*a  pas  reconnu.  »  Le  juge  interprète  ces  paroles 
comme  un  aveu  du  crime.  Il  crut  qu'elles  signifiaient  :  «  Je  suis  cou- 
pable, et  on  ne  m'a  pas  reconnu.  »  Elles  signifiaient  tout  le  contraire; 
mais  la  sentence  fut  portée,  le  condamné  transféré  à  Paris,  et  le  juge- 
ment confirmé  à  la  Tournelle,  dans  un  temps  où  de  malheureuses 
VoLTAinr.  —  xxt:,  ^ 
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afTaires  publiques  ne  permettaient  pas  un  examen  réfléchi  des  malheurs 
particuliers.  L'innocent,  reconduit  au  bailliage  de  Bar,  fut  exécuté, 
son"  bien  confisqué,  sa  nombreuse  famille  dispersée.  Quelques  jours 
après,  un  scélérat  condamné  et  exécuté  dans  le  même  lieu,  avoua  à  la 
potence  qu'il  était  coupable  du  meurtre  pour  lequel  un  père  de  famille 
très-vertueux  avait  été  rompu  vif.  Il  est  évident  que  le  juge  n'avait 
porté  ce  jugement  affreux  que  parce  qu'il  avait  très-mal  raisonné. 

La  fatale  méprise  d'Arras  est  encore  toute  récente  :  elle  criait  ven- 
geance. Le  conseil  d'Artois,  réformé  depuis,  avait,  en  1770,  condamné 
un  jeune  homme  très-estimable,  nommé  Montbailli,  à  mourir  sur  la 
roue,  et  sa  femme,  dont  il  était  tendrement  iaimé,  à  être  brûlée. 
Montbailli  fut  exécuté  dans  la  ville  de  Saint-Omer.  Le  supplice  de  son 
épouse  fut  différé,  parce  qu'elle  était  grosse.  On  a  eu  le  temps  d'ob- 
tenir du  chef  éclairé  de  la  justice,  que  le  procès  fût  revu  par  le  nou- 
veau conseil  d'Arras.  Les  deux  époux  ont  été  absous  d'une  voix  una- 
n anime.  La  malheureuse  veuve  est  revenue  en  triomphe  dans  sa 
patrie.  Tout  Saint-Omer  a  couru  au-devant  d'elle.  On  a  allumé  des 
feux  de  joie;  on  a  donné  une  fête  à  l'avocat  qui  a  défendu  l'innocence. 
Cette  femme  vit  respectée;  mais  elle  vit  pauvre  :  son  vertueux  mari  a 
été  roué,  et  les  juges  qui  l'ont  assassiné  juridiquement  restent  tran- 
quilles. 

Il  faut  le  dire,  ces  exemples  étaient  très-fréquents  il  y  a  quelques 
années  :  la  justice  était  égarée  hors  de  ses  limites  :  l'attention  portée 
aux  affaires  d'Ëtat,  la  précipitation,  et  je  ne  sais  quel  faux  honneur 
attaché  au  désir  secret  de  se  rendre  redoutables,  coûta  la  vie  à  plus 
d'un  innocent;  et  de  cruels  supplices  suivirent  de  légers  délits  qu'une 
correction  paternelle  aurait  suffisapiment  expiés.  L'Europe  en  fut  in- 
dignée, et  n'en  parle  encore  qu'avec  une  horreur  douloureuse. 

Un  fameux  procès  civil  et  criminel  attire  à  présent  l'attention  de  toute 
la  France.  Il  n'est  fondé  que  sur  des  improbabilités.  Les  juges  ne  peuvent 
être  embarrassés  qu'à  découvrir  quelle  est  la  plus  absurde.  II  n'est  pas 
question  ici  d'alléguer  des  lois  qui  souvent  se  contredisent;  de  conci- 
lier des  coutumes  extraites  l'une  de  l'autre,  et  opposées  l'une  à  l'autre; 
de  débrouiller  les  commentaires  confus  de  quelque  interprète  obscur 
d'une  loi  oubliée.  Ce  grand  procès  (supposé  qu'il  reste  dans  l'état  où 
il  est)  ressemble  à  une  énigme ,  dont  le  mot  sera  trouvé  par  la  sagacité 
des  juges,  après  les  plus  pénibles  recherches. 

Une  veuve  obscure,  inconnue,  logée  dans  la  rue  Saint-Jacques  à  un 
troisième  étage  avec  toute  sa  famille,  liée  avec  des  courtières,  dont 
une  fut  autrefois  enfermée  à  l'Hôpital  ;  une  veuve  qui  paraissait  tout 
au  plus  jouir  du  nécessaire,  accuse  un  homme  de  qualité,  un  officier 
général,  de  vouloir  lui  voler  cent  mille  écus;  et  l'officier  général  ac- 
cuse la  femme  et  la  famille  de  lui  escroquer  cent  mille  écus. 

Dans  le  cours  de  ce  procès  la  femme  meurt,  âgée  de  quatre-vingt- 
huit  ans,  et,  avant  d'expirer,  proteste  devant  Dieu  et  par -devant 
notaire  que  les  cent  mille  écus  ont  été  réellement  prêtés  à  l'officier 
général. 

Avant  d'examiner  les  probabilités  pour  et  contre  dans  cette  affaire 
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singulière,  commençons  par  rapporter  un  procès  non  moins  étrange 
qui  occupa  le  conseil  de  Bruxelles  en  1740  et  1741. 

Histoire  de  la  veuve  Genep.  —  La  dame  Genep ,  veuve  d'un  commià 
à  cent  écus  de  gages  dans  le  Brabant  hollandais,  envoie  dire  au  jésuite 
Yahcin  son  confesseur,  et  procureur  des  jésuites  de  Bruxelles,  qu'elle 
est  très-malade,  et  le  prie  de  venir  vite  la  confesser.  Le  jésuite  arrive; 
il  la  trouve  agitée  de  convulsions  ;  car  il  y  en  avait  dans  Bruxelles 
comme  dans  Paris  :  «  Mon  père,  lui  dit-elle,  vous  avez  sans  doute 
placé  avantageusement  mes  trois  cent  mille  florins  de  Hollande,  s  (Cela 
fait  640 000  livres  de  notre  monnaie.)  P.  Yancin,  qui  la  crut  en  délire, 
lui  répondit  :  a  N'en  soyez  pas  en  peine  :  ne  songez  qu'à  votre  âme. 
—  Je  veux  savoir,  répliqua  la  dame  en  haussant  la  voix,  si  les  trois 
cent  mille  florins  que  je  vous  ai  confiés  sont  en  sûreté?  —  Êh!  oui, 
encore  une  fois,  ma  bonne;  calmez-vous.  —  Mais,  mon  père,  trois 
cent  mille  florins  en  or  sont  quelque  chose.  —  Je  le  sais  :  ce  sont  des 
bagatelles  qui  ne  doivent  pas  vous  troubler.  L'essentiel  est  de  se  con- 
fesser et  de  faire  son  salut.  —  Ah  !  mon  salut  :  oui,  je  veux  faire  mon 
salut;  mais  j'ai  la  tête  îsi  bouleversée  de  mes  trois  cent  mille  florins, 
que  je  ne  me  souviens  plus  de  mes  péchés.  Je  serai  peut-être  demain 
plus  tranquille,  et  alors  j'aurai  la  consolation  de  me  confesser.  — 
A  demain  donc ,  ma  chère  enfant.  »  Il  lui  donne  sa  bénédiction ,  et 
s'en  va. 

Il  y  avait  derrière  la  tapisserie  un  notaire,  un  avocat,  et  deux  té' 
moins,  qui  rédigeaient  par  écrit  toute  cette  conversation.  Ces  mes» 
sieurs  passaient  pour  être  des  nouveaux  disciples  de  saint  Augustin, 
({ui  n'étaient  pas  fâchés  de  procurer  quelque  humiliation  salutaire  aux 
disciples  de  saint  Ignace.  Le  lendemain  Mme  Genep,  au  lieu  de  songer 
au  sacrement  de  pénitence,  envoie  un  huissier  sommer  son  confesseur 
de  justifier  de  l'emploi  de  ces  trois  cent  mille  florins,  ou  de  les  rendre 
en  espèces  sonnantes. 

On  peut  juger  quel  bruit  ce  procès  excita  en  Flandre,  à  Vienne,  et 
même  à  Rome.  La  société  se  défendait  en  disant  qu'il  était  impossible 
que  Mme  Genep,  veuve  d'un  petit  commis,  eût  jamais  eu  tant  de  flo- 
rins. Mme  Genep  soutint  qu'elle  les  avait  légitimement  gagnés,  in^ 
cum,  sub  M.  le  prince  d'Orange. 

Il  y  avait  à  cet  aveu  quelque  probabilité.  Madame  l'archiduchesse, 
gouvernante  des  Pays-Bas,  fut  obligée  de  députer  à  M.  le  prince 
d'Orange  pour  le  prier ,  avec  tous  les  ménagements  possibles ,  de  vou- 
loir bien  lui  dire  s'il  avait  poussé  la  générosité  jusqu'à  faire  un  si  beau 
présent  à  Mme  Genep.  Le  prince  répondit  qu'il  pouvait  être  tombé 
dans  quelques  péchés  ;  qu'il  ne  se  souvenait  pas  si  Mme  Genep  en 
avait  jamais  augmenté  le  nombre;  mais  qu'il  n'était  ni  assez  riche,  ni 
assez  sot  pour  payer  si  chèrement  une  passade. 

Pendant  cette  négociation ,  les  cabales  se  multipliaient  à  Bruxelles, 
On  trouva  un  honnête  fîacre  qui  déposa  qu'il  avait  mené  Mme  Genep 
à  la  porte  des  jésuites  avec  des  sacs  pleins  d'or.  C'était  apparemment 
un  fiacre  janséniste.  Il  jura  que  lui-même  avait  porté  les  sacs  dans  la 
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chambre  de  P.  Yancin,  laquelle  il  dépeignit  parfaitement;  et  il  ajouta, 
avec  la  candeur  de  l'innocence,  qu'il  était  tombé  deux  fois  en  succom- 
bant sous  le  fardeau. 

A  peine  l'ambassadeur  dépêché  à  la  conscience  de  M.  le  prince 
d'Orange  fut-il  de  retour  avec  la  déclaration ,  qui  n'était  pas  à  Tavaui- 
tage  de  Mme  Genep,  que  cette  bonne  femme  mourut.  Mais  en  mou- 
rant elle  protesta  que  le  P.  Yancin  lui  devait  légitimement  trois  cent 
mille  florins. 

Gomment  concilier  la  probabilité  résultante  du  certificat  du  prince 
d'Orange  avec  celle  que  fournissait  le  testament  de  mort  de  Mme  Ge- 
nep  ?  Les  héritiers  de  cette  bonne  femme  n'osèrent  poursuivre  le  pro- 
cès,  le  fiacre  janséniste  s'enfuit;  les  jésuites  gardèrent  l'argent,  sup- 
posé qu'il  y  en  eût;  et  ils  ne  gardèrent  que  leur  innocence,  supposé, 
comme  je  le  crois,  qu'ils  ne  fussent  point  coupables  ^  On  voit  assez 
qu'il  est  souvent  très-difficile  de  découvrir  la  vérité,  soit  qu'elle  se  ca- 
che dans  le  fond  d'un  puits ,  soit  qu'elle  se  réfugie  dans  la  chambre 
d'un  jésuite  ou  d'un  janséniste. 

Prenons  maintenant  nos  balances  pour  peser  les  vraisemblances  en- 
tre la  vieille  pauvre  veuve  qui  jure  avoir  prêté  cent  mille  écus  en  or, 
et  un  maréchal  de  camp  qui  jure  ne  les  avoir  pas  reçus. 

Première  probabilité  en  faveur  de  la  veuve  et  de  sa  famille,  —  D'a- 
bord, madame  (comme  a  très-bien  dit  l'avocat'  qui  plaide  contre 
vous),  pour  prêter  cent  mille  écus  il  faut  les  avoir.  Il  n'est  pas  à 
croire  que  vous  eussiez  eent  mille  écus  en  or  depuis  longtemps ,  en 
demeurant  avec  toute  votre  famille  dans  un  galetas  de  la  rue  Saint-Jac- 
ques. Vous  avez  articulé  une  origine  de  cette  fortune  secrète;  mais 
vous  n'en  avez  jamais  apporté  que  des  preuves  un  peu  légères.  Vous 
étiez  la  femme  d'un  pauvre  agioteur  de  la  rue  Quincampoix,  comme 
Mme  Genep,  avec  ses  six  cent  quarante  mille  livres  mises  en  dépôt 
chez  les  jésuites,  était  la  femme  d'un  commis  à  cent  écus  de  gages. 
Vous  avez  prétendu  que ,  six  mois  après  la  mort  de  votre  mari ,  votre 
ami  Chotard  vint  vous  apporter  en  secret  deux  cent  soixante  mille  li- 
vres en  or,  et  beaucoup  de  vaisselle  d'argent  dans  un  galetas  à  deux 
cent  cinquante  livres  de  loyer,  où  vous  étiez  retirée. 

Mais,  1*>  s'il  est  prouvé  que*  cet  intime  ami,  si  libéral,  est  mort 
chargé  de  dettes  et  insolvable,  cela  ne  donne  pas  une  grande  proba- 
bilité à  l'aventure  de  la  vaisselle  et  des  deux  cent  soixante  mille  livres 
en  or. 

2"  Si  cette  donation  si  secrète  était  un  fidéi-commis  de  votre  mari, 
vous  étiez  commune  par  votre  contrat  ;  la  moitié  vous  appartenait  : 
comment  auriez- vous  pu  passer  six  mois  sans  réclamer  cette  vaisselle 
et  cet  argent  comptant  ? 

3»  Vous  dites  que  vous  fîtes  travailler  cet  argent  chez  un  notaire 

i.  La  même  histoire  est  racontée  dans  une  lettre  qui  courut  à  Paris ,  mais 
avec  des  particularités  un  peu  différentes.  Il  est  aisé  de  s'informer  à  Bruxelles 
du  détail  de  cette  étrange  aventure. 

3.  Linguet.  (£d.) 
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pendant  vingt  ans  juste.  Mais  il  est  un  peu  extraordinaire  que  la  veuve 
d'un  agioteur  mette  son  argent  à  intérêt  chez  un  notaire;  encore  plus 
singulier  qu'on  n'en  retrouve  nulle  trace. 

4'  Vous  dites  qu'en  1760  ce  notaire,  nommé  GiUet,  vous  avait  rendu 
votre  argent  avec  l'usure  qu'il  avait  produite,  et  que  vous  l'emportâtes 
àVitri)  où  cependant  l'argent  ne  profite  guère. 

Mais  en  a  prouvé  qu'il  n'y  avait  point  de  notaire  Gillet  en  1760; 
que  votre  Gillet  était  mort  auparavant,  et  qu'il  n'y  avait  point  de  Gillet 
notaire  depuis  1755.  Vous  avez  donc  menti,  madame.  Ce  n'est  pas  un 
préjugé  favorable  pour  votre  cause. 

Malgré  les  terribles  vraisemblances  qui  s'élèvent  ici  contre  vous  et 
les  vôtres ,  il  n'est  pas  pourtant  absolument  impossible  que  vous  ayez 
emporté  environ  trois  cent  mille  francs  en  or  de  Paris  à  Vitri  ;  (Jue  vous 
les  ayez  rapportés  de  Vitri  à  Paris;  que  vous  n'en  ayez  jamais  rien  fait 
paraître;  et  qu'àl'&ge  de  quatre-vingt-huit  ans  vous  les  ayez  prêtés  à 
six  pour  cent  à  un  officier  que  vous  ne  connaissiez  -pas,  au  lieu  d'en 
acheter  une  charge  de  robe  à  votre  petit- fils,  et  d'en  faire  un  magis- 
trat, comme  c'était  votre  intention,  à  ce  qu'il  dit.  Il  se  peut,  à  toute 
force,  que  vous  ayez  oublié  que  maître  Gillet  était  mort  avant  1760; 
que  vous  vous  soyez  méprise  de  date;  que  vous  ayez  prêté  à  usure  votre 
argent,  au  lieu  d'en  acheter  un  habit  et  des  chemises  à  votre  petit-fils 
que  vous  vouliez  faire  conseiller  :  tout  cela  est  physiquement  possible, 
et  n'est  point  du  tout  probable..  Mais,  comme  vous  produisez  des 
billets  de  cet  officier,  je  suspends  mon  jugement  sur  le  roman  que 
vous  faites  dé  vos  aventures  avec  votre  ami  Chotard  et  votre  notaire 
GiUet. 

Seconde  probabilité  pour  la  vieille.  —  Votre  petit-fils  •  dit  que  vous 
lui  confiâtes  cet  or  pour  le  prêter  à  six  pour  cent  à  un  officier  qui  était 
mal  dans  ses  afiaires,  et  qui  n'était  connu  ni  de  vous,  ni  de  lui.  Cela 
est  encore  possible,  quoique  fort  extraordinaire,  et  j'évalue  cette  possi- 
bilité à....  un. 

Troisième  probabilité  défavorable  à  la  vieille.  —  Votre  petit-fils 
prétend  qu'il  porta  cet  or,  à  pied,  en  treize  voyages,  de  son  galetas 
chez  l'officier.  Cela  est  encore  physiquement  possible  et  moralement 
ridicule.  Il  faut  être  fou  pour  porter  tant  d'or  à  pied,  en  treize  voya- 
ges, l'espace  de  deux  lieues  et  demie  ou  environ,  et  pour  marcher 
cinq  lieues,  en  comptant  les  retours,  tandis  qu'on  pouvait  aisément 
transporter  cette  somme  dans  un  carrosse  de  louage  ou  dans  celui  de 
l'emprunteur.  La  vraisemblance  pour  vous  est  ici  zéro  ;  et  la  probabihté 
contre  vous  est  au  moins cinquante. 

Quatrième  probabilité  en  faveur  de  la  vieille.—  Enfin,  vous  avez 
des  billets  de  cet  officier,  valeur  reçue.  La  probabilité  peut  ici  s'évaluer 
en  votre  faveur  à  cent. 

£Ue  doit  même  être  regardée  en  justice  comme  une  évidence  en- 
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tière,  sans  aucun  examen,  si  elle  n'est  pas  balancée  par  des  probabili- 
tés opposées,  et  plus  fortes,  qui  puissent  la  détruire. 

Voilà  donc  jusqu'à  présent  cent  une  probabilités  que  Je  trouve  pour 
la  famille  de  la  veuve  contre  le  gentilhomme,  officier  général;  mais  il 
en  faut  retrancher  cinquante  pour  l'improbabilité  des  treize  voyages  ; 
il  ne  reste  plus  que  cinquante-une  pour  la  famille. 

Voyons  celles  qui  militent  en  faveur  de  l'offioier. 

Première  proJ)ahilité  pour  Vofficier  générah  ~  Son  avocat  assure 
que,  voulant  emprunter  de  l'argent,  il  a  employé  une  courtière  •  qui 
est  morte  pendant  le  procès;  que  cette  courtière  était  une  maqui- 
gnonne  d'affaires,  qui  prêtait  et  empruntait  sur  gages;  qu'elle  promit 
de  lui  faire  négocier  ses  bille  Is,  par  le  moyen  de  la  veuvo  et  de  son 
petit-fils,  lequel  ayant  travaillé  chez  un  procureur,  et  ayant  fait  son 
droit,  pouvait  servir  dans  cette  négociation.  L'officier  fit  donc  pour 
cent  mille  écus  de  billets  payable^  dans  dix- huit  mois  à  six  pour  cent. 
Il  donna  lui-même  ces  billets  à  la  veuve  chez  elle,  pour  les  faire  négo- 
cier par  la  courtière  et  par  la  famille  de  la  vieille.  Il  dit  avoir  eu  l'im- 
prudence de  ne  point  tirer  de  reconnaissance  de  ces  billets;  qu'il  se 
contenta  d'une  modique  somme  de  douze  cents  francs,  en  attendant 
que  ces  billets  fussent  négociés. 

Il  n'est  pas  naturel,  sans  doute,  qu'un  officier,  un  père  de  famille, 
âgé  de  quarante -cinq  ans,  dont  le  bien  est  en  direction,  soit  assez 
neuf  en  affaires,  assez  simple,  pour  confier  des  billets  d'une  si  grande 
importance  sans  en  tirer  un  reçu.  Et  à  qui  les  confie-t-il  ?  A  une  veuve 
de  quatre-vingt-huit  ans,  qui  peut  mourir  demain;  à  un  jeune  in- 
connu, petit-fils  de  cette  veuve.  C'est  tout  ce  qu'il  aurait  pu  faire  s'il 
eût  négocié  avec  le  banquier  le  plus  accrédité  de  l'Europe.  Aussi  avons- 
nous  compté  pour  cent  la  probabilité  qui  s'élève  ici  contre  lui. 

Mais,  de  cela  môme  qu'il  était  environné  de  créanciers  et  que  son 
bien  était  en  direction,  il  résulte  qu'il  était  capable  de  cette  inadver- 
tance. Il  a  pu  se  faire  illusion  :  il  a  pu  supposer  que  le  petit-fils  de  sa 
prêteuse  pourrait,  de  concert  avec  la  courtière,  lui  procurer  sur  ces 
billets  quelque  somme  d'argent,  dans  l'espérance  de  toucher  un  jour 
de  lui  trois  cent  mille  livres.  C'est  une  fatale  ressource;  mais  elle  est 
très -possible  et  n'est  que  trop  ordinaire  à  ceux  qui  sont  chargés  de 
dettes.  Cette  conjecture ,  assez  plausible  par  les  circonstances  qui  l'ac- 
compagnent, diminue  un  peu  la  force  de  l'extrême  probabilité  qui 
l'accable  :  je  la  diminue  de  dix. 

La  pauvre  famille  reste  donc  contre  lui,  tout  compté,  en  possession 
de  quarante  et  une  probabilités. 

Seconde  probabilité  en  faveur  de  Vofficier.  —  Il  est  avoué  de  part  et 
d'autre  que,  le  lendemain  du  jour  où  le  jeune  homme  prétend  avoir 
porté  cent  mille  écus  en  treize  voyages,  l'officier  est  allô  lui-même  au 
troisième  étage  de  la  veuve.  Là,  il  lui  a  fait  à  son  ordre  des  billets 
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pour  trois  cent  vingt- sept  mille  livres,  en  comptant  les  intérêts.  Là, 
il  a  reçu  de  son  petit-fils  un  sac  de  douze  cents  francs;  et  ces  douze 
cents  livres  sont  à  compte  de  cette  somme  de  trois  cent  mille  livres 
qu'on  doit  négocier  pour  lui,  et  que  le  jeune  homme  dit  avoir  déli- 
vrée la  veille ,  à  douze  cents  francs  près. 

Voilà  une  preuve  qu'il  était  inutile  que  le  jeune  homme  eût  fait  cinq 
lieues  à  pied,  comme  un  coureur,  pour  lui  apporter  cent  mille  écus 
en  or.  Il  aurait  pu  très- aisément  faire  mettre  cet  or  dans  une  cassette 
chez  sa  mère  :  la  cassette  eût  été  portée  dans  l'équipage  de  l'officier. 
Cette  vraisemblance,  en  sa  faveur,  devient  très -forte;  mais  elle  eet 
moindre  que  celle  des  billets,  qui  parlent  en  justice.  Je  l'évalue  à  ^a 
moitié.  Je  comptais  la  probabilité  extrême  résultante  de  ces  billets  à 
cent,  dont  j'avais  soustrait  cinquante  pour  la  chimère  des  treize  voya- 
ges en  une  matinée;  il  restait  cinquante  et  une  pour  la  famille.  J'en 
ai  retranché  dix  en  faveur  de  la  probabilité  que  l'officier  n'a  été  qu'inv- 
prudent.  Il  ne  reste  donc  plus  que  vingt  et  une  probabilités  pour  les 
prêteurs,  mais  rien  pour  le  maréchal  de  camp. 

Cependant  la  courtière  qui  a  conduit  cette  étrange  affaire  reçoit  une 
lettre  du  maréchal  de  camp ,  'dans  .laquelle  il  lui  fait  entendre  qu'elle 
ne  sera  payée  de  son  droit  de  courtage  que  quand  il  aura  touché  cent 
mille  écus.  Il  est  très-probable  qu'on  n'écrit  point  une  telle  lettre, 
quand  on  peut  être  démenti  sur-le-champ  par  cette  courtière  même , 
par  toute  la  famille ,  par  ses  propres  billets. 

11  n'est  pas  vraisemblable  qu'un  gentilhomme  qui  a  besoin  d'argent , 
et  à  qui  une  entremetteuse  vient  de  faire  compter  trois  cent  mille  francs 
en  or,  refuse  vingt- cinq  louis  à  cette  entremetteuse.  Il  ne  paraît  pas 
même  dans  la  nature  que  ce  gentilhomme  forme  le  dessein  absurde 
de  nier  un  jour  le  prêt  qu'il  a  reconnu,  si  en  effet  il  a  reçu  de  l'argent. 

Je  mettrai  cette  vraisemblance  au  niveau  de  tout  ce  qui  reste  en  fa- 
veur de  la  famille ,  il  y  aura  alors  égalité  de  vraisemblance  et  d'incer- 
titude. Ici  la  guerre  est  déclarée* 

Actions  pommencées  en  justice. —  La  veuve  et  les  siens  commencent 
par  présenter  requête  au  lieutenant  criminel.  Elle  se  plaint  que  l'offi- 
cier ait  séduit  son  petit  -  fils  :  elle  avance  que  ce  jeune  homme  lui  a 
porté  tout  son  or  :  elle  craint  qu'on  ne  la  paye  pas,  attendu  que  l'offi- 
cier vient  d'écrire  qu'il  attend  ces  cent  mille  écus,  lesquels  il  a  cepen- 
dant touchés.  Cette  plainte  peut  être  celle  d'une  partie  qui  craint  d'être 
lésée;  elle  peut  être  aussi  la  démarche  prématurée,  hardie  et  adroite 
d'une  partie  criminelle  qui  craint  d'être  prévenue. 

De  son  côté,  l'officier  court  chez  le  lieutenant  de  police  :  il  expose 
à  ce  magistrat  qu'il  a  eu  la  confiance  impcudente  de  donner  à  une 
femme  de  quatre-vingt-huit  ans  des  billets  payables  à  ordre,  lesquels 
doivent  être  négociés;  qu'il  n'a  point  reçu  l'argent  de  ses  billets,  ei 
que  la  famille  de  la  veuve  prétend  les  lui  faire  payer  à  l'échéance.  Ainsi 
donc  les  deux  parties  plaident  avant  le  terme.  L'une  dit  :  «  On  abuse 
de  mes  billets  et  de  mon  imprudence;  »  l'autre  crie  :  «  On  me  prend 
mon  or.  »  Chacun  se  plaint  d'être  volé.  A  qui  croire?  Le  magistrat  de  la 
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police,  ne  voyant  de  preuves  ni  d'une  part  ni  d'une  autre,  conclut  qu'il 
faut  en  chercher  en  tâchant  de  tirer  la  vérité  de  la  houche  du  jeune 
homme  que  l'histoire  des  treize  voyages  à  pied  lui  rendait  fort  suspect. 

Il  pouvait  raisonner  ainsi  :  «  Yoilà  un  gentilhomme  endetté  qui  pa- 
raît avoir  fait  des  billets  de  trois  cent  mille  livres  pour  en  tirer  peut- 
être  quarante  mille  comptant,  dans  l'incertitude  d'être  en  état  de  les 
payer;  il  s'est  aveuglé,  il  a  très-grand  tort;  mais  ses  adversaires  sem- 
blent avoir  un  tort  plus  funeste  et  bien  plus  répréhensible.  » 

Il  pouvait  intimider  la  vieille;  mais  elle  était  trop  affaiblie  et  son 
âge  demandait  des  égards.  Il  imagine  de  faire  examiner  le  petit-fils  et 
sa  mère,  fille  de  la  vieille,  par  un  procureur'  accrédité  en  qui  il  a 
confiance,  par  un  inspecteur  de  police^  intelligent  et  par  un  commis- 
saire 3  réputé  très-sage.  La  courtière  pouvait  donner  les  plus  grandes 
lumières  sur  ces  obscurités;  mais  la  fatalité  veut  qu'elle  meure  dans 
ce  temps-là  ûiême.  On  ne  peut  donc  rien  démêler  dans  ce  labyrinthe 
que  par  les  parties  mêmes.  Il  est  à  croire  que  le  magistrat  de  la  police , 
en  donnant  audience  à  l'officier,  a  employé  toute  sa  prudence  à  dé- 
couvrir s'il  était  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi  ;  et  que  sa  longue  expé- 
rience lui  a  fait  conclure  que  la  famille  du  galetas  devait  être  coupa- 
ble; sans  quoi  ce  magistrat  lui  aurait  dit  :  «  Vous  avez  fait  des  billets; 
payez-les  à  l'échéance.  Il  n'y  a  là  ni  matière  à  procès ,  ni  objet  de 
police.  »  Mettons  cette  vraisemblance  pour  dix  en  faveur  de  l'officier. 
Ainsi  de  ce  chef  il  aura  dix  sur  ses  adversaires. 

Les  officiers  de  la  justice  se  transportent  au  troisième  étage,  où  de- 
meure la  famille  accusée  et  accusatrice  ;  ils  y  voient  l'ameublement  de 
la  pauvreté;  ils  ne  peuvent  croire  que  des  gens  qui  n'ont  pas  pour  cin- 
quante louis  de  meubles,  aient  eu  trois  cent  mille  francs  à  prêter  à  un 
militaire  chargé  publiquement  de  dettes.  Les  treize  voyages  leur  pa- 
raissent surtout  une  fable  absurde.  Il  faut  approfondir  ce  mystère. 

On  mène  doucement  le  petit-fils  et  sa  mère  chez  le  procureur  à  qui 
le  lieutenant  de  police  s'en  rapportait,  et  on  laisse  la  grand'mère  tran- 
quille, sans  insulter  à  sou  âge  en  l'effarouchant. 

Le  maréchal  de  camp,  de  son  côté,  se  rend  secrètement  chez  ce 
procureur.  Jusque-là  tout  est  dans  l'ordre  et  les  deux  parties  convien- 
nent de  ces  faits. 

Les  avocats  de  la  famille  du  troisième  étage  disent  qu'on  a  cruelle- 
ment maltraité  la  mère  et  le  fils  chez  le  procureur.  Les  avocats  du 
gentilhomme  le  dénient.  Aucune  probabilité  sur  cet  article  *. 

L'homme  aux  treize  voyages  à  pied  prétend  que  le  procureur,  dans 
un  mouvement  d'indignation,  lui  déboutonna  sa  veste  pour  faire  voir 
sa  chemise  sale  et  grossière,  et  lui  dit  :  a  Malheureux,  tu  n'as  pas  do 
chemises  et  tu  prétends  ^voir  prêté  cent  mille  écus  !  » 

Cette  exclamation  paraît  à  sa  place  et  ce  raisonnement  est  judicieux. 
Il  est  probable  qu'un  homme  qui  dispose  de  tant  d'or  a  des  chemises  ; 
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comme  il  est  vraisemblable  qu'il  ne  fait  point  cinq  lieues  à  pied  pour 
aller  hasarder  cent  mille  écus. 

C'est  une  probabilité  contre  le  jeune  homme  en  faveur  de  Tofficier 
plaignant;  mais  elle  ne  peut  être  évaluée  à  plus  de  quatre,  parce  que, 
après  tout ,  le  petit-fils  d'une  vieille  femme  qui  a  cent  mille  écus  en  or 
peut  n'en  pas  recevoir  beaucoup  de  sa  grand'mère.  Ainsi  l'officier  au- 
rait quatorze  en  sa  faveur. 

Enfin,  après  un  long  interrogatoire,  après  qu'on  a  mis  en  usage  les 
raisons  et  les  menaces ,  la  mère  du  jeune  homme  avoue  le  crime  en 
pleurant  ;  elle  confesse  qu'on  n'a  délivré  que  douze  cents  livres  à  l'of- 
ficier et  que  les  treize  voyages  sont  une  fable.  Alors  un  commis  >  de 
l'inspecteur  de  police  fait  mettre  des  menottes  à  son  fils  qui  fait  le 
même  aveu  et  qui  dit  :  a  Je  signerai,  si  l'on  veut,  que  j'ai  volé  tout 
Paris.  »  Ce  commis  de  police  était- il  en  droit  de  charger  de  fers  un 
docteur  en  droit?  est- il  permis  de  traiter  ainsi  un  citoyen?  Ce  com- 
mis me  paraît  punissable;  mais  enfin  le  docteur  en  droit  avoue;  et  ces 
mots  :  «  Je  signerai,  si  l'on  veut,  que  j'ai  volé  tout  Paris,  »  parais- 
sent plutôt  les  expressions  d'un  homme  qui  ne  rougit  de  rien ,  que 
celles  d'un  honnête  homme  indigné  d'être  accusé  d'un  crime. 

La  mère  et  le  fils  sont  conduits  chez  le  commissaire,  qui  passe  pour 
un  homme  très-doux  et , très-sage  :  on  ôte  les  menottes  au  fils,  et  tous 
deux  signent  devant  lui  leur  condamnation.  On  les  mène  en  prison, 
et  la  chose  paraît  juste.  Détenus  en  prison,  ils  renoncent  d'abord  à 
leur  prétention  chimérique;  ils  écrivent,  dit-on,  à  un  ancien  avocat, 
leur  conseil,  qu'ils  se^désistent.  Les  sœurs  du  malheureux  vont  chez 
le  même  commis  de  police  qui  a  intimidé  leur  frère  et  leur  mère; 
elles  implorent  la  pitié  du  magistrat  de  la  police  dans  une  lettre  qu'elles 
lui  écrivent  chez  ce  même  commis.  Alors  nulle  probabilité  en  faveur  des 
accusés;  tout  est  contre  eux,  tout  est  pour  le  maréchal  de  camp.  Plus  de 
procès;  l'affaire  est  consommée.  Point  du  tout,  on  la  fait  revivre; 
elle  devient  plus  violente  et  plus  obscure  qu'auparavant. 

Nouvelles  probabilités  contre  la  famille  aux  cent  mille  écus.  —  Le 
petit-fils  et  la  mère,  encouragés  par  un  homme  qui  fut  autrefois  avo- 
cat, rétractent  leur  aveu  et  reviennent  contre  leur  signature.  Ils  sou- 
tiennent qu'on  les  a  violentés  chez  le  procureur,  qu'on  les  a  battus, 
qu'on  les  a  menacés  de  la  corde  s'ils  ne  signaient  pas.  Ils  crient  qu'ils 
ont  cédé  à  la  tyrannie;  mais  qu'enfin,  ayant  repris  leurs  sens,  ils  es- 
pèrent tout  de  la  justice. 

Ici  le  calcul  des  probabilités  augmente  contre  eux.  Vous  prétendez 
avoir  été  maltraités*et  vous  signez  chez  un  commissaire  que  vous  mé- 
ritez de  l'être!  Vous  dites  qu'on  vous  ^  traités  de  coquins  et  \o\is  si- 
gnez que  vous  êtes  des  coquins  !  Vous  criez  qu'on  vous  a  menacés  de  la 
corde  et  vous  signez  que  vous  avez  fait  une  action  à  vous  faire  pendre  ! 
Et  chez  qui  écrivez-vous  votre  condamnation  ?  Chez  un  commissaire 
bonnête  homme,  à  qui  vous  pouviez,  au  contraire,  rendre  une  plainte 

*•  Nommé  Desbrunières  ou  Desbrugnières.  (Éd.) 
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juridique  contre  vos  bourreaux  qui  vous  ont  fait  (dites-vous)  tant  de 
violence.  La  crainte  a  arraché  votre  aveu  et  conduit  votre  main  1  Quelle 
crainte  aviez-vous,  si  vous  étiez  innocents?  C'était  aux  suppôts  de  la 
police,  à  ces  bourreaux  volontaires  de  deux  citoyens,  à  trembler.  Ne 
sentez-vous  pas  qu'en  les  déférant  à  la  justice  vous  aviez  pour  vous  tout 
Paris  et  toute  la  France?  Le  peuple  aurait  voulu  déchirer  ces  barbares. 
Leurs  vexations  étaient  ce  qui  pouvait  vous  arriver  de  plus  avantageux. 
Il  n'y  a  pas  un  homme  dans  Paris  qui,  à  votre  place,  eût  été  seulement 
tenté  de  faire  le  lAche  mensonge  que  vous  dites  avoir  fait.  Quoi  !  vous , 
docteur  en  droit,  vous  mentez  pour  vous  couvrir  d'opprobre,  vous  et 
votre  aïeule,  et  toute  votre  pauvre  famille  !  Vous  vous  calomniez  exprès 
pour  perdre  cent  mille  écus  que  vous  réclamiez  !  vous  vous  calomniez 
pour  vous  perdre  vous-même  ! 

Cette  probabilité  contre  vous  et  en  faveur  de  votre  adversaire  est 
très-grande.  Je  l'évalue  au  double  de  la  vraisemblance  qui  naissait  des 
billets  de  l'officier,  c'est-à-dire  à  deux  cents.  Ainsi  il  a  pour  lui  deux 
cent  quatorze. 

Intervention  d'un  ancien  tapissier  ^  soîlicileur  de  procès  ^  dans  cette 
affaire.  —  Un  solliciteur  de  procès  (je  ne  puis  le  nommer  autrement 
puisqu'il  sollicite),  un  homme,  dis-je,  qui  n'est  ni  parent  ni  ami  de  la 
iamille',  achète  ce  procès  de  votre  grand'mère,  pour  la  somme  de 
cent  quinze  mille  livres  qu'il  doit  prendre  un  jour  sur  les  biens  restants 
au  maréchal  de  camp,  s'il  le  gagne  ;  moyennant  quoi  il  se  charge  des  frais. 
Voilà  un  étrange  marché.  On  dit  que  la  seule  conviction,  la  seule  pitié 
pour  une  famille  opprimée,  lui  a  fait  entl-eprendre  cette  action  géné- 
reuse; il  ne  fallait  donc  pas  l'avilir  en  prenant  de  l'argent.  Si,  au  con- 
traire, il  en  avait  donné,  comme  tant  de  personnes  en  ont  prodigué 
dans  la  catastrophe  des  Calas  et  des  Sirven,  pour  venger  l'innocence 
évidemment  reconnue,  il  mériterait  l'estime  et  la  reconnaissance  de 
tout  le  public,  et  la  probabilité  pour  la  cause  de  la  famille  augmente- 
rait considérablement;  mais  sa  conduite  intéressée,  loin  de  fortifier 
les  vraisemblances,  les  diminue. 

Toutefois  il  parait  qu'elle  ne  les  diminue  pas  de  beaucoup;  car  il  se 
peut  que  cet  homme  soit  avide,  et  que  la  famille  soit  innocente.  Il  est 
vraisemblable  surtout  qu'il  ait  cru  qu'en  justice  réglée  des  billets  paya- 
bles à  ordre  l'emporteraient  sur  toute  autre  considération;  qu'où  juge- 
rait au  parlement  comme  on  juge  aux  consuls  et  à  la  Conservation 'de 
Lyon;  que  les  preuves  testimoniales  ne  seraient  point  admises,  quand 
les  preuves  par  écrit  parlent  si  haut. 

Que  fait-il  donc?  c'est  lui  qui,  avec  un  homme  autrefois  avocat,  ra- 
nime le  courage  abattu  du  jeune  homme  et  de  sa  mère  qui  ont  fait 
l'aveu  du  crime  à  eux  imputé;  c'est  lui  qui  les  excite  à  renier  cette 
confession  extorquée  par  la  violence.  Il  dresse  leur  requête,  il  parle  en 

f.  Il  s'appelait  Auboqrg.  Il  n'acheta  pas  le  procès;  mais  la  veuve  Véron  lui 
fit  donation  entre  vifs  de  115  000  francs,  à  la  charge  de  fournir  aux  frais  du 
procès.  (Noie  de.  M.  Iteuchol.) 

2.  C'était  le  titre  du  tribunal  de  commerce  de  Lyon.  (Ëd.) 
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leur  nom,  il  les  présente  au  public  et  aux  juges  comme  des  rlctimes 
sous  le  couteau  de  la  tyrannie;  il  obtient  leur  élargissement.  Presque 
toute  la  France  élève  la  voix  avec  lui  pour  une  famille  du  peuple  trom- 
pée, volée,  opprimée  par  un  homme  qui  n'a  pour  lui  que  sa  qualité  et 
des  dettes.  Ces  dettes  le  rendent  très-suspect;  sa  qualité  ne  lui  sert 
pas  de  défense  dans  l'esprit  d'une  nation  alarmée,  qui  a  vu  tant 
d'hommes  indignes  de  leur  nom  se  d-éshonorer  par  des  actions  basses 
et  cruelles. 

L'intervention  de  ce  solliciteur  serait  donc  une  grande  probabilité 
pour  les  accusés,  si  elle  était  gratuite  ;  mais  étant  mercenaire,  elle 
semble  être  contre  eux;  et  tout  ce  qu'on  peut  faire  de  plus  favorable 
pour  eux ,  c'est  de  ne  la  pas  compter. 
Mais  il  y  a  ici  une  réflexion  importante  à  faire. 
D'un  côté,  si  l'officier  n'est  pas  de  bonne  foi,  il  n'y  a  qu'un  délin- 
quant; de  l'autre,  si  le  jeune  homme  a  trompé  l'officier,  il  y  a  neuf 
criminels,  lui,  sa  grand'  mère,  ses  deux  sœurs,  les  deux  témoins,  le 
solliciteur  qui  achète  ce  procès,  l'ancien  avocat  qui  a  servi  de  conseil. 
Mais,  de  tous  ces  complices,  il  se  peut  qu'il  y  en  ait  plusieurs  de 
séduits  et  de  trompés.  L'ancien  avocat,  le  solliciteur,  peuvent  l'avoir 
été;  les  deux  sœurs,  la  grand'mère  elle-môme,  peuvent  avoir  été  sub- 
•juguées  par  le  jeune  homrfie.  Tout  cela  ne  présente  encore  à  l'esprit 
que  de  funestes  doutes.  Mais  d'un  côté  neuf  plaignants,  et  de  l'autre 
un  seul,  semblent  diminuer  les  probabilités  qui  parlaient  en  faveur  de 
l'officier.  Réduisons-les  à  cent  cinquante. 

Mort  et  testament  de  la  grandtmère  petidant  le  procès.  —  Le  calcul 
va  bien  changer.  L'aïeule,  sur  qui  roule  toute  l'afiaire,  paye  enfin  le  tribut 
à  la  nature;  elle  reçoit  ses  sacrements,  et  fait  son  testament  le  jour 
même  de  sa  mort  '. 

Il  n'est  point  dit  par  ses  avocats  qu'elle  ait  fait  serment  sur  l'eucha- 
ristie d'avoir  prêté  les  cent  mille  éous  au  maréchal  de  camp,  mais  elle 
le  dit  par  son  testament;  et  cet  acte,  fait  immédiatement  après  sa 
communion,  peut  être  regardé  comme  un  serment  fait  à  Dieu  môme. 
Cette  probabilité,  dépouillée  de  toutes  les  circonstances  qui  pourraient 
l'afi'aiblir,  est  la  plus  forte  de  toutes  :  elle  est  du  double  plus  puissante 
que  celle  de  l'aveu  de  la  fourberie  fait  par  sa  fille  et  par  son  petit-fils, 
parce  que  cet  aveu  a  pu,  à  toute  force,  être  arraché  par  des  violences.  . 
Cet  aveu  a  été  rétracté,  et  le  testament  ne  peut  l'être.  Les  dernières 
volontés  d'une  mourante,  après  avoir  communié,  sont  assurément  plus 
croyables  qu'une  confession  faite  en  tremblant  devant  un  commissaire. 
Je  n'hésiterais  pas  à  faire  valoir  cette  probabilité  au-dessus  de  toutes 
les  vraisemblances  qui  déposent  contre  la  famille. 

Mais  aussi  pesons  tout  :  considérons  qu'il  y  a  plus  d'un  exemple  de 
fausses  déclarations  de  mourants. 

Qui  a  cru  tromper  Dieu  pendant  sa  vie,  peut  croire  le  tromper  à  sa 
mort.  Une  femme  qui  prête  à  usure  au-dessus  du  taux  du  roi  peut  n'a- 

l.  10  mars  i772.  (Ed.)  ^ 
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voir  pas  la  conscience  bien  délicate.  Il  parait  qu'elle  a  demeuré  dans 
la  rue  Quincampoix,  à  peu  près  vers  le  temps  du  système;  et  cette  rue 
n'était  pas  l'école  de  la  probité. 

Cette  femme  qui  confirme  par  son  testament  la  vente  de  son  procès 
pour*  cent  quinze  mille  livres  à  un  solliciteur,  peut  avoir  été  encoura- 
gée par  ce  solliciteur.  Le  soin  de  sa  réputation  et  de  sa  famille  peut 
l'avoir  emporté  dans  son  cœur  sur  la  crainte  de  Dieu  môme.  Entre  le 
malheur  d'exposer  ses  enfants  à  des  peines  rigoureuses,  et  la  hardiesse 
d'un  mensonge,  elle  a  pu  ne  pas  balancer. 

La  Genep ,  dont  noxis  avons  parlé ,  fit  une  déclaration  plus  impor- 
tante en  mourant,  et  elle  était  fausse. 

Dans  l'étonnant  procès  de  la  comtesse  de  Saint- Aignan ,  la  sage- 
femme  qui  l'avait  gardée  jura  sur  l'eucharistie,  avant  de  mourir,  que 
la  comtesse  n'avait  point  accouché.  Et  les  juges  n'eurent  aucun  égard 
à  ce  serment. 

Un  nommé  Cognot,  ayant  assuré  par  son  testament  que  celle  qui  de- 
puis se  dit  sa  fille  ne  l'était  pas,  ne  fut  point  cru  par  le  parlement. 

Cerisantes  institua  dans  Naples  le  ducde  Guise  son  exécuteur  tes- 
tamentaire :  il  lui  légua  sa  vaisselle  d'or,  ses  diamants  à  la  duchesse 
de  Pepoli,  vingt  mille  pistoles  aux  jésuites,  trente  mille  à  ses  parents; 
il  n'avait  rien. 

On  a  vu  cent  testaments  frauduleux  depuis  celui  de  sir  Ciapelleto 
jusqu'à  celui  de  Cerisantes. 

Pourquoi  notre  veuve  affirme-t-elle,  dans  ce  dernier  acte ,  que  son 
petit-fils  a  porté  trois  cent  mille  livres  en  or  en  treize  voyages  ?  Elle 
ne  l'a  pas  vu,  et  cela  peut  lui  avoir  été  dicté  par  lui. 

Sa  déclaration  ne  rend  pas  les  treize  voyages  de  son  petit-fils  moins 
ridicules;  sa  fille  et  son  petit-fils  n'en  ont  pas  moins  avoué  devant  un 
commissaire  un  crime  assez  grand  :  la  possession  de  cent  mille  écus 
en  or,  sans  en  faire  usage  pendant  plusieurs  années,  n'en  est  pas 
moins  improbable.  Elle  avait  tenu  un. appartement  de  mille  livres  dans 
la  rue  Quincampoix,  vers  le  temps  du  système,  et  immédiatement  après 
la  mort  de  son  mari,  elle  prit  un  logement  de  250  11  v.,  et  ensuite  un  de 
400  liv.  ;  ce  qui  fait  croire  que  son  mari  n'avait  pas  fait  une  très-grande 
fortune,  et  que  ces  cent  mille  écus  en  or  pourraient  bien  être  une  fable. 
Toutes  ces  vraisemblances,  balancées  avec  son  testament,  paraissent 
lui  ôter  beaucoup  de  son  poids.  Ayant  donc  porté  à  cent  contre  la  fa- 
mille la  valeur  de  l'aveu  fait  par  les  accusés,  je  ne  puis  porter  plus 
haut  la  valeur  du  testament.  En  ce  cas  je  réduirai  à  cinquante  les  pro- 
babilités de  l'accusateur. 

Nouvelles  probabilités  à  examiner  dans  cette  affaire.  —  Il  faut  tâ- 
cher de  pénétrer  dans  le  mystère  d'iniquité  qui  paraît  présumable, 
mais  qui  est  pourtant  très-extraordinaire  dans  la  famille  accusée,  dans 
ses  témoins ,  et  dans  ses  fauteurs. 

1.  Les  avocats  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  somme  :  ceux  de  l'officier  général 
disent  115  000  livres,  les  autres  l'évaluent  à  60000  livres j  mais  il  résulte  que 
ce  procès  a  été  vendu. 
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Voilà  tm  jeune  homme,  sa  mère  et  ses  sœurs  qui  demandent  justice 
à  grands  cris  et  qui  disent  :  a  On  nous  vole  notre  subsistance.  »  Ils  de- 
mandent vengeance  de  la  cruelle  persécution  qu'ils  ont  soufferte,  lis 
prétendent  avoir  été  forcés  par  les  menaces,  par  les  coups,  par  les 
chaînes,  à  s'avouer  coupables,  lors  même  qu'on  leur  arrachait  toute 
leur  fortune.  Les  sœurs  elles-mêmes  se  plaignent  que  le  commis  de  po- 
lice, qui  a  extorqué  un  aveu  de  leur  frère  avec  fureur,  en  a  obtenu 
aussi  un  de  leur  main  par  fourberie;  elles  reviennent  avec  leur  frère 
et  leur  mère  contre  cet  aveu.  Serait-il  possible  que  quatre  personnes 
si  intéressées  à  nier  une  telle  iniquité,  l'eussent  confessée,  si  la  vérité 
ne  les  y  eût  pas  forcées?  Mais  enfin  elles  prétendent  qu'elles  n'y  ont 
été  forcées  que  par  la  crainte.  Il  leur  est  permis  de  réclamer  contre 
une  charte  privée,  contre  dix  heures  entières  d'un  interrogatoire  illé- 
gal, contre  l'autorité  qui  les  a  accablées.  Le  jeune  homme,  sans  se- 
cours et  sans  protection,  produit  des  témoins,  et  redemande  son  bien, 
le  testament  de  sa  grand'mère  à  la  main. 

Allons  pas  à  pas. 

Quant  au  testament ,  il  paraît  qu'il  ne  prouve  rien ,  parce  qu'il 
prouve  trop.  La  testatrice  y  articule  cinq,  ceut  mille  francs  au  lieu  de 
trois  cent  mille.  Elle  suppose,  ou  plutôt  on  lui  fait  supposer  qu'elle  a 
donné  deux  cent  mille  livres  à  sa  fille,  et  on  ne  voit  ni  l'origine  ni 
l'emploi  de  ces  deux  cent  mille  livres.  Cela  seul  est  un  puissant  indice 
que  la  testatrice  était  une  fourbe,  ou  qu'on  a' suggéré,  et  très-mal- 
adroitement suggéré  ce  testament  à  une  femme  de  quatre-vingt-huit 
ans.  qui  prétendait  n'avoir  jamais  eu  que  ces  cent  mille  écus  de  bien, 
et  qui,  en  se  contredisant  elle-même,  prétend  en  avoir  donné  déjà 
deux  cent  mille  autres.  Si  sa  fille  ne  peut  montrer  devant  les  juges 
l'emploi  de  ces  prétendus  deux  cent  mille  francs,  il  est  plus  que  pro- 
bable que  la  mère  a  menti  en  mourant;  et  la  fausseté  de  ces  deux  cent 
mille  livres  est  la  plus  forte  présomption  de  la  fausseté  des  trois  cent 
mille. 

Mais  le  jeune  homme  aux  treize  voyages  a  pour  lui  des  témoins  et 
des  fauteurs,  qui  jusqu'à  présent  n'ont  pas  paru  se  démentir  aux  yeux 
du  public,  et  qui,  trop  avertis  du  danger  de  se  rétracter,  pourront  ne 
se  démentir  jamais. 

On  est  donc  réduit  jusqu'à  présent  à  peser  leur  témoignage.  L'un 
des  témoins  est  un  cocher  devenu  piqueur',  et  chassé  de  chez  son 
maître.  Il  dit  avoir  aidé  à  compter  l'or,  et  à  faire  les  sacs  que  le  jeune 
homme  a  portés  chez  l'officier.  On  prétend  qu'il  a  été  séduit  par  des 
promesses  d'argent,  et  par  une  courtière  condamnée  ci-devant  à  être 
renfermée  à  l'Hôpital  :  mais  il  peut  aussi  n'être  point  complice;  il  peut 
n'avoir  déposé  que  de  ce  qui  lui  a  paru  vrai  y  et ,  quoique  sa  condition 
et  toutes  ses  démarches  le  rendent  très-suspect,  on  ne  doit  le  juger 
coupable  qu'après  l'avoir  convaincu. 

Le  second  témoin  qui  dépose  avoir  vu,  le  23  septembre  1771,  porter 
l'or  chez  l'officier,  était  (à  ce  que  l'on  assure)  ce  jour-là  même  frotté 

1.  Nommé  Gilbélrt.  (£d.) 
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de  mercure  dans  la  rue  Jacob,  chez  un  chirurgien.  Il  est  bien  aisé  de 
savoir  de  ce  chirurgien  et  de  toute  sa  maison,  si  ce  malheureux  put 
sortir  avant  ou  après  une  pareille  opération. 

Or,  s'il  est  vrai  que  ce  témoin  ait  passé  cette  journée  dans  la  maison 
où  il  subissait  le  grand  remède,  tout  sera  bientôt  mis^au  grand  jour. 
Un  faux  témoin  en  pourra  faire  découvrir  un  autre.  On  verra  pourquoi 
un  solliciteur  de  procès  aura  acheté  cent  quinze  mille  livres  cette  af- 
faire criminelle  comme  on  achète  une  métairie;  pourquoi  un  homme, 
qui  fut  autrefois  avocat,  a  déterminé  le  prêteur  et  sa  mère  à  revenir 
contre  leur  aveu  et  contre  leur  signature.  Enfin  la  vérité  sera  connue. 

S'il  ne  reste  que  des  prohàbilités^  que  faire?  —  Mais  si  les  témoins 
vrais  ou  faux  persistent,  si  l'une  des  deux  parties  s'obstine  à  dire  :  J'ai 
prêté  cent  mille  écus,  et  l'autre  à  nier  qu'elle  ait  reçu  cet  argent;  si 
les  preuves  manquent,  à  quoi  serviront  les  probabilités? 

Certainement  s'il  y  a  quelque  chose  de  vraisemblable  dans  cette  af- 
faire ,  ce  n'est  pas  qu'un  officier  général  ait  formé  le  dessein  de  voler 
une  famille  qui  off'rait  de  lui  prêter  de  l'argent  ;  qu'immédiatement 
après  avoir  reçu  cet  argent,  il  ait  juré  ne  Ta  voir  point  touché,  lors- 
qu'il a  signé  qu'il  l'avait  touché  :  il  n'est  pas  probable  que,  possesseur 
de  tant  d'or,  il  ait  refusé  de  donner  une  légère  rétribution  à  une  cour- 
tière qui  lui  aurait  en  effet  procuré  trois  cent  mille  livres,  et  que,  par 
ce  refus  étonnant,  il  ae  soit  plongé  dans  un"  tel  précipice. 

Il  est  bien  plus  naturel  de  soupçonner  un  jeune  homme  sortant  de 
l'étude  d'un  procureur,  associé  avec  un  cocher  ;  avec  un  homme  plus 
vil  encore ,  connu  seulement  dans  cette  affaire  par  une  maladie  hon- 
teuse; avec  un  tapissier  devenu  solliciteur  de  procès. 

Si  le  public  prononce  entre  des  vraisemblances,  il  petisera  que  ce 
jeune  homme,  fin  et  hardi,  a  profité  de  l'imprudente  facilité  d'un  offi- 
cier qui  a  donné  ses  reçus  en  attendant  son  argent. 

Ajoutez  à  ces  présomptions  l'absurdité  d'une  somme  d'environ  cent 
mille  écus  donnés  autrefois  à  la  grand'mère  par  un  Chotard,  mort  in- 
solvable, et  remis  à  la  même  vieille  par  un  Gillet  qui  n'existait  plus.' 
Joignez-y  l'absurdité  ridicule  de  porter  à  pied ,  en  treize  voyages ,  une 
somme  considérable ,  et  qu'on  pouvait  si  aisément  transporter  dans 
une  voiture. 

Ces  probabilités,  toutes  puissantes  qu'elles  sont,  ne  sont  pas  des 
preuves  péremptoires  pour  les  juges;  elles  indiquent  la  vérité  et  ne  la 
démontrent  pas.  On  a  vu  même  quelquefois  cette  vérité,  qu'on  cherche 
avec  tant  de  soin,  démentir,  en  se  montrant,  toutes  les  vraisemblances 
qu'on  avait  prises  pour  elle.  Des  billets  à  ordre  en  bonne  forme  font 
disparaître  toutes  les  apparences  contraires.  Vous  êtes  d'un  âge  mûr, 
vous  êtes  père  de  famille,  vous  avez  promis  de  payer  trois  cent  vingt- 
sept  mille  livres  valeur  reçue.  Payez-les,  comme  vous  consentez  de 
payer  les  douze  cents  francs  que  vous  avez  reçus  du  même  prêteur. 

La  dette  est  pareille,  la  loi  est  précise.  On  ne  plaide  point  contre  sa 
signature  en  alléguant  de  simples  probabilités. 

Ceux  qui  sont  persuadés  que  l'officier  n'a  point  reçu  les  cent  mille 
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écus  qu*on  lui  demande,  avec  l'intérêt  usuraire  de  vingt-sept  mille  livres, 
diront  :  11  est  vrai  qu'en  général  on  ne  peut  rien  opposer  à  une  promesse 
râleur  reçue;  ce  mot  seul  est  la  preuve  légale  de  la  dette.  Mais  si  un 
liomme  a  fait  un  billet  valeur  reçue  de  cent  mille  écus  à  un  mendiant, 
sera-t-il  obligé  de  les  payer?  Non,  sans  doute.  Pourquoi  ?  c'est  que  laloi 
ne  juge  une  promesse  payable  que  parce  qu'elle  présume  l'argent  reçu  • 
en  effet.  Or,  elle  ne  peut  présumer  que  cette  somme  ait  été  reçue  de 
la  main  d'un  mendiant. 

Il  s'agit  donc  ici  de  voir  s'il  est  aussi  probable  que  l'officier  n'a  point 
reçu  cent  mille  écus  de  la  pauvre  famille  du  troisième  étage,  qu'il  se- 
rait probable  que  cet  autre  homme  n'aurait  point  touché  ces  cent  mille 
ôcus  de  la  main  d'un  gueux  qui  demandait  l'aumône. 
Voilà  comme  peuvent  raisonner  les  partisans  de  l'officier. 
Les  partisans  de  la  famille  du  troisième  étage  répondront-  que  la 
comparaison  n'est  point  admissible  ;  qu'on  ne  voit  point  de  mendiant 
riche  de  cent  mille  écus ,  mais  qu'on  a  vu  plus  d*une  fois  de  vieilles 
avares  posséder  beaucoup  d'or  dans  leur  coffre.  Ils  diront  que  la  loi  ne 
force  personne  à  montrer  l'origine  de  sa  fortune  ;  que  la  famille  du 
jtrêteur  n*a  découvert  la  source  de  sa  richesse  que  par  surabondance 
«le  droit;  que  si  chaque  citoyen  était  obligé  âe  faire  voir  d'où  il  tient 
l'argent  qu'il  a  prêté,  on  ne  prêterait  plus  à  personne,  que  la  société 
serait  dissoute.  «  Malheur, diront-ils,  aux  imprudents  majeurs  qui  font 
des  billets  à  ordre  mal  à  propos  !  Eût-on  promis  quatre  millions  à  un 
pauvre  de  l'Hôpital,  valeur  reçue,  il  faudrait  les  payer  à  l'échéance, 
si  on  les  avait.  » 
Maintenant  que  pensera  l'homme  impartial  et  désintéressé? 
Ne  croira-t-il  pas  qu'il  faut  une  preuve  victorieuse  pour  annuler  des 
liillets  de  trois  cent  vingt-sept  mille  livres  à  ordre,  et  que  les  juges  sont 
ici  réduits  à  forcer,  par  une  enquête  sévère ,  les  accusés  à  faire  devant 
eux  le  même  aveu  qu'ils  ont  fait  devant  un  commissaire,  c'est-à-dire 
de  confesser  qu'ils  n'onl  jamais  prêté  cent  mille  écus? 

Cet  aveu,-  arraché  par  la  justice,  est-il  la  seule  pièce  qui  puisse  dé- 
truire une  promesse  par  écrit? 

Les  avocats  des  deux  parties  se  contredisent  hautement  :  l'un  assure 
que  la grand'mère  était  très-riche,  qu'elle  vivait  avec  splendeur,  qu'elle 
était  servie  à  Vitri ,  en  vaisselle  d'argent  ;  que  son  petit-fils  a  bien 
voulu  faire  cinq  lieues  à  pied  pour  porter  cent  mille  écus  sous  sa  re- 
dingote à  un  homme  qu'il  voulait  obliger  ;  que  ses  témoins  sont  très- 
honnêtes  gens,  au-dessus  de  tout  reproche;  que  leur  solliciteur,  qui  a 
eu  la  complaisance  d^acheter  cet  étrange  procès,  en  exigeant  cent 
quinze  mille  livres,  et  de  se  réduire  ensuite  à  soixante  mille,  est  un 
très-rare  exemple  de  générosité;  que  les  courtières  qui  ont  conduit 
teUe  affaire  sont  très- vertueuses. 

L'autre  proteste  que  la  grand'mère  subsistait  de  l'infâme  métier  de 
prêter  sur  gages;  que  le  jeune  homme  aux  treize  voyages  n'en  a  fait 
qu'un  seul;  que  ses  témoins  sont  de  vils  fripons;  que  le  solliciteur  pst 
un  homme  qui  prête  sur  gages  ouvertement,  et  qui  n'a  offert  son  mi- 
nistère à  la  Vieille  que  parce  qu'il  est  du  même  métier  qu'elle  ;  qu'il 
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a  été  autrefois  laquais ,  ensuite  tapissier,  et  qu'enfin  les  courtières' 
avec  lesquelles  la  famille  prêteuse  était  liée,  avaient  une  conduite 
digne  de  leur  profession. 

J'ajouterai  qu'il  y  a  présentement  dans  ma  maison  un  domestique  de 
livrée  qui  assure  avoir  dîné  plusieurs  fois  avec  le  jeune  homme  aux 
cent  mille  écus,  qui  aspirait  à  une  place  de  magistrat.  Il  m'a  dit  de- 
vant témoins,  que  des  deux  sœurs  de  ce  magistrat,  l'une  travaillait  en 
broderie  pour  les  marchands  du  Pont-au-Change,  l'autre  était  coutu- 
rière; que  la  grand'mère  prêtait  sur  gages  par  des  tiers;  mais  que, 
du  reste,  il  n'avait  jamais  entendu  faire  aucun  reproche  à  la  famille. 

Parmi  tant  de  contradictions,  il  est  évident  que  les  interrogatoires 
peuvent  seuls  jeter  du  jour  sur  tant  d'obscurités. 

Décidez ,  messieurs  :  vous  êtes  justes,  éclairés,  appliqués  et  sages 
Mais  quelle  pénible  fonction  de  se  priver  du  sommeil  et  de  toutes  les 
consolations  de  la  vie  pour  la  consumer  à  résoudre  tous  les  problèmes 
que  la  cupidité,  l'avarice,  la  perfidie,  la  méchanceté,  accumulent 
continuellement  sous  vos  yeux!  Vous  seriez  bien  plus  à  plaindre  que 
les  plaideurs,  si  vous  n'étiejs  soutenus  par  la  noblesse  de  votre  mi- 
nistère. 
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ou  LE  PRINCIPE  D'ACTION. 

DIATRIBE. 
(1772.) 

Ce  n'est  pas  entre  la  Russie  et  la  Turquie  qu'il  s'agit-  de  prendre 
un  parti  ;  car  ces  deux  Etats  feront  la  paix  tôt  ou  tard'  sans  que  je 
m'en  mêle. 

Il  ne  s'agit  pas  de  se  déclarer  pour  une  faction  anglaise  contre  une 
.autre  faction;  car  bientôt  elles  auront  disparu  pour  faire  place  à 
d'autres. 

Je  ne  cherche  point  à  faire  un  choix  entre  les  chrétiens  grecs,  les 
arméniens,  les  eutychiens,  les  jacobistes,  les  chrétiens  appelés  pa- 
pistes, les  luthériens,  les  calvinistes,  les  anglicans,  les  primitifs  ap- 
pelés quakers,  les  anabaptistes,  les  jansénistes,  les  molinistes,  les 
sociniens,  les  piétistes  et  tant  d'autres  tstes.  Je  veux  vivre  honnête- 
ment avec  tous  ces  messieurs  quand  j'en  rencontrerai ,  sans  jamais 
disputer  avec  eux;  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui,  lorsqu'il  aura 
un  écu  à  partager  avec  moi,  ne  sache  parfaitement  son  compte,  et 
qui  consente  à  perdre  une  obole  pour  le  salut  de  mon  âme  ou  de  la 
sienne. 

Je  ne  prendrai  point  parti  entre  les  anciens  parlements  de  France  et 

I.  Marchette  et  Tourtera.  (Ëo.)  —  2.  Ils  la  firent  en  juillet  1774.  (éd.) 


IL  FAUT  PRENDRE  UN  PARTI,  ETC.         81 

les  DOUTeauz  ',  parce  que,  dans  peu  d'années,  il  n'en  sera  plus  ques- 
tion ; 

Ni  entre  les  anciens  et  les  modernes,  parce  que  ce  procès  est  inter- 
minable; 

Ni  entre  les  jansénistes  et  les  molinistes,  parce  qu'ils  ne  sont  plus, 
et  que  voilà,  Dieu  merci ,  cinq  ou  six  mille  volumes  devenus  aussi  inu- 
tiles que  les  œuvres  de  saint  Ephrem; 

Ni  entre  les  opéras  bouffons  français  et  les  italiens,  parce  que  c'est 
une  affaire  de  fantaisie. 

II  ne  s'agit  ici  que  d'une  petite  bagatelle,  de  savoir  s'il  y  a  un  Dieu; 
et  c'est  ce  que  je  vais  examiner  très-sérieusement  et  de  très-bonne  foi , 
car  cela  m'intéresse,  et  vous  aussi. 

I.  Du  principe  d'action,  —  Tout  est  en  mouvement,  tout  agit,  et 
tout  réagit  dans  la  nature. 

Notre  soleil  tourne  sur  lui-même  avec  une  rapidité  qui  nous  étonne; 
et  les  autres  soleils  tournent  de  même,  tandis  qu'une  foule  innom- 
brable de  planètes  roule  autour  d'eux  dans  leurs  orbites ,  et  que  le  sang 
circule  plus  de  vingt  fois  par  heure  dans  les  plus  vils  de  nos  anl- 
3iaux. 

Une  paille  que  le  vent  emporte  ten^,  par  sa  nature ,  vers  le  centre 
de  la  terre,  comme  la  terre  gravite  vers  le  soleil,  et  le  soleil  vers  elle. 
La  mer  doit  aux  mêmes  lois  son  flux  et  son  reflux  éternel.  C'est  par 
ces  mêmes  lois  que  des  vapeurs  qui  forment  notre  atmosphère  s'échap- 
pent continuellement  de  la  terre ,  et  retombent  en  rosée ,  en  pluie ,  en 
grêle,  en  neige,  en  tonnerres. 

Tout  est  action,  la  mort  même  est  agissante.  Les  cadavres  se  dé- 
composent, se  métamorphosent  en  végétaux,  nourrissent  les  vivants 
qui  à  leur  tour  en  nourrissent  d'autres.  Quel  est  le  principe  de  cette 
action  universelle  ? 

Il  faut  que  le  principe  soit  unique.  Une  uniformité  constante  dans 
les  lois  qui  dirigent  la  marche  des  corps  célestes,  dans  les  mouvements 
de  notre  globe,  dans  chaque  esphce,  dans  chaque  genre  d'animal,  de 
végétal,  de  minéral,  indique  un  seul  moteur.  S'il  y  en  avait  deux,  ils 
seraient  ou  divers,  ou  contraires,  ou  semblables.  Si  divers,  rien  ne  se 
correspondrait;  si  contraires,  tout  se  détruirait;  si  semblables,  c'est 

comme  s'il  n'y  en  avait  qu'un;  c'est  un  double  emploi. 

Je  me  confirme  dans  cette  idée  qu'il  ne  peut  exister  qu'un  seul  prin- 
cipe, un  seul  moteur ,  dès  que  je  fais  attention  aux  lois  constantes  et 

uniformes  de  la  nature  entière. 
La  même  gravitation  pénètre  dans  tous  les  globes,  et  les  fait  tendre 

les  uns  vers  les  autres  en  raison  directe,  non  de  leurs  surfaces ,  ce 

qui  pourrait  être  l'effet  de  l'impulsion  d'un  fluide,  mais  en  raison  de 

leurs  masses. 
Le  carré  de  la  révolution  de  toute  planète  est  comme  la  racine  du 

cube  de  sa  distance  au  soleil  (et  cela  prouve,  en  passant,  ce  que  Fia- 

i.  Les  parlements  établis  par  Maupeou.  (Éd.) 
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ton  avait  deviné,  je  ne  saia  comment,  que  le  monde  est  l'ouvrage  de 
l'étemel  géomètre). 

Les  rayons  de  lumière  ont  leurs  réflexions  et  leurs  réfractions  dans 
toute  l'étendue  de  l'univers.  Toutes  les  vérités  mathématiques  doivent 
être  les  mêmes  dans  l'étoile  Sirius  et  dans  notre  petite  loge. 

Si  je  porte  ma  vue  ici-bas  sur  le  règne  animal,  tous  les  quadru- 
pèdes, et  les  bipèdes  qui  n'ont  point  d'ailes,  perpétuent  leur  espèce 
par  la  môme  copulation  ;  toutes  les  femelles  sont  vivipares. 

Tous  les  oiseaux  femelles  pondent  des  œufs. 

Dans  toute  espèce ,  chaque  genre  peuple  et  se  nourrit  uniformé- 
ment. 

Chaque  genre  de  végétal  a  le  même  fonds  de  propriétés. 

Certes,  le  chêne  et  le  noisetier  i^e  se  sont  pas  entendus  pour  naître 
et  croître  de  la  même  façon ,  de  même  que  Mars  et  Saturne  n'ont  pas 
été  d'intelligence  pour  observer  les  mêmes  lois.  Il  y  a  donc  une  intel- 
ligence unique,  universelle,  et  puissante,  qui  agit  toujours  par  des  lois 
invariables. 

Personne  ne  doute  qu'une  sphère  armillaire,  des  paysages,  des  ani- 
maux dessinés,  des  anatomies  en  cire  colorée,  ne  soient  des  ouvrages 
d'artistes  habiles.  Se  pourrait-il  que  les  copies  fussent  d'une  intelli- 
gence, et  que  les  originaux  n'en  fussent  pas?  Cette  seule  idée  me  pa- 
raît la  plus  forte  démonstration ,  et  je  ne  conçois  pas  comment  on  peut 
la  combattre 

II.  Vu  principe  d'action  nécessaire  et  étemel.  —  Ce  moteur  unique 
est  très-puissant,  puisqu'il  dirige  une  machine  si  vaste  et  si  compli- 
quée. Il  est  très-intelligent,  puisque  le  moindre  des  ressorts  de  cette 
machine  ne  peut  être  égalé  par  nous  qui  sommes  intelligents. 

Il  est  un  être  nécessaire,  puisque  sans  lui  la  machine  n'existerait 
pas. 

11  est  éternel;  car  il  ne  peut  être  produit  du  néant,  qui  n'étant  rien 
ne  peut  rien  produire;  et  dès  qu'il  existe  quelque  chose,  il  est  démon- 
tré que  quelque  chose  est  de  toute  éternité.  Cette  vérité  sublime  est 
devenue  triviale.  Tel  a  été  de  nos  jours  l'élancement  de  l'esprit  humain , 
malgré  les  efforts  que  nos  maîtres  d'ignorance  ont  faits  pendant  tant 
de  siècles  pour  nous  abrutir. 

III.  Quel  est  ce  principe?  —  Je  ne  puis  me  démontrer  l'existence  du 
principe  d'action ,  du  premier  moteur ,  de  l'Être  suprême ,  par  la  syn- 
thèse, comme  le  docteur  Clarke.  Si  cette  méthode  pouvait  appartenir 
à  l'homme,  Clarke  était  digne  peut-être  de  l'employer;  mais  l'analyse 
me  paraît  plus  faite  pour  nos  faibles  conceptions.  Ce  n'est  qu'en  re- 
montant le  fleuve  de  l'éternité ,  que  je  puis  essayer  de  parvenir  ai  sa 
source. 

Ayant  donc  connu  par  le  mouvement  qu'il  y  a  un  moteur  ;  m'étant 
prouvé  par  l'action  qu'il  y  a  un  principe  d'action,  je  cherche  ce  que 
c'est  que  ce  principe  universel  ;  et  la  première  chose  que  j'entrevois 
avec  une  secrète  douleur,  mais  avec  une  résignation  entière,  c'est 
qu'étant  une  partie  imperceptible  du  grand  tout,   étant,  comme  dit 
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Timëe,  un  point  entre  deux  éternités,  il  me  sera  impossible  de  com- 
prendre ce  grand  tout  et  son  maître,  qui  m'engloutissent  de  toutes 
parts. 

Cependant  je  me  rassure  im  peu  en  Toyant  qu'il  m'a  été  donné  de 
mesurer  la  distance  des  astres ,  de  connaître  le  cours  el  les  lois  qui  les 
retiennent  dans  leurs  orbites.  Je  me  dis:  «  Peut-être  parviendrai-je,  en 
me  servant  de  bonne  foi  de  ma  raison,  jusqu'à  trouver  quelque  lueur 
de  vraisemblance  qui  m'éclairera  dans  la  profonde  nuit  de  la  nature; 
et  si  ce  petit  crépuscule  que  je  cherche  ne  peut  m'apparattre ,  je  me 
coRsolerai  en  sentant  que  mon  ignorance  est  invincible,  que  des  con- 
naissances qui  me  sont  interdites  me  sont  très-sûrement  inutiles,  et 
que  le  grand  Être  ne  me  punira  pas  d'avoir  voulu  le  connaître ,  et  de 
n'avoir  pu  y  parvenir.  » 

IV.  Où  est  le  premiff  principe?  Est-il  infini?  —  Je  ne  vois  point  le 
premier  principe  moteur  intelligent  d'un  animal  appelé  homme,  lors- 
qu'il me  démontre  une  proposition  de  géométrie,  ou  lorsqu'il  soulève 
un  fardeau.  Cependant  je  juge  invinciblement  qu'il  y  en  a  un  dans  lui, 
tout  subalterne  qu'il  est.  Je  ne  puis  découvrir  si  ce  premier  principe 
est  dans  son  cœur,  ou  dans  sa  tète,  ou  dans  son  sang,  ou  dans  tout 
son  corps.  De  môme,  j'ai  deviné  un  premier  principe  de  la  nature;  j'ai 
vu  qu'il  est  impossible  qu'il  ne  soit  pas  éternel  :  mais  où  est-il? 

S'il  anime  toute  existence,  il  est  donc  dans  toute  existence  :  cela  me 
parait  indubitable.  Il  est  dans  tout  ce  qui  est,  comme  le  mouvement 
est  dans  tout  le  corps  d'un  animal,  si  on  peut  se  servir  de  cette  misé- 
rable comparaison. 

Mais,  s'il  est  dans  ce  qui  existe,  peut-il  être  dans  ce  qui  n'existe  pas? 
L'univers  est-il  infini?  on  me  le  dit;  mais  qui  me  le  prouvera?  Je  le 
conçois  éternel,  parce  qu'il  ne  peut  avoir  été  formé  du  néant;  parce 
que  ce  grand  principe,  rien  ne  vient  de  rien,  est  aussi  vrai  que  deux 
rt  deux  font  quatre;  parce  qu'il  y  a,  comme  nous  avons  vu  ailleurs, 
•ine  contradiction  absurde  à  dire  :  a  L'Être  agissant  a  passé  une  éternité 
sans  agir;  i'£tre  formateur  a  été  éternel  sans  rien  former;  l'Être  né- 
cessaire a  été  pendant  une  éternité  l'Être  inutile.  » 

Mais  je  ne  vois  aucune  raison  pourquoi  cet  Être  nécessaire  serait  in- 
fini. Sa  nature  me  parait  d'être  partout  où  il  y  a  existence  ;  mais  pour- 
quoi, et  comment  une  existence  infinie?  Nevetona  démontré  le  vide, 
qu'on  n'avait  fait  que  supposer  jusqu'à  lui.  S'il  y  a  du  vide  dans  la 
iiature,  le  vide  peut  donc  être  hors  de  la  nature.  Quelle  nécessité  que 
les  êtres  s'étendent  à  l'infini?  que  serait-ce  que  l'infini  en  étendue?  Il 
ne  peut  exister  non  plus  qu'en  nombre.  Point  de  nombre,  point  d'ex- 
tension à  laquelle  je  ne  puisse  ajouter.  Il  me  semble  qu'en  cela  le  sen- 
timent de  Cudworth  doit  l'emporter  sur  celui  de  Clarke. 

I)ieu  est  présent  partout,  dit  Clarke.  Oui,  sans  doute;  mais  partout 
où  il  y  a  quelque  chose ,  et  non  pas  où  il  n'y  a  rien.  Être  présent  à  rien 
^e  parait  une  contradiction  dans  les  termes,  une  absurdité.  Je  suis 
forcé  d'admettre  une  éternité;  mais  je  ne  suis  pas  forcé  d'admettre  un 
infini  actuel. 
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Enfin,  que  m'importe  que  l'espace  soit  un  être  réel,  ou  une  simple 
appréhension  de  mon  entendement?  Que  m'importe  que  l'Être  néces- 
saire, intelligent,  puissant,  éternel,  formateur  de  tout  être,  soit  dans 
cet  espace  imaginaire ,  ou  n'y  soit  pas?  en  suis-je  moins  son  ouvrage? 
en  suis-je  moins  dépendant  de  lui?  en  est-il  moins  son  maître?  Je  vois 
ce  maître  du  monde  par  les  yeux  de  mon  intelligence  ;  mais  je  ne  le 
vois  point  au  delà  du  mbnde. 

On  dispute  encore  si  l'espace  infini  est  un  être  réel  ou  non.  Je  ne 
veux  point  asseoir  mon  jugement  sur  un  fondement  aussi  équivoque, 
sur  une  querelle  digne  des  scolastiques ;  je  neveux  point  établir  le 
trône  de  Dieu  dans  les  espaces  imaginaires. 

S'il  est  permis,  encore  une  fois,  de  comparer  les  petites  choses  qui 
nous  paraissent  grandes,  à  ce  qui  est  si  grand  en  effet,  imaginons  un 
alguazil  de  Madrid  qui  veut  persuader  à  un  Castillan  son  voisin  que  le 
roi  d'Espagne  est  le  maître  de  la  mer  qui  est  au  nord  de  la  Californie, 
et  que  quiconque  en  doute  est  criminel  de  lèse-majesté.  Le  Castillan  lui 
répond  :  a  Je  ne  sais  pas  seulement  s'il  y  a  une  mer  au  delà  de  la  Cali- 
fornie. Peu  m'importe  qu'il  y  en  ait  une,  pourvu  que  j'aie  de  quoi  vivre 
à  Madrid.  Je  n'ai  pas  besoin  qu'on  découvre  cette  mer  pour  être  fidèle 
au  roi  mon  maître  sur  les  bords  du  Manzanarès.  Qu'il  ait,  ou  non,  des 
vaisseaux  au  delà  de  la  baie  d'Hudson,  il  n'en  a  pas  moins  le  pouvoir 
de  me  commander  ici;  je  sens  ma  dépendance  de  lui  dans  Madrid, 
parce  que  je  sais  qu'il  est  le  maître  de  Madrid.  x> 

Ainsi  notre  dépendance  du  grand  Etre  ne  vient  point  de  ce  qu'il  est 
présent  hors  du  monde,  mais  de  ce  qu'il  est  présent  dans  le  monde.  Je 
demande  seulement  pardon  au  maître  de  la  nature  de  l'avoir  comparé 
à  un  chétif  homme  pour  me  mieux  faire  entendre. 

V.  Que  tous  les  ouvrages  de  VÊtre  éternel  sont  étemels,  —  Le  prin- 
cipe de  la  nature  étant  nécessaire  et  éternel,  et  son  essence  étant  d'a- 
gir, il  a  donc  agi  toujours  ;  car,  encore  une  fois,  s'il  n'avait  pas  toujours 
été  le  Dieu  agissant,  il  aurait  été  toujours  le  Dieu  indolent,  le  Dieu 
d'Epicure,  le  Dieu  qui  n'est  bon  à  rien.  Cette  vérité  me  paraît  démon- 
trée en  toute  rigueur. 

Le  monde,  son  ouvrage,  sous  quelque  forme  qu'il  paraisse^  est  donc 
éternel  comme  lui ,  de  même  que  la  lumière  est  aussi  ancienne  que  le 
soleil ,  le  mouvement  aussi  ancien  que  la  matière ,  les  aliments  aussi 
anciens  que  les  animaux;  sans  quoi  le  soleil,  la  matière,  les  animaux, 
auraient  été  non-seulement  des  êtres  inutiles,  mais  des  êtres  de  con- 
tradiction, des  chimères. 

Que  pourrait-on  imaginer  en  effet  de  plus  contradictoire  qu'un  être 
essentiellement  agissant  qui  n'aurait  pas  agi  pendant  une  éternité  ;  un 
être  formateur  qui  n'aurait  rien  formé ,  et  qui  n'aurait  formé  quelques 
globes  que  depuis  très- peu  d'années,  sans  qu'il  parût  la  moindre  rai- 
son de  les  avoir  formés  plutôt  en  un  temps  qu'en  un  autre?  Le  prin- 
cipe intelligent  ne  peut  rien  faire  sans  raison  ;  rien  ne  peut  exister 
sans  une  raison  antécédente  et  nécessaire.  Cette  raison  antécédente  et 
nécessaire  a  été  éternellement  ;  donc  l'univers  est  éternel. 
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Nous  ne  parlons  ici  qae  philosophiquement  :  il  ne  nous  appartient 
pas  seulement  de  regarder  en  face  ceux  qui  parlent  par  révélation. 

VI.  Que  VÊ'tre  étemel,  premier  principe  y  a  tout  arrangé  volontai- 
rement. —  11  est  clair  que  cette  suprême  intelligence  nécessaire,  agis- 
sante, a  une  volonté ,  et  qu'elle  a  tout  arrangé  parce  qu'elle  l'a  voulu. 
Car  comment  agir  et  former  tout  sans  vouloir  le  former?  ce  serait  être 
une  pure  machine,  et  cette  machine  supposerait  un  autre  premier 
principe,  un  autre  moteur.  11  en  faudrait  toujours  revenir  à  un  pre- 
mier être  intelligent,  quel  qu'il  soit.  Nous  voulons,  nous  agissons, 
nous  formons  des  machines  quand  nous  le  voulons^  donc  le  grand  Dé- 
miourgos  très-puissant  a  tout  fait  parce  qu'il  l'a  voulu. 

Spinosa  lui-même  reconnaît  dans  la  nature  une  puissance  intelli- 
gente, nécessaire  :  mais  une  intelligence  destituée  de  volonté  serait 
une  chose  absurde,  parce  que  cette  intelligence  ne  servirait  à  rien; 
elle  n'opérerait  rien,  puisqu'elle  ne  voudrait  rien  opérer.  Le  grand 
Être  nécessaire  a  donc  voulu  tout  ce  qu'il  a  opéré. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  qu'il  a  tout  fait  nécessairement,  parce  que  si 
ses  ouvrages  a'étaient  pas  nécessaires,  ils  seraient  inutiles.  Mais  cette 
nécessité  lui  ôterait-elle  sa  volonté?  non,  sans  doute;  je  veux  néces- 
sairement être  heureux;  je  n'en  veux  pas  moins  ce  bonheur;  au  con- 
traire, je  le  veux  avec  d'autant  plus  de  force  que  je  le  veux  invinci- 
blement. 

Cette  nécessité  lui  ôte-t-elle  sa  liberté  ?  point  du  tout.  La  liberté  ne 
peut  être  que  le  pouvoir  d'agir.  L'Être  suprême  étant  très-puissant  est 
donc  le  plus  libre  des  êtres. 

Voilà  donc  le  grand  artisan  des  choses  reconnu  nécessaire,  étemel, 
intelligent,  puissant,  voulant,  et  libre. 

VU.  Que  tous  les  êtres  j  sans  aucune  exception  j  sont  soumis  aux  lois 
éternelles.  —  Quels  sont  les  effets  de  ce  pouvoir  éternel  résidant  essen- 
tiellement dans  la  nature?  Je  n'en  vois  que  de  deux  espèces,  les  insen- 
sibles et  les  sensibles. 

Cette  terre,  ces  mers,  ces  planètes,  ces  soleils,  paraissent  des  êtres 
admirables,  mais  brutes,  destitués  de  toute  sensibilité.  Un  colimaçon 
qui  veut,  qui  a  quelques  perceptions,  et  qui  fait  l'amour,  paraît  en 
cela  jouir  d'un  avantage  supérieur  à  tout  l'éclat  des  soleils  qui  illumi- 
nent l'espace. 

Mais  tous  ces  êtres  sont  également  soumis  aux  lois  étemelles  et  in- 
variables. 

^i  le  soleil,  ni  le  colimaçon,  ni  l'huître,  ni  le  chien,  ni  le  singe,  ni 
l'homme,  n'ont  pu  se  donner  rien  de  ce  Qu'ils  possèdent;  il  est  évident 
qu'ils  ont  tout  reçu. 

L'homme  et  le  chien  sont  nés  malgré  eux  d'une  mère  qui  les  a  mis 
au  monde  malgré  elle.  Tous  deux  tettent  leur  mère  sans  savoir  ce 
qu'ils  font,  et  cela  par  un  mécanisme  très-délicat,  très-compliqué, 
dont  môme  très-peu  d'hommes  acquièrent  la  connaissance. 

Tous  deux,  au  bout  de  quelque  temps,  ont  des  idées,  de  la  mé- 
moire, une  volonté  ;  le  chien  beaucoup  plus  tôt,  l'homme  plus  tard. 
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Si  les  animaux  n'étaient  que  de  pures  machines,  ce  ne  serait  qu'une 
raison  de  plus  pour  ceux  qui  pensent  que  l'homme  n'est  qu'une  ma- 
chine aussi;  mais  il  n'y  a  plus  personne  aujourd'hui  qui  n'avoue  que 
les  animaux  ont  des  idées,  de  la  mémoire,  une  mesure  d'intelligence; 
qu'ils  perfectionnent  leurs  connaissances;  qu'un  chien  de  chasse  ap- 
prend son  métier;  qu'un  vieux  renard  est  plus  habile  qu'un  jeune,  etc. 

De  qui  tiennent-ils  toutes  ces  facultés,  sinon  de  la  cause  primor- 
diale éternelle,  du  principe  d'action,  du  grand  Être  qui  anime  toute 
la  nature  ? 

L'homme  a  les  facultés  des  animaux  beaucoup  plus  tard  qu'eux, 
mais  dans  un  degré  beaucoup  plus  éminent;  peut-il  les  tenir  d'une 
autre  cause  ?  Il  n'a  rien  que  ce  que  le  grand  Être  lui  donne.  Ce  serait 
une  étrange  contradiction,  une  singulière  absurdité  que  tous  les  astres, 
tous  les  éléments,  tous  les  végétaux,  tous  les  animaux,  obéissent  sans 
relâche  irrésistiblement  aux  lois  du  grand  Être,  et  que  l'homme  seul 
pût  se  conduire  par  lui-même. 

VIII.  Que  Vhomme  est  essentiellement  soumis  en  tout  aux  lois  éter- 
nelles du  premier  principe.  —  Voyons  donc  cet  animal-homme  avec  les 
yeux  de  la  raison  que  le  grand  Être  nous  a  donnée. 

Qu*est-ce  que  la  première  perception  qu'il  reçoit  ?  celle  de  la  dou- 
leur; ensuite  le  plaisir  de  la  nourriture.  C'est  là  toute  notre  vie,  dou- 
leur et  plaisir.  D'où  nous  viennent  ces  deux  ressorts  qui  nous  font 
mouvoir  jusqu'au  dernier  moment,  sinon  de  ce  premier  prmcipe  d'ac- 
tion ,  de  ce  grand  Demiourgos?  Certes,  ce  n'est  pas  nous  qui  nous 
donnons  de  la  douleur;  et  comment  pourrions-nous  être  la  cause  du 
petit  nombre  de  nos  plaisirs?  Nous  avons  dit  ailleurs  qu'il  nous  est  im- 
possible d'inventer  une  nouvelle  sorte  de  plaisir,  c'est-à-dire  un  nou- 
veau sens.  Disons  ici  qu'il  nous  est  également  impossible  d'inventer 
une  nouvelle  sorte  de  douleur.  Les  plus  abominables  tyrans  ne  le  peu- 
vent pas.  Les  Juifs,  dont  le  bénédictin  Galmet  a  fait  graver  les  sup- 
plices dans  son  Dictionnaire ^  n'ont  pu  que  couper,  déchirer,  mutiler, 
tirer,  brûler,  étouffer,  écraser  :  tous  les  tourments  se  réduisent  là. 
Nous  ne  pouvons  donc  rien  par  nous-mêmes,  ni  en  bien  ni  en  mal; 
nous  tie  sommes  que  les  instruments  aveugles  de  la  nature. 

a  Mais  je  veux  penser ,  et  je  pense ,  »  dit  au  hasard  la  foule  des  hommes. 
Arrêtons-nous  ici.  Quelle  a  été  notre  première  idée  après  le  sentiment 
(Je  la  douleur  ?  celui  de  la  mamelle  que  nous  avons  sucée  ;  puis  le  vi- 
sage de  notre  nourrice;  puis  quelques  autres  faibles  objets  et  quelques 
besoins  ont  fait  des  impressions.  Jusque-là  oserait-on  dire  qu'on  n'a 
pas  été  un  automate  sentant,  un  malheureux  animal  abandonné,  sans 
connaissance  et  sans  pouvoir,  un  rebut  de  la  nature?  Osera-t-on  dire 
que  dans  cet  état  on  est  un  être  pensant,  qu'on  se  donne  des  idées, 
qu'on  a  une  âme?  Qu'est-ce  que  le  fils  d'un  roi  au  sortir  de  la  matrice? 
Il  dégoûterait  son  père,  s'il  n'était  pas  son  père.  Une  fleur  des  champs 
qu'on  foule  aux  pieds  est  un  objet  infiniment  supérieur. 

IX.  Du  principe  d'action  des  êtres  sensibles.  —  Vient  enfin  le  temps 
où  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  perceptions,  reçu  dans  notre 
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machine,  semble  se  présenter  à  notre  volonté.  Nous  croyons  faire  des 
idées.  C'est  comme  si,  en  ouvrant  le  robinet  d'une  fontaine ,.  nous 
pensions  former  Peau  qui  en  coule.  Nous,  créer  des  idées!  pauvres 
{;ens  que  nous  sommes  !  Quoi  !  il  est  évident  que  nous  n'avons  eu 
nulle  part  aux  premières,  et  nous  serions  les  créateurs  des  secondes! 
Pesons  bien  cette  vanité  de  faire  des  idées,  et  nous  verrons  qu'elle  est 
insolente  et  absurde. 

Souvenons-nous  qu'il  n'y  a  rien  dans  les  objets  extérieurs  qui  ait  la 
moindre  anologie,  le  moindre  rapport  avec  un  sentiment,  une  idée, 
une  pensée.  Faites  fabriquer  un  œil,  une  oreiJùî  par  le  meilleur  ou- 
vrier en  marqueterie ,  cet  œil  ne  verra  rien ,  cette  oreille  n'entendra 
rien,  il  en  est  ainsi  de  notre  corps  vivant.  Le  principe  universel  d'action 
fait  tout  en  nous.  11  ne  nous  a  point  exceptés  du  reste  de  la  nature. 

Deux  expériences  continuellement  réitérées  dans  tout  le  cours  de 
notre  vie,  et  dont  j'ai  parlé  ailleurs,  convaincront  tout  homme  qui 
réfléchit,  que  nos  idées,  nos  volontés,  nos  actions,  ne  nous  appar- 
tiennent pas. 

La  première,  c'est  que  personne  ne  sait,  ni  ne  peut  savoir  quelle 
idée  lui  viendra  dans  une  minute,  quelle  volonté  il  aura,  quel  mot  il 
proférera ,  quel  mouvement  son  corps  fera. 

La  seconde,  que  pendant  le  sommeil  il  est  bien  clair  que  tout  se  fait 
dans  nos  songes  sans  que  nous  y  ayons  la  moindre  part.  Nous  avouons 
que  nous  sommes  alors  de  purs  automates,  sur  lesquels  un  pouvoir 
invisible  agit  avec  une  force  aussi  réelle,  aussi  puissante  qu'incom- 
préhensible. Ce  pouvoir  remplit  notre  tête  d'idées,  nous  inspire  des 
désirs,  des  passions,  des  volontés,  des  réflexions.  11  met  en  mouvement 
tous  les  membres  de  notre  corps.  Il  est  arrivé  quelquefois  qu'une  mère 
a  étouffé  effectivement  dans  un  vain  songe  son  enfant  nouveau-né  qui 
dormait  à  côté  d'elle;  qu'un  ami  a  tué  son  ami.  D'autres  jouissent 
réellement  d'une  femme  qu'ils  ne  connaissent  pas.  Combien  de  musi- 
ciens ont  fait  de  la  musique  en  dormant  1  combien*  de  jeunes  prédica- 
teurs ont  composé  des  sermons,  ou  éprouvé  des  pollutions  ! 

Si  notre  vie  était  partagée  exactement  entre  la  veille  et  le  sommeil  ^ 
au  lieu  que  nous  ne  consumons  d'ordinaire  à  dormir  que  le  tiers  de 
notre  chétive  durée,  et  si  nous  rêvions  toujours  dans  ce  sommeil,  il 
serait  bien  démontré  alors  que  la  moitié  de  notre  existence  ne  dépend 
point  de  nous.  Mais,  supposé  jque  de  vingt-quatre  heures  nous  en  pas- 
sions huit  dans  les  songes,  il  est  évident  que  voilà  le  tiers  de  nos  jours 
nui  ne  nous  appartient  en  aucune  manière.  Ajoutpz-y  l'enfance,  ajou- 
tez-y tout  le  temps  employé  aux  fonctions  purement  animales,  et 
^'oyez  ce  qui  reste.  Vous  serez  étonné  d'avouer  que  la  moitié  de  votre 
vie  au  moins  ne  vous  appartient  point  du  tout.  Concevez  à  présent  de 
Quelle  inconséquence  il  serait  qu'une  moitié  dépendit  de  vous,  et  que 
Vautre  n'en  dépendît  pas. 

Concluez  donc  que  le  principe  universel  d'action  fait  tout  en  vous. 

Un  janséniste  m'arrête  là,  et  me  dit  :  «Vous  êtes  un  plagiaire;  vous 
avez  pris  votre  doctrine  dans  le  fameux  livre  de  Vaction  de  Dieu  sur 
les  créatures  j  autrement  de  la  prémoHon  physique ^  par  notre  grand 
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patriarche  Boursier,  dont  nous  avons  dit»  «  qu'il  avait  trempé  sa 
a  plume  dans  l'encrier  de  la  Divinité.  »  Non ,  mon  ami  ;  je  n'ai  jamais 
pris  chez  les  jansénistes  ni  chez  les  molinistes  qu'une  forte  aversion 
pour  leurs  cabales,  et  un  peu  d'indifférence  pour  leurs  opinions.  Bour- 
sier, en  prenant  Dieu  pour  son  cornet,  sait  précisément  de  quelle  na- 
ture était  le  sommeil  d'Adam,  quand  Dieu  lui  arracha  une  côte  pour 
en  former  sa  femme;  de  quelle  espèce  était  sa  concupiscence ^  sa  grâce 
habituelle,  sa  grâce  actuelle.  Il  sait  avec  saint  Augustin  qu'on  aurait 
fait  des  enfants  sans/olupté  dans  le  paradis  terrestre,  comme  on  sème 
son  champ ,  sans  godter  en  cela  le  plaisir  de  la  chair.  Il  est  convaincu 
qu'Adam  n'a  péché  dans  le  paradis  terrestre  que  par  distraction.  Moi, 
je  ne  sais  rien  de  tout  cela,  et  je  me  contente  d'admirer  ceux  qui  ont 
une  si  belle  et  si  profonde  science. 

X.  Du  principe  d^action  appelé  âme.  —  Mais  on  a  imaginé ,  après 
bien  des  siècles,  que  nous  avions  une  âme  qui  agissait  par  elle-même  ; 
et  on  s'est  tellement  accoutumé  à  cette  idée ,  qu'on  Fa  prise  pour  une 
chose  réelle. 

On  a  crié  partout  Vdme  !  Vdme  !  sans  avoir  la  *p\us  légère  notion  de 
ce  qu'on  prononçait. 

Tantôt  par  âme  on  voulait  dire  la  vie,  tantôt  c'était  un  petit  simu- 
lacre léger  qui  nous  ressemblait,  et  qui  allait  après  notre  mort  boire 
des  eaux  de  l'Achéron,  c'était  une  harmonie,  une  homéomérie,  une 
entéléchie.  Enfin  on  a  fait  un  petit  être  qui  n'est  point  corps,  un 
souffle  qui  n'est  point  air;  et  de  ce  mot  souffle,  qui  veut  dire  esprit 
en  plus  d'une  langue,  on  a  fait  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'est  rien  du 
tout.  i 

Mais  qui  ne  voit  qu'on  prononçait  ce  mot  d^dmè  vaguement  et  sans 
s'entendre,  comme  on  le  prononce  encore  aujourd'hui,  et  comme  on 
profère  les  mots  de  mouvement,  d'entendement,  d'imagination,  de 
mémoire,  de  désir*  de  volonté?  Il  n'y  a  point  d'être  réel  appelé  vo- 
lonté, désir,  mémoire,  imagination,  entendement,  mouvement.  Mais 
l'être  réel  appelé  homme  comprend,  imagine,  se  souvient,  désire, 
veut,  se  meut.  Ce  sont  des  termes  abstraits  inventés  pour  faciliter  le 
discours.  Je  cours,  je  dors,  je  m'éveille  ;  mais  il  n'y  a  point  d'être 
physique  qui  soit  course,  ou  sommeil,  ou  éveil.  Ni  la  vue,  ni  l'ouïe, 
ni  le  tact,  ni  l'odorat,  ni  le  goût,  ne  sont  des  êtres.  J'entends,  je  vois, 
je  flaire,  je  goûte,  je  touche.  Et  comment  fais-je  tout  cela,  sinon 
parce  que  le  grand  Être  a  ainsi  disposé  toutes  les  choses ,  parce  que  le 
principe  d'action,  la  cause  universelle,  en  un  mot,  Dieu  nous  donne 
ces  facultés? 

Prenons-y  bien  garde,  il  y  aurait  tout  autant  de  raison  à  supposer 
dans  un  limaçon  un  être  secret  appelé  âme  libre  que  dans  l'homme. 
Car  ce  limaçon  a  une  volonté,  des  désirs,  des  goûts,  des  sensations , 

i.  Dictionnaire  des  grands  hommes ,  à  l'article  Boursier. 
•Â.  B.  Que  parmi  ces  grands  hommes,  il  n'y  a  guère  que  des  jansénistes, 
comme  parmi  les  grands  hommes  de  l'abbé  Ladvocat,  on  ne  trouve  guère  que 
des  partisans  des  jésuites. 
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des  idées,  de  la  mémoire.  Il  veut  marcher  à  Tobjet  de  sa  nourriture, 
à  celui  de  son  amour.  Il  s'en  ressouvient,  il  en  a  Pidée,  il  y  va  aussi 
vite  qa'il  peut  aller;  il  connaît  le  plaisir  et  la  douleur.  Cependant  vous 
n'êtes  point  effarouché  quand  on  vous  dit  que  cet  animal  n'a  point  une  âme 
spirituelle,  que  Dieu  lui  a  fait  ces  dons  pour  un  peu  de  temps,  et  que  celui 
qui  fait  mouvoir  les  astres  fait  mouvoir  les  insectes.  Mais  quand  il  s'agit 
d'un  homme ,  vous  changez  d'avis.  Ce  pauvre  animal  vous  parait  si  digne 
de  vos  respects,  c'est-à-dire,  yous  êtes  si  orgueilleux,  que  vous  osez 
placer  dans  son  corps  chétif  quelque  chose  qui  semble  tenir  de  la 
nature  de  Dieu  même,  et  qui  cependant,  par  la  perversité  de  ses  pen- 
sées, vous  parait  à  vous-même  diabolique,  quelque  chose  de  sage  et  de 
fou,  de  bon  et  d'exécrable,  de  céleste  et  d'inferaal,  d'invisible,  d'im- 
mortel, d'incompréhensible;  et  vous  vous  êtes  accoutumé  à  cette  idée, 
comme  vous  avez  pris  l'habitude  de  dire  mouvement  ^  quoiqu'il  n'y  ait 
point  d'être  qui  soit  mouvement;  comme  vous  proférez  tous  les  mots 
abstraits,  quoiqu'il  n'y  ait  point  d'êtres  abstraits. 

XI.  Examen  du  principe  d'action  appelé  dme,  —  Il  y  a  pourtant  un 
principe  d'action  dans  l'homme.  Oui  ;  et  il  y  en  a  partent.  Mais  ce  prin- 
cipe peut-il  être  autre  chose  qu'un  ressort,  un  premier  mobile  secret 
qui  se  développe  par  la  volonté  toujours  agissante  du  premier  principe 
aussi  puissant  que  secret,  aussi  démontré  qu'invisible,  lequel  nous 
avons  reconnu  être  la  cause  essentielle  de  toute  la  nature  ? 

Si  vous  créez  le  mouvement,  si  vous  créez  des  idées,  parce  que 
vous  le  voulez ,  vous  êtes  Dieu  pour  ce  moment-là  ;  car  vous  avez  tous 
les  attributs  de  Dieu,  volonté,  puissance,  création.  Or  figurez- vous 
l'absurdité  où  vous  tombez  en  vous  faisant  Dieu. 

11  faut  que  vous  choisissiez  entre  ces  deux  partis,  ou  d'être  Dieu 
quand  il  vous  plaît,  ou  de  dépendre  continuellement  de  Dieu.  Le  pre- 
mier est  extravagant ,  le  second  seul  est  raisonnable. 

S'il  y  avait  dans  notre  corps  un  petit  dieu  nommé  âme  libre  j  qui 
devient  si  souvent  un  petit  diable,  il  faudrait,  ou  que  ce  petit  dieu  fût 
créé  de  toute  éternité,  et  qu'il  fût  créé  au  moment  de  votre  concep« 
tion,  ou  qu'il  le  fût  pendant  que  vous  êtes  embryon,  ou  quand  vous 
naissez,  ou  quand  vous  commencez  à  sentir.  Tous  ces  partis  sont  éga- 
lement ridicules. 

^n  petit  dieu  subalterne ,  inutilement  existant  pendant  une  éternité 
passée,  pour  descendre  dans  un  corps  qui  meurt  souvent  en  naissant; 
c'est  le  comble  de  la  contradiction  et  de  l'impertinence. 

Si  ce  petit  dieu-dme  est  créé  au  moment  que  votre  père  darde  je  ne 
sais  quoi  dans  la  matrice  de  votre  mère,  voilà  le  maître  de  la  nature, 
l'£tre  des  êtres  occupé  continuellement  à  épier  tous  les  rendez-vous  ; 
toujours  attentif  au  moment  où  un  homme  prend  du  plaisir  avec  une 
femme,  et  saisissant  ce  moment  pour  envoyer  vite  une  âme  sentante, 
pensante,  dans  un  cachot,  entre  un  boyau  rectum  et  une  vessie.  Voilà 
un  petit  dieu  plaisamment  logé  I  Quand  madame  accouche  d'un  enfant 
mort,  que  devient  ce  dieu-dme  qui  était  enfermé  entre  des  excréments 
infects  et  de  l'urine?  Où  s'en  retourne-t-il  ? 
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Les  mêmes  difficultés,  les  mêmes  inconséquences,  les  mêmes  absur- 
dités ridicules  et  révoltantes,  subsistent  dans  tous  les  autres  cas.  L*idée 
d'une  âme  telle  que  le  vulgaire  la  conçoit  ordinairement  sans  réflé- 
chir, est  donc  ce  qu'on  a  jamais  imaginé  de  plus  sot  et  de  plus  fou. 

Combien  plus  raisonnable,  plus  décent,  plus  respectueux  pour  l'Être 
suprême,  plus  convenable  à  notre  nature,  et  par  conséquent  conabien 
plus  vrai  n'est-il  pas  de  dire  : 

a  Nous  sommes  des  machines  produites  de  tout  temps  les  unes  après 
les  autres  par  l'Éternel  géomètre;  machines  faites  ainsi  que  tous  les 
autres  animaux,  ayant  les  mêmes  organes,  les  mêmes  besoins,  les 
mêmes  plaisirs,  les  mêmes  douleurs;  très-supérieurs  à  eux  tous  en 
beaucoup  de  choses,  inférieurs  en  quelques  autres;  ayant  reçu  du 
grand  Être  un  principe  d'action  que  nous  ne  pouvons  connaître;  rece; 
vant  tout,  ne  nous  donnant  rien;  et  mille  millions  de  fois  plus  soumis 
à  lui  que  l'argile  ne  Test  au  potier  qui  la  façonne?  » 

Encore  une  fois,  ou  l'homme  est  un  dieu,  ou  il  est  exactement  tout 
ce  que  je  viens  de  prononcer. 

Xn.  Si  le  principe  d* action  dans  les  animaux  est  libre.  —  Il  y  a 
dans  l'homme  et  dans  tout  animal  un  principe  d'action  comme  dans 
toute  machine;  et  ce  premier  moteur,  ce  premier  ressort  est  nécessai- 
rement, éternellement  disposé  par  le  maître,  sans  quoi  tout  serait 
chaos ,  sans  quoi  il  n'y  aurait  point  de  monde. 

Tout  animal,  ainsi  que  toute  machine,  obéit  nécessairement,  irré- 
vocablement à  l'impulsion  qui  la  dirige;  cela  est  évident,  cela  est  assez 
connu.  Tout  animal  est  doué  d'une  volonté,  et  il  faut  être  fou  pour 
croire  qu'un  chien  qui  suit  son  maître  n'ait  pas  la  volonté  de  le  suivre. 
Il  marche  après  lui  irrésistiblement  :  oui,  sans  doute;  mais  il  marche 
volontairement.  Marche-t-il  librement?  Oui,  si  rien  ne  l'empêche; 
c'est-à-dire,  il  peut  marcher,  il  veut  marcher,  et  il  marche,  ce  n'est 
pas  dans  sa  volonté  qu'est  sa  liberté  de  marcher,  mais  dans  la  faculté 
de  marcher  à  lui  donnée.  Un  rossignol  veut  faire  son  nid,  et  le  construit 
quand  il  a  trouvé  de  la  mousse.  Il  a  eu  la  liberté  d'arranger  ce  berceau, 
ainsi  qu'il  a  eu  la  liberté  de  chanter  quand  il  en  a  eu  envie,  et  qu'il 
n'a  pas  été  enrhumé;  mais  a-t-il  eu  la  liberté  d'avoir  cette  envie?  a-t-il 
voulu  vouloir  faire  son  nid?  A-t-il  eu  cette  absurde  liberté  d'indiffé- 
rence que  des  théologiens  ont  fait  consister  à  dire  :  a  Je  ne  veux  ni  ne 
veux  pas  faire  mon  nid,  cela  m'est  absolument  indifférent;  mais  je  vais 
vouloir  faire  mon  nid  uniquement  pour  le  vouloir,  et  sans  y  être  déter- 
miné par  rien ,  et  seulement  pour  vous  prouver  que  je  suis  libre  ?  » 
Telle  est  l'absurdité  qui  a  régné  dans  les  écoles.  Si  le  rossignol  pouvait 
parler,  il  dirait  à  ces  docteurs  :  «Je  suis  invinciblement  déterminé  à 
nicher,  je  veux  nicher,  j'en  ai  le  pouvoir,  et  je  niche;  vous  êtes  invin- 
ciblement déterminés  à  raisonner  mal,  et  vous  remplissez  votre  desti- 
née comme  moi  la  mienne.  » 

Dieu  nous  tromperait,  me  dit  le  docteur  Tamponet,  s'il  nous  faisait 
accroire  que  nous  jouissons  de  la  liberté  d'indifférence,  et  si  nous  ne 
l'avions  pas. 
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Je  lui  répondis  que  Dieu  ne  me  fait  point  accroire  que  j'aie  cette 
sotte  liberté;  j'éprouve  au  contraire  vingt  fois  par  jour  que  je  veux, 
que  j'agis  invinciblement.  Si  quelquefois  un  sentiment  confus  me  fait 
accroire  que  je  suis  libre  dans  votre  sens  théologal,  Dieu  ne  me  trompe 
pas  plus  alors  que  quand  il  me  fait  croire  que  le  soleil  tourne ,  que  ce 
soleil  n'a  pas  plus  d'un  pied  de  diamètre,  que  Vénus  n'est  pas  plus 
grosse  qu'une  pilule,  qu'un  bâton  droit  est  courbé  dans  l'eau,  qu'une 
tour  carrée  est  ronde,  que  le  feu  a  de  la  chaleur,  que  la  glace  a  de  la 
froideur,  que  les  couleurs  sont  dans  les  objets'.  Toutes  ces  méprises 
sont  nécessaires;  c'est  une  suite  évidente  de  la  constitution  de  cet  uni- 
vers. Notre  sentiment  confus  d'une  prétendue  liberté  n'est  pas  moins 
nécessaire.  C'est  ainsi  que  nous  sentons  très^souvent  du  mal  à  un 
membre  que  nous  n'avons  plus,  et  qu'en  faisant  un  certain  mouve- 
ment de  deux  doigts  croisés  l'un  sur  l'autre,  on  sent  deux  boules  dans 
sa  main  lorsqu'il  n'y  en  a  qu'une.  L'organe  de  l'ouïe  est  sujet  à  mille 
méprises  qui  sont  l'éflet  des  ondulations  de  l'atmosphère.  Notre  nature 
est  de  nous  tromper  sur  tous  les  objets  dans  lesquels  ces  erreurs  sont 
nécessaires. 

Nous  allons  voir  si  l'homme  peut  être  libre  dans  un  autre  sens  que 
Celui  qui  est  admis  par  les  philosophes. 

xni.  De  ta  liberté  de  Vhomme ,  et  du  destin.  «^  Une  boule  qui  en 
pousse  une  autre,  un  chien  de  chasse  qui  court  nécessairement  et  vo- 
lontairement après  un  cerf,  ce  cerf  qui  franchit  un  fossé  immense  avec 
non  moins  de  nécessité  et  de  Tolonté;  cette  biche  qui  produit  une 
autre  biche,  laquelle  en  mettra  une  autre  au  monde,  tout  cela  n'est 
pas  plus  invinciblement  déterminé  que  nous  ne  le  sommes  à  tout  ce 
que  nous  faisons;  car  songeons  toujours  combien  il  serait  inconsé- 
quent, ridicule,  absurde,  qu'une  partie  des  choses  fût  arrangée,  et 
que  l'autre  ne  le  fût  pas. 

Tout  événement  présent  est  né  du  passé,  et  est  père  du  futur,  sans 
quoi  cet  univers  serait  absolument  un  autre  univers,  comme  le  dit  très- 
bien  Leibnitz,  qui  a  deviné  plus  juste  en  cela  que  dans  son  harmonie 
préétablie.  La  chaîne  éternelle  ne  peut  être  ni  rompue  ni  mêlée.  Le 
grand  Être  qui  la  tient  nécessairement  ne  peut  la  laisser  flotter  incer- 
taine, ni  la  changer;  car  alors  il  ne  serait  plus  l'Être  nécessaire,  l'Être 
immuable,  l'Être  des  êtres;  il  serait  faible,  inconstant,  capricieux;  il 
démentirait  sa  nature,  il  ne  serait  plus. 

Un  destin  inévitable  est  donc  la  loi  de  toute  la  nature;  et  c'est  ce  qui 
a  été  senti  par  toute  l'antiquité.  La  crainte  d'ôter  à  l'homme  je  ne  sais 
quelle  fausse  liberté,  de  dépouiller  la  vertu  de  son  mérite,  et  le  crime 
de  son  horreur,  a  quelquefois  effrayé  des  âmes  tendres;  mais  dès 
qu'elles  ont  été  éclairées,  elles  sont  bientôt  revenues  à  cette  grande 
vérité,  que  tout  est  enchaîné,  et  que  tout  est  nécessaire. 

L'homme  est  libre  encore  une  fois,  quand  il  peut  ce  qu'il  veut;  mais 
il  n'est  pas  libre  de  vouloir;  il  est  impossible  qu'il  veuille  sans  cause. 
Si  cette  cause  n'a  pas  son  effet  infaiQible,  elle  n'est  plus  cause.  Le 
nuage  qui  dirait  au  vent  :  «  Je  ne  veux  pas  que  tu  me  pousses,  »  ne  serait 
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pas  plus  absurde.  Cette  vérité  ne  peut  jamais  nuire  à  la  morale.  Le 
vice  est  toujours  vice,  comme  la  maladie  est  toujours  maladie.  Il  fau- 
dra toujours  réprimer  les  méchants;  car  s'ils  sont  déterminés  au  mal, 
on  leur  répondra  qu'ils  sont  prédestinés  au  châtiment. 
Ëclaircissons  toutes  ces  vérités. 

XIV.  Ridicule  de  la  prétendue  liberté,  nommée  liberté  d'indifférence. 
—  Quel  admirable  spectacle  que  celui  des  destinées  éternelles  de  tous 
les  êtres  enchaînés  au  trône  du  fabricateur  de  tous  les  mondes!  Je  sup- 
pose un  moment  que  cela  ne  soit  pas,  et  que  cette  liberté  chimérique 
rende  tout  événement  incertain.  Je  suppose  qu'une  de  ces  substances 
intermédiaires  entre  nous  et  le  grand  Être  (car  il  peut  en  avoir  formé 
des  milliards)  vienne  consulter  cet  Être  éternel  sur  la  destinée  de 
quelques-uns  de  ces  globes  énormes  placés  à  une  si  prodigieuse  dis- 
tance de  nous.  Le  souverain  de  la  nature  serait  alors  réduit  à  lui  répon- 
dre :  «  Je  ne  suis  pas  souverain ,  je  ne  suis  pas  le  grand  Être  néces> 
saire;  chaque  petit  embryon  est  le  maître  de  faire  des  destinées.  Tout 
le  monde  est  libre  de  vouloir  sans  autre  cause  que  sa  volonté.  L'avenir 
est  incertain,  tout  dépend  du  caprice;  je  ne  puis  rien  prévoir  :  ce 
grand  tout,  que  vous  avez  cru  si  régulier,  n'est  qu'une  vaste  anarchie 
où  tout  se  fait  sans  cause  et  sans  raison.  Je  me  donnerai  bien  de  garde 
de  vous  dire  :  a  Telle  chose  arrivera»  ;  car  alors  les  gens  malins  dont  les 
globes  sont  remplis  feraient  tout  le  contraire  de  ce  que  j'aurais  prévu, 
ne  fût-ce  que  pour  me  faire  des  malices.  On  ose  toujours  être  jaloux 
de  son  maître  lorsqu'il  n'a  pas  un  pouvoir  absolu  qui  vous  ôte  jusqu'à 
la  jalousie  :  on  est  bien  aise  de  le  faire  tomber  dans  le  piège.  Je  ne  suis 
qu'un  faible  ignorant.  Adressez-vous  à  quelqu'un  de  plus  puissant  et  de 
plus  habile  que  moi.  » 

Cet  apologue  est  peut-être  plus  capable  qu'aucun  autre  argument  de 
faire  rentrer  en  eux-mêmes  les  partisans  de  cette  vaine  liberté  d'indif- 
férence, s'il  en  est  encore,  et  ceux  qui  s'occupent  sur  les  bancs  à  con- 
cilier la  prescience  avec  cette  liberté,  et  ceux  qui  parlent  encore,  dans 
l'université  de  Salamanque  ou  à  Bedlam,  de  la  grâce  médicinale  et  de 
la  grâce  concomitante. 

XV.  Dm  mal,  et  en  premier  lieu  de  la  destruction  des  bêtes.  —  Nous 
n'avons  jamais  pu  avoir  l'idée  du  bien  et  du  mal  que  par  rapport  à 
nous.  Les  souffrances  d'un  animal  nous  semblent  des  maux,  parce 
que  étant  animaux  comme  eux,  nous  jugeons  que  nous  serions  fort  à 
plaindre,  si  on  nous  en  faisait  autant.  Nous  aurions  la  même  pitié  d'un 
arbre,  si  on  nous  disait  qu'il  éprouve  des  tourments  quand  on  le  coupe, 
et  d'une  pierre,  si  nous  apprenions  qu'elle  souffre  quand  on  la  taille; 
mais  nous  plaindrions  l'arbre  et  la  pierre  beaucoup  moins  que  l'ani- 
mal, parce  qu'ils  nous  ressemblent  moins.  Nous  cessons  même  bientôt 
d'être  touchés  de  l'affreuse  mort  des  bêtes  destinées  pour  notre  table. 
Les  enfants  qui  pleurent  la  mort  du  premier  poulet  qu'ils  voient  égor- 
ger, en  rient  au  second. 

Enfin,  il  n'est  que  trop  certain  que  ce  carnage  dégoûtant,  étalé 
sans  cesse  dans  nos  boucheries  et  dans  nos  cuisines,  ne  nous  parait  pas 
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un  mal;  au  contraire^  nous  regardons  cette  horreur,  souvent  pestilen- 
tielle, comme  une  bénédiction  du  Seigneur;  et  nous  avons  encore  des 
prières  dans  lesquelles  on  le  remercie  de  ces  meurtres.  Qu'y  a-t-il 
pourtant  de  plus  abominable  que  de  se  nourrir  continuellement  de  ca- 
davres ? 

Non-seulement  nous  passons  notre  vie  à  tuer  et  à  dévorer  ce  que 
Dous  avons  tué,  mais  tous  les  animaux  s'égorgent  les  uns  les  autres; 
ils  y  sont  portés  par  un  attrait  invincible.  Depuis  les  plus  petits  insec- 
tes jusqu'au  rhinocéros  et  à  l'éléphant ,  la  terre  n'est  qu'un  vaste  champ 
de  guerres,  d'embûches,  de  carnage,  de  destruction;  il  n'est  point 
d'animal  qui  n'ait  sa  proie ,  et  qui ,  pour  la  saisir ,  n'emploie  l'équiva- 
lent de  la  ruse  et  de  la  rage  avec  laquelle  l'exécrable  araignée  attire  et 
dévore  la  mouche  innocente.  Un  troupestu  de  moutons  dévore  en  une 
heure  plus  d'insectes,  en  broutant  l'herbe,  qu'il  n'y  a  d'hommes  sur 
la  terre. 

Et  ce  qui  est  encore  de  plus  cruel,  c'est  que,  dans  cette  horrible 
scène  de  meurtres  toujours  renouvelés,  on  voit  évidemment  un  des- 
sein formé  de  perpétuer  toutes  les  espèces  par  les  cadavres  sanglants 
de  leurs  ennemis  mutuels.  Ces  victimes  n'expirent  qu'après  que  la  na- 
ture a  soigneusement  pourvu  à  en  fournir  de  nouvelles.  Tout  Tenait 
pour  le  meurtre. 

Cependant  je  ne  vois  aucun  moraliste  parmi  nous,  aucun  de  nos  lo- 
quaces prédicateurs,  aucun  même  de  nos  tartufes,  qui  ait  fait  la 
moindre  réflexion  sur  cette  habitude  affreuse,  devenue  chez  nous  na- 
ture. Il  faut  remonter  jusqu'au  pieux  Porphyre ,  et  aux  compatissants 
pythagoriciens,  pour  trouver  quelqu'un  qui  nous  fasse  honte  de  notre 
sanglante  gloutonnerie;  ou  bien  il  faut  voyager  chez  les  brames  :  car, 
pour  nos  moines  que  le  caprice  de  leurs  fondateurs  a  fait  renoncer  à  la 
chair,  ils  sont  meurtriers  de  soles  et  de  turbots,  s'ils  ne  le  sont  pas 
de  perdrix  et  de  cailles  ;  et  ni  parmi  les  moines ,  ni  dans  le  concile  de 
Trente,  ni  dans  nos  assemblées  du  clergé,  ni  dans  nos  académies,  on 
ne  s'est  encore  avisé  de  donner  le  nom  de  mal  à  cette  boucherie  uni- 
verselle. On  n'y  a  pas  plus  soneé  dans  les  conciles  que  dans  les  ca- 
barets. 

Le  grand  Être  est  donc  justifié  chez  nous  de  cette  boucherie,  ou 
bien  il  nous  a  pour  complices. 

XVI.  Du  mal  dans  Vanimal  appelé  homme*  •—  Voilà  pour  les  bêtes; 
venons  à  l'homme.  Si  ce  n'est  pas  un  mal  que  le  seul  être  sur  la  terre 
qui  connaisse  Dieu  par  ses  pensées,  soit  malheureux  par  ses  pensées; 
si  ce  n'est  pas  un  mal  que  cet  adorateur  de  la  Divinité  soit  presque 
toujours  injuste  et  souffrant,  qu'il  voie  la  vertu,  et  qu'il  commette  le 
crime,  qu'il  soit  si  souvent  trompeur  et  trompé,  .victime  et  bourreau 
de  ses  semblables,  etc.,  etc.  ;  si  tout  cela  n'est  pas  un  mal  affreux,  je 
ne  sais  pas  où  le  mal  se  trouvera. 

Les  bêtes  et  les  hommes  souffrent  presque  sans  relâche,  et  les  hom- 
mes encore  davantage ,  parce  que  non-seulement  leur  don  de  penser 
est  très-souvent  un  tourment,  mais  parce  que  cette  faculté  de  penser 
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leur  fait  toujours  craindre  la  mort,  que  les  bêtes  ne  prévoient  point. 
L'homme  est  un  être  trfes-misérable  qui  a  quelques  heures  de  relâche, 
quelques  minutes  de  satisfaction,  et  une  longue  suite  de  jours  de  dou- 
leurs dans  sa  courte  vie.  Tout  le  monde  l'avoue,  tout  le  monde  La  dit, 
et  on  a  raison. 

Ceux  qui  ont  crié'  que  tout  est  bien  sont  des  charlatans.  Sbaftes- 
bury,  qui  mit  ce  conte  à  la  mode,  était  un  homme  très- malheureux. 
J'ai  vu  Bolingbroke  rongé  de  c}iagrins  et  de  rage,  et  Pope,  qu'il  en- 
gagea à  mettre  en  vers  cette  mauvaise  plaisanterie,  était  un  des 
hommes  les  plus  à  plaindre  que  j'aie  jamais  connus,  contrefait  dan-> 
son  corps,  inégal  dans  son  humeur,  toujours  malade,  toujours  à 
charge  à  lui-môme,  harcelé  par  cent  ennemis  jusqu'à  son  dernier  mo- 
ment. Qu'on  me  donne  du  moins  des  heureux  qui  me  disent  :  «  Tout 
est  bien.  » 

Si  on  entend  par  ce  tout  est  bien,  que  la  tête  de  l'homme  est  bien 
placée  au-dessus  de  ses  deux  épaules;  que  ses  yeux  sont  mieux  à  côtô 
de  la  racine  de  son  nez  c^ue  derrière  ses  oreilles;  que  son  intestin  rec-^ 
tum  est  mieux  placé  vers  son  derrière  qu'auprès  de  sa  bouche  ;  &  Ja 
bonne  heure.  Tout  est  bien  dans  ce  sens-là.  Les  lois  physiques  et  ma- 
thématiques sont  très-bien  observées  dans  sa  structure.  Qui  aurait  vu 
la  belle  Anne  de  Boulen,  et  Marie  Stuart  plus  belle  encore,  dans  leur 
jeunesse,  aurait  dit  :  a  Voilà  qui  est  bien  i  »  mais  l'aurait-il  dit  en  le;) 
voyant  mourir  par  la  main  d'un  bourreau?  l'aurait-il  dit  en  voyant 
périr  le  petit-fils  de  la  belle  Marie-Stuart  par  le  môme  supplice,  au 
milieu  de  sa  capitale?  Taurait-il  dit  en  voyant  l'arrière-petit-fils  plus 
malheureux  encore,  puisqu'il  vécut  plus  longtemps?  etc.,  etc.,  etc. 

Jetez  un  coup  d'œil  sur  le  genre  humain ,  seulement  depuis  les  pro- 
scriptions de  Sylla  jusqu'aux  massacres  d'Irlande* 

Voyez  ces  champs  de  bataille  ou  des  imbéciles  ont  étendu  sur  la  terre 
d'autres  imbéciles  par  le  moyen  d'une  expérience  de  physique  que  fit 
autrefois  un  moine'.  Regardez  ces  bras,  ces  jambes,  ces  cervelles  san- 
glantes ,  et  tous  ces  membres  épars  ;  c'est  le  fruit  d'une  querelle  entre 
deux  ministres  ignorants,  dont  ni  l'un  ni  l'autre  n'auraient  pu  drre  un 
mot  devant  Newton,  devant  Locke,  devant  Halley;  ou  bien  c'est  la 
suite  d'une  querelle  ridicule  entre  deux  femmes  très-impertinentes. 
Entrez  dans  l'hôpital  voisin,  où  l'on  vient  d'entasser  ceux  qui  ne  sont 
pas  encore  morts;  on  leur  arrache  la  vie  par  de  nouveaux  tourments 
et  des  entrepreneurs  font  ce  qu'on  appelle  une  fortune,  en  tenant  un 
registre  de  ces  malheureux  qu'on  dissèque  de  leur  vivant,  à  tant  par 
jour,  sous  prétexte  de  les  guérir. 

Voyez  d'autres  gens  vêtus  en  comédiens  '  gagner  quelque  argent  à 
chanter,  dans  une  langue  étrangère,  une  chanson  très-obscure  et  très- 
plate,  pour  remercier  le  père  de  la  nature  de  cet  exécrable  outrage  fait 
à  la  nature;  et  puis,  dites  tranquillement  :  a  Tout  est  bien.  »  Proférez 
ce  mot,  si  vous  l'osez,  entre  Alexandre  VI  et  Jules  II;  proférez-le  sur 
les  ruines  de  cent  villes  englouties  par  des  tremblements  de  terre,  et  au 

I.  Schwartz»  (Ëo.)  —  2.  Les  ppétres  catholiques.  (Éd.) 
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milieu  de  douze  millions  d'Américains  qu*on  assassine  en  douze  millions 
de  manières,  pour  les  punir  de  n'avoir  pu  entendre  en  latin  une  bulle 
du  pape  que  des  moines  leur  ont  lue.  Proférez-le  aujourd'hui  24  ab- 
guste,  ou  24  août  1772,  jour  où  ma  plume  tremble  dans  ma  main, 
jour  de  l'anniversaire  centenaire  de  la  Salnt-Barthélemy.  Passez  de  ces 
théâtres  innombrables  de  carnage  à  ces  innombrables  réceptacles  de 
douleurs  qui  couvrent  la  terre,  à  cette  foule  de  maladies  qui  dévorent 
lentement  tant  de  malheureux  pendant  toute  leur  vie  ;  contemplez  enfin 
cette  bévue  affreuse  de  la  nature,  qui  empoisonne  le  genre  humain 
dans  sa  source ,  et  qui  attache  le  plus  abominable  des  fléaux  au  plaisir 
le  plus  nécessaire.  Voyez  ce  roi  si  méprisé,  Henri  III,  et  ce  chef  de 
parti  si  médiocre,  le  ouc  de  Mayenne,  attaqués  tous  deux  de  la  vérole 
en  faisant  la  guerre  civile  ;  et  cet  insolent  descendant  d'un  marchand 
de  Florence,  ce  Gondi,  ce  Retz,  ce  prêtre,  cet  archevêque  de  Paris, 

prêchant  un  poignard  à  la  main  avec  la  chaude-p Pour  achever  ce 

tableau  si  vrai  et  si  funeste,  placez-vous  entre  ces  inondations  et  ces 
volcans  qui  ont  tant  de  fois  bouleversé  tant  de  parties  de  ce  globe; 
placez- vous  entre  la  lèpre  et  la  peste  qui  l'ont  dévasté.  Vous  enfin  qui 
lisez  ceci,  ressouvenez- vous  de  toutes  vos  peines,  avouez  que  le  mal 
existe,  et  n'ajoutez  pas  à  tant  de  misères  et  d'horreurs  la  fureur  ab- 
surde de  les  nier, 

XVIl.  Des  romans  inventés  pour  deviner  l'origine  du  mal.  —De  cent 
peuples  qui  ont  recherché  la  cause  du  mal  physique  et  moral,  les  In- 
diens sont  les  premiers  dont  nous  connaissons  les  imaginations  roma- 
nesques. Elles  sont  sublimes,  si  le  mot  sublime  veut  dire  haut;  car  le 
mal,  selon  les  anciens  brachmanes,  vient  d'une  querelle  arrivée  au- 
trefois dans  le  plus  haut  des  cieux,  entre  les  anges  fidèles  et  les  anges 
jaloux.  Les  rebelles  furent  précipités  du  ciel  dans  l'Ondôra  pour  des 
milliards  de  siècles.  Mais  le  grand  Être  leur  fit  grâce  au  bout  de  quel- 
ques mille  ans  :  on  les  fit  hommes,  et  ils  apportèrent  sur  la  terre 
te  mal  qu'ils  avaient  fait  naître  dans  l'empyrée.  Nous  avons  rap- 
porté ailleurs  avec  étendue  cette  antique  fable,  la  source  de  toutes  les 
fables. 

Elle  fut  imitée  avec  esprit  chez  les  nations  ingénieuses,  et  avec 
grossièreté  chez  les  barbares.  Rien  n'est  plus  spirituel  et  plus  agréable, 
en  effet,  que  le  conte  de  Pandore  et  de  sa  boîte.  Si  Hésiode  a  eu  le 
mérite  d'inventer  cette  allégorie,  je  le  tiens  aussi  supérieur  à  Homère 
qu'Homère  l'est  à  Lycophron.  Mais  je  crois  que  ni  Homère  ni  Hésiode 
n'ont  rien  inventé  ;  ils  ont  mis  en  vers  ce  qu'on  pensait  de  leur  temps. 
Cette  boîte  de  Pandore,  en  contenant  tous  les  maux  qui  en  sont  sor- 
tis, semble  aussi  renfermer  tous  les  charmes  des  allusions  les  plus 
frappantes  à  la  fois  et  les  plus  délicates.  Rien  n'est  plus  enchanteur 
que  cette  origine  de  nos  souffrances.  Mais  il  y  a  quelque  chose  de  bien 
plus  estimable  encore  dans  l'histoire  de  cette  Pandore.  U  y  a  un  mé- 
rite extrême  dont  il  me  semble  qu'on  n'a  point  parlé,  c'est  qu'il  ne  fut 
jamais  ordonné  d'y  croire. 
XVIII.  De  ces  mêmes  romans,  imités  par  quelques  nations  har- 
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hares.  -^  Vers  la  Chaldée  et  vers  la  Syrie,  les  barbares  eurent  aussi 
leurs  fables  sur  l'origine  du  mal,  et  nous  avons  parlé  ailleurs  de  ces 
fables.  Chez  une  de  ces  nations  voisines  de  l'Euphrate,  un  serpent 
ayant  rencontré  un  âne  chargé,  et  pressé  par  la  soif,  lui  demanda  ce 
qu'il  portait.  «  C'est  la  recette  de  l'immortalité,  répondit  l'âne;  Dieu 
en  fait  présent  à  l'homme  qui  en  a  chargé  mon  dos  ;  il  vient  après 
moi ,  et  il  est  encore  loin ,  parce  qu'il  n'a  que  deux  jambes  ;  je  meurs 
de  soif,  enseignez-moi  de  grâce  un  ruisseau.  »  Le  serpent  mena,  boire 
l'âne,  et  pendant  qu'il  buvait,  il  lui  déroba  la  recette.  De  là  vint  que 
le  serpent  fut  immortel,  et  que  l'homme  fut  sujet  â  la  mort,  et  à  tou- 
tes les  douleurs  qui  la  précèdent. 

Vous  remarquerez  que  le  serpent  passait  pour  immortel  chez  tous 
les  peuples,  parce  que  sa  peau  muait.  Or,  s'il  changeait  de  peau,  c'était 
saos  doute  pour  rajeunir.  J'ai  déjà  parlé  ailleurs  de  cette  théologie  de 
couleuvres;  mais  il  est  bon  de  la  remettre  sous  les  yeux  du  lecteur, 
pour  lui' faire  bien  voir  ce  que  c'était  que  cette  vénérable  antiquité  chez 
laquelle  les  serpents  et  les  ânes  jouaient  de  si  grands  rôles. 

En  Syrie,  on  prenait  plus  d'essor;  on  contait  que  l'homme  et  la 
femme  ayant  été  créés  dans  le  ciel,  ils  avaient  eu  un  jour  envie  de 
manger  d'une  galette;  qu'après  ce  déjeuner,  il  fallut  aller  à  la  garde- 
robe  ;  qu'ils  prièrent  un  ange  de  leur  enseigner  où  étaient  les  privés. 
L'ange  leur  montra  la  terre.  Ils  y  allèrent;  et  Dieu,  pour  les  punir  de 
leur  gourmandise,  les  y  laissa.  Laissons-les-y  aussi,  eux,  et  leur  dé- 
jeuner, et  leur  âne,  et  leur  serpent.  Ces  ramas  d'inconcevables  fadai- 
ses, venues  de  Syrie,  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arrête  un  moment. 
Les  détestables  fables  d'un  peuple  obscur  doivent  être  bannies  d'un  su- 
jet sérieux. 

Revenons  de  ces  inepties  honteuses  à  ce  grand  mot  d'Epicure,  qui 
alarme  depuis  si  longtemps  la  terre  entière,  et  auquel  on  ne  peut  ré- 
pondre qu'en  gémissant  :  «  Ou  Dieu  a  voulu  empêcher  le  mal ,  et  il  ne 
l'a  pas  pu;  ou  il  l'a  pu,  et  ne  l'a  pas  voulu,  etc.  » 

Mille  l)acheliers,  mille  licenciés  ont  jeté  les  flèches  de  l'école  contr^ 
ce  rocher  inébranlable  ;  et  c'est  sous  cet  abri  terrible  que  se  sont  réfu- 
giés tous  les  athées  ;  c'est  là  qu'il  rient  des  bacheliers  et  des  licenciés. 
Mais  il  faut  enfin  que  les  athées  conviennent  qu'il  y  a  dans  la  nature 
un  principe  agissant,  intelligent,  nécessaire,  éternel;  et  que  c'est  de 
ce  principe  que  vient  ce  que  nous  appelons  le  bien  et  le  mal.  Exami- 
nons la  chose  avec  les  athées. 

XIX.  Discours  d^un  athée  sur  tout  cela,  —  Un  athée  me  dit  :  a  11 
m'est  démontré,  je  l'avoue,  qu'un  principe  éternel  et  nécessaire  existe. 
Mais  de  ce  qu'il  est  nécessaire,  je  conclus  que  tout  ce  qui  en  dérive  est 
nécessaire  aussi;  vous  avez  été  forcé  d'en  convenir  vous-même.  Puis- 
que tout  est  nécessaire,  le  mal  est  inévitable  comme  le  bien.  La  grande 
roue  de  la  machine ,  qui  tourne  sans  cesse,  écrase  tout  ce  qu'elle  ren- 
contre. Je  n'ai  pas  besoin  d'un  être  intelligent  qui  ne  peut  rien  par 
lui-même ,  et  qui  est  esclave  de  sa  destinée  comme  moi  de  la  mienne. 
S'il  existait,  j'aurais  trop  de  reproches  à  lui  faire.  Je  serais  forcé  de 
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l'appeler  faible  ou  méchant.  J'aime  mieux  nier  son  existence  que  de 
lui  dire  des  injures.  Achevons,  comme  nous  pourrons,  cette  vie  misé- 
rable, sans  recourir  à  un  être  fantastique  que  jamais  personne  n'a  tu, 
et  auquel  il  importerait  très-peu,  sMl  existait,  que  nous  le  crussions 
ou  non.  Ce  que  je  pense  de  lui  ne  peut  pas  plus  l'affecter,  supposé 
qu'il  soit,  que  ce  qu'il  pense  de  moi,  et  que  j'ignore,  ne  m'affecte. 
Nul  rapport  entre  lui  et  moi,  nulle  liaison,  nul  intérêt.  Ou  cet  être 
n'est  pas,  ou  il  m'est  absolument  étranger.  Faisons  comme  neuf  cent 
quatre-viDgt-4ix-neuf  mortels  sur  mille  :  ils  sèment,  ils  plantent,  ils 
traraillent,  ils  engendrent,  ils  mangent,  boivent,  dorment,  souffrent, 
et  meurent  sans  parler  de  métaphysique,  sans  savoir  s'il  y  en  a  une.  » 

XX.  Discours  d'tin  manichéen.  —  Un  manichéen  ayant  entendu  cet 
athée,  lui  dit  :  a  Vous  vous  trompez.  Non-seulement  il  existe  un  Dieu, 
mais  il  y  en  a  nécessairement  deux.  On  nous  a  très-bien  démontré  que 
tout  étant  arrangé  avec  intelligence,  il  existe  dans  la  nature  un  pou- 
voir intelligent;  mais  il  est  impossible  que  ce  pouvoir  intelligent,  quia 
fait  le  bien,  ait  fait  aussi  le  mal.  11  faut  que  le  mal  aussi  ait  son  Dieu.  Le 
premier  Zoroastre  annonça  cette  grande  vérité  il  y  a  environ  douze  mille 
ans,  et  deux  autres  ZoToa^tre^  sont  venus  la  confirmer  dans  la  suite.  Les 
Parsis  ont  toujours  suivi  cette  admirable  doctrine  et  la  suivent  encore. 
Je  ne  sais  quel  misérable  peuple,  appelé  Juif,  étant  autrefois  esclave 
chez  nous,  y  apprit  un  peu  de  cette  science,  avec  le  nom  de  Satan,  et 
de  Knat-buU.  Il  reconnut  enfin  Dieu  et  le  diable  :  et  le  diable  même 
fut  si  puissant  chez  ce  pauvre  petit  peuple,  qu'un  jour  Dieu  étant  des- 
cendu dans  son  pays,  le  diable  l'emporta  sur  uoe  montagne  '.  Recon- 
naissez donc  deux  Dieux  ;  le  monde  est  assez  grand  pour  les  contenir 
et  pour  leur  donner  de  l'exercice.  » 

XXI.  Discours  d^un  païen.  —  Un  païen  se  leva  alors,  et  dit  :  «  S'il 
faut  reconnaître  deux  dieux,  je  ne  vois  pas  ce  qui  nous  empêchera 
d'en  adorer  mille.  Les  Grecs  et  les  Romains,  qui  valaient  mieux  que 
vous,  étaient  polythéistes.  Il  faudra  bien  qu'on  revienne  un  jour  à  cette 
doctrine  admirable  qui  peuple  l'univers  de  génies  et  de  divinités.  C'est 
indubitablement  le  seul  système  qui  rende  raison  de  tout ,  le  seul  dans 
lequel  il  n'y  ait  point  de  contradiction.  Si  votre  femme  vous  trahit, 
c'est  Vénus  qui  en  est  la  cause.  Si  vous  êtes  volé,  vous  vous  en  prenez 
à  Mercure.  Si  vous  perdez  un  bras  ou  une  jambe  dans  une  bataille, 
c'est  Mars  qui  l'a  ordonné  ainsi.  Voilà  pour  le  mal.  Mais,  à  l'égard  du 
^ien,  non-seulement  Apollon,  Gérés,  Pomone,  Bacchus,  et  Flore, 
vous  comblent  de  présents;  mais  dans  l'occasion,  ce  môme  Mars  peut 
vous  défaire  de  vos  ennemis,  cette  même  Vénus  peut  vous  fournir  des 
maîtresses,  ce  môme  Mercure  peut  verser  dans  votre  coffre  tout  l'or 
de  votre  voisin,  pourvu  que  votre  main  aide  son  caducée. 

«  Il  était  bien  plus  aisé  à  tous  cps  dieux  de  s'entendre  ensemble  pour 
gouverner  l'univers,  qu'il  ne  paraît  facile  à  ce  manichéen ,  qu'Oromase 

i-  Matth  ,  IV,  8  ;  Luc,  iv,  5.  (Éd.) 
Voltaire.  —  xxii. 


à 


98  IL  FAUT  PRENDRE  UN  PARTI, 

le  bienfaisant,  et  Arimane  le  malfaisant,  tous  deux  ennemis  mortels, 
se  concilient  pour  faire  subsister  ensemble  la  lumière  et  les  ténèbres. 
Plusieurs  yeux  voient  mieux  qu'un  seul.  Aussi  tous  les  anciens  poètes 
assemblent  sans  cesse  le  conseil  des  dieux.  Gomment  voulez-vous  qu'un 
seul  Dieu  suffise  à  la  fois  à  tous  les  détails  de  ce  qui  se  passe  dans  Sa- 
turne, et  à  toutes  les  affaires  de  l'étoile  delà  Chèvre?  Quoi  1  dans  notre 
petit  globe,  tout  sera  réglé  par  des  conseils,  excepté  chee  le  roi  de 
Prusse  et  chez  le  pape  Ganganelli ,  et  il  n*y  aurait  point  de  conseil  dans 
le  ciel!  Rien  n'est  plus  sage,  sans  doute,  que  de  décider  le  tout  à  la 
pluralité  des  voix.  La  Divinité  se  conduit  toujours  par  les  voies  les  plus 
sages.  Je  compare  un  déiste,  vis-à-vis  un  païen,  à  un  soldat  prussien 
qui  va  dans  le  territoire  de  Venise  :  il  y  est  charmé  de  la  bonté  du 
gouvernement.  «  Il  faut ,  dit-il ,  que  le  roi  de  ce  pays-ci  travaille  du 
«  soir  jusqu'au  matin.  Je  le  plains  beaucoup.— 11  n'y  a  point  de  roi,  lui 
«  répond-on  ;  c'est  un  conseil  qui  gouverne.  » 
«  Voilà  donc  les  vrais  principes  de  notre  antique  religion.  » 
«  Le  grand  être  appelé  Jéovah  ou  Hiao  chez  les  Phéniciens,  le  Jovdes 
autres  nations  asiatiques,  le  Jupiter  des  Romains,  le  Zeus  des  Grecs, 
est  le  souverain  des  dieux  et  des  hommes  : 

Divum  pater  atque  hominum  res, 

Virg.,  .fin.,  1 ,  69;  II,  648  ;  X,  2,  743. 

«Le  maître  de  toute  la  nature,  et  dont  rien  n'approche  dans  toute 
l'étendue  des  êtres  : 

Nec  viget  quicquam  simiie  aut  tecundum. 

Hor.,  lib.  I,  od.  zu,  V.  18.    - 

V  L'esprit  vivifiant  qui  anime  l'univers  : 

Jovis  omnia  plena. 

Virg.,  ecLIII,  V.  60. 

«Toutes  les  notions  qu'on  peut  avoir  de  Dieu  sont  renfermées  dans  ce 
beau  vers  de  l'ancien  Orphée,  cité  dans  toute  l'antiquité,  et  répété 
dans  tous  les  mystères  : 

EU  £<rr'  atÎTOYCvi^c.ftvèc  Ixyova  icdvta  T^TUxvai. 
Il  naquit  de  lui-môme,  et  tout  est  né  de  lui* 

«  Mais  il  confie  à  tous  les  dieux  subalternes  le  soin  des  astres,  des 
éléments,  des  mers,  et  des  entrailles  de  la  terre.  Sa  femme,  qui  repré- 
sente l'étendue  de  l'espace  qu'il  remplit  est  Junon.  Sa  fille,  qui  est  la 
sagesse  étemelle,  sa  parole,  son  verbe,  est  Minerve.  Son  autre  fille, 
Vénus,  est  l'amante  de  la  génération.  Philometai.  Elle  est  la  mère  de 
Tamour,  qui  enflamme  tous  les  êtres  sensibles,  qui  les  unit,  qui  ré- 
pare leurs  pertes  continuelles,  qui  reproduit,  par  le  seul  attrait  de  la 
volupté,  tout  ce  que  la  nécessité  dévoue  à  la  mort.  Tous  les  dieux  ont 
fait  des  présents  aux  mortels.  Cé.-ès  leur  a  donné  les  blés,  Bacchus  la 
vigne,  Pomone  les  fruits;  Apollon  et  Mercure  leur  ont  appris  les  arts. 

«  Le  grand  Zeus,  le  grand  Demiourgos,  avait  formé  les  planètes  et 
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la  terre.  Il  arait  fait  naître  sur  notre  globe  les  hommes  et  les  animavix. 
Le  premier  homme,  au  rapport  de  Bérose,  fut  Alore,  père  de  Sarès, 
aïeul  d'AIaspare,  lequel  engendra  Aménon ,  dont  naquit  Métalare,  qui 
fut  père  de  Daon,  père  d'Évérodac,  père  d*Ampbis,  père  d'Osiarte,  père 
de  ce  célèbre  Xixutros,  ouXixuter,  ou  Xixutrus,  roi  de  Chaldée,  sous 
lequel  arriva  cette  inondation»  si  connue,  que  les  Grecs  ont  appelée 
déluge  d'Ogygès,  inondation  dont  on  n'a  point  aujourd'hui  d'époque 
certaine,  non  plus  que  de  l'autre  grande  inondation  qui  engloutit  l'île 
Atlantide  et  une  partie  de  la  Grèce,  environ  six  mille  ans  auparavant. 

«Nous  avons  une  autre  théogonie,  suivant  Sanchoniathon ,  mais  on 
n'y  trouve  point  de  déluge.  Celles  des  Indiens,  des  Chinois,  des  Égyp- 
tiens, sont  encore  fort  différentes. 

«  Tous  les  événements  de  l'antiquité  sont  enveloppés  dans  une  nuit 
obscure;  mais  l'existence  et  les  bienfaits  de  Jupiter  sont  plus  clairs  que 
la  lumière  du  soleil.  Les  héros  qui,  à  son  exemple,  firent  du  bien  aux 
bommes,  étaient  appelés  du  saint  nom  de  Dionysios,  fils  de  Dieu. 
Bacchus,  Hercule,  Persée,  Romulus,  reçurent  ce  surnom  sacré.  On 
alla  même  jusqu'à  dire  que  la  vertu  divine  s'était  communiquée  à  leurs 
mères.  Les  Grecs  et  les  Romains,  quoique  un  peu  débauchés  comme 
le  sont  aujourd'hui  tous  les  chrétiens  de  bonne  compagnie ,  quoique 
im  peu  ivrognes  comme  des  chanoines  d'Allemagne ,  quoique  un  peu 
sodomites  comme  le  roi  de  France  Henri  III  et  son  Nogaret,  étaient 
très-religieux.  Ils  sacrifiaient,  ils  offraient  de  l'encens,  ils  faisaient  des 
processions,  ils  jeûnaient  :  «  Stolatae  ibant  nudis  pedibus,  passis  ca- 
«pillis...,  manibus  puris,  et  Jovem  aquam  exorabant  j  et  statim  urcea- 
«tim  pluebat.  » 

a  Mais  tout  se  corrompt.  La  religion  s'altéra.  Ce  beau  nom  de  fils  de 
Dieu,  c'est-à-dire  de  juste  et  de  bienfaisant,  fut  donné  dans  la  suite 
aux  hommes  les  plus  injustes  et  les  plus  cruels,  parce  qu'ils  étaient 
puissants.  L'antique  piété,  qui  était  humaine,  fut  chassée  par  la  su- 
perstition, qui  est  toujours  cruelle.  La  vertu  avait  habité  sur  la  terre  tant 
que  les  pères  de  famille  furent  les  seuls  prêtres,  et  offrirent  à  Jupiter 
et  aux  dieux  immortels  les  prémices  des  fruits  et  des  fleurs  ;  mais  tout 
fut  perverti  quand  les  prêtres  répandirent  le  sang,  et  voulurent  parta- 
ger avec  les  dieux.  Ils  partagèrent  en  effet,  en  prenant  pour  eux  les 
offrandes,  et  laissant  aux  dieux  la  fumée.  On  sait  comment  nos  enne- 
mis réussirent  à  nous  écraser,  en  adoptant  nos  premières  mœurs,  en 
rejetant  nos  sacrifices  sanglants,  en  rappelant  les  hommes  à  l'égalité, 

i'  Plusieurs  savants  croient  qne  ce  déluge  de  Sixater,  Sîxutrus,  ouXixutre, 
ou  Xixoutrou,  est  probablement  celui  qui  forma  la  Méditerranée.  D'autres  pen- 
sent que  c'est  celui  qui  jeta  une  partie  du  Pont-Euxin  dans  la  mer  Egée.  Bérose 
raconte  que  Saturne  apparut  à  Sixuter;  qu'il  l'avertit  que  la  terre  allait  être 
inondée,  et  qu'il  devait  bâtir  au  plus  vite,  pour  se  sauver  lui  et  les  siens,  un 
vaisseau  large  de  mille  deux  cents  pieds,  et  long  de  six  raille  deux  cents. 

Sixuter  construisit  son  vaisseau.  Lorsaue  les  eaux  furent  retirées,  il  lâcha 
jesoiseaux,  qui,  n'étant  point  revenus,  lui  firent  connaître  (jue  la  terre  était 
habitable.  Il  laissa  son  vaisseau  sur  une  montagne  d'Arménie.  C'est  de  là 
^ue  vient,  selon  les  doctes,  la  tradition  que  notre  arche  s'arrêta  sur  le  mont 
^rarat. 
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à  la  simplicité,  en  se  faisant  un  parti  parmi  les  pauvres,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  subjugué  les  riches.  Ils  se  sont  mis  à  notre  place.  Nous 
sommes  anéantis,  ils  triomphent  ;  mais,  corrompus  enfin  comme  nous, 
ils  ont  besoin  d'une  grande  réforme,  que  je  leur  souhaite  de  tout  mon 
cœur.  ■ 

XXII.  Discours  d'un  Juif,  —  «  Laissons  là  cet  idolâtre  qui  fait  de  Dieu 
un  stathouder,  et  qui  nous  présente  des  dieux  subalternes  comme  des 
députés  des  Provinces-Unies. 

a  Ma  religion,  étant  au-dessus  de  la  nature,  ne  peut  avoir  rien  qui 
ressemble  aux  autres. 

«  La  première  différence  entre  elle  et  nous,  c'est  que  notre  source  fut 
cachée  très-longtemps  au  reste  de  la  terre.  Les  dogmes  de  nos  pères 
furent  ensevelis ,  ainsi  que  nous,  dans  un  petit  pays  d'environ  cin- 
quante lieues  de  long  sur  vingt  de  large.  C'est  dans  ce  puits  qu'habita 
la  vérité,  inconnue  à  tout  le  globe,  jusqu'à  ce  que  des  rebelles,  sortis 
du  milieu  de  nous ,  lui  ôtassent  son  nom  de  vérité ,  sous  les  règnes 
de  Tibère,  de  Galigula,  de  Claude,  de  Néron,  et  que  peu  à  peu  ils  se 
vantassent  d'établir  une  vérité  toute  nouvelle. 

«  Les  Chaldéens  avaient  pour  père  Alore,  comme  vous  savez.  Les  Phé- 
niciens descendaient  d'un  autre  homme  qui  se  nommait  Origine,  selon 
Sanchoniathon.  Les  Grecs  eurent  leur  Prométhée  ;  les  Atlantides  eurent 
leur  Ouran,  nommé  en  grec  Ouranos.  Je  ne  parle  ici  ni  des  Chinois, 
ni  des  Indiens,  ni  des  Scythes.  Pour  nous,  nous  eûmes  notre  Adam, 
de  qui  personne  n'entendit  jamais  parler,  excepté  notre  seule  nation, 
et  encore  très-tard.  Ce  ne  fut  point  l'Ephaïstos  des  Grecs,  appelé  Vul- 
canus  par  les  Latins,  qui  inventa  l'art  d'employer  les  métaux;  ce  fut 
Tubalkain.  Tout  l'Occident  fut  étonné  d'apprendre,  sous  Constantin, 
que  ce  n'était  plus  à  Bacchus  que  les  nations  devaient  l'usage  du  vin, 
mais  à  un  Noé,  de  qui  personne  n'a  jamais  entendu  prononcer  le  nom 
dans  l'empire  romain,  non  plus  que  ceux  de  ses  ancêtres,  inconnus  de 
la  terre  entière.  On  ne  sut  cette  anecdote  que  par  notre  Bible  traduite 
en  grec,  qui  ne  commença  que  vers  cette  .époque  à  être  un  peu  répan- 
due. Le  soleil  alors  ne  fut  plus  la  source  de  la  lumière;  mais  la  lumière 
fut  créée  avant  le  soleil  et  séparée  des  ténèbres ,  comme  les  eaux  furent 
séparées  des  eaux.  La  femme  fut  pétrie  d'une  côte  que  Dieu  lui-même 
arracha  d'un  homme  endormi,  sans  le  réveiller,  et  sans  que  ses  des- 
cendants aient  jamais  eu  une  côte  de  moins. 

«Le  Tigre,  l'Araxe,  l'Euphrate,  et  le  Nil*,  ont  eu  tous  quatre  leur 
source  dans  le  même  jardin.  Nous  n'avons  jamais  su  où  était  ce  jar- 
din; mais  il  est  prouvé  qu'il  existait,  car  la  porte  en  a  été  gardée  par 
un  chérub  2. 

ce  Les  bêtes  parlent.  L'éloquence  d'un  serpent  ^  perd  tout  le  genre 
humain.  Un  prophète  chaldéen  s'entretient  avec  son  âne  *. 

a  Dieu,  le  créateur  de  tous  les  hommes,  n'est  plus  le  père  de  tous  les 
hommes,  mais  de  notre  seule  famille.  Cette  famille  toujours  errante 

1.  Genèse,  11, 11-14.  (Éd.)  --  2.  W.,!ui,  24.  (ÉD.)  —  3.  /rf.,  m,  1.  (Éd.) 
4.  NombreSf  xxu,  28.  (Éd.) 
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abandonna  le  fertile  pays  de  la  Chaldée,  pour  aller  errer  quelque  temps 
vers  Sodome;  et  c'est  de  ce  voyagé  qu'elle  acquît  des  droits  incontes- 
tables sur  la  ville  de  Jérusalem,  laquelle  n'existait  pas  encore. 

«Notre famille  pullule  tellement,  que  soixante  et  dix  >  hommes^  au  bout 
de  deux  cent  quinze  ans ,  en  produisent  six  cent  trente  mille  ^  portant 
les  armes;  ce  qui  compose,  en  comptant  les  femmes,  les  vieillards  et 
les  enfants,  environ  trois  millions.  Ces  trois  millions  habitent  un  petit 
canton  de  l'Egypte  qui  ne  peut  pas  nourrir  vingt  mille  personnes.  Dieu 
égorge  en  leur  faveur,  pendant  la  nuit^,  tous  les  premiers-nés  égyp» 
tiens;  et  Dieu,  après  ce  massacre,  au  lieu  de  donner  l'Egypte  à  son 
peuple,  se  met  à  sa  tête  pour  s'enfuir  avec  lui  à  pied  sec  au  milieu 
de  la  mer,  et  pour  faire  mourir  toute  la  génération  juive  dans  un 
désert. 

c  Nous  sommes  sept  fois  esclaves  malgré  les  miracles  épouvantables 
que  Dieu  fait  chaque  jour  pour  nous,  jusqu'à  faire  arrêter  la  lune  en 
plein  midi,  et  même  le  soleil  *,  Dix  de  nos  tribus  sur  douze  périssent  à 
jamais.  Les  deux  autres  sont  dispersées  et  rognent  les  espèces.  Cepen- 
dant nous  avons  toujours  des  prophètes.  Dieu  descend  toujours  chez 
notre  seul  peuple ,  et  ne  se  mêle  que  de  nous .  Il  apparaît  continuelle- 
ment à  ces  prophètes,  ses  seuls  confidents,  ses  seuls  favoris. 

«H  va  visiter  Addo,  t\i  Iddo,  ou  Jeddo,  et  lui  ordonne  de  voyager 
sans  manger.  Le  prophète  croit  que  Dieu  lui  a  ordonné  de  manger  pour 
mieux  marcher;  il  mange,  et  aussitôt  il  est  mangé  par  un  lion  (troi- 
sième des  RoiSf  chap.  xiii*). 

«Dieu  commande  à  Isaîe  de  marcher  tout  nu,  et  expressément  de 
montrer  ses  fesses,  discoopertis  natibus  {Isaiey  chap.  xx«). 

«  Dieu  ordonne  à  Jérémie  de  se  mettre  un  joug  sur  le  cou  et  un  bât 
sur  le  dos  (chap.  xxvii ,  selon  l'hébreu). 

«Il  ordonne  à  ^zéchiel  de  se  faire  lier,  et  de  manger  un  livre  de 
parchemin,  de  se  coucher  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  sur  le  côté 
<lroit,  et  quarante  jours  sur  le  côté  gauche ,  puis  de  manger  de  la  m.... 
sur  son  pain  '  {Ézéch. ,  chap.  iv). 

«II  commande  à  Osée  de  prendre  une  fille  de  joie  et  de  lui  faire  trois 
entants;  puis  il  lui  commande  de  payer  une  femme  adultère,  et  de  lui 
faire  aussi  des  enfants,  etc.,  etc.,  etc.,  etc. 

c  Joignez  à  tous  ces  prodiges  une  série  non  interrompue  de  massacres, 

I-  Dans  la  Genèse,  xlvt,  26,  on  dit  Soixante  et  six;  mais  dans  V Exode,  i,  5, 
"  y  a  Soixante  et  dtx,  (Ed.) 

'^'  Us  Nombres,  chap.  i ,  verset  46,  disent  six  cent  trois  mille  cinq  cent  cin- 
quante, (éd.)       »       *-    '  »  ^ 

3.  Exode,  xn,  29.  (Éd.)  —  4.  Josué,  x,  12.  (Éd.) 

5.  Verset  26.  (Éd.)  —  6.  Verset  4.  ^ÉD.) 

"•C'est  ainsi  que  le  convulsionnaire  Carré  de  Montgeron,  conseiller  du  parle- 
°j>nt  de  Paris,  dans  son  Recueil  des  miracles^  présenté  au  roi,  certifie  qu'une 
niie  remplie  de  la  grâce  efficace  ne  but,  pendant  vingt  et  un  jours,  que  de 
1^?^'  et  ne  mangea  que  de  la  m....  ;  ce  qui  lui  donna  tant  de  lait  qu'elle  le 
iÇndait  par  la  bouche.  Il  faut  supposer  que  c'était  son  amant  qui  la  nourrissait. 
^  voit  par  là  que  les  mêmes  farces  se  sont  Jouées  chez  les  Juifs  et  chez  les 
y^^'Ches.  Mais  ajoutez-y  toutes  les  autres  nations  ;  elles  se  ressemblent,  au  dé- 
l^vmeT  près  du  prophète  Ezéchiel  et  de  la  petite  convulsionnaire. 
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et  Yons  Terrez  que  tout  est  divin  chez  nous,  puisque  rien  n'y  est  sui- 
vant les  lois  appelées  honnêtes  chez  les  hommes. 

m.  Mais  malheureusement  nous  ne  fûmes  hien  connus  des  autres  na- 
tions que  lorsque  nous  fûmes  presque  anéantis.  Ce  furent  nos  ennemis 
les  chrétiens  qui  nous  firent  connaître  en  s'emparant  de  nos  dépouilles. 
Ils  construisirent  leur  édifice  des  matériaux  de  notre  Bible  ^  bien  mal 
traduite  en  grec.  Us  nous  insultent,  ils  nous  oppriment  encore  aujour- 
d'hui ;  mais  patience ,  nous  aurons  notre  tour ,  et  Pon  sait  quel  sera  notre 
triomphe  à  la  fin  du  monde,  quand  il  n'y  aura  plus  personne  sur  la  terre.* 

XXm.  Discours  (Tvit  Turc  •—  Quand  le  Juif  eut  fini,  un  Turc,  qui 
avait  fumé  pendant  toute  la  séance,  se  lava  la  bouche,  récita  la  for- 
mule Allah  Illahj  et,  s'adressant  à  moi ,  me  dit  :    . 

«  J'ai  écouté  tous  ces  rêveurs  ;  j'ai  entrevu  que  tu  es  un  chien  de 
chrétien ,  mais  tu  m'agrées,  parce  que  tu  me  parais  indulgent,  et  que 
tu  es  pour  la  prédestination  gratuite.  Je  te  crois  homme  de  bon  sens, 
attendu  que  tu  semblés  être  de  mon  avis. 

«  La  plupart  de  tes  chiens  de  chrétiens  n'ont  jamais  dit  que  des  sot- 
tises sur  notre  Mahomet.  Un  baron  de  Tott,  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit et  de  fort  bonne  compagnie,  qui  nous  a  rendu  de  grands  services 
dans  la  dernière  guerre,  me  fit  lire,  il  n'y  a  pas  longtemps,  Un  livre 
d'un  de  vos  plus  grands  savants,  nommé  Grotius,  intitulé  :  De  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétienne.  Ce  Grotius  accuse  notre  grand  Nahomet 
d'avoir  fait  accroire  qu'un  pigeon  lui  parlait  à  l'oreille,  qu'un  chameau 
avait  avec  lui  des  conversations  pendant  1^  nuit ,  et  qu'il  avait  mis  la 
moitié  de  la  lune  dans  sa  manche.  Si  les  plus  savants  de  vos  cbristi- 
coles  ont  dit  de  telles  àneries,  que  dois-je  penser  des  autres? 

a  Non,  Mahomet  ne  fit  point  de  ces  miracles  opérés  dans  un  village, 
et  dont  on  ne  parle  que  cent  ans  après  l'événement  p;'étendu.  II  ne  fit 
point  de  ces  miracles  que  M.  de  Tott  m'a  lus  de  la  Légende  dorée 
écrite  à  Gênes.  Il  ne  fit  point  de  ces  miracles  à  la  Saint-Médard,  dont 
on  s'est  tant  moqué  dans  l'Europe ,  et  dont  un  ambassadeur  de  France 
a  tact  ri  avec  nous.  Les  miracles  de  Mahomet  ont  été  des  victoires;  et 
Dieu,  en  lui  soumettant  la  moitié  de  notre  hémisphèra,  a  montré  qu'il 
était  son  favori.  Il  n'a  point  été  ignoré  pendant  deux  siècles  entiers. 
Dès  qu'on  Ta  persécuté,  il  a  été  triomphant. 

«Sa  religion  est  sage,  sévère,  chaste,  et  humaine  :  sage,  puisqu'elle 
ne  tombe  pas  dans  la  démence  de  donner  à  Dieu  des  associés,  et  qu'elle 
n*a  point  de  mystères;  sévère,  puisqu'elle  défend  les  jeux  de  hasard, 
le  vin  et  les  liqueurs  fortes,  et  qu'elle  ordonne  la  prière  cinq  fois  par 
jftur;  chaste,  puisqu'elle  réduit  à  quatre  femmes  ce  nombre  prodigieux 
d'épouses  qui  partageaient  le  lit  de  tous  les  princes  de  l'Orient;  hu- 
maine, puisqu'elle  bous  ordonne  l'aumône  bien  plus  rigoureusem^iit 
nue  le  voyage  de  la  Mecque. 

a  Ajoutez  à  tous  ces  caractères  de  vérité  la  tolérance.  Songez  que 
nous  avons,  dans  la  seule  ville  de  Stamboul^,  plus  de  cent  miii^ 

1.  Constantinople  (ÉD.) 
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chrétiens  de  toutes  sectes ,  qui  étalent  en  paix  toutes  les  cérémonies  de 
leurs  cultes  différents,  et  qui  vivent  si  heureux  sous  la  protection  de 
nos  lois,  quUIs  ne  daignent  jamais  venir  chez  vous,  tandis  que  vous 
accourez  en  foule  à  notre  porte  impériale.  » 

XXIV.  DUeours  dun  théiste.  —  Un  théiste  alors  demanda  la  per- 
mission de  parler,  et  s'exprima  ainsi  : 

a  Chacun  a  son  avis  hon  ou  mauvais.  Je  serais  fâché  de  contrister 
un  honnête  homme.  Je  demande  d'ahord  pardon  à  monsieur  Tathée; 
mais  il  me  semble  qu'étant  forcé  de  reconnaître  un  dessein  admirable 
dans  Tordre  de  cet  univers,  il  doit  admettre  ime  intelligence  qui  a 
conçu  et  exécuté  ce  dessein.  C'est  assez,  ce  me  semble,  que  quand 
monsieur  l'athée  fait  allumer  une  bougie ,  il  convienne  que  c'est  pour 
l'éclairer.  Il  me  paraît  qu'il  doit  convenir  aussi  que  le  soleil  est  fait 
pour  éclairer  notre  portion  d'univers.  Il  ne  faut  pas  disputer  sur  des 
choses  si  vraisemblables. 

c  Monsieur  doit  se  rendre  de  bonne  grflce,  d'autant  plus  qu'étant 
honnête  homme ,  il  n'a  rien  à  craindre  d'un  maître  qui  n'a  nul  intérêt 
de  lui  faire  du  mal.  Il  peut  reconnaître  un  Dieu  en  toute  sûreté  :  il 
n'en  payera  pas  \m  denier  d'impôt  de  plus,  et  n'en  fera  pas  moins 
bonne  chère. 

«c  Pour  vous,  monsieur  le  païen,  je  vous  avoue  que  vous  venez  un 
t)eu  tard  pour  rétablir  le  polythéisme.  Il  eût  fallu  que  Maxence  eût 
remporté  la  victoire  sur  Constantin,  ou  que  Julien  eût  vécu  trente  ans 
de  plus. 

■  Je  confesse  que  je  ne  vois  nulle  impossibilité  dans  l'existence  de 
plusieurs  êtres  prodigieusement  supérieurs  à  nous,  lesquels  auraient 
chacun  l'intendance  d'un  globe  céleste.  J'aurais  même  assez  volontiers 
quelque  plaisir  à  préférer  les  Naïades,  les  Dryades,  les  Syl vains,  les 
Grâces,  les  Amours,  à  saint  Fiacre,  à  saint  Pancrace,  à  saints  Crépin 
et  Crëpinien,  à  saint  Vit,  à  sainte  Cunégonde,  à  sainte  Marjolaine; 
mais  enfin  il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres  sans  nécessité;  et  puis- 
qu'une seule  intelligence  suffit  pour  l'arrangement  de  ce  monde,  je 
m'en  tiendrai  là,  jusqu'à  ce  que  d'autres  puissances  m'apprennent 
qu'elles  partagent  l'empire. 

c  Quant  à  vous,  monsieur  le  manichéen,  vous  me  paraissez  un  duel- 
liste qui  aimez  à  combattre.  Je  suis  pacifique,  je  n'aime  pas  à  me 
trouver  entre  deux  concurrents  qui  sont  éternellement  aux  prises.  Il 
me  suffît  de  votre  Oromase;  reprenez  votre  Arimane. 

c  Je  demeurerai  toujours  un  peu  embarrassé  sur  l'origine  du  mal; 
mais  je  supposerai  que  le  bon  Oromase,  qui  a  tout  fait,  n'a  pu  faire 
mieux.  Il  est  impossible  que  je  l'offense  quand  je  lui  dis  :  «  Vous  avez 
«  fait  tout  ce  qu'un  être  puissant,  sage,  et  bon,  pouvait  faire.  Ce  n'est 
<<  pas  votre  faute,  si  vos  outrages  ne  peuvent  être  aussi  bons,  aussi 
«  parfaits  que  vous-même.  Une  différence  essentielle  entre  vous  et  vos 
■  créatures,  c'est  l'imperfection.  Vous  ne  pouviez  faire  des  dieux;  il  a 
«  fallu  que  les  hommes,  ayant  de  la  raison,  eussent  aussi  de  la  folie, 
I    «  comme  il  a  fallu  des  frottements  dans  toutes  les  machines.  Chaque 
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<c  homme  a  essentiellement  sa  dose  d'imperfection  et  de  démence,  par 
a  cela  même  que  vous  êtes  parfait  et  sage.  Il  ne  doit  pas  être  toujours 
a  heureux,  par  cela  même  que  vous  êtes  toujours  heureux.  Il  me  pa- 
ît raît  qu'un  assemblage  de  muscles,  de  nerfs,  et  de  veines,  ne  peut 
«  durer  que  quatre-vingts  ou  cent  ans  tout>au  plus,  et  que  vous  devez 
a.  durer  toujours.  Cl  me  paraît  impossible  qu'un  animal,  composé  né- 
a  cessairement  de  désirs  et  de  volontés ,  n'ait  pas  trop  souvent  la  vo- 
«  lonté  de  se  faire  du  bien  en  faisant  du  mal  à  son  prochain.  11  n'y  a 
«  que  vous  qui  ne  fassiez  jamais  de  mal.  Enfin,  il  y  a  nécessairement 
«  une  si  grande  distance  entre  vous  et  vos  ouvrages,  que  si  le  bien 
a  est  dans  vous,  le  mal  doit  être  dans  eux. 

«  Pour  moi,  fout  imparfait  que  je  suis,  je  vous  remercie  encore  de 
«  m'avoir  donné  l'être  pour  un  peu  de  temps,  et  surtout  de  ne  m'avoir 
a  pas  fait  professeur  de  théologie.  » 

«  Ce  n'est  point  là  du  tout  un  mauvais  compliment.  Dieu  ne  saurait 
être  fâché  contre  moi,  quand  je  ne  veux  pas  lui  déplaire.  Enfin,  je 
pense  qu'en  ne  faisant  jamais  de  tort  à  mes  frères,  et  en  respectant 
mon  maître,  je  n'aurai  rien  à  craindre  ni  d'Arimane,  ni  de  Satan,  ni 
de  Knat-buli,  ni  de  Cerbère  et  des  Furies,  ni  de  saint  Fiacre  et  saint 
Crépin,  ni  même  de  ce  M.  Cogé,  régent  de  seconde,  qui  a  pris  magis 
pour  minus  y  et  que  j'achèverai  mes  jours  en  paix  in  ista  quas  vocatur 
kodie  philosophia, 

«  Je  viens  à  vous,  monsieur  Acosta,  monsieur  Abrabanel,  monsieur 
Benjamin;  vous  me  paraissez  les  plus  fous  de  la  bande.  Les  Cafres,  les 
Hottentots,  les  nègres,  de  Guinée,  sont  des  êtres  beaucoup  plus  rai- 
sonnables et  plus  honnêtes  que  les  Juifs  vos  ancêtres.  Vous  l'avez  em- 
porté sur  toutes  les  nations  en  fables  impertinentes,  en  mauvaise  con- 
duite, et  en  barbarie;  vous  en  portez  la  peine,  tel  est  votre  destin. 
L'empire  romain  est  tombé;  les  Parsis,  vos  anciens  maîtres,  sont  dis- 
persés; les  Banians  le  sont  aussi.  Les  Arméniens  vont  vendre  des 
haillons,  et  sont  courtiers  dans  toute  l'Asie.  Il  n'y  a  plus  de  trace  des 
anciens  Egyptiens.  Pourquoi  seriez-vous  une  jouissance  ? 

«  Pour  vous,  monsieur  le  Turc,  je  vous  conseille  de  faire  la  paix  au 
plus  vite  avec  l'impératrice  de  Russie,  si  vous  voulez  conserver  ce  que 
vous  avez  usurpé  en  Europe.  Je  veux  croire  que  les  victoires  de  Ma- 
homet, fils  d'Abdalla,  sont  des  miracles;  mais  Catherine  II  fait  des 
miracles  aussi  :  prenez  garde  qu'elle  ne  fasse  un  jour  celui  de  vous 
renvoyer  dans  les  déserts  dont  vous  êtes  venus.  Continuez  surtout  à 
être  tolérants;  c'est  le  vrai  moyen  de  plaire  à  l'Etre  des  êtres,  qui  est 
également  le  père  des  Turcs  et  des  Russes,  des  Chinois  et  des  Japonais, 
des  nègres,  des  tannés  et  des  jaunes,  et  de  la  nature  entière. 

XXV.  Discours  d'un  citoyen,  —  Quand  le  théiste  eut  parlé,  il  se  leva 
un  homme  qui  dit  : 

oc  Je  suis  citoyen,  et  par  conséquent  l'ami  de  tous  ces  messieurs.  Je 
ne  disputerai  avec  aucun  d'eux  ;  je  souhaite  seulement  qu'ils  soient 
tous  unis  dans  le  dessein  de  s'aider  mutuellement,  de  s'aimer,  et  de 
se  rendre  heureux  les  uns  les  autres,  autant  que  des  hommes  d'opi- 
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nions  si  diverses  peuvent  s'aimer,  et  autant  qu'ils  peuvent  contribuer 
à  leur  bonheur;  ce  qui  est  aussi  difficile  que  nécessaire. 

«  Poor  cet  effet,  je  leur  conseille  d'abord  de  jeter  dans  le  feu  tjus 
les  livres  de  controverse  qu'ils  pourront  rencontrer;  et  surtout  ceux  du 
jésuite  Garasse,  du  jésuite  Guignard,  du  jésuite  Malagrida,  du  jésuite 
Patouillet,  du  jésuite  Nonotte,  et  du  jésuite  Paulian,  le  plus  imperti- 
nent de  tous;  comme  aussi  la  Gazette  ecclésiastique j  et  tous  autres 
libelles  qui  ne  sont  que  l'aliment  de  la  guerre  civile  des  sots. 

■  Ensuite  chacun  de  nos  frères,  soit  théiste,  soit  turc,  soit  païen, 
soit  chrétien  grec,  ou  chrétien  latin,  ou  anglican,  ou  Scandinave,  soit 
juif,  soit  athée,  lira  attentivement  quelques  pages  des  Offices  de  Ciùéron^ 
ou  de  Montaigne,  et  quelques  fables  de  La  Fontaine. 

«  Cette  lecture  dispose  insensiblement  les  hommes  à  la  concorde  que 
tous  les  théologiens  ont  eue  jusqu'ici  en  horreur.  Les  esprits  étant 
ainsi  préparés,  toutes  les  fois  qu'un  chrétien  et  un  musulman  rencon- 
treront un  athée,  ils  lui  diront  :  «Notre  cher  frère,  le  ciel  vous  illu- 
«  mine  !  »  et  l'athée  répondra  :  «  Dès  que  je  serai  converti,  je  viendrai 
«  vous  en  remercier.  » 

«  Le  théiste  donnera  deux  baisers  à  la  femme  manichéenne  à  l'hon- 
neur des  deux  principes.  La  grecque  et  la  romaine  en  donneront  trois 
à  chacun  des  autres  sectaires,  soit  quakers,  soit  jansénistes.  Elles  ne 
seront  tenues  que  d'embrasser  une  seule  fois  les  sociniens,  attendu 
que  ceux-là  ne  croient  quiune  seule  personne  en  Dieu;  mais  cet  em- 
brassement  en  vaudra  trois,  quand  il  sera  fait  de  bonne  foi. 

«  Nous  savons  qu'un  athée  peut  vivre  très-cordialement  avec  un  juif, 
surtout  si  celui-ci  ne  lui  prête  de  l'argent  qu'à  huit  pour  cent;  mais 
nous  désespérons  de  voir  jamais  une  amitié  bien  vive  entre  un  calvi- 
niste et  un  luthérien.  Tout  ce  que  nous  exigeons  du  calviniste ,  c'est 
qu'il  rende  le  salut  au  luthérien  avec  quelque  affection,  et  qu'il  n'imite 
plus  les  quakers,  qui  ne  font  la  révérence  à  personne,  mais  dont  les 
calvinistes  n'ont  pas  la  candeur.  ^ 

«  Nous  exhortons  les  primitifs  nommés  quakers  à  marier  leurs  lils 
aux  filles  des  théistes  nommés  sociniens,  attendu  que  ces  demoiselles, 
étant  presque  toutes  filles  de  prêtres,  sont  très-pauvres.  Non-seulement 
ce  sera  une  fort  bonne  action  devant  Dieu  et  devant  les  hommes;  mais 
ces  mariages  produiront  une  nouvelle  race  qui ,  représentant  les  pre- 
miers temps  de  l'Église  chrétienne ,  sera  très-utile  au  genre  humain. 

<  Ces  pi^liminaires  étant  accordés,  s'il  arrive  quelque  querellé  entre 
deux  sectaires,  ils  ne  prendront  jamais  un  théologien  pour  arbitre; 
car  celui-ci  mangerait  infailliblement  Thuttre,  et  leur  laisserait  les 
écailles. 

«Pour  entretenir  la  paix  établie,  on  ne  mettra  rien  en  vente,  soit 
de  Grec  à  Turc,  ou  de  Turc  à  Juif,  ou  de  Romain  à  Romain,  que  ce 
qui  sert  à  la  nourriture,  au  vêtement,  au  logement,  ou  au  plaisir  de 
l'homme  On  ne  vendra  ni  circoncision,  ni  baptême,  ni  sépulture,  ni 
^  permission  de  courir  dans  le  caaba  autour  de  la  pierre  noire,  ni 
l'agrément  de  s'endurcir  les  genoux  devant  la  Notre-Dame  de  Lorette, 
^  est  plus  noire  encore. 
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c  Dans  toutes  les  disputes  qui  surviendront,  il  est  défendu  expressé- 
ment de  se  traiter  de  chien,. quelque  colère  qu'on  soit;  à  moins  quon 
ne  traite  d'hommes  les  chiens,  quand  ils  nous  emporteront  notre  dîner 
et  qu'ils  nous  mordront,  etc.^  etc.,  etc.  » 


RÉFLEXIONS  PHILOSOPHIQUES 

SUR  LE  PROCÈS  DE  MADEMOISELLE  CAMP*. 

xnn.) 

La  loi  commande,  te  magistrat  prononce,  le  public,  dont  l'arrêt  est 
inutile  pour  l'exécution  des  lois ,  mais  irrévocable  au  tribunal  de  l'équité 
naturelle,  décide  en  dernier  res&ort.  Sa  voix  se  fait  entendre  à  la  der« 
niëre  postérité. 

Ce  juge  suprême,  quoique  sans  pouvoir,  et  dont  au  fond  tous  les 
tribunaux  ambitionnent  le  suffrage,  a  consacré  l'arrêt  du  nouveau 
parlement  de  Paris  porté  entre  le  vicomte  de  Bombelles  et  la  demoiselle 
Gàmp.  Le  public  a  senti  qu'une  loi  dure  ne  permettant  pas  en  France 
à  un  catholique  de  se  marier  à  une  protestante  par  le  ministère  d'un 
prétendu  réformé,  le  mariage  devait  être  déclaré  nul.  Mais  en  même 
ten)ps  la  bonne  foi  de  la  mariée  a  été  récompensée  pat  une  réparation 
civile  et  par  une  somme  d'argent  proportionnée  aux  facultés  du 
mari  ;  si  pourtant  un  peu  d'argent  peut  tenit  lieu  d'un  état  dans  la 
société. 

Les  juges  ont  assigné  une  pension  à  la  fille  née  de  ce  mariage  mal- 
heureux. Ils  ont  même  eu  soin  de  la  recommander  au  roi,  comme 
ayant  droit  à  ses  grâces  par  les  vertus  de  sa  mère.  Ainsi  ils  ont  rempli 
tous  les  devoirs  de  la  législation  et  de  l'humanité. 

1.  Le  vicomte  de  Bombelles,  officier  au  régiment  du  roi,  avait  épousé  à  Mon- 
tauban  Mlle  Camp,  fille  d'un  négociant  protestant,  et,  pour  se  conformer  à  la 
religion  de  la  demoiselle,  avait  consenti  que  le  mariage  se  fît  suivant  le  rit  de 
sa  religion,  c'est-à-dire  au  désert;  cérémonie  proscrite  alors  en  France,  par  la 
loi  qui  déclarait  nuls  les  mariages  des  protestants.  Depuis,  profitant  sans  doute 
de  cette  nullité,  le  vicomte  se  maria,  en  1771,  avec  une  demoiselle  Carvoisin  ;  et 
cette  fois,  ce  fut  suivant  le  rit  catholique.  La  première  épouse  revendiqua  ses 
droits  et  son  état,  et  porta  plainte  devant  les  tribunaux.  Linguet  fut  chargé  du 
Mémoire.  Les  Mémoires  secrets  disent  que,  dès  que  l'affaire  eut  éclaté,  le  con- 
seil de  l'Ecole  militaire ,  où  le  vicomte  avait  été  élevé ,  lui  écrivit  pour  lui  an- 
noncer qu'on  désirait  qu'il  s'abstînt  d'y  paraître  davantajge.  Les  faits  furent 
contestés  par  le  vicomte.- Enfin ,  le  7  auguste  1772,  intervmt  un  arrêt  qui  dé- 
boute Mlle  Camp ,  la  condamne  aux  frais  et  dépens  envers  la  demoiselle  Car- 
voisin,  femme  Bombelles  ;  qui  ordonne  que  l'enfant  de  la  demoiselle  Camp  et  du 
sieur  Bombelles  sera  élevée  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
aux  frais  du  père ,  à  raison  de  six  cents  francs  par  an ,  pour  lesquels  il  sera 
tenu  de  faire  un  fonds  de  douze  mille  francs  ;  et  qui  condamne  ledit  Bombelles 
à  douze  mille  francs  de  dommages-intérêts  envers  la  demoiselle  Camp,  par 
forme  de  réparation  civile  (ce  qui  entraînait  la  contrainte  par  corps);  sur  le 
surplus,  met  les  parties  hors  de  cour. 

Mlle  Camp,  depuis  Mme  Yan-Hobais,  est  morte  le  H  février  1778.  (Note  de 
M.Beuchot!) 
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Il  ne  reste  plus  à  la  nation  qu'à  désirer  de  voir  finir  cette  sépara- 
tion funeste  qui  a  privé  la  patrie  d'environ  sept  à  huit  cent  mille  ci- 
toyens utiles,  et  qui  plonge  encore  cent  mille  familles  dans  rincerti- 
lude  continuelle  de  leur  sort,  dans  la  douleur  de  mettre  au  monde 
des  enfants  dont  la  subsistance  peut  toujours  être  disputée,  et  dont  la 
naissance  est  regardée  comme  un  crime.  Cette  fatalité  destructive  dé 
la  population,  de  la  paix  et  du  bien  de  l'État,  réputée  autrefois  néces- 
saire, désole  sourdement  la  France  depuis  cent  années. 

Les  guerres  et  les  assassinats  de  religion  sous  François  II,  Charles  IX, 
Henri  III,  Henri  IV,  Louis  XIII,  furent  les  motifs  qui  semblèrent  dé- 
terminer Louis  XIV  aux  sévérités  qu'il  exerça  dans  un  temps  où  ces 
guerres  civiles  n'étaient  plus  à  craindre;  il  punit  les  petits-neveux 
tranquilles  des  fautes  de  leurs  aïeux  turbulents. 

Nous  nous  sommes  aperçus  enfin  que  la  médecine  trop  forte,  don- 
née aux  petits-fils  pour  la  maladie  de  leurs  grands-pères,  n'avait  pu 
les  guérir.  Ils  ont  persisté  dans  leur  culte;  mais  si  on  n'a  pu  ouvrir 
leurs  yeux  à  nos  sublimes  vérités,  on  avait  guéri  leurs  cœurs;  il  faut 
avouer  qu'ils  étaient  de  bons  citoyens  et  des  sujets  fidèles  dans  le 
temps  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Si  on  défend  pendant  la  contagion  toute  communication  avec  une 
province  infectée,  il  est  triste  que  cette  défense  ait  lieu  lorsque  le  mal 
est  entièrement  passé. 

On  doit  espérer  qu'un  jour  la  sagesse  du  ministère  trouvera  le  moyen 
de  concilier  ce  qu'on  doit  à  la  religion  dominante  et  à  la  mémoire 
de  Louis  XIV,  avec  ce  qu'on  doit  à  la  nature  et  au  bien  de  la  patrie. 

Ce  moyen  seûible  déjà  indiqué  en  quelque  sorte  par  la  conduite 
qu'on  tient  en  Alsace.  Les  luthériens  ont  joui  .saûs  interruption  dé 
tous  les  droits  de  citoyen,  depuis  que  le  roi  est  en  possession  de  cette 
belle  province.  Leurs  mariages  sont  reconnus  légitimes,  ils  partagent 
les  charges  municipales  avec  les  catholiques.  L'université  de  Stras- 
Ijourg  leur  appartient  tout  entière.  Les  calvinistes  eux-mêmes  y  pos- 
sèdent quatre  temples.  Ces  trois  religions  vivent  en  paix  comme  dans 
l'Empire. 

Il  est  donc  évident,  par  une  expérience  heureuse,  que  plusieurs 
religions  peuvent  subsister  ensemble  sans  aucun  trouble,  ainsi  que 
plusieurs  manufactures  jalouses  l'une  de  l'autre  peuvent  prospérer 
dans  une  même  ville,  lorsqu'une  administration  prudente  contient 
chacune  dans  ses  bornes.  L'émulation  les  vivifie,  et  la  discorde  ne  les 
déchire  pas.  C'est  ce  qu'on  voit  en  Allemagne,  en  Russie,  en  Angle- 
lerre,  en  Hollande,  en  Suisse. 

Le  seul  obstacle  qui  pourrait  détruire  en  Alsace  l'esprit  de  charité 
qui  doit  régner  entre  tous  les  hommes,  serait  peut-être  l'ancienne  loi 
qui  défend  aux  catholiques  et  aux  protestants,  soit  luthériens,  soit 
calvinistes,  de  s'unir  par  les  liens  du  mariage.  Si  saint  Paul  a  dit*  que 
l'épouse  fidèle  convertissait  le  mari  infidèle,  cette  conversion  ne  de- 
vrait s'opérer  en  aucun  pays  plus  promptement  qu'en  France,  où  le 

J. /Cor.,  VIM3-I4.  (ÉD.) 


108  RÉFLEXIONS  PHILOSOPHIQUES 

sexe  a  tant  d'empire,  où  les  plaisirs,  les  spectacles,  les  fêtes  bril- 
lantes sont  le  partage  de  la  religion  dominante ,  où  les  grâces  du  prince, 
souvent  sollicitées  par  les  femmes,  volent  en  foule  au-devant  de  qui- 
conque en  est  susceptible. 

'  Cette  proscription  de  mariages  entre  catholiques  et  protestants  est 
une  loi  contre  l'amour  ;  elle  semble  désavouée  par  la  nature  ;  elle  forme 
deux  peuples  où  l'on  n'en  devrait  voir  qu'un  seul.  On  ne  répétera  pas 
ici  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  une  matière  si  intéressante  et  si  délicate. 
Cent  volumes  ne  valent  pas  un  arrêt  du  conseil.  Attendons  de  la  pru- 
dence et  de  la  bonté  de  nos  rois  ce  qu'on  n'obtiendra  jamais  des  ar- 
guments de  théologie. 

Espérons  pour  nos  frères  désunis  une  tolérance  politique  que  nos 
maîtres  sauront  accorder  avec  la  religion  dont  ils  sont  les  protecteurs. 

Béponse  à  M.  Vàbhé  de  Caveyrac.  —  Gardons-nous  seulement  de  dire 
avec  M.  l'abbé  de  Caveyrac  >  «  que  la  tolérance  n'a  produit  en  Angle- 
terre que  des  fruits  funestes,  qu'il  n'en  restait  qu'un  seul  à  mûrir, 
qu'ils  le  recueillent  aujourd'hui ,  et  que  c'est  le  mépris  des  nations.  » 
Notre  roi  a  triomphé  trois  fois  des  Anglais,  à  Fontenoi,  à  Liège,  à 
Laufelt,  et  les  a  toujours  estimés. 

On  ne  les  voit  méprisés  en  Asie,  en  Afrique,  en  Amérique,  et  en 
Europe,  que  de  M.  l'abbé  de  Caveyrac. 

Gardons-nous  de  répéter  avec  lui^  que  Dieu  «  ordonna  d'exterminer 
jusqu'au  dernier  Amalécite  ;  qu'il  veut  que  celui  qui  aurait  été  sollicité 
à  servir  des  dieux  étrangers  livre  l'instigateur  au  peuple,  et  soit  le 
premier  à  l'assommer,  fût-il  son  frère,  son  fils,  sa  femme  »  ou  son 
ami.  » 

Cet  ordre  ne  fut  donné  que  dans  la  loi  de  rigueur,  et  nous  sommes 
sous  la  loi  de  grâce.  Il  est  un  peu  trop  dur  de  nous  proposer  d*CLssom- 
mer  nos  frères,  nos  fils,  nos  femmes.  Nous  devons  d'autant  plus  pen-  ^ 
cher  vers  la  douceur,  que  nous  sommes  dans  l'année  centenaire  et  dans 
le  mois  de  la  Saint-Barthélémy,  fête  un  peu  lugubre,  dans  laquelle  en 
effet  les  frères  assommèrent  leurs  frères,  et  que  M.  l'abbé  de  Caveyrac 
nous  reproche  dans  une  nouvelle  Dissertation  de  n'être  pas  de  son 
avis  sur  cette  journée. 

Il  dit  que  cette  journée  ne  fut^  qu*i*n«  affaire  de  proscription.  Quelle 
affaire,  juste  ciel  !  Nous  sommes  encore  étonnés  qu'on  dise  affaire  de 
proscription  comme  affaire  de  finances,  affaire  de  famille,  affaire  d'ac- 
commodement. Une  proscription  est-elle  donc  si  peu  de  chose?  et  le 
faux  zèle  de  religion  n'entra-t-il  pour  rien  dans  cette  affaire  épou- 
vantable ? 

N'est-il  pas  prouvé  que  plusieurs  personnes  à  qui  l'on  offrit  leur 
grâce,  s'ils  voulaient  changer  de  religion,  furent  massacrées  sur  leur 


1.  Page  362  de  l'Apologie  de  Louis  XIV  et  de  son  conseil  sur  la  réf>ocation 
de  l'édit  de  Nantes  ^  avec  une  Dissertation  sur  la  journée  de  la  Saint-Bar- 
thélémy. 

2,  Ibid.f  p.  3C8.  —  3.  Page  1  de  sa  Dissertalion  tur  la  Saint- Barthélémy. 
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refus?  Le  respectable  de  Thou  ne  dit-il  pas  eipressément,  au  livre  LUI, 
que  la  nouvelle  des  massacres  causa  dans  Rome  une  joie  inexprimable  ; 
que  le  pape  Grégoire  XIII,  suivi  de  tous  les  cardinaux,  alla,  le  6  sep- 
tembre, remercier  Dieu  dans  l'église  de  Saint-Marc;  que,  le  lundi  sui- 
vant, il  fit  chanter  une  messe  solennelle  à  la  Minerve;  qu'on  tira  le 
canon,  qu'on  fit  des  illuminations;  qu'il  marcha  en  procession,  le 
8  septembre ,  à  l'église  de  Saint-Louis  ;  qu'on  mit  à  la  porte  de  cette 
église  un  écriteau  par  lequel  Charles  IX  remerciait  le  pape  de  ses 
bons  conseils  qu'on  avait  exécutés,  etc.? 

En  est-ce  assez  pour  réfuter  M.  l'abbé  de  Caveyrac?  faut-il  nous 
forcer  à  rappeler  ce  que  nous  voudrions  ensevelir  dans  un  oubli  éter- 
nel? 

Comment  peut-il  dire  que  cette  affaire  ne  fut  que  l'effet  d'une  réso- 
lution subite,  quand  le  jésuite  Daniel  avoue  que  Charles  IX  dit  : 
2  N'ai-je  pas  bien  joué  mon  rôlet?  »  Comment  peut-on  démentir  ainsi 
tous  les  Mémoires  du  temps? 

Pourquoi  s'obstiner  encore  à  vouloir  persuader  que,  depuis  l'an 
1680,  rémigration  de  nos  concitoyens  n'a  été  que  médiocre  et  presque 
insensible?  Pense-t*on  fermer  nos  plaies  en  les  niant,  et  en  contredi- 
sant ceux  qui  ont  vu  des  villes  entières  bâties  par  des  réfugiés?  Peut- 
on  dire  qu'il  ne  s'est  pets  établi  cinquante  familles  françaises  à  Genève» 
tandis  que  le  quart  de  la  ville  au  moins  est  composé  de  Français  ;  et 
de  quels  Français  encore?  des  citoyens  les  plus  utiles,  parmi  lesquels 
il  en  est  qui  possèdent  des  fortunes  de  trois  millions.  Il  ne  faut  ni  exa- 
gérer ni  diminuer  nos  pertes  et  nos  malheurs;  mais  il  est  permis 
de  montrer  nos  blessures  aux  yeux  d'un  gouvernement  qui  peut  les 
guérir. 

Enfin  pourquoi  répéter  dans  son  nouvel  écrit  que  le  roi  de  Prusse 
s'est  trompé  en  assurant  que  plus  de  vingt  mille  Français  se  réfugièrent 
dans  ses  États?  Pouquoi  dire  que  c'est  moi  qui  suis  l'auteur  des  Mé* 
moires  de  Brandebourg  y  quand  il  est  avéré  que  ce  monarque  est  le  seul 
historien  de  sa  patrie,  comme  il  en  est  le  législateur  et  le  héros? 
M.  l'abbé  de  Caveyrac  se  trompe  assurément  en  disant'  «  que  j'ai 
donné  cette  Histoire  de  Brandebourg  à  beaucoup  de  personnes  comme 
mon  ouvrage ,  et  que  je  l'ai  vendue  à  plus  d'un  libraire  comme  mon 
bien.  » 

La  vérité  et  l'honneur  m'obligent  de  dire  qu'il  n'y  a  personne  en  Eu- 
rope à  qui  j'aie  jamais  ni  prêté',  ni  donné,  encore  moins  vendu  VHis- 
toire  de  Brandebourg,  et  que  du  jour  où  cette  histoire  parut  jusqu'à 
présent,  il  n'y  a  aucun  libraire  à  qui  j'aie  jamais  vendu  un  seul  ma- 
nuscrit. Si  M.  de  Caveyrac  était  mieux  informé  de  la  vie  que  je  mène, 
il  ne  me  ferait  pas  de  telles  imputations.  Enfin,  pourquoi  mêler  mes 
neveux,  conseillers  au  parlement,  dans  cette  question? 

Ces  réflexions  sont  bien  étrafigères  au  mariage  de  Mlle  Camp  et  au 
jugement  de  son  procès;  mais  nous  avons  cru  ne  devoir  pas  rejeter 
cette  occasion  de  nous  défendre  contre  les  accusations  de  M.  l'abbé  de 

L  Page  43  de  sa  seconde  lettre. 
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Caveyrao ,  à  qui  nous  demandons  non-seulement  de  l'indulgence  ponr 
les  protestants,  mais  encore  pour  nous  qui  avons  été  obligés  de  réfuter 
ses  opinions»  

QUELQUES  PETITES  HARDIESSES 

DE  M.  CLAIR, 

A  l'occasion  d'un  panégyrique  de  saint  louis  *. 

(1772.) 

En  lisant  le  Panégyrique  de  saint  Louis  prononcé  par  M.  Maury  do- 
tant notre  illustre  Académie,  je  croyais,  à  l'article  des  Croisades,  en- 
tendre ce  Gucupietre  ou  Pierre  l'Ermite,  changé  en  Démosthène  et  en 
Cicéron.  Il  donne  presque  envie  de  voir  une  croisade.  J'avoue  que  je 
ne  serais  pas  fâché  qu'on  en  fît  une  contre  l'empire  ottoman.  J'aime 
l'Eglise  grecque;  elle  est  la  mère  de  l'Eglise  latine.  J'ai  oui  dire  qu'il 
y  a  quelques  princes  qui,  dans  l'occasion,  s'uniraient  pour  relever 
(non  pas  trop  haut,  mais  sur  ses  pieds)  le  patriarche  de  Gonstantinople 
écrasé  par  le  muphti.  Je  verrais  avec  plaisir  la  belle  Grèce,  la  patrie 
d'Alcibiade  et  d'Anacréon,  délivrée  de  son  long  esclavage.  Il  serait 
doux  de  souper  dans  Athènes  libre  avec  Aspasie  et  Périciès,  au  sortir 
d'une  tragédie  de  Sophocle. 

Mais  pour  aller  faire  la  guerre  vers  Immaûs  et  Corozaïm,  je  confesse 
que  ce  n'est  pas  mon  goût. 

Tous  les  premiers  historiens  des  croisades  semblent  mordus  des 
mêmes  tarentules  que  les  croisés.  Il  semble,  à  les  entendre,  qu'on 
rendait  un  important  service  à  Dieu,  en  abandonnant  la  culture  des 
terres  les  plus  fertiles  de  l'Occident ,  en  portant  son  or  et  son  argent 
dans  un  pays  aride,  en  visitant  les  saints  lieux  sur  un  cheval  de  char- 
rette, avec  sa  maîtresse  en  croupe,  et  en  se  faisant  tuer  par  dès  Turcs 
et  des  Sarrasins ,  à  dix-huit  cents  lieues  de  sa  patrie. 

De  droit,  on  n'en  avait  aucun.  Quelle  fut  donc  l'origine  de  cette  fu- 
reur épidémique  qui  dura  deux  cents  années  et  qui  fut  toujours  si- 
gnalée par  toutes  les  cruautés,  toutes  les  perfidies,  toutes  les  débau- 
ches, toute  la  démence  dont  la  nature  humaine  est  capable? 

«  L'  armi  pietose  e  '1  capitano,  che  '1*  gran  sepolcro  liberô  di  Cristo 
oc  col  senno  e  con  la  mano,  »  est  fort  bon  dans  un  poëme  épique;  mais 
il  n'en  est  pas  de  môme  dans  l'histoire  telle  que  le  senno  l'exige  au- 
jourd'hui. 

Je  hasarde  de  dire  avec  soumission,  et  en  me  trompant  peut-être, 
que  les  papes  conçurent  ce  vaste  et  hardi  dessein  de  transporter  l'Eu- 
rope militaire  en  Asie.  Les  pèlerinages  étaient  fort  à  la  mode;  ils  avaient 
commencé  dans  l'Orient,  à  la  Mecque,  où  les  savants  Arabes  prëten- 

I.  Le  Panégyrique  de  saint  Louis,  par  l'abbé  (depuis  cardinal)  Maury,  fut 
prononcé  le  25  auguste  1772.  (Ed.) 
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daient  qu'Abraham  et  Ismael  étaient  enterrés.  On  avait  imité  ces  émi- 
grations passagères  dans  l'Occident.  On  allait  Tisiter  à  Rome  les  tom- 
beaux de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  dont  les  corps  reposent  dans 
cette  Tille,  selon  les  savants  occidentaux  :  mais  Topinion  répandue  de* 
puis  très -longtemps  parmi  les  chrétiens,  que  le  monde  allait  finir, 
avait,  depuis  près  de  cent  ans,  détourné  les  fidèles  du  pèlerinage  de 
Rome  au  pèlerinage  de  Jérusalem.  Le  tombeau  de  Jésus- Christ  l'em- 
portait, comme  de  raison,  sur  le  tombeau  de  ses  disciples,  quoique 
après  tout  la  saine  critique  n*ait  pas  plus  de  preuve  démonstrative  de 
l'endroit  précis  où  notre  Seigneur  fut  enseveli,  que  de  celui  où  gtt  le 
cerps  d'Abraham. 

Le  monde  ne  finissant  point,  et  les  Turcs,  maîtres  de  Jérusalem, 
rançonnant  les  pèlerins,  ces  pieux  voyageurs  latins  se  plaignirent,  non- 
seulement  des  Turcs  qui  leur  faisaient  payer  trop  cher  leur  dévotion , 
mais  encore  plus  des  Arabes  qui  les  dépouillaient,  et  beaucoup  plus  des 
Grecs  chrétiens  qui  ne  les  assistaient  pas  à  leur  retour  par  Constanti- 
nople;  car  les  malheureux  et  les  imprudents  s'irritent  plus  contre  leurs 
frères  qui  ne  les  secourent  pas,  que  contre  les  ennemis  qui  les  dé- 
pouillent. 

Le  premier  qui  imagina  d'armer  l'Occident  contre  TOrient,  sous  pré- 
texte d'aider  les  pèlerins  et  de  délivrer  les  saints  lieux,  fut  ce  pape 
Grégoire  Vil,  ce  moine  si  audacieux,  cet  homme  si  fourbe  à  la  fois  et 
si  fanatique,  si  chimérique  et  si  dangereux,  cet  ennemi  de  tous  les 
rois,  qui  établit  sa  chaire  de  saint  Pierre  sur  des  trônes  renversés.  On 
voit  par  ses  lettres  qu'il  s'était  proposé  de  publier  une  croisade  contre 
les  Turcs;  mais  cette  croisade  devait  nécessairement  être  dirigée  contre 
l'empire  chrétien  de  Constantinople.  On  ne  pouvait  rétablir  l'figlise 
latine  en  Asie  que  sur  les  ruines  de  la  grecque,  sa  rivale  éternelle;  et 
on  ne  pouvait  écraser  cette  Église  qu'en  prenant  Constantinople. 

Urbain  II  eut  le  même  dessein.  C'est  cet  Urbain  II  qui  aggrava  la 
persécution  commencée  par  Grégoire  VII ,  contre  le  grand  et  infortuné 
empereur  Henri  IV;  c'est  lui  qui  arma  le  fils  contre  le  père,  et  qui 
sanctifia  ce  crime;  c'est  lui  qui,  né  sujet  du  roi  de  France^  Philippe  I*', 
osa  excommunier  son  souverain  dans  la  France  même  où  il  prêcha  la 
croisade. 

Le  dessein  était  si  bien  pris  de  s'emparer  de  Constantinople,  que 
l'évèque  Monteil,  légat  du  pape  et  guerrier,  voulut  absolument  qu'on 
commençât  l'expédition  par  le  siège  de  cette  capitale  et  qu'on  exter^ 
minât  les  chrétiens^grecs  avant  d'aller  aux  Turcs.  Le  comte  Boemondo, 
qui  était  dans  le  secret,  n'eut  jamais  d'autre  avis.  Hugues,  frère  du 
roi  de  France,  n'ayant  ni  troupe  ni  argent,  ayant  hautement  soutenu 
ce  projet,  fut  assez  imprudent  pour  aller  faire  une  visite  à  l'empereur 
Alexis  Comnène ,  qui  le  fit  arrêter  et  qui  eut  ensuite  la  générosité  de 
le  relftcher.  Enfin  ce  GcAVedo,  qui  n'était  point  du  tout  le  chef  des 
croisés,  comme  on  l'a  cru,  attaqua  les  faubourgs  de  la  ville  impériale, 
col  senno  e  eon  la  mano,  pour  son  premier  exploit;  mais  trop  heureux 
de  faire  sa  paix  avec  l'empereur,  il  obtint  enfin  la  permission  d'aller 
il  Jérusalem ,  dont  le  comte  de  Toulouse  et  le  prince  de  Tarente  lui  ouvri- 
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rent  le  chemin  par  la  prise  ou  plutôt  par  la  surprise  d'Antioche.  En  un 
mot,  le  but  de  cette  croisade  était  si  bien  de  se  saisir  de  Tempire  giec, 
que  les  croisés  s'en  emparèrent  en  1204,  et  en  furent  les  msdtres  pen- 
dant environ  cinquante  ans. 

Si  tout  cela  fut  juste,  je  m'en  rapporte  à  Grotius,  De  jure  helli  et 
pacis. 

Alors  les  papes  se  virent  élevés  à  ce  point  de  grandeur  dont  les  ca- 
lifes descendaient.  Ces  califes  avaient  commencé  par  porter  le  glaive 
et  Tencensoir  :  les  papes,  qui  commencèrent  par  Tencensoir,  se  ser- 
virent ensuite  du  glaive  des  princes.  S'ils  s'en  étaient  armés  eux- 
mêmes,  ils  auraient  peut-être,  à  l'aide  du  fanatisme  de  ces  temps, 
réuni  sous  leurs  lois  les  empires  d'Orient  et  d'Occident  du  même  bras 
dont  ils  terrassaient  Henri  IV,  Frédéric  Barberousse  et  Frédéric  II; 
mais  ils  restèrent  dans  Rome  et  ils  ne  combattirent  qu'avec  des  bulles. 

On  sait  comment  les  Grecs  chassèrent  les  Latins  et  reprirent  leur 
malheureux  empire  :  on  sait  comment  les  musulmans  exterminèrent 
tous  les  croisés  dans  l'Asie-Mineure  et  dans  la  Syrie.  11  ne  resta  de  ces 
multitudes  de  barbares  émigrants,  que  quelques  ordres  religieux  qui 
firent  vœu  au  Dieu  de  paix  de  verser  le  sang  humain. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  saint  Louis  eut  le  malheur  de 
faire  le  même  vœu  à  Paris,  dans  un  accès  de  fièvre,  pendant  lequel  il 
crut  entendre  une  voix  céleste  qui  lui  ordonnait  d'entreprendre  une 
croisade.  Il  devait  bien  plutôt  écouter  la  véritable  voix  céleste,  celle 
de  la  raison,  qui  lui  ordonnait  de  rester  chez  lui,  de  continuer  à  faire 
fleurir  dans  son  royaume  l'agriculture,  le  commerce  et  les  lois;  d'être 
le  père  de  son  peuple  et  l'arbitre  de  ses  voisins.  Il  jouissait  de  cette 
gloire;  et  s'il  voulait  conquérir,  il  pouvait  être  plus  à  propos  de  prendre 
la  Guienne  que  d'aller  lui-même  se  faire  prendre  en  £gypte,  en  appau- 
vrissant et  en  dépeuplant  son  royaume. 

Il  suivait,  disait-on,  le  préjugé  du  telnps.  C'était  à  sa  grande  Ame 
de  se  mettre  au-dessus  du  préjugé.  Il  lui  appartenait  de  changer  son 
siècle.  Il  avait  déjà  donné  cet  utile  exemple  en  résistant  avec  piété  aux 
entreprises  de  la  cour  de  Rome.  Que  ne  résistait-il  de  même  à  la  dé- 
mence des  croisades,  lui  qui  regardait  le  bien  de  son  Ëtat  comme  son 
premier  devoir?  Qu'est-ce  donc  que  la  France  avait  à  démêler  avec  Jé- 
rusalem? Quel  intérêt,  quelle  raison,  quel  traité,  l'appelaient  en 
Egypte?  S'il  y  avait  quelques  Français  esclaves  dans  cette  contrée,  le 
vieux  et  sage  Melecsala,  qui  demandait  la  paix,  les  lui  aurait  rendus 
pour  mille  et  mille  fois  moins  d'argent  que  ne  lui  coûta  sa  fatale 
entreprise.  Nulle  nation  ne  le  pressait  d'aller  faire  en  Egypte  une 
guerre  qui  l'aurait  ruiné  quand  même  elle  eût  été  heureuse.  Au  con- 
traire, toutes  les  nations  de  l'Europe  étaient  lasses  de  ces  croisades  ri- 
dicules et  affreuses,  à  commencer  par  Rome  même. 

On  reproche  à  notre  siècle  de  ne  condamner  sa  croisade  que  parce 
qu'il  était  un  saint  ;  mais  c'est  (nous  osons  le  dire)  parce  qu'il  était  un 
saint,  qu'il  ne  devait  pas  l'entreprendre.  Il  la  fît  en  saint  et  en  héros 
sans  doute;  mais  s'il  eût  employé  autrement  ses  grandes  vertus,  il  eût 
été  plus  saint  et  plus  héros. 


A  l'occasion  d'un  panégyrique.  113 

C*est  parce  que  nous  révérons  sa  mémoire  avec  amour,  que  nous 
pleurons  sur  lui,  qui  se  rendit  le  plus  malheureux  des  hommes;  sur  sa 
femme,  qui  accoucha  dans  une  prison  de  l'Egypte,  dans  la  crainte 
continuelle  de  la  mort;  sur  son  fils,  qui  périt  avec  le  père  dans  ces  en- 
treprises funestes;  sur  son  frère  le  comte  d*Artois,  dont  les  vainqueurs 
portèrent  la  tête  au  hout  d'une  lance;  sur  la  fleur  de  la  chevalerie 
égorgée  à  ses  yeux  ;  sur  cinquante  mille  Français  perdus  dans  cette 
expédition  désastreuse. 

Nous  chérissons  sa  mémoire,  nous  nous  prosternons  devant  ses  au- 
tels; mais  qu'on  nous  permette  d'estimer  son  vainqueur  Âlmoadan  qui 
le  fit  guérir  de  la  peste  et  qui  lui  remit  deux  cent  mille  hesans  d'or  de 
sa  rançon.  On  le  sait  et  on  doit  le  dire  :  les  Orientaux  étaient  alors  les 
peuples  instruits  et  civilisés,  et  nous  étions  les  barbares. 

Enfin  Blanche,  sa  mère,  qui  savait  gouverner,  désapprouva  haute- 
ment cette  croisade,  et  l'on  peut  faire  gloire  de  penser  comme  la  reine 
Blanche. 

Je  suppose  maintenant  qu'on  raconte  à  un  homme  de  bon  sens  l'his- 
toire de  cette  croisade  de  saint  Louis,  et  qu'on  lui  dise  tout  ce  qu'il  a 
fait  de  sage,  de  grand,  de  beau,  c'est-à-dire  de  juste,  avant  cette  hé- 
roïque imprudence';  l'homme  de  bon  sens  dira  sans  doute  :  «  Ce  grand 
roi  n'en  commettra  pas  une  seconde.  »  Mais  qu'il  sera  étonné  quand 
vous  lui  apprendrez  qu'il  retourne  encore  en  Afrique,  qu'il  fait  encore 
une  croisade  plus  funeste  que  la  première,  puisqu'elle  coûta  à  la  France 
le  meilleur  de  ses  rois  et  le  plus  grand  homme  de  l'Europe  I  Ce  n'est 
plus  en  %ypte  qu'il  porte  la  guerre,  c'est  à  Tunis.  Et  pour  qui  va-t-il 
faire  cette  guerre  funeste?  Pour  un  de  ses  frères,  à  la  vérité;  mais 
pour  un  usurpateur,  pour  un  barbare,  souillé  lâchement  du  sang  de 
Conradin,  légitime  héritier  des  Deux-Siciles,  et  du  duc  d'Autriche  ;  pour 
un  monstre  (appelons  les  choses  par  leur  nom,  si  nous  espérons  d'ef- 
frayer les  tyrans) ,  pour  un  monstre  qui  fit  servir  la  religion  et  la  jus- 
tice, le  pape  et  les  bourreaux,  au  supplice  de  deux  têtes  couronnées, 
innocentes  et  respectables. 

Ce  Charles  d'Anjou  réclamait  un  petit  subside  que  lui  devait  le  roi 
de  Tunis;  et  dans  la  vue  de  recouvrer  ce  peu  d'argent  pour  Naples, 
on  chargea  la  France  d'impôts  si  accablants,  que  le  peuple  fit  entendre 
partout  ses  cris  de  douleur  et  que  tout  le  clergé  refusa  longtemps  de 
payer. 

Charles  d'Anjou  fit  accroire  à  son  frère  que  le  roi  de  Tunis  voulait 
%  faire  chrétien,  et  qu'il  n'attendait  que  l'armée  française  pour  dé- 
clarer sa  conversion  :  saint  Louis  partit  sur  cette  étrange  espérance. 

Il  voulait  de  Tunis  aller  vers  la  Palestine;  il  n'y  avait  plus  de  chré- 

1.  L'abbé  Yelly  avoue  dans  son  Histoire  qu'on  la  traita  de  pieuse  extrava* 
gance ,  et  qu'un  roi  eage  ne  devait  ni  l'autoriser  ni  la  protéger. 

loinville  s'exprime  bien  plus  fortement.  Voici  ses  paroles  :  J'ai  oui  dire  que 
«ux  9ut  consetUèrent  au  bon  roi  cette  entreprise  jurent  un  trèe-nrand  mal , 
£<  péelièrent  mortellement. 

Au  reste ,  il  faut  savoir  que  le  Joinville  que  nous  lisons  est  une  traduction 
lûte  du  temps  de  François  V.  Le  jargon  de  Joinville  ne  s'entend  plus. 
Voltaire.  —  xxn»  ^ 
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tiens  dans  ce  trist«  pays,  nul  reste  de  ces  multitudes  ianombrables, 
sinon  quelques  esclaves  qui  avaient  renoncé  à  leur  religion. 

Le  fameux  Bondocdar  ' ,  autrefois  Pun  des  émirs  qui  avaient  le  plus 
servi  aux  défaites  de  saint  Louis,  était  soudan  de  Damas,  de  la  Syrie 
et  de  l'Egypte.  Ses  armées  montaient,  dit-on,  k  trois  cent  mille  hom- 
-jjes  :  il  avait  toujours  été  vainqueur.  Nos  choniqueurs  en  parlent 
comme  d'un  brigand  ;  tous  les  Orientaux  le  regardent  comme  un  héros 
égal  aux  Saladin ,  aux  Omar  et  aux  Alexandre. 

C'était  contre  ce  grand  homme  que  saint  Louis  avait  le  courage 
d'aller  combattre  sTur  les  ossements  de  deux  millions  de  croisés  morts 
en  Syrie,  avec  une  faible  armée,  déjà  découragée  par  les  défaites  de 
celles  qui  l'avaient  précédée.  Il  n'eut  pas  le  malheur  de  parvenir  jus- 
qu'à Bondocdar,  il  mourut  de  la  peste,  sur  les  sables  de  l'Afrique,  et 
laissa  son  royaume  dans  la  désolation  et  dans  la  pauvreté.  Quels  senti- 
ments doit-il  inspirer?  il  faut  le  révérer  à  jamais,  le  chérir,  l'admirer 
et  le  plaindre  '. 

Nous  avons  parlé  des  guerres  de  ce  prince  infortuné  :  parlons  des 
lois  de  ce  prince  juste.  On  lui  attribue  une  pragmatique-sanction  et 
les  établissements  qui  portent  son  nom.  Mais  comment  n'avons-nous 
pas,  du  moins,  une  copie  authentique  et  légale  de  ces  deux  fameuses 
pièces,  quand  nous  en  avons  de  ses  simples  ordonnaaoes?  Comment 
peutK»^n  croire  que  saint  Louis  ait  cité  le  Code  et  le  Digeste ,  qui  n'é- 
taient nullement  connus  de  son  temps  en  France? 

On  se  fonde  sur  l'opinion  commune  qui  lui  attribua  ces  lois  plusieurs 
années  après  sa  mort  Mais  n'a-t-on  pas  imputé  au  cardinal  de  Riche- 
lieu ce  testament  ridicule  qui  déshonorerait  sa  mémoire  s'il  était  de 
lui,  et  qu'on  a  reconnu  trop  tard  pour  n'êfre  pas  son  ouvrage? 

A  Dieu  ne  plaise  que  saint  Louis  ait  fait  un  code  où  Ton  ordonnait 
de  brûler  vive  une  pauvre  femme  qui  recelait  un  petit  vol  pour  lequel 
le  voleur  était  pendu  I 

Qu'il  ait  privé  les  enfonts  de  la  succession  mobilière  d'un  père  mort 
malheureusement  sans  être  confessé,  après  huit  jours  de  maladie! 

Qu'il  ait  fait  arracher  les  yeux  à  ceux  qui  embleut  un  theval! 

!.  N.B.  Velly,"  dans  son  Histoire  de  France  ^  fait  dire  à  ce  Bondocdar  «  qu'il 
aimait  mieux  un  petit  nombre  de  gens  sobres,  (ju'une  multitude  d'efféminés, 
vils  esclaves,  plus  propres  à  briller  dans  l'obscurité  des  tavernes  et  des  ruelles, 
que  dans  les  nobles  champs  du  dieu  Mars.  »  Il  n'est  guère  probable  qu'un  Sou- 
dan ait  tenu  un  tel  discours  ;  qu'il  ait  parlé  du  dieu  Mars ,  des  tavernes  et  des 
ruelles,  que  les  musulmans  ne  connaissaient  pas.  Il  n'y  avait  point  chez  eux  de 
tavernes,  encore  moins  de  ruelles.  L'abbé  Velly  lui  prête  son  langage,  ou  plutôt 
le  langage  des  écrivains  des  charniers,  du  temps  de  Louis  XIII.  Il  y  a  des  mor- 
..«o„^-^î««  fo;*«  ^««o  v«ii„.  «.,  1.,:  A^i*j^^  ^1 *  j.  i^  reconnaissance,  mais 

une  bonne  Histoire  de 
t  du  goût,  il  faudrait  as- 
sembler longtemps  tous  ses  matériaux  à  Paris ,  et  aller  faire  imprimer  son  ou- 
vrage en  Hollande. 

2.  Velly  dit  que  «  saint  Louis  songeait  à  rendre  son  fils  Philippe  digne  do 
premier  sceptre  du  monde.  »  Cela  n'est  pas  poli  pour  l'empereur,  ni  pour  l'im- 
pératrice de  Russie,  ni  pour  le  Grand-Seigneur,  ni  pour  le  Grand-Mogol,  ni  pour 
l'empereur  de  la  Chine.  Le  sceptre  de  la  France  étùt  un  très-beau  sceptre, 
mais  la  modestie  l'aurait  embelli  encore» 
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Qq*U  ait  permis  qu'on  «xeommuniât  pour  dettes  1 
Qu'il  ait  condamné  à  la  corde  tout  gentilhomme  qui  se  serait  sauvé 
de  prison  ! 
Qu'en  coup&t  le  poing  au  fabricant,  qui  Tendrait  du  drap  trop  étroit! 
Ce  sont  là  des  lois  de  Dracon  ^  et  non  des  lois  de  saint  Louis.  N'ou- 
trageoos  point  sa  mémoire  jusqu'à  Ten  croire  l'auteur. 

DéfioDS-no'Us  de  tout  ce  qu'on  a  écrit  dans  ces  temps  d'ignorance  et 
de  barbarie.  Comparons  un  moment  ces  nuits  de  ténèbres  à  nos  beaux 
jours  :  comparons  la  multitude  de  nos  florissantes  villes  avec  ces  pri- 
sons qu'on  appelait  fertés,  ohàtels,  roches,  basties,  bastilles;  nos  arts 
perfectionnés  à  la  disette  de  tous  les  arts;  la  politesse  à  la  grossièreté; 
les  scandales  sanglants  et  abominables  de  Rome  à  la  paix,  à  la  dé- 
cence, &  la  politique  circonspecte  qui  rendent  aujourd'hui  le  séjour  de 
R<HQe  délicieux  ;  l'absurde  atrocité  anglaise  au  siècle  de  Newton-,  U 
raison  humaine  perfectionnée  à  j'instinct  humain  abruti;  nos  mœurs 
douces  et  polies  aux  mœurs  agrestes  et  féroces.  Saint  Louis  en  sera 
plus  grand  pour  s'être  élevé,  dans  ses  domaines  peu  étendus,  au- 
dessus  de  la  fange  où  l'Europe  était  plongée.  Mais  nous  en  serons  plus 
heureux  en  considérant  que  ihhiS  n'avons  été  que  des  barbares  dans 
un  si  gra&d  nombre  de  siècles,  et  que  nous  ne  le  sommes  plus. 


LA  VOIX  DU  CURE, 

SUR  LE  PBOGÈS  DES  SERFS  DU  MONT-JURA. 
(177Î.) 

Article  Î.  —  Le  jour  de  SaintrLouis  1772  je  pris  possession  de  ma 
cure.  Plusieurs  de  mes  paroissiens  vinrent  en  troupe  me  demander 
mes  secours  en  versant  des  larmes.  Je  leur  dis  que  ma  cure  appartient 
à  des  I  moi  nés  qui  me  donnent  une  pension  de  quatre  cents  francs, 
qu'on  appelle,  je  ne  sais  pourquoi ,  portion  congrue,  et  que  je  la  par- 
tagerais volontiers  avec  mes  amis.  Leur  syndic  portant  la  parole,  me 
répondit  ainsi  : 

«  Nous  sommes  prêts  nous-mêmes  %  mettre  à  vos  pieds  le  peu  qui 
nous  reste,  et  à  travailler  de  nos  mains  pour  subvenir  à  vos  besoins. 
Nous  venons  seulement  demander  votre  appui  pour  sortir  de  l'esclavage 
injuste  sous  lequel  nous  gémissons  dans  ces  déserts  que  nous  avons 
défrichés. 

—  Comment!  que  voulez- vous  dire,  mes  enfants?  quel  esclavage t 
est-ce  qa^il  y  a  des  esclaves  en  France? 

---  Oui,  monsiieur,  reprit  le  syndic  ;  nous  sommes  esclaves  des  mêmes 
moines  sécularisés  qui  vous  donnent  quatre  cents  francs  pour  desservir 
votre  cure,  et  qui  recueillent  le  fruitde  vos  travaux  et  des  nôtres.  Ces 
moines,  devenus  chanoines,  se  sont  faits  nos  souverains,  et  nous 
sommes  leun»  serfs  nommés  mainmortnbles.  Secourez-nous  an  nom  de 
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ce  roi  qui  ne* fît  la  guerre  que  pour  délîTrer  des  esclaves  chrétiens,  et 
dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  fête.  » 

Je  leur  demandai  ce  que  signifiait  ce  mot  étrange  d'esclaves  main- 
mortables.  a  Lorsque  autrefois ,  me  dit  le  syndic,  nos  maîtres  n'étaient 
pas  contents  des  dépouilles  dont  ils  s'emparaient  dans  nos  chaumières 
après  notre  mort,  ils  nous  faisaient  déterrer  ;  on  coupait  la  main 
droite  à  nos  cadavres,  et  on  la  leur  présentait  en  cérémonie,  comme 
une  indemnité  de  l'argent  qu'ils  n'avaient  pu  ravir  à  notre  indigence, 
et  comme  un  exemple  terrible  qui  avertissait  les  enfants  de  ne  jamais 
toucher  aux  effets  dé  leurs  pères,  qui  devaient  être  la  proie  des  moines 
nos  souverains.  » 

Je  frémissais ,  et  il  continua  ainsi  : 

«  Nous  sommes  esclaves  dans  nos  biens  et  dans  nos  personnes.  Si 
nous  demeurons  dans  la  maison  de  nos* pères  et  mères,  si  nous  y  te- 
nons avec  nos  femmes  un  ménage  séparé,  tout  le  bien  appartient  aux 
moines  à  la  mort  de  nos  parents.  On  nous  chasse  du  logis  paternel, 
nous  demandons  l'aumône  à  la  porte  de  la  maison  où  nous  sommes 
nés.  Non-seulement  on  nous  refuse  cette  aumône;  mais  nos  maîtres 
ont  le  droit  de  ne  payer  ni  les  rem!^des  fournis  à  nos  parents,  ni  les 
derniers  bouillons  qu'on  leur  a  donnés.  Ainsi,  dans  nos  maladies,  nul 
marchand  n'ose  nous  vendre  un  linceul  à  crédit;  nul  boucher  n'ose 
nous  fournir  un  peu  de  viande;  l'apothicaire  craint  de  nous  donner 
une  médecine  qui  pourrait  nous  rendre  la  vie.  Nous  mourons  aban- 
donnés de  tous  les  hommes,  et  nous  n'emportons  dans  le  sépulcre 
que  l'assurance  de  laisser  des  enfants  dans  la  misère  et  dans  l'es- 
clavage. 

a  Si  un  étranger ,  ignorant  ces  usages ,  a  le  malheur  de  venir  habiter 
un  an  et  un  jour  dans  cette  contrée  barbare,  il  devient  esclave  des 
moines  ainsi  que  nous.  Qu'il  acquière  ensuite  une  fortune  dans  un  autre 
pays,  cette  fortune  appartient  à  ces  mêmes  moines;  ils  la  revendiquent 
au  bout  de  l'univers,  et  ce  droit  s'appelle  le  droit  de  poursuite'. 

a  S'ils  peuvent  prouver  qu'une  fille  mariée  n'ait  pas  couché  dans  la 
maison  de  son  père  la  première  nuit  de  ses  noces,  mais  dans  celle  de 
son  mari ,  elle  n'a  plus  de  droit  à  la  succession  paternelle.  On  lance 
contre  elle  des  monitoires  qui  effrayent  tout  un  pays,  et  qui  forcent 
souvent  des  paysans  intimidés  à  déposer  que  la  mariée  pourrait  bien 
avoir  commis  le  crime  de  passer  la  première  nuit  chez  son  époux  ; 
alors  ce  sont  les  moines  qui  héritent.  Que  l'héritage  soit  de  vingt  écus 
ou  de  cent  mille  francs,  n'importe,  il  leur  appartient. 

a  Nous  sommes  des  bêtes  de  somme;  les  moines  nous  chargent 
pendant  que  nous  vivons,  ils  vendent  notre  peau  quand  noua  sommes 
morts,  et  jettent  le  corps  à  la  voirie.  » 

Je  m'écriai  :  a  Tout  cela  n'est  pas  possible,  mes  chers  paroissiens!  ne 
TOUS  jouez  pas  de  ma  simplicité  ;  nous  sommes  dans  le  pays  de  la  fran- 
chise; nos  rois,  nos  premiers  pontifes,  ont  aboli  depuis  longtemps 
l'esclavage  ;  c'est  calomnier  des  religieux  de  supposer  qu'ils  aient  des 

1.  X6  droit  iê  poursuite  a  été  aboli  par  l'édit  de  1778.  (Éd,  de  Kehl>) 
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serfs.  Att  contraire,  nous  avons  des  pères  de  la  Merci  qui  recueillent 
des  aumôoes,  et  qui  passent  les  mers  pour  aller  délivrer  nos  frères 
lorsqu'on  les  a  faits  serfs  à  Maroc,  à  Tunis,  ou  chez  les  Algériens. 

—  Eb  bien,  s'écria  un  vieillard  de  la  troupe,  qu'ils  viennent  donc 
nous  délivrer  ! 

—  Quoi!  repris-je,  des  monitoires  lancés  pour  découvrir  si  une  fille 
esclare  n'aurait  pas  couché  dans  le  lit  de  son  mari  la  première  nuit  de 
SCS  noces?  non,  ce  serait  un  trop  grand  outrage  à  la  religion,  aux 
lois  de  la  nature.  On  ne  fulmine  des  monitoires  que  pour  découvrir  de 
grands  crimes  publics  dont^  les  auteurs  sont  inconnus.  Allez,  je  ne 
puis  TOUS  croire.  » , 

Comme  j'achevais  ces  paroles,  une  femma  nommée  Jeanne-Marie 
Mermet tomba  presque  à  mes  pieds  en  pleurant.  «Hélas!  me  dit-elle, 
ces  bonnes  gens  ne  vous  ont  dit  que  la  vérité.  Le  fermier  des  chanoines 
de  Saintr-CIaude ,  ci-devant  bénédictins,  a  voulu  me  dépouiller  des  biens 
(le  mon  père,  sous  prétexte  que  j'avais  couché  dans  le  logis  de  mon  mari 
la  nuit  de  mon  mariage.  Le  chapitre  obtint  un  monitoire  contre  moi. 
J'étais  réduite  à  la  mendicité.  Je  voyais  périr  ces  quatre  enfants 
que  je  vous  amène.  Les  sbires  qui  nous  chassaient  de  notre  maison  me 
refusèrent  le  lait  que  j'y  avais  laissé  pour  mon  dernier  né.  Nous  mou- 
rions sans  le  secours  du  célèbre  avocat  Ghristin,  défenseur  des  oppri- 
més, et  de  M.  de  La  Poule,  son  digne  confrère,  qui  prirent  ma  défense, 
et  qui  trouvèrent  des  nullités  dans  le  monitoire  fatal  publié  pour  me 
ravir  tout  mon  bien,  comme  on  m'a  dit  qu'on  en  publia  un  à  Toulouse 
contre  les  Calas.  Le  parlement  de  Besançon  eut  pitié  de  mon  infor- 
tune et  de  mon  innocence  ;  mes  persécuteurs  furent  condamnés  aux 
dépens  par  un  arrêt  solennel  et  Unanime,  rendu  le  22  juin  1772.  » 

Elle  me  fit  voir  l'arrêt  du  parlement  de  Besançon  qu'elle  avait  entre 
les  mains.  Ma  surprise  redoubla.  J'appris  par  mon  sentiment  qu'on 
pouvait  être  en  même  temps  pénétré  de  douleur  et  de  joie.  J'avoue 
que  je  répandis  bien  des  larmes  ;  je  bénis  le  parlement,  je  bénis  Dieu  ; 
j  embrassai  en  pleurant  mes  chers  paroissiens  qui  pleuraient  avec  moi  ; 
je  leur  demandai  pour  quel  crime  leurs  ancêtres  avaient  éjtô  condam- 
nés à  une  si  horrible  servitude  dans  le  pays  de  la  franchise.  Mais  quel  fut 
Veicès  de  mon  étonnement,  de  ma  terreur  et  de  ma  pitié,  quand  j'ap- 
pris que  les  titres  sur  lesquels  ces  moines  fondaient  leur  usurpation 
étaient  évidemment  d'anciens  ouvrages  de  faussaires  ;  qu'il  suffisait 
d  avoir  des  yeux  pour  en  être  convaincu;  que,  dans  plus  d'unei  contrée, 
des  gens  appelés  bénédictins,  bernardins,  prémontrés,  avaient 
commis  autrefois  des  crimes  de  faux,  et  qu'ils  avaient  trahi  la  religion 
pour  exterminer  tous  les  droits  de  la  nature. 

Un  des  avocats  qui  avaient  plaidé  pour  ces  infortunés,  et  qui  avait 
sa\ivé  la  pauvre  Mermet  des  serres  de  la  rapacité,  accourut  alors  et  me 
donna  un  livre  instructif  et  nécessaire,  intitulé,  Dissertation  sur  l'ab- 
l'ayc  de  SaintrClaude^  ses  chroniques  ^  ses  légendes  y  ses  cMrtres,  ses 
^wpoiton*,  et  sur  les  droits  des  habitants  de  cette  terreK 

1.  Cet  ouvrage  est  de  l'avocat  Ghristin-  (Éd.) 
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Je  eonprédiai  mes  paroissiens;  je  lus  attentivement  eet  ouvrage,  que 
Xcms  nos  juges  et  tous  ceux  qui  aiment  la  vérité  ont  lu  sans  doute  avec 
fruit. 

Je  fus  d'abord  effrayé  de  la  quantité  des  Chartres  supposées,  de  ce 
nombre  prodigieux  de  faux  actes  découverts  par  le  savant  et  pieux 
chancelier  d'Aguesseau,  et  avant  lui  par  les  Launoi,  par  les  Baillet, 
par  les  Dumoulin. 

Je  vis,  avec  le  sentiment  douloureux  de  la  pitié  indignée  d'avoir  été 
trompée  par  des  fables,  que  toutes  les  légendes  de  Saint-Claude  n'é- 
taient qu'on  ramas  des  plus  grossiers  mensonges,  inventés,  comme 
le  dit  Baillet,  au  'douzième  et  au  treizième  siècle;  je  vis  que  des  di- 
plômes de  l'empereur  Charlemagne,  de  Tempereur  Lothaire,  d'un 
Louis-l'Aveugle,  se  disant  roi  de  Provence,  de  l'emjJereur  Frédéric  I", 
de  ^empereur  Charles  IV,  de  Sigismond  son  fils,  étaient  autant  d'im- 
postures aussi  méprisables  que  la  Légende  dorée. 

C'était  pourtant  sur  ces  mensonges  si  contemptibles  aux  yeux  de 
tous  les  savants,  et  si  punissables  aux  yeux  de  la  justice,  qu'autrefois 
les  moines  de  Saint-Claude  avaient  fondé  leurs  richesses,  leurs  usurpa- 
tions, et  l'esclavage  du  malheureux  peuple  dont  la  Providence  m'a  fait 
le  pasteur. 

Il  y  a  plus.  Les  tyrans  de  ces  malheureux  colons  n*ont  point  dégé- 
néré de  leurs  prédécesseurs;  ils  ont  tronqué,  falsifié  un  arrêt  du  par- 
lement de  Besançon,  rendu  le  12  décembre  1679,  entre  eux  et  un  sieur 
Boissette ,  pour  cette  même  mainmorte  ;  ils  ont  osé  imprimer  récem- 
ment qu'ils  avaient  gagné  ce  procès,  tandis  que  le  greffe  dépose  qu'ils 
ont  été  condamnés.  C'est  ce  même  procès  qui  sert  aujourd'hui  contre 
eux  de  nouvelle  preuve;  ils  ont  été  faussaires  dans  le  douzième  siècle, 
ils  le  sont  dans  le  dix-huitième.  Ils  mentent  à  la  justice  K 

Passant  à  tout  moment  de  la  surprise  à  l'indignation,  je  vis  enfin 
qu'un  très-petit  nombre  de  moines  avait  réussi  insensiblement  à  ré- 
duire à  l'esclavage  douze  mille  citoyens,  douze  mille  serviteurs  du  roi, 
douze  mille  hommes  nécessaires  à  l'État,  auxquels  ils  avaient  vendu 
solennellement  la  propriété  des  mêmes  terrains  dans  lesquels  ils  les 
enchaînent  aujourd'hui.  Chaque  ligne  me  remplissait  d'effroi  et  de  dou- 
leur; et  je  suis  bien  persuadé  que  nos  juges,  ainsi  que  tous  les  lec- 
teurs ,  auront  éprouvé  les  mêmes  sentiments  que  moi. 

«  Quoi  !  disais-je  en  moi-même,  des  moines  ont  vendu  à  des  hommes 
libres  des  terrains  immenses  dont  ils  s'étaient  emparés  par  de  fausses 
Chartres,  et  ensuite  ils  auront  fait  des  esclaves  de  ces  hommes  libres, 
en  abusant  de  leur  ignorance,  en  intimidant  leurs  consciences,  en  les 
faisant  trembler  sous  le  joug  de  l'inquisition,  lorsque  la  Francbe- 
Comté,  si  mal  nommée  Franche,  appartenait  à  l'Espagne)  Ah  1  c'était 
plutôt  à  ces  colons  qui  achetèrent  ces  terrains  à  imposer  la  mainmorte 
aux  moines;  c'était  aux  propriétaires  incontestables  que  ce  droit  de 
mainmorte  appartenait  :  car  enfin  tout  moine  est  mainmortable  par  sa 

1.  Vdy.  les  pages  115  et  117  du  livre  intitulé  Dissertation  sur  rétablissement 
de  l'abbaije  de  Saint-Vlaudej  ses  chroniques,  tes  légendes ,  etc. 
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nature;  il  n'a  ôen  sur  la  terre,  son  seul  bien  est  dans  \e  ciel,  et  la 
terre  appartient  à  ceux  qui  Font  achetée.  » 

Article  II.  —  Ëmu  et  troublé  dans  toutes  les  puissances  de  mon 
&me,  je  crus  yoir,  pendant  la  nuit,  Jésus-Christ  lui-même,  suivi  de 
quelqoes-uns  de  ses  apôtres.  Tout  son  extérieur  annonçait  l'humilité  et 
la  pauvreté;  mais  il  nourrissait  cinq  mille  hommes  '  dans  un  désert 
avec  quelques  pains  et  quelques  poissons.  Je  crus  voir  dans  un  autre 
désert  quelques  moines  et  leur  abbé,  possédant  cent  mille  livres  de 
rente,  et  enchaînant  douze  mille  hommes  au  lieu  de  les  nourrir. 

Il  me  parut  que  Jésus  se  transporta  dans  un  moment,  quoique  à 
pied,  du  désert  de  Génézareth  à  cdui  de  Saint-Claude;  il  demanda  aux 
moines  pourquoi  ils  étaient  si  riches  et  pourquoi  ils  enchaînaient  ces 
douze  mille  Gaulois.  Un  des  moines  (c'était  le  cellérier)  répondit  : 
<  Seigneur,  c'est  parce  que  nous  les  avons  faits  chrétiens;  nous  leur 
avons  ouvert  le  ciel,  et  nous  leur  avons  pris  la  terre.  » 

Jésus-Christ  repartit  en  ces  mots  :  «  Je  ne  croyais  pas  être  venu  sur 
cette  terre,  y  avoir  enduré  la  pauvreté,  les  travaux,  et  la  faim,  prati- 
qué constamment  l'humilité  et  le  désintéressement,  uniquement  pour 
enrichir  des  moines  aux  dépens  des  hommes. 

—  Oh  !  répliqua  le  cellériCT ,  les  choses  sont  bien  changées  depuis 
vous  et  vos  premiers  disciples.  Vous  étiez  l'Église  souffrante,  et  nous 
sommes  l'Église  triomphante.  Il  est  juste  que  les  triomphateurs  soient 
des  seigneurs  opulents.  Vous  paraissez  étonné  que  nous  ayons  cent 
mille  livres  de  rente  et  des  esclaves;  que  diriez-vous  donc  si  vous  sa- 
viez qu'il  y  a  des  abbayes  qui  en  ont  deux  et  trois  fois  davantage  sans 
avoir  de  meilleurs  titres  que  nous?  y> 

A  ces  mots  je  m'écriai  :  a  N'y  aura-t-il  plus  de  frein  sur  la  terre  ? 
l'heureux  accablera-t-il  toujours  l'infortuné?  »  Le  tonnerre  gronda,  et 
la  vision  disparut. 

Article  III.—  Quand  je  fus  remis  de  ma  frayeur,  je  m'appliquai  à 
étudier  avec  le  plus  grand  soin  ce  fameux  procès  de  douze  mille  ci- 
toyens contre  vingt  moines  sécularisés.  Je  sus  que  ces  moines  n'avaient 
été  élevés  à  la  dignité  de  chanoines  qu'en  1T42;  que  depuis  ce  temps 
on  avait  donné  plusieurs  canonicats  à  des  hommes  qui,  n'ayant  pas 
été  nourris  dans  Tétat  monastique,  n'avaient  pu  contracter  cette  dureté 
de  cœur,  cette  avidité,  cette  haine  secrète  contre  le  genre  humain, 
qui  se  puisent  quelquefois  dans  les  couvents. 

J'allai  trouver  un  de  ces  messieurs,  après  avoir  consulté  mes  parois- 
siens. Je  lui  dis  que  je  venais  lui  procurer  un  inoyen  de  terminer  un 
procès  odieux.  Cet  honnête  gentilhomme  m'embrassa  cordialement;  il 
m'avoua,  les  larmes  aux  yeux,  qu'il  avait  toujours  gémi  en  secret  de 
soutenir  une  cause  dont  l'Unique  objet  est  de  dépouiller  la  veuve  et 
l'orphelin.  «  Je  sais  bien,  me  dit-il,  que  s'il  y  a  de  la  justice  sur  la 
terre,  nous  perdrons  infailliblement  notre  procès.  J'avoue  que  nos  ti- 

1.  Matthieu,  xiv,  21  ;  Marc,  vi,  «i-l;  Luc,  ix,  14;  Jean,  vi,  10.  (Éd.) 
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très  sont  faux,  et  que  ceux  de  nos  'adversaires  sont  authentiques;  j'a- 
voue qu'en  1350  Jean  de  Ghâlons,  seigneur  de  ces  cantons,  affranchit 
les  colons  de  toute  mainmorte;  qu*en  1390  Guillaume  de  La  Baume, 
al)\)ê  de  Saint-Claude,  vendit  à  ces  mêmes  colons  les  restes  des  terrains 
dont  ils  sont  propriétaires  légitimes;  que,  sur  la  fin  du  xvi"  siècle  et  au 
commencement  du  xvn»,  les  moines  de  Saint -Claude  usurpèrent  le 
droit  de  mainmorte  sur  des  cultivateurs  ignorants  intimidés,  sans  qu'ils 
pussent  produire  le  moindre  titre  de  ce  droit  prétendu.  Je  sais  qu'une 
telle  possession  sans  titre  ne  peut  se  soutenir,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
prescription  contre  les  droits  de  la  nature  fortifiés  par  des  pièces  au- 
thentiques. 

a  Ces  moines,  à  la  place  de  qui  je  suis  aujourd'hui ,  ne  peuvent  se 
comparer  aux  seigneurs  légitimes  des  autres  cantons  mainmortables, 
qui  concédèrent  autrefois  des  terres  à  des  cultivateurs,  à  condition 
que  si  les  colons  mouraient  sans  enfants,  les  terres  reviendraient  à  la 
■  maison  des-donateurs.  Ces  seigneurs  furent  des  bienfaiteurs  respecta- 
bles; et  les  moines,  je  l'avoue,  furent  des  oppresseurs.  Ces  seigneurs 
ont  leurs  titres  en  bonne  forme,  et  les  moines  n'en  ont  point.  Ces  moi- 
nes n'établirent  insensiblement  la  mainmorte  qu'en  disant,  sur  la 
fin  du  XVI*  siècle,  aux  colons  grossiers  :  «  Si  vous  voulez  vous  pré- 
a  server  de  l'hérésie ,  soyez  nos  esclaves  au  nom  de  Dieu  ;  »  mais  les 
colons  plus  instruits  leur  disent  aujourd'hui  :  «  C'est  au  nom  de  Dieu 
«  que  nous  sommes  libres.  » 

Je  fus  si  touché  des  paroles  de  ce  brave  gentilhomme,  que  je  le  ser- 
rai dans  mes  bras  avec  la  tendresse  que  m'inspirait  sa  vertu.  Je  lui 
dis  :  a  Faites  passer  dans  l'âme  de  vos  confrères  vos  sentiments  géné- 
reux. Ni  vous  ni  eux  vous  n'êtes  coupables  des  fraudes  commises  dans 
les  siècles  passés.  11  faut  que  les  hommes  deviennent  plus  justes  à  me- 
sure qu'ils  deviennent  plus  savants;  séparez  vos  vertus  des  prévarica- 
tions de  vos  prédécesseurs.  Il  ne  faut  souvent  qu'un  homme  de  bien 
pour  ramener  tout  un  chapitre.  Convertissez  le  vôtre.  Ils  y  gagneront; 
ils  éviteront  un  procès  odieux  qui  les  exposerait  à  la  haine  et  à  la  honte 
publique  quand  même  ils  le  gagneraient.  Qu'ils  transigent  avec  les  co- 
lons; qu'ils  abandonnent  le  droit  afireux  d'imposer  la  servitude,  si 
messéant  à  des  prêtres.  Qu'ils'  renoncent  à  cette  fatale  prétention, 
pour  des  droits  plus  humains,  pour  des  augmentations  de  redevances. 
Plusieurs  seigneurs  leur  ont  déjà  donné  cet  exemple. 

a  M.  le  marquis  de  Choiseul  La  Baume  vient  d'affranchir  ses  vassaux 
dans  ses  terres.  M.  de  Yillefrancon,  conseiller  au  parlement,  M.  l'avo- 
cat de  Yoré  ^,  et  quelques  autres  dont  j'aurai  les  noms ,  ont  eu  la  même 
générosité.  Les  fermiers  généraux,  touchés  d'une  action  si  belle,  en 
ont  partagé  l'honneur  ;  ils  ont  refusé  le  droit  d'insinuation  qui  leur  est 
dû ,  et  qui  est  très-considérable.  Qu'en  est-il  arrivé  ?  ils  y  ont  tous  ga- 
gné. Leur  bonne  action  a  été  récompensée,  sans  qu'ils  espérassent  au- 
cune récompense.  Des  mains  libres  ont  mieux  cultivé  leurs  champs; 
les  redevances  se  sont  multipliées  avec  les  fruits;  les  ventes  ont  été 

1.  Helvétius  était  seigneur  de  Voré.  (£d.) 
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fréquentes,  la  circulation  abondante,  la  vie  revenue  dans  le  séjour  de 
la  mort. 

<K  Que  dis-je  !  le  roi  de  Sardaigne  *  vient  d'affranchir  tous  les  serfs 
de  la  Savoie;  et  cette  Savoie,  dont  le  nom  seul  était  le  proverbe  de  la 
pauTreté,  va  devenir  florissante. 

«  Montrez  ces  grands  exemples  à  vos  confrères;  enrichissez-les  par 
leur  grandeur  d'âme.  Proposez  surtout  À  leur  avocat  cet  arrangement 
honorable;  il  sait  combien  leur  cause  est  mauvaise.  L'ordre  des  airo- 
cats  pense  noblement.  La  qualité  d'arbitres  est  plus  digne  d'eux  que 
celle  de  défenseurs  d*une  cause  mal  fondée.  » 

Le  chanoine  fut  transporté  de  ma  proposition.  Il  courut  chez  ses  con- 
frères. Ceux  qui  n'avaient  point  été  moines  l'écoutèrent  avec  attendris- 
sement; ceux  qui  l'avaient  été  le  refusèrent  avec  aigreur.  Il  vint  me 
retrouver  en  gémissant.  «  Âh  !  me  dit-il,  il  n'y  a  qu'un  caractère  in- 
délébile dans  le  monde  ;  c'est  celui  de  moine.  » 

II  faudra  donc  plaider;  il  faudra  que  ceux  qui  devraient  édifier  scan- 
dalisent ;  il  faudra  que  les  tribunaux^*  retentissent  toujours  des  procès 
des  moines  !  et  quel  procès  que  celui-ci  !  d'un  côté,  trois  mille  familles 
utiles  qui  composent  au  moins  douze  mille  têtes,  redemandant  avec 
larmes,  et  leurs  titres  à  la  main,  la  liberté  qu'ils  ont  payée,  la  pro- 
priété de  leurs  déserts  et  de  leurs  tanières  qu'on  leur  a  vendus,  et 
dont  ib  représentent  la  quittance  ;  enfin  des  droits  qui  sont  incontesta- . 
blés  dans  tous  les  tribunaux  de  la  terre. 

De  l'autre  côté,  sont  vingt  hommes  inutiles,  qui  disent  pour  toute 
raison  :  a  Ces  trois  mille  familles  sont  nos  esclaves ,  parce  que  nous 
avons  eu  autrefois  dans  ces  montagnes  quelques  faussaires,  et  même 
des  faussaires  maladroits.  » 

Si  notre  religion,  qui  commença  par  ne  point  connaître  les  moines, 
et  qui,  sitôt  qu'ils  parurent,  leur  défendit  toute  propriété,  qui  leur  fit 
une  loi  de  la  charité  et  de  l'indigence;  si  cette  religion,  qui  ne  crie 
de  nos  jours  que  dans  le  ciel  en  faveur  des  opprimés ,  se  tait  dans  les 
montagnes  et  dans  les  abîmes  du  mont  Jura,  ô  justice  sainte  !  ô  sœur 
de  cette  religion!  faites  entendre  votre  voix  souveraine;  dictez  vos 
arrêts,  quand  l'Évangile  est  oublié,  quand  on  foule  aux  pieds  la  na- 
ture ! 


NOUVELLES  PROBABILITÉS 

EN  FAIT  DE  JUSTICE, 

DANS  l'affaire  L'UN  MARÉCHAL  DE  CAMP  ET  DE  QUELQUES  CITOYENS 
DE  PARIS. 

(1772.) 

Non-seulement  il  s'agit  dans  ce  procès  étonnaot  d'une  somme  de 
cent  mille  écus,  sans  compter  les  frais  immenses;  non-seulement  l'af- 

1.  Charles-Emmanuel  III.  Son  édit  est  du  20  janvier  1762.  (Éd.) 


12Î  NOUVELLES  PROBABIUTÉS 

faire  est  criminelle,  mais  Thonneur  y  est  en  péril  encore  plus  que  la 
fortune.  C'est  le  public  qui  est  juge  souverain  de  l'honneur;  il  faut 
donc  que  le  puUic  soit  parfaitement  instruit. 

Tous  les  farts  avancés  par  les  avocats  des  deux  parties  sont  contra- 
dictoires; ils  allèguent  des  raisons  non  moins  opposées;  il  y  a  des  té- 
moins do  part  et  d'autre  :  chacun  des  plaideurs  traite  les  témoins  qui 
ne  sont  pas  favorables  de  subornés  et  de  parjures.  Les  deux  adver- 
saires se  disent  l'un  à  l'autre  :  «  Vous  me  volez  cent  mille  écus.  » 

Le  prêteur  crie  à  l'emprunteur  :  «Je  vous  ai  apporté  chez  vous,  le 
23  septembre  1771 ,  douze  mille  quatre  cent  vingtHsinq  louis  d'or  en 
treize  voyages  à  pied,  pour  rendre  cette  négociation  secrète  selon  vos 
vues  ;  j'ai  couru  pendant  cinq  lieues  pour  vous  donner  tout  le  bien  de 
mon  aïeule. 

—  C'est  un  metisonge  aussi  impudent  que  ridicule^  répond  l'emprun- 
teur :  je  n'ai  reçu  de  vous  que  douze  cents  francs  dans  votre  chambre; 
c'était  le  34  septembre. 

—  Mais  voilà  vos  billets  à  ordre«sigttés  de  vous,  lui  réplique  le  prêteur. 
Yoilà  plus  encore,  s'il  est  possible;  reconnaissez  cette  promesse  que 
vous  me  fîtes,  le  24  septembre,  d'accepter  les  conditions  auxquelles  je 
vous  faisais  prêter  ces  cent  mille  écus.  Vous  approuvâtes  par  écrit  mon 
opération;  vous  vous  engageâtes,  ce  jour  du  24,  à  me  faire  vos  billets 
dès  que  vous  auriez  reçu  l'argent;  vous  l'avez  reçu  :  osez-vous  bien 
réclamer  contre  vos  deux  signatures? 

—  Votre  fourberie *est  aussi  insolente  qu'absurde,  répond  l'emprun- 
teur. Il  est  impossible  que  vous  m'ayez  compté  cent  mille  écus  le  23  sep- 
tembre, comme  vous  le  dites,  si  je  vous  ai  signé  le  24  que  je  vous  fe- 
rais mes  billets  dès  que  j'aurais  l'argent.  Gela  seul  manifeste  votre  ma- 
nœuvre criminelle.  » 

Le  prêteur  ne  s'hitimide  pas.  Il  répond  :  «  Cette  pièce  ne  peut  me 
nuire;  elle  était  restée  entre  vos  mains;  c'bst  vous  qui  l'avez  remise 
entre  celles  des  juges;  elle  est  écrite  par  votre  secrétaire,  et  non  par 
moi  ;  vous  l'avez  signée  du  jour  qu'il  vous  a  plu.  J'ai  d'autres  pièces 
assez  victorieuses  pour  vous  confondre  ;  j'ai  vos  quatre  billets  pour  trois 
cent  mille  livres  et  les  intérêts,  à  l'ordre  de  ma  grand'mère  :  un  ma- 
réchal de  camp  ne  m'aurait  pas  fait  ces  billets  s'il  n'avait  reçu  la 
somme.  Ces  titres  incontestables  reçoivent  un  surcroît  de  force  par 
les  dépositions  de  quatre  témoins  qui  m'ont  vu  compter  l'or,  et  le 
portçr. 

—  Il  est  évident  que  ce  sont  de  faux  témoins,  lui  dit  le  gentilhomme 
inculpé.  Votre  grand'mère,  au  profit  de  laquelle  vous  m'avez  fuit  don- 
ner mes  billets  à  ordre,  m'était  absolument  inconnue;  vous  me  dîtes 
dans  votre  chambre  que  cette  femme  était  la  veuve  d'un  banquier  à 
laquelle  une  compagnie  devait  les  trois  cent  mille  livres  que  vous  pro- 
mettiez de  me  faire  prêter.  Vous  étiez  mon  courtier,  et  non  mon  prê- 
teur; vous  m'ave*  trompé  en  tout;  il  se  trouve  que  cette  prétendue 
créancière  d'une  prétendue  compagnie,  est  votre  grand'mère  qui  prèle 
un  peu  d'argent  sur  gages,  et  que  vous  avez  engagé  toute  votie  fa- 
mille dans  votre  fourberie.  > 
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Le  ftéteof  insiste  :  «  Oiioi  !  vous  ne  nie  fîtes  pas  chez  vous  treize  bil- 
lets au  nom  de  ma  grand'mère,  le  23  septembre ,  jour  auquel  je  vous 
apportai  dans  mes  poches  douze  mille  quatre  cent  vingt-cinq  louis  d'or 
en  tidze  voyages?  et  le  lendemain  vous  ne  vîntes  pas  chez  moi  chan- 
ger Tos  treize  billets  contre  quatre  autres  que  vous  fîtes  sur  ma  table? 

—  Rien  n'est  plus  faux,  ni  plus  mal  imaginé^  ni  plus  extravagant,  ni 
pins  incroyable  ;  dit  le  gentilhomme;  je  vous  ai  fait  chez  vous,  le 
24 septembre,  quatre  billets  montant  à  la  somme  de  327  000  livres  pour 
le  principal  et  les  intérêts;  je  vous  confiai  ces  billets  sur  lesquels  vous 
ne  me  les  avez  jamais  données  ;  vous  ne  pouviez  jamais  les  avoir  ;  vous 
me  volez  par  une  friponnerie  avérée  que  vous  déguisez  par  les  plus 
grossiers  mensonges. 

—  Cestvous  qui  me  volez  indignement,  réplique  l'autre;  et  on  voit 
plus  de  gentilshommes  chargés  de  dettes  trahir  leur  honneur  pour  ne  les 
point  payer,  qu'on  ne  voit  de  familles  bourgeoises  comploter  de  voler 
au  péril  de  leur  vie  un  gentilhomme^  et  surtout  un  gentilhomme  obéré.  » 

Ce  procès  étrange  entre  un  maréchal  de  camp  et  des  citoyens  ob- 
scurs devient  bientôt  nue  querelle  entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  : 
loQt  Paris  prend  parti  ;  tous  les  esprits  s'aigrissent;  plus  on  instruit  la 
cause,  et  plus  les  préventions ,  les  contradictions,  les  animosités, 
augmentent  des  deux  côtés. 

On  recherche  toute  la  vie  de  son  adversaire ,  on  ne  convient  sur  rien 
on  empoisonne  toutes  ses  actions,  oir  se  blanchit  pour  le  noircir  :  il  y 
a  pourtant  de  part  ou  d'autre  une  fraude  manifeste;  tranchons  le  mot, 
on  crime  honteux.  Lm  juges  pourront  prononcer  seulement  sur  les 
pièces,  sur  les  témoignages,  sur  la  loi;  l'honneur  est  d'une  autre  es< 
pèce.  Il  dépend  de  l'opinion  publique,  et  cette  opinion  ne  peut  être  que 
le  résultat  des  probabilités. 

11  se  peut  qu'un  homme  soit  justement  condamné  par  les  lois  à  payer 
ce  qu'il  ne  doit  pas,  si  on  produit  ses  propres  billets  signés  de  lui  avec 
trop  de  facilité,  si  des  témoins  ou  trompés  ou  trompeurs  persistent  à 
le  charger ,  et  surtout  si ,  dans  le  cours  de  l'affaire ,  il  a  fait  ou  occa- 
sionné malheureusement  quelques  démarches  contraires  aux  lois.  Mais 
alors,  en  perdant  son  argent,  il  ne  peut  perdre  sa  réputation,  il  ne 
portera  que  la  peine  d'une  imprudence. 

Résumons  donc  ici  les  principales  probabilités  qui  peuvent  détermi- 
i»er  le  public.  Peut-être  ces  vraisemblances  accumulées,  et  portées 
jusqu'à  un  degré  approchant  de  la  conviction ,  ne  seront  pas  méprisées 
par  les  juges  mêmes. 

l*  Il  paraît  tris-vraisemblable  que  ni  le  prêteur,  ni  son  aïeule,  ni  sa 
fiimille,  n'ont  jamais  pu  disposer  de  cent  mille  écus.  On  a  vu  de 
vieilles  avares  très-riches;  mais  plus  on  est  avare,  moins  on  prête  tout 
son  bien  à  un  militaire  chargé  dé  dettes.  Une  telle  imbécillité  serait, 
aussi  incroyable  que  le  roman  de  la  fortune  de  cette  grand'mère,  qui 
6sl  un  principal  personnage  dans  l'affaire, 

2*  Ce  jeune  homme,  son  petit-fils,  qui  prétend  avoir  prêté  tout  le 
bien  de  son  aïeule  ;  ce  jeune  homme  achevant  son  droit  par  bénéfice 
^'àge ,  passant  sa  vie  dans  les  salles  d'armes  et  avec  des  gens  de  la  lie 
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du  peuple,  ne  peut  guère  avoir  eu  assez  de  crédit  pour  faire  prêter  ces 
cent  mille  écus  par  d'autres. 

3°  On  allègue  qu'il  est  docteur  es  lois^  qu'il  a  été  très-bien  élevé  et 
à  grands  frais,  et  que  son  aïeule  allait  lui  acheter  une  charge  de 
magistrat  :  mais  quel  magistrat  qu'un  homme  qui  écrit  ce  qu'on  va  lire  : 

«c  II  ne  sera  pas  dit  qu'un  honnête  homme  comme  moi  passe  pour 
avoir  escroqué  des  titres  qui  ne  lui  sont  pas  dus,  et  que  pour  le  tout 
à  droit  de  mont  voisin  le  qualifiant  dé  f....  fripon,  on  lui  couperait  le 
visage  *. 

a  Monsieur,  je  vous  prie  de  m'obliger  de  suivre  de  point  en  point  la 
lettre  que  j'ai  eut  l'honneur  de  vous  écrire. 

«  J'esper  que  quelque  jour  vous  connoitroit  nôtre  innocence ,  et  que 
vous  ne  pourroit  point  vous  empêché  de  me  plaindre,  etc.  Vous  verrez 
l'extirpation  d'honneur  que  vous  voulez  me  faire. 

a  Vous  serez  obligé  de  me  réparer. 

a  Vous  cherchez  a  en  pauser  a  une  pauvre  femme.  » 

De  telles  expressions,  une  telle  orthographe,  ne  sont  pas  d'un 
homme  élevé  si  noblement,  et  qui  pouvait  avoir  une  charge  de  con- 
seiller au  parlement,  lorsqu'on  les  vendait  encore.  Loquela  tita  mani- 
festum  te  facit  \  Et  les  habitudes,  les  liaisons  d'un  tel  homme  avec 
des  cochers  et  des  laquais,  suffisent  pour  le  rendre  très-suspect. 
Il  faut  avouer  que  ces  premières  probabilités  contre  lui  sont  assez 
fortes. 

4**  L'histoire  qu'il  fait  de  treize  voyages  consécutifs  à  pied,  pour 
porter  secrètement  de  l'or,  le  23  septembre,  au  même  gentilhomme 
auquel  il  donne  publiquement  un  sac  d'argent  le  lendemain ,  est  si  dé- 
nuée de  vraisemblance,  si  contradictoire,  si  opposée  au  sens  commun, 
si  extravagante,  qu'elle  ne  serait  pas  soufierte  dans  le  roman  le  plus 
ridicule  et  le  plus  incroyable.  Cela  seul  peut  indigner  tout  homme  im- 
partial qui  ne  cherche  que  la  vérité. 

5"  Quand  l'officier  général,  qui  s'est  si  tristement  compromis  avec 
de  tels  personnages,  qui  s'est  rabaissé  jusqu'à  s'exposer  à  recevoir  des 
lettres  offensantes  d'une  courtière  et  de  ce  docteur  es  lois,  s'abaisse 
,  encore  en  allant  implorer  le  magistrat  de  la  police  contre  ses  propres 
billets  -,  quand  les  menaces  des  délégués  de  ce  magistrat  forcent  le  doc- 
teur et  sa  mère  à  faire  l'aveu  de  leur  crime  ;  quand  tous  deux ,  sans 
être  contraints,  signent  chez  un  commissaire  que  l'histoire  des  treize 
voyages  est  fausse;  que  jamais  le  gentilhomme  n'a  reçu  les  cent  mille 
écus,  qu'on  ne  lui  a  prêté  que  douze. cents  livres,  alors  tout  semble 
tclairci.  Il  n'est  pas  dans  la  nature  (je  le  répète  ici)  qu'une  mère  et 
un  fils  avouent  qu'ils  sont  coupables ,  quand  un  péril  inévitable  ne  les 
y  force  pas. 

Je  veux  que  deux  délégués  de  la  police  aient  outrepassé  leurs  pou- 
voirs ;  qu'un  procureur  nommé  pour  examiner  l'affaire  et  en  rendre 


1.  Voy.  les  Mémoires  du  sieur  La  Ville.  —  La  Ville  était  l'avocat  ou  le  conseil 
de  la  famille  Véron  au  commencement  du  procès.  (Ed.) 

2.  Matth.,  XXVI,  73.  (Ed.) 
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compte  se  soit  érigé  mal  à  propos  en  juge  ;  qu'il  ait  fait  prêter  serment; 
qu'un  autre  officier  de  la  police  ait  traité  la  mère  et  le  fils  avec  du- 
reté :  ils  sont  en  cela  très- répréhensi blés;  mais  leur  faute  n'a  rien  de 
commun  avec  le  crime  avoué  par  la  mère  et  le  fils.  On  s'est  écarté  de 
la  loi  avec  eux;  mais  ils  n'ont  pas  moins  fait  leur  aveu  légalement  de- 
vant un  commissaire  :  ils  ne  l'ont  pas  moins  fait  librement  ;  ils  pou- 
vaient aisément  protester  devant  ce  commissaire  contre  les  vexations 
illégales  de  ces  deux  hommes  sans  caractère.  Plus  on  avait  exercé 
contre  eux  de  violences,  plus  ils  étaient  en  droit  de  demander  haute- 
ment une  justice  qu'on  ne  pouvait  leur  refuser. 

Le  fils  et  la  mère  disent  qu'on  les  a  battus  chez  le  procure.ur.  Je 
veux  que  la  chose  soit  vraie  ;  c'est  pour  cela  même  qu'ils  devaient  crier 
à  la  tyrannie.  Quel  est  l'homme  qui  signera  en  justice  qu'il  est  un 
scélérat,  parce  qu'on  l'a  maltraité  ailleurs?  Quel  homme  consentira  à 
perdre  librement  d'un  trait  de  plume  cent  mille  écus,  parce  qu'on  aura 
précédemment  usé  de  quelque  violence  envers  lui?  C'est  à  peine  ce 
qu'il  pourrait  faire  s'il  était  appliqué  à  la  torture. 

Mais  qu'une  mère  et  un  fils,  un  docteur  es  lois,  signent  ainsi  leur 
condamnation  quand  ils  sont  innocents;  qu'ils  se  dépouillent  eux- 
mêmes  de  tous  leurs  biens,  c'est  de  quoi  il  n'y  a  pas  un  seul  exemple  : 
la  force  de  la  vérité,  et  le  trouble  qui  suit  le  crime,  peuvent  seuls  ar- 
racher un  tel  aveu. 

Cet  aveu  juridique  parait  être  le  dénoûment  de  toute  l'affaire;  il  ne 
peut  avoir  été  dicté  par  cette  crainte  que  les  jurisconsultes  appellent 
^tus  cadens  in  eonstantem  virum  ^  Ce  n'était  qu'en  niant  leur  crime , 
non  pas  en  le  confessant,  que  la  mère  et  le  fils  pouvaient  se  mettre  en 
sûreté  :  ils  n'avaient  rien  à  redouter  que  leur  propre  confession,  et  ils 
1^  font!  tant  le  premier  remords  attaché  au  crime  en  présence  d'un  seul 
homme  de  loi  les  a  transportés  hors  d'eux-mêmes,  et  leur  a  ôté  cette 
fermeté  qui  est  rarement  inébranlable. 

Ce  qui  doit  surtout  faire  penser  que  cet  aveu  était  très-sincère,  c'est 
qu'il  est  articulé  expressément,  pçir  leurs  avocats,  que  le  docteur  es 
lois  dit  aux  déléfgués  de  la  police  qui  l'interrogeaient  :  «  Je  signerai,  si 
l'on  veut,  que  j'ai  volé  tout  Paris.  » 

Certainement  un  tel  discours  n'est  point  celui  de  l'innocence  :  c'est 
plutôt  celui  du  crime  et  de  la  bassesse.  On  ne  dit  point  :  «  Je  signerai 
que  j'ai  volé  tout  Paris,  »  quand  on  peut  sauver  cent  mille  écus  qui 
nous  appartiennent,  et  échapper  aux  galères  en  ne  signant  rien. 

6"  Plusieurs  jours  après,  ils  paraissent  avoir  eu  le  temps  de  repren- 
dre leurs  esprits;  ils  se  sont  raffermis;  on  leur  a  donné  des  conseils. 
On  voit  tout  d'un  coup  paraître  sur  la  scène  un  nommé  Aubourg,  au- 
trefois domestique,  puis  tapissier,  et  maintenant  prêteur  s^r  gages;  il 
achète  de  la  grand'mère  ce  procès  funeste  ;  il  s'engage  à  le  poursuivre 
^  ses  frais.  Ainsi,  dans  toute  cette  affaire,  il  y  a  d'un  côté  des  prêteurs 
et  des  prêteuses  sur  gages,  des  entremetteuses,  des  courtières;  et  de 
l'autre  est  un  officier  générai  endetté,  qui  cherchait  à  rétablir  ses  af- 

t.  Expression  de  Tribonien.  (Ëd.) 
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faires  par  «o  emprunt.  De  quel  côté  est  la  vraisemblaDce  la  plus  favo- 
rable? 

7*  Le  testament  de  la  grand'mère  du  docteur  es  lois,  <iui  paraît  aa 
premier  coup  d'oeil  un  témoignage  terrible  contre  l'ofiicier  général, 
semble,  quaod  il  est  examiné  de  près,  une  nouvelle  preuve  du  crime 
du  docteur  es  lois.  La  grand'mère  l'avait  dit  auparavant,  et  son  petit- 
fils  l'avait  dit  avec  elle,  que  sa  fortune  entière  consistait  en  trois  cent 
mille  livres  :  on  assurait  que  cette  fortune  venait  d'un  fidéicomxnis  de 
son  mari,  et  que  son  argent,  auquel  elle  n'avait  point  touché  pendant 
trente  années,  lui  avait  été  remis  par  un  nommé  Chotard,  qu'on  pré- 
tend être  mort  insolvable. 

Cependant  elle  déclare  dans  son  testament  qu'elle  a  prêté  et  avancé 
à  sa  fille,  mère  du  docteur  es  lois, deux  cent  mille  livres  argent  comp- 
tant, outre  ces  cent  mille  écus  qu'elle  réclame. 

Elle  assurait,  avaatce  testament,  qu'elle  avait  toujours  caché  son 
bien  k  sa  ilie;  et  maintenant  voici  deux  cent  mille  francs  qu'elle  lui 
a  donnés.  On  voit  une  femme  qui  subsistait  à  peine  d'une  industrie 
honteuse,  et  qui  meurt  dans  un  galetas,  riche  de  cinq  cent  mille  livres 
au  lieu  de  trois  cent  mille.  Ou  elle  a  menti  toute  sa  vie,  ou  elle  ment 
à  l'heure  de  la  moit. 

Elle  déclare  «  qu'elle  a  pràté  à  rofâcier-général  trois  cent  mille  li« 
vres  qui  lui  ont  été  portées  en  or  par  son  petit-fils  en  plusieurs  voya- 
ges; »  et  cependant  elle  n'eu  a  rien  vu.  Elle  confirme  le  marché  qu'elle 
a  (ait de  son  procès  avec  le  nommé  Aubourg,  prêteur  sur  gages;  pres- 
que tout  son  testament  ressemble  à  un  plaidoyer  dicté  par  une  partie 
intéressée. 

Cette  pièce  enfin,  jointe  à  toutes  les  présomptions  contre  la  famille 
des  accusés,  semble  mettre  toutes  les  probabilités  du  côté  de  l'officier 
général,  et  contre  les  pnéiendus  préteurs. 

Si  tout  cela  n'est  pas  une  preuve  démcnstratiye  en  justice,  c'en  est 
une  très-forte  en  morale.  11  n'y  a,  je  crois«  personne  qui  puisse  se  per- 
suader sut  cet  exposé  que  le  maréchal  de  camp  ait  ourdi  la  trame  h 
plus  noire,  f>our  voler  trois  cent  mille  livres  à  une  pauvre  famiUe,  ob- 
scurément reléguée  dans  un  troisième  étage  de  la  rue  Saint-Jacques. 
Pour  que  cet  officier,  cet  ancien  gentilhomme,  ce  père  de  famiUe  fût 
coupable  d'une  lâcheté  si  atroce,  il  faudrait  qu'il  eût  raisonné    ainsi  : 

«  Je  suis  endetté  ;  je  vais,  pour  me  libérer ,  emprunter  cent  mille  écus 
d'une  famille  qui  parait  très-peu  riche.  Dès  que  je  les  aurai,  je  jurerai 
ne  les  avoir  point  reçus.  J'accuserai  la  famille  d'avoir  exigé  mes  bUlets 
pour  les  n^ocier,  et  de  ne  m'avoir  point  donné  d'argent.  Je  ferai 
mettre  cette  famille  au  cachot;  je  pourrai  la  faire  punir  d'une  peine 
afflictive,  et  j«  jouirai  de  tout  son  bien  que  je  lui  aurai  volé,  pour 
mieux  faire  réussir  mon  horribile  dessein ,  je  refuserai  de  payer  cenjt 
écue  à  ia  courtière  qui  m'aura  fait  prêter  cette  somme  immense  :  par 
là  je  la  «ouilièyerai  con^e  moi ,  et  je  m'eaiposer^i  à  être  pendu.  » 

Il  ne  parait  ^as  fwssibie  qu'ua  bomm^e  qui  n%  pas  l'esprit  aliéné, 
conçoive  un  projet  si  fou,  et  qu'un  homme  qui  n'a  jamais  commis  de 
crime )  commence  par  un  crime  si  infâme. 
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Une  telle  démafelie  aurait  été  aussi  inutile  qu'abominable  et  dange- 
reuse. S*ileût  en  effet  touché  cent  mille  écus,  il  n'avait  qu'à  les  gar- 
der, se  taire,  et  ne  les  point  payer  à  l'échéance,  quitte  pour  dire  enfin 
au  doctear  es  lois  :  «  Mon  bien  e^  en  direction,  pourvoyez-vous  envers 
mes  autres  créanciers ,  vous  ne  pouvez  être  payé  qu'après  eux.  » 

Cette  marche  était  simple,  aisée ,  et  sûre,  s'il  avait  voulu  agir  avec 
mauvaise  foi.  li  semble  évident  cfu'il  ne  peut  être  coupable  de  la  ma- 
nœuvre déshonorante  et  absurde  dont  on  l'accuse. 

Comment  donc  cette  querelle  si  funeste  a-4-elle  pu  s'élever?  com- 
ment ce  procès  si  compliqué  a-t-il  pu  se  former?  ne  pourra- t-on  pas 
enfin  trouver  la  solution  de  ce  problème? 

Voici  comme  il  semble  que  tout  s'est  passé.  Ce  gentilhomme  cherche 
à  emprunter  de  l'argent  ;  il  met  en  campagne  des  courtières.  Une 
d'elles,  qui  est  liée  avec  la  grand'mère  du  docteur  es  lois,  s'adresse 
à  lui.  Gdui-«i  prête  douze  cents  francs  à  l'officier,  qui  en  avait  un  be- 
soin pressant ,  et  lui  fait  espérer  de  lui  négocier  cent  mille  écus.  «  Don- 
nez-moi vos  billets,  lui  dit-il,  et  vous  ne  payerez  que  six  pour  cent 
d'intérêt,  «t  dans  quelques  jours  vous  aurez  votre  argent.  » 

Le  gentilhomme,  aveuglé  par  cette  promesse,  prend  le  jeune  doc- 
teur es  lois  pour  un  homme  simple,  il  l'est  lui-môme;  il  signe  sa  ruine 
dans  Tespérance  d'avoir  de  l'argent.  Au  bout  de  deux  jours  il  entre  eo 
défiance.  Le  docteur,  qui  en  est  instruit,  et  qui  craint  la  police,  n'a 
d'autre  ressource  que  de  la  prévenir.  Il  s'adresse,  lui  et  sa  grand'- 
mère, au  lieutenant  criminel.  Cette  démarche  môme  parait  celle  d'un 
honune  égaré ,  car  il  demande  qu'on  saisisse  chez  l'officier  les  cent 
mille  écus  qu'il  dit  avoir  prêtés  :  mais  de  quel  droit  peut-on  faire  saisir 
un  argent  doat  le  payement  n'est  pas  échu?  Et  si  l'officier  veut  abuser 
de  cet  argent,  s'il  l'a  détourné,  comment  le  trouvera-t-on  ? 

Le  gentilhomme,  de  son  côté,  dès  qu'il  est  sûr  que  le  docteur  l'a 
voulu  tromper,  court  chez  le  lieutenant  de  police,  et  demande  qu'on 
oblige  les  ^inquants  à  restituer  des  billets  dont  ils  n'ont  point  donné 
la  valeur.  Toute  cette  marche  est  naturelle,  et  s'explique  aisément. 

L'autre,  au  contraire,  est  incompréhensible.  Il  faut  supposer  d'abord 
cent  mille  écus  donnés  secrètement  à  une  pauvre  femme  depuis  plus 
de  tr^te  ans,  cachés  pendant  tout  oe  temps  à  une  famille  entière,  ti- 
rés enfin  d'une  armoire,  prêtés  au  hasard  à  un  officier  chargé  de 
dettes. 

Le  docteur  a  fait  environ  cinq  lieues  à  pied  pour  porter  cette  somme 
en  secret  à  un  homme  qu'il  n'a  vu  qu'une  fois.  Enfin  ces  cent  mille 
^as,  si  longtemps  ignorés,  se  trouvent  tout  d'un  coup  portés  à  cin<{ 
cent  mille  livres  par  le  testament  de  la  grand'mère.  De  ces  cinq  cent 
mille  livres,  il  y  en  a  eu  deux  cent  mille  données  à  la  mère  du  doc- 
teur^ laquelle  n'a  pas  de  quoi  vivre,  et  dont  les  filles  gagnent  leur  vie 
par  leur  travail.  Tout  cela  est  si  sottement  romanesque,  et  d'une  ab- 
surdité si  révoltante,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  l'examiner  sérieusement. 

L'honneur  de  l'ofQcier  parait  donc  à  couvert  aux  yeux  de  tout 
Qomme  qui  ne  juge  que  suivant  les  lumières  de  la  raison. 

li  ti'en  est  pas  de  même  de  la  justice;  elle  a  nécessairement  ses  for-» 
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mes  et  ses  entraves.  Il  faut  des  interrogatoires  réguliers;  de  faux  té- 
moins préparés  de  longue  main  peuvent  ne  pas  se  démentir.  Uofficier 
a  fait  des  billets  payables  à  ordre;  et  quand  les  juges  seraient  persua- 
dés de  son  innocence ,  ils  seraient  forcés  peut-être  de  le  condamner  à 
payer  ce  qu'il  ne  doit  pas. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  signature  contre  signature,  preuve  par  écrit  con- 
tre preuve  par  écrit.  Il  est  vrai  même  que  l'aveu  du  crime,  signé  par 
la  mère  et  par  le  fils,  a  plus  de  poids  dans  la  balance  de  la  raison  et 
de  la  simple  équité,  que  n'en  ont  les  billets  du  maréchal  de  camp;  car  il 
est  très-naturel  qu'un  officier,  ébloui  de  l'espérance  de  rétablir  sa 
maison,  et  sachant  que  la  coutume  est  de  confier  aveuglément  ses  bil- 
lets aux  agents  de  change  accrédités,  en  ait  usé  de  même  avec  un 
jeune  homme  dont  l'âge  lui  inspirait  quelque  confiance,  et  qui  lui 
prêtait  même  douze  cents  francs  pour  le  mieux  tromper.  Mais  assu- 
rément il  n'est  point  vraisemblable  que  la  vieille  grand'mère  ait 
eu  cent  mille  écus  par  fidéicommis;  qu'elle  les  ait  gardés  plus  de 
trente  ans  sans  les  placer  ;  qu'elle  les  ait  prêtés  à  un  officier  sans  le 
connaître;  quB  son  petit-fils  les  ait  portés  à  pied  en  treize  voyages  l'es- 
pace de  cinq  lieues ,  etc. 

Il  se  pourrait  à  toute  force  que  le  juge,  obligé  de  décider,  non  sur 
ces  raisons,  mais  sur  des  billets  en  bonne  forme ,  sur  les  dépositions  de 
témoins  aguerris,  qui  ne  se  démentiraient  pas,  condamnât  malgré  lui 
le  maréchal  de  camp.  Mais  il  paraît  que  le  public  éclairé  doit  l'ab- 
soudre, puisque  ce  public  est  le  seul  juge  qui  préfère  le  fonda  la 
forme.  Si  l'officier  est  condamné,  il  ne  le  sera  que  pour  l'impru- 
dence avec  laquelle  il  a  remis  pour  cent  mille  écus  de  billets,  ayecles 
intérêts  à  six  pour  cent,  entre  les  mains  d'un  jeune  homme  inconnu, 
sans  crédit  et  sans  aveu,  comme  s'il  les  avait  confiés  à  l'agent  de 
change  le  plus  opulent  et  le  plus  accrédité  de  Paris.  C'est  une  faute 
d'attention;  mais  elle  est  celle  d'un  cœur  noble;  c'est  l'imprudence 
d'un  moment;  mais  elle  ne  peut  déshonorer  personne.  Il  est  même  en- 
core très-possible  que  la  justice  prononce  comme  le  public  :  il  est 
vraisemblable  qu'elle  trouvera,  dans  la  forme  comme  dans  le  fond,  de 
quoi  justifier  l'officier. 

L'auteur  de  ce  petit  écrit  n'a  nul  intérêt  dans  cette  affaire.  Il  n'a  ja- 
mais vu  aucune  des  parties,  ni  aucun  des  avocats;  mais  il  aime  la 
vérité.  Il  est  indigné  de  toutes  les  calomnies  sous  lesquelles  il  a  vu 
souvent  succomber  l'innocence.  Il  croit  qu'un  honnête  homme  ne 
peut  mieux  employer  son  loisir  qu'à  démêler  le  vrai  dans  une  af- 
faire qui  est  si  essentielle  pour  plusieurs  familles,  surtout  pour  une 
maison  qui  a  si  longtemps  servi  le  roi  dans  ses  armées.  Il  a  tâché  de 
résoudre  un  problème  difficile,  et  certes,  ce  problème  est  plus  impor- 
tant que  plusieurs  questions  de  philosophie ,  dont  il  ne  peut  résulter 
aucune  utilité  pour  le  genre  humain. 
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SUR   LES   DICTIONNAIRES  SATIRIQUES. 
(1773.) 

Un  de  ces  plus  étranges  dictionnaires  de  parti ,  un  de  ces  plus  im^ 
pudents  recueils  d'erreurs  et  d'injures  par  A  et  parB,  est  celui  d'un 
nommé Paulian,  ex-jésuite,  imprimé  à  Nîmes,  chez  Gaude,  en  1770;  il 
est  intitulé  :  Dictionnaire  philosopho-théologiquej  et  il  n'est  assurément 
ni  d'an  philosophe  ni  d'un  vrai  théologien;  supposé  qu'il  y  ait  de  vrais 
théologiens  chez  les  jésuites. 

A  l'article  Religion  j  il  dit  que  «  quiconque  admet  la  religion  natu- 
relle avoue  sans  peine  qu'un  Être  infiniment  parfait  a  tiré  du  néant  ce 
Taste  univers.  » 

Remarquez  cependant  qu'il  n*y  a  jamais  eu  aucun  philosophe,  au- 
cun patriarche,  aucun  homme  d'une  religion  naturelle  ou  surnatu- 
relle qui  ait  enseigné  la  création  du  néant.  Il  faudrait  être  d'une  igno- 
rance hien  obstinée  pour  nier  que  la  Genèse  n'a  aucun  mot  qui  signifie 
créer  de  rien.  On  sait, assez  que  l'hébreu  et  le  grec  se  servenf  du  mot 
faire  j  et  non  du  mot  créer.  Ce  n'est  pas  même  une  question  chez  les 
savants. 

Au  mot  Messie f  Paulian,  ayant  ouï  dire  que  cet  article  est  savamment 
traité  dans  la  grande  Encyclopédie,  s'est  imaginé  que  l'auteur  était  un 
laïque,  et  par  conséquent  que  ce  morceau  était  d'un  athée;  il  ne  savait 
pas  que  cet  excellent  morceau  est  de  M.  PoUer  de  Bottens,  théologien 
beaucoup  plus  éclairé  que  lui ,  et  beaucoup  plus  honnête  ;  il  se  jette 
avec  fureur  sur  les  laïques  comme  sur  des  esclaves  échappés  des  chaînes 
des  jésuites.  On  est  indigné  des  outrages  que  ce  fanatique  de  collège 
leur  prodigue.  A  l'article  Mahométismej  voici  comme  il  parle  :  «  Les 
dogmes  et  la  morale  de  cette  religion  forment  VAleoran^  livre  dont  U 
lecture  n'est  permise  qu'à  un  petit  nombre  de  mahométans  :  on  en- 
seigne dans  ce  livre  que  Dieu  a  un  corps,  que  l'âme  est  matière,  que 
la  circoncision  est  nécessaire,  que  Jésus-Christ  est  le  Messie,  que  la 
l)éatitude  consistera  dans  les  plus  sales  voluptés.  * 

Examinons  ce  seul  article  :  autant  de  mots,  autant  de  faussetés,  et 
toutes  très-palpables.  11  est  très-faux  que  la  lecture  du  Korah  ne  soit 
permise  qu'à  un  petit  nombre.  11  faut  apprendre  à  cet  ex-jésuite  que, 
sur  le  dos  de  chaque  exemplaire  du  JToran,  ces  lignes  du  sura  lvi*  sont 
toujours  écrites  :  Personne  ne  doit  toucher  ce  livre  qu*atec  des  mains 
pwes  ;  c'est  pourquoi  tout  musulman  se  lave  les  mains  avant  de  le 
lire.  Ce  jésuite  s'imagine  qu'il  en  est  par  toute  la  terre  comme  à  Rome, 
où  Ton  a  défendu  de  lire  la  Bible  sans  une  permission  expresse;  il 
pense  qu'on  admet  dans  le  reste  du  monde  cette  contradiction  :  «  Voilà 

t>  Us  sura  sont  les  chapitres. 
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la  vérité,  et  vous  ne  la  lirez  pas;  voilà  votre  règle,  et  vous  n'en  sau- 
rez rien.  » 

Dieu  a  un  corps.  Rien  n*est  plus  faux  encore,  c'est  une  calomnie 
impertinente.  Si  Paulian-  avait  lu  une  bonne  traduction  de  l'Alcoran, 
il  aurait  vu  au  sura  xvii  ces  propres  paroles  :  «  L'esprit  a  été  créé  par 
Dieu  même.  »  Pour  prouver  que  Dieu  est  un  être  pur,  Mahomet  dit, 
au  sura  xxxvii,  «  que  Dieu  n'a  ni  fils  ni  fille  ;  »  et  dans  le  sura  cxn  : 
tt  Dieu  est  le  seul  Dieu ,  l'éternel  Dieu  ;  il  n'engendre  ni  n'est  engendré, 
et  rien  ne  loi  ressemble  dans  l'étendue  des  êtres. 

Il  est  bien  vrai  que,  dans  YAleoranj  on  se  sert  quelquefois  des  mots 
de  trône,  de  tribunal,  pour  exprimer  imparfaitement  la  grandeur  de 
l'Être  suprême;  mais  jamais  on  ne  fait  descendre  Dieu  sur  la  terre, 
jamais  on  ne  le  rabaisse  aux  fonctions  humaines.  Il  faut  que  ce  Paulian 
n'ait  jamais  lu  ce  livre  dont  il  parle  si  affirmativement;  il  ne  connaît 
pas  plus  son  Aleoran  que  son  Évangile. 

Uâme  est  matière.  Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  tout  M  Aleoran  (jui  puisse 
le  moins  du  monde  excuser  cette  imposture. 

La  circoncision  est  nécessaire.  Il  n'est  pas  dit  un  seul  mot  de  la  cir- 
concision dans  tout  V Aleoran.  Mahomet  laissa  subsister  cette  pratique 
ridicule .  qu'il  trouva  établie  chez  les  Arabes  de  temps  immémorial  ; 
c'était  une  superstition  ancienne  (comme  elles  le  sont  toutes)  de  pré- 
senter aux  dieux  ce  qu'on  avait  de  plus  cher  et  de  plus  noble. 

Jésus  est  le  Messie,  Cette  citation  de  V Aleoran  est  encore  très-ftiusse. 
Jésus  est  appelé  Christ  dans  plusieurs  endroits  du  JToran  ;  c'est  ua 
•nom  propre ,  Comme  chez  Tacite  qui  dit  :  Impellente  Christo  quodam  '. 

Au  refete,  il  faut  bien  observer  qu'il  y  avait,  du  temps  de  Mahomet, 
verâ  l'Arabie,  quelques  exemplaires  des  Évangiles  que  nous  ne  rece- 
vions pas;  comme  celui  de  Barnabe,  qui  existe  encore;  celui  des  basi- 
lidiens  et  des  ébionites  :  c'est  dans  celui  des  basilidiens  qu'on  lisait 
que  Jésus  n'avait  pas  été  crucifié,  et  que  Dieu  l'avait  soustrait  à  la 
fureur  de  ses  ennemis.  C'est  évidemment  cet  Évangile  que  Mahomet 
suivit,  sans  reconnaître  jamais  notre  Sauveur  pour  fils  de  Dieu;  car 
-il  dit  expressément,  dans  plusieurs  endroits,  que  Dieu  n'a  ni  fils 
ni  fille. 

La  béatitude  dans  les  plus  sales  voluptés.  Il  faut  apprendre  à  ce 
Paulian  que  la  jouissance  de  la  vue  de  Dieu  est  la  première  récompense 
promise  dans  V Aleoran;  il  est  vrai  qu'au  suraLV,  il  dit  que  le  paradis, 
c'est-à-dire  le  jardin,  sera  composé  de  trois  grands  bosquets,  dans 
l'un  desquels  sera  un  large  bassin  d'eau  céleste,  entouré  de  pidmiers 
et  de  grenadiers,  a  On  trouvera,  dit-il,  dans  ce  lieu  de  déhces,  de 
b^Ues  vierges  aux  grands  yeux  noirs,  des  houri»  dont  personne  n'a 
jamais  approché,  et  qui  reposent  sous  de  riches  pavillons,  couchées 
sur  des  tapis  magnifiques.  » 

Rémarquons  qu'il  n'y  a  pas,  dans  ce  chapitre,  un  seul  mot  qui  puisse    I 
alarmer  la  pudeur.  On  y  dit  que  ces  nymphes  ne  seront  connues  que 

J.  Dans  ses  Annales,  XV,  XLrv,  Tacite  dit  i  «  Auctor  ûominis  ejus  Christus.  • 
(Note  de  M.  Btwhoti) 
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i 
par  eeuiqui  leur  seront  destinés  pour  époux;  ce  n'est  pas  là  assuré- 
ment iioe  sale  volupté.  Toutes  les  religions  anciennes,  qui  admirent 
tôt  ou  tard  la  résurrection,  enseignèrent  qu'on  ressusciterait  avec  tous 
ses  sens;  il  n'était  pas  déraisonnable  de  penser  que,  puisqu'on  avait  des 
sens,  on  aurait  aussi  des  sensations  :  c'était  le  sentiment  des  pharisiens^ 
chez  le  petit  peuple  juif;  et,  s'il  est  permis  de  comparer  nos  livres  sa> 
erés  et  mystérieux  aux  imaginations  des  autres  peuples,  qui  sont  tous 
évidemment  plongés  dans  l'erreur,  n'avons-nous  pas,  dans  VApoca- 
lypK',  un  exemple  frappant  de  ce  que  je  dis?  n'y  voit-on  pas  la  belle 
épouse  qui  se  marie  avec  l'agneau?  n'y  voit-on  pas  la  Jérusalem  céleste 
toute  bâtie  d'or  et  de  pierres  précieuses  ?  cette  ville  carrée  n'a-t-elle 
pas  soixante  lieues  en  tout  sens?  les  maisons  n'y  sont-elles  pas  de 
soixante  lieues  de  haut?  n'y  a-t-il  pas  des  canaux  d'eau  vive,  bordés 
d'arbres  qui  portent  des  fruits  délicieux?  On  trouve  des  allégories  à  peu 
près  semblables,  quoique  moins  sublimes,  dans  la  plus  haute  antiquité. 
Non  -  seulement  ce  Paulian,  dans  son  Dictionnaire  j  calomnie  les 
musulmans,  mais  il  calomnie  toutes  les  communions  chrétiennes,  et 
les  sectes,  et  les  particuliers  :  c'est  assez  le  propre  des  jésuites;  ces 
malheureux  ont  pris  cette  mauvaise  habitude  dans  les  écoles  où  ils  ont 
réfenté.  Le  pédiantisme  et  l'insolence  ont  formé  le  caractère  de  ceux 
qui  ont  disputé  ;  ils  n'ont  pu  s'en  défaire  après  leur  dispersion  :  ils 
sent  comme  les  Juifs,  qui  ont  conservé  leurs  anciennes  superstitions 
n'ayant  plus  de  Jérusalem.  Nous  laissons  .encore  les  juifs  prêter  sur 
gages;  et  nous  laissons  aboyer  les  Paulian  et  les  Nonotte. 

Mais  ces  chiens  devraient  s'apercevoir  qu'ils  n'aboient  plus  que  dans 
la  rue^  qu'ils  sont  chassés  de  toutes  les  maisons  où  ils  mordaient 
autrefois. 

Ce  roquet  de  Paulian  (qui  le  croirait  ?  )  parle  encore  de  la  grâce  suf- 
fisante. 11  est  vraiment  bien  question  aujourd'hui  de  la  grâce  suffisante 
qui  ne  suffit  pas  !  Ces  sottises  faisaient  grand  bruit  sous  Louis  XIV, 
quand  le  misérable  Normand  Le  Tellier,  natif  de  Vire,  osait  persécuter 
le  cardinal  de  Noailles.  Les  querelles  ridicules  des  jansénistes  et  dés 
molinistes  sont  oubliées  aujourd'hui,  comme  mille  autres  qui  ont  trou- 
blé la  paix  publique  dans  des  temps  d'ignorance  et  de  bel  esprit. 

Je  vous  enverrai,  par  la  première  poste,  un  relevé  des  calomnies  de 
Paulian  contre  les  bons  chrétiens  ^ 


RÉPONSE  A  CETTE  LETTRE,   PAR  M.  DE  MORZA. 

Votre  Paulian,  monsieur,  est  aussi  ignoré  dans  Paris,  que  leâ  tra- 
gédies et  les  comédies  de  l'année  passée,  les  oraisons  funèbres  faîtes 
dans  ce  siècle,  les  Almanachs  des  Muses ^  et  la  foule  innombrable  des 
autres  fadaises  dont  la  presse  est  surchargée.  Ce  n'est  pas  seulement 
la  rage  d'un  fanatisme  imbécilfe  qui  met  la  plume  à  la  main  de  ces 

1.  Chap.  XXI.  (ËD.) 

2.  Nous  n'avons  pas  trouvé  ce  relevé  ;  ce  sera  pour  une  autre  fois  :  Oportet 
ynofcï  maloi» 
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gens-là;  c'est  une  autre  espèce  de  rage,  qui  est  le  résultat  de  la  mi- 
sère, de  la  faim,  de  la  répugnance  pour  un  métier  honnête,  et  de 
cet  orgueil  secret  qui  se  mêle  aux  sentiments  les  plus  bas.  Kous 
en  avons  un  bel  exemple  dans  cet  homme  nommé  Sabotier,  natif  de 
Castres.  Il  ne  tenait  qu'à  lui  d'être  un  bon  perruquier  comme  son 
père;  il  -s'est  fait  abbé,  et  vous  savez  ce  qu'il  est  devenu.  Après  avoir 
été  chassé  de  Toulouse  et  mis  au  cachot  à  Strasbourg ,  il  se  procura, 
je  ne  sais  comment,  une  entrée  dans  la  maison  de  M.  Helvétius; 
et  la  première  chose  qu'il  fît ,  après  la  mort  de  son  bienfaiteur  et  de  son 
maître,  fut  de  le  déchirer,  non  pas  à  belles  dents,  mais  à  très-vilaines 
dents,  dans  un  de  ces  dictionnaires  de  calomnies,  intitulé  les  Tmt 
Siècles  j  ouvrage  de  la  haine  et  de  l'envie  de  quelques  prétendus  geos 
de  lettres  décrédités  y  qui  eurent  la  bassesse  de  s'associer  avec  lui  :  et 
savez-vous,  monsieur,  quel  prétexte  ils  inventèrent  pour  justifier  cette 
œuvre  d'iniquité?  celui  de  défendre  la  religion  chrétienne.  C'est  sous 
ce  masque  sacré  que  cette  petite  troupe  de  démons  voulut  paraître  en 
anges  de  lumière. 

Il  est  bon,  monsieur,  de  savoir  quels  sont  ces  apôtres;  le  public  un 
jour  les  connaîtra  tous  :  en  attendant,  je  vous  dirai  que,  dans  un  de 
mes  voyages,  j'ai  vu  entre  les  mains  de  M.  de  V....  un  extrait  et  un 
commentaire  de  Spinosa,  écrit  tout  entier  de  la  main  de  ce  malheureux 
Sabotier.  C'est  un  in-4*  de  cinquante-sept  pages  :  jntitulé  :  Analyse  de 
Spinosa  \  où  Von  expose  les  causes  et  les  motifs  de  Vincrédulité  de  et 
philosophe.  Le  manuscrit  commence  par  ces  mots  :  Spinosa  était  ^U 
d*un  juif  marchand;  et  finit  par  ceux-ci  :  adieu  haptisalnt.  Il  est 
accompagné  d'un  recueil  de  petites  pièces  de  vers  de  M.  l'abbé ,  dignes 
des  Étrennes  de  \a  Saint-Jean  et  des  lieux  honnêtes  où  ce  saint  homme 
les  a  faits.  Tout  cela  est  écrit  de  la  main  de  M.  l'abbé  Sabotier,  et  signé 
de  lui.  Des  personnes  que  ce  confesseur  avait  insultées  dans  son  Dic- 
tionnaire des  Trois  Siècles^^  envoyèrent  ce  manuscrit  à  M.  de  V..., 
espérant  qu'il  le  dénoncerait  au  ministre  qui  veille  sur  la  littérature,  et 
qu'il  obtiendrait  qu'on  fit  de  ce  confesseur  un  martyr;  mais  M.  de  V.... 
n'était  pas  homme  à  descendre  à  une  telle  vengeance  ;  et  celui  qui 
avait  tiré  l'abbé  Desfontaines  de  Bicêtre  ne  pouvait  s'avilir  jusqu'à  per- 
sécuter le  petit  abbé  commentateur. 

Vous  connaissez,  monsieur,  la  fameuse  réponse  de  Desfontaines  à 
M.  le  comte  d'Argenson  :  «  Monseigneur,  il  faut  que  je  vive 3.  »  H  faut 
que  l'abbé  Sabotier  vive  aussi  :  mais  je  conseillerais  à  tous  les  mal- 
heureux qui  croient  vivre  de  brochures,  soit  contre  les  beaux-arts, 
soit  contre  le  gouvernement,  de  lire  a^ec  attention  ces  vers  du  Pauvre 
diable.  : 

Prêle  l'oreille  à  mes  avis  fidèles. 

Jadis  TËgypte  eut  moins  de  sauterelles 

Que  l'on  ne  voit  aujourd'hui  dans  F^aris 

1.  Par  Vabbé  Sabotier.  (Éo.) 

2.  Les  Trois  Siècles  de  notre  littérature  ^  ou  Tableau  de  Vesprit  de  nos  écH* 
vains,  par  ordre  alphabétique.  (Ed.) 

3.  D'Argensou  répliqua  :  Je  n'en  vois  pas  la  néceaeité,  (£d.) 
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De  malotrus  y  soi-disant  beaux  esprits, 
Qui,  dissertant  sur  les  pièces  nouvelles, 
En  font  encor  de  plus  si f fiables  qu'elles; 
Tous  Tun  de  l'autre  ennemis  obstinés, 
Mordus,  mordants,  chansonneurs,  chansonnés^ 
Nourris  de  vent  au  temple  de  mémoire, 
Peuple  crotté  qui  dispense  la  gloire. 
J'estime  plus  ces  honnêtes  enfants 
Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans, 
Et  dont  la  main  légèrement  essuie 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  suie, 
J'estime  plus  celle  qui,  dans  un  coin. 
Tricote  en  paix  les  bas  dont  j'ai  besoin  ; 
Le  cordonnier  qui  vient  de  ma  ctiaussure 
Prendre  à  genoux  la  forme  et  la  mesure , 
Que  le  métier  de  tes  obscurs  Frérons,  etc. 


DISCOURS  DE  M'  BELLEGUIER, 

ANCIEN  AVOCAT, 

SUR  LE  TEXTE  PROPOSÉ  PAR  L'uNIVERSITÉ  DE  LA  VILLE  DE  PARIS  f 
POUR  LE  SUJET  DU  PRIX  DE  L' ANNÉE  1775*: 

(1773.) 

«  Non  magis  Deo  quam  regibus  infensa  est  ista  qa«  vocatur 

«  hodie  philosopnia.  » 
Cette  qu'on  nomme  aujourd'hui  philosophie  n'est  pas  plus 

ennemie  de  Dieu  que  des  rois. 

Je  ne  compose  pas  pour  le  prix  de  l'Université  :  je  n'ai  pas  tant 
<i*ambition;  mais  ce  sujet  me  parait  si  beau  et  si  bien  énoncé,  que  je 
ne  puis  résister  à  l'envie  d'en  faire  mon  thème. 

Nonj  sans  doute,  la  philosophie  n'est  et  ne  peut  être  l'ennemie  de 

i.  L'université  de  Paris  est  dans  l'usage  de  proposer  chaque  année  un  prix 
pour  un  discours  latin.  La  langue  française ,  qu'on  y  appelle  poliment  lingua 
fernacula  (la  langue  des  laquais),  ne  parait  point  à  nos  maîtres  d'éloquence 
valoir  la  peine  d'être  encouragée.  Il  est  évident  que  nos  colonels ,  nos  magis- 
trats, nos  évéques,  ne  parlant  jamais  que  français,  on  ne  peut  se  dispenser 
(Remployer  les  trois  quarts  du  temps  de  leur  éducation  à  leur  apprendre  a  faire 
<les  phrases  en  latin  ;  sans  cette  précaution ,  ils  ne  parleraient  cette  langue  de 
leur  vie. 

Le  prix  ne  peut  être  disputé  que  par  des  maîtres  es  arts  :  il  fut  fondé  dans 
un  temps  où  les  jésuites  existaient  encore  ;  et  on  sait  quel  scandale  se  serait 
devé  dans  l'université ,  si  par  mégarde  elle  avait  couronné  le  latin  du  collège 
de  Clermont. 

Cependant  M.  Cogé,  professeur  de  rhétorique  au  collège  Mazarin^  s'avisa, 
vers  1768 ,  de  faire  un  livre  contre  le  quinzième  chapitre  de  Bélitatre ,  où  il 
prouva  doctement  que,  pour  éviter  d'être  brûlé  pendant  toute  réternité,  il  faut 
croire  que  Trajan ,  Marc-AurèlC;  et  Titus,  sont  dans  l'enfer  pour  jamais,  et  de 
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Dieu  ni  des  rois,  s'il  est  permis  de  mettre  des  hommes  à  côté  de  l'Etre 
éternel  et  suprême.  La  philosophie  est  expressément  l'amour  de  la  sa- 
gesse; et  ce  serait  le  comble  dé  la  folie  d'être  l'ennemi  de  Dieu,  qui 
nous  donne  l'existence,  et  des  rois,  qui  nous  sont  donnés  par  lui  pour 
rendre  cette  existence  heureuse,  ou  du  moins  tolérable.  Osons  d'abord 
dire  un  petit  mot  de  Dieu ,  nous  parlerons  ensuite  des  rois.  Il  y  a  l'in- 
fini entre  ces  deux  objets. 

De  Dieu,  —  Socrate  fut  le  martyr  de  la  Divinité,  et  Platonyen  fut 
l'apôtre.  Zaleucus,  Charondas,  Fythagore,  Solon,  et  Locke,  tous  phi- 
losophes et  législateurs,  ont  recommandé  dans  leurs  lois  l'amour  de 
Dieu  et  du  gouvernement  sous  lequel  il  nous  a  fait  naître.  Les  beaux 
vers  du  véritable  Orphée,  que  nous  trouvons  épars  dans  Clément  d'A- 
lexandrie, parlent  de  la  grandeur  de  Dieu  avec  sublimité.  Zoroastre 
l'annonçait  à  la  Perse,  et  Confutzée  à  la  Chine.  Quoi  qu'en  ait  dit  l'i- 
gnorance, appuyée  de  la  malignité,  la  philosophie  fut  dans  tous  les 
temps  la  mère  de  la  religion  pure  et  des  lois  sages. 

S'il  y  eut  tant  d'athées  chez  les  Grecs  trop  subtils ,  et  chez  les  Ro- 
mains, leurs  imitateurs,  n'imputons  qu'à  des  menteurs  publics,  avares, 
cruels,  et  fourbes,  aux  prêtres  de  l'antiquité,  l'excès  monstrueux  où 
ces  athées  tombèrent.  Les  uns  nièrent  la  Divinité,  parce  que  les  sacri- 
ficateurs la  rendaient  odieuse ,  et  que  les  oracles  la  rendaient  ridicule. 
Les  autres,  comme  lev épicuriens,  indignés  du  rôle  qu'on  faisait  jouer 
aux  dieux  dans  le  gouvernement  du  monde,  prétendaient  qu'ils  ne 
daignaient  pas  se  mêler  des  misérables  occupations  des  hommes.  Le 
char  de  la  fortune  allait  si  mal,  qu'il  parut  impossible  que  des  êtres 
bienfaisants  en  tinssent  les  rênes.  Êpicure  et  ses  disciples,  d'ailleurs 
aimables  et  honnêtes  gens,  étaient  si  mauvais  physiciens,  qu'ils 
avouaient  sans  difficulté  qu'il  y  a  un  dieu  dans  le  soleil  et  dans  chaque 
planète;  mais  ils  croyaient  que  ces  dieux  passaient  tout  leur  temps  à 

plus  contribuer  de  toutes  ses  forces  à  faire  brûler  de  leur  vivant  ceux  qui  pen- 
sent comme  ces  hommes  abominables,  soit  en  portant  des  fagots  à  leur  bûcher 
commQ  le  roi  d'Espagne  saint  Ferdinand,  soit  en  écrivant  contre  eux  des  libelles 
comme  M.  '  le  professeur.  Des  philosophes  prirent  la  peine  de  se  moquer  des 
libelles  et  de  Cogé,  qui,  se  trouvant,  quelques  années  après,  recteur  de  l'uni- 
versité, imagina,  pour  se  venger,  de  faire  proposer  pour  sujet  du  prix,  la  ques- 
tion suivante  : 

Non  magis  Deo  quum  regibua  infensa  est  ista  quœ  vocatur  hoiit  philosa- 
phia. 

Il  voulait  dire  que  la  philosophie  n'est  pas  moins  ennemie  des  rois  que  de 
Dieu  :  et  il  disait,  au  contraire,  qu'elle  n'est  pas  plus  ennemie  de  Dieu  que  des 
rois. 

C'était  précisément  la  même  aventure  que  celle  qui  arriva  jadis  au  prophète 
Balaam,  lorsqu'il  difla  vérité  malgré  lui. 


suites. 

L'archevêque  de  Paris ,  Beaumont ,  s'étant  fait  expliquer  le  latin  de  Çogé  par 
son  secrétaire ,  qui  ne  manqua  pas  de  traduire  magis  par  moins ,  promit  a«i 
savant  recteur  la  place  de  grand  inquisiteur  pour  la  foi,  qu'il  avait  résolu  de 
faire  créer  aussitôt  que  les  prophéties  qui  annonçaient  \9  rétablissement  des 
jésuites  seraient  accomplies.  {Ed.  de  Kehl,) 
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boire,  à  se  réjouir,  et  à  ne  rien  faire.  Ils  en  faisaient  des  chanoines 
d'Allemagae. 

Les  véritables  philosophes  ne  pensaient  pas  ainsi.  Les  Antonin,  si 
grands  sur  le  trône  du  monde  alors  connu,  Épictète,  dans  les  fers, 
reconnaissaient,  adoraient  un  Dieu  tout-puissant  et  juste;  ils  tâchaient 
d*être  justes  comme  lui. 

Ils  n'auraient  pas  prétendu,  comme  l'auteur  du  Système  de  la  na- 
ture, que  le  jésuite  Needham  avait  créé  des  anguilles,  et  que  Dieu 
n'avait  pas  pu  créer  l'homme.  Needham  ne  leur  eût  pas  paru  philoso- 
phe, et  l'auteur  du  Système  de  la  nature  n'eût  été  regardé  que  comme 
un  discoureur  par  l'empereur  Marc-Antonin. 

L'astronome  qui  voit  le  cours  des  astres  établi  selon  les  lois  de  la 
plus  profonde  mathématique ,  doit  adorer  l'éternel  Géomètre.  Le  phy- 
sicien qui  observe  un  grain  de  blé  du  le  corps  d'un  animal,  doit  re-  . 
connaître  l'éternel  Artisan.  L'homme  moral  qui  cherche  un  point  d'ap- 
pui à  la  vertu ,  doit  admettre  un  être  aussi  juste  que  suprême.  Aiiisi 
Dieu  est  nécessaire  au  monde  en  tout  sens,  et  l'on  peut  dire,  avec 
l'auteur  de  VÉpître  au  griffonneur  du  plat  livre  des  Trois  Impos- 
teurs : 

Si  Dieu  n'existait  pas ,  il  faudrait  l'inventer. 

Je  conclus  de  là  que  ista  qum  vocatur  hodie  philosophia,  cette 
qu'on  nomme  aujourd'hui  philosophie,  est  le  plus  digne  soutien  de  la 
Divinité,  si  quelque  chose  peut  en  être  digne  sur  la  terre.  Le  ciel  me 
préserve  de  faire  des  phrases  pour  énerver  une  vérité  si  importante  ! 

Du  gouvernement.—Les  philosophes  qui  ont  reconnu  un  Dieu,  et  les 
sophistes  qui  l'ont  nié,  ont  tous,  sans  aucune  exception,  avoué  cette  autre 
vérité,  reconnue  de  tout  le  monde,  qu'un  citoyen  doit  être  soumis 
aux  lois  de  sa  patrie;  qu'il  faut  être  bon  républicain  à  Venise  et  en 
Hollande,  bon  sujet  à  Paris  et  à  Madrid;  sans  quoi  ce  monde  serait  un 
coupe-gorge,  comme  il  l'a  été  trop  souvent,  grâces  à  ceux  qui  n'é- 
taient pas  philosophes. 

Lorsque  l'ancien  parlement  de  Paris  et  l'Université  de  Paris  vin- 
rent reconnaître  à  genoux  l'Anglais  Henri  V  pour  roi  de  Flrance,  qui 
fut  fidèle  à  son  roi  légitime?...  Gerson,  le  philosophe  Gerson,  l'hon- 
neur étemel  de  l'Université,  cet  homme  qui  osait  s'opposer  d'une 
ma^in  aux  fureurs  de  quatre  antipapes  également  coupables ,  et  pré- 
senter l'autre  pour  relever,  s'il  le  pouvait,  le  trône  renversé  de  son 
maître.  Il  mourut  à  Lyon,  dans  un  exil  qui  le  rendait  encore  plus  vé- 
nérable aux  sages,  tandis  que  ses  éonfrères  les  théologiens,  arrachés 
à  leur  saint  ministère  par  la  rage  des  guerres  civiles,  faisaient  leur 
cour  aux  Anglais,  et  n'en  recevaient  que  des  mépris,  des  outrages  et 
des  chaînes. 

Hélas!  était-il  bien  occupé  des  propriétés  de  la  matière,  de  l'anti- 
quité du  monde,  et  des  lois  de  la  gravitation,  celui  qui  justifia,  qui 
canonisa  publiquement  le  meurtre  abominable  du  duc  d'Orléans,  frère 
de  Charles  VI  le  Bien-Aimé?  c'était  un  docteur  en  théologie;  c'était 
Jean  Petit,  très-dévot  à  la  Vierge,  pour  laquelle  il  avait  composé  une 
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prière  dans  le  goût  de  Toraison  des  trente  jours.  Étaient- ils  platoni- 
ciens ou  académiciens,  ou  stratoniciens,  ceux  qui,  sous  le  même  rè- 
gne, firent  rejaillir  sur  le  dauphin  le  sang  de  deux  maréchaux  de 
France,  et  qui  massacrèrent  dans  les  rues  de  Paris  trois  mille  cinq 
cents  gentilshommes?  On  les  nommait  les  Maillotins,  les  Gabochiens. 
Ce  n'est  pas  là  une  secte  de  philosophie. 

Si ,  lorsqu'on  brûla  vive  dans  Rouen  l'héroïne  champêtre  qui  sauva 
la  France ,  il  s'était  trouvé  dans  la  faculté  de  théologie  un  philosophe, 
il  n'eût  pas  souffert  que  cette  fille ,  à  qui  l'antiquité  eût  dressé  des 
autels ,  fût  brûlée  vive  dans  un  bûcher  élevé  sur  une  plate-forme  de 
dix  pieds  de  haut,  afin  que  son  corps,  jeté  nu  dans  les  flammes,  pût 
être  contemplé  du  bas  en  haut  par  les  dévots  spectateurs..  Cette  exé- 
crable barbarie  fut  ordonnée  sur  une  requête  de  la  sacrée  faculté,  par 
sentence  de  Cauchon,  évêque  de  Beauvais,  de  frère  Martin,,  vicaire 
général  de  l'inquisition,  de  neuf  docteurs  de  Sorbonne,  de  trente-cinq 
autres  docteurs  en  théologie.  Ces  barbares  n'auraient  pas  abusé  du 
sacrement  de  la  confession  pour  condamner  la  guerrière  vengeresse 
du  trône  au  plus  affreux  des  supplices;  ils  n'auraient  pas  caché  deux 
prêtres  derrière  le  confessionnal,  pour  entendre  ses  péchés,  et  pour 
en  former  contre  elle  une  accusation;  ils  n'auraient  pas,  comme  on 
l'a  déjà  dit,  été  sacrilèges  pour  être  assassins. 

Ce  crime,  si  horrible  et  si  lâche,  ne  fut  point  commis  par  les  Anglais; 
il  le  fut  uniquement  par  des  théologiens  de  France,  payés  par  le  duc 
de  Bedford.  Deux  de  ces  docteurs,  à  la  vérité,  furent  condamnés  depuis 
à  périr  par  le  môme  supplice,  quand  Charles  VII  fut  victorieux  ;  mais  la 
plus  belle  expiation  de  la  Sorbonne  fut  son  repentir  et  sa  fidélité  pour 
nos  rois,  quand  les  conjonctures  devinrent  plus  favorables. 

Je  passe  à  regret  aux  horreurs  de  la  Ligue  contre  Henri  III  et  le 
grand  Henri  lY.  Ces  temps,  depuis  François  II,  furent  abominables; 
mais  il  est  doux  de  pouvoir  dire  que  le  philosophe  Montaigne ,  le  phi- 
losophe Charron,  le  philosophe  chancelier  de  l'Hospital,  le  philosophe 
de  Thou,  le  philosophe  Ramus,  ne  trempèrent  jamais  dans  les  factions. 
Leur  vertu  demande  grâce  pour  leur  siècle. 

La  journée  de  la  Saint-Barthélémy,  dont  la  mémoire  durera  autant 
que  le  monde,  ne  leur  sera  jamais  imputée. 

J'avouerai  encore,  si  l'on  veut,  aux  jésuites,  éternels  et  déplorables 
ennemis  du  parlement  et  de  l'Université,  que  l'ancien  parlement  de 
Paris,  qui  n'était  pas  philosophe,  commença  un  procès  criminel  contre 
Henri  III  son  roi ,  et  nomma,  pour  informer,  les  conseillers  Courtin  et 
Michon,  qui  n'étaient  pas  philosophes  non  plus. 

Je  ne  dissimulerai  point  que  le  docteur  Rose,  le  docteur  Guincestre, 
le  docteur  Boucher,  le  docteur  Aubri,  le  docteur  Pelletier,  condamnés 
depuis  à  la  roue,  furent  les  trompettes  du  meurtre  et  du  carnage.  On  a 
souvent  dit  que  le  docteur  Bourgoin  fit  descendre  une  statue  de  la 
sainte  Vierge  pour  encourager  frère  Jacques  Clément  au  parricide;  je 
l'accorde  en  gémissant.  On  me  répète  que  soixante  et  dix  docteurs  de 
Sorbonne  déclarèrent,  au  nom  du  Saint-Esprit,  tous  les  sujets  déliés 
de  leur  serment  de  fidélité;  j'en  conviens  avec  horreur. 
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On  me  crie  que,  dans  le  temps  où  Henri  IV  préparait  son  abjura- 
tion,  et  lorsque  les  citoyens  présentèrent  requête  pour  faire  quelque 
accommodement  avec  ce  grand  homme,  ce  bon  roi,  ce  conquérant  et 
ce  père  de  la  France,  toute  la  faculté  de  théologie  assemblée  condamna 
la  requête  comme  inepte,  séditieuse ,  impie,  absurde ,  inutile ,  attendu 
qu'tm  connaît  Vobstination /ie  Henri  le  Relaps.  La  faculté  déclare  ex- 
pressément tous  ceux  qui  parlent  d'engager  le  roi  à  professer  la  reli- 
gion catholique,  parjures,  séditieux  y  perturbateurs  du  royaume,  hé- 
rétiques,  fauteurs  d'hérétiques,  suspects  d'hérésie,  sentant  Vhérésie;  et 
qu'ils  doivent  être  chassés  de  la  ville,  de  peur  que  ces  bêtes  pestiférées 
uHnfectent  tout  le  troupeau. 

Ce  décret  du  1"  novembre  1592  est  tout  au  long  dans  le  Journal  de 
Henri  IV,  tome  I",  page  559.  Le  respectable  de  Thou  rapporte  des 
décrets  encore  plus  horribles,  et  qui  font  dresser  les  cheveux. 

Bénissons  les  philosophes  qui  ont  appris  aux  hommes  qu'il  faut  pro- 
diguer ses  biens  et  sa  vie  pour  son  roi,  fût-ii  de  la  religion  de  Maho- 
met, de  Confucius,  de  Brama,  ou  de  Zoroastre. 

Mais  je  répondrai  toujours  que  la-  Sorbonne  s'est  repentie  de  ces 
écarts,  et  qu'on  ne  doit  les  imputer  qu'au  malheur  des  temps.  Une 
compagnie  peut  s'égarer;  elle  est  composée  dfhommes  :  mais  aussi  ces 
hommes  réparent  leurs  fautes.  La  raison,  la  saine  doctrine,  la  modes- 
tie, la  défiance  de  soi-même,  reviennent  se  mettre  à  la  place  de  l'i- 
gnorance, de  l'orgueil,  de  la  démence,  et- de  la  fureur.  On  n'ose  plus 
condamner  personne  après  avoir  été  si  condamnable.  On  devient  meil- 
leur pour  avoir  été  méchant.  On  est  l'édification  d'une  patrie  dont  on 
fut  l'horreur  et  le  scandale. 

Les  jésuites  ont  fatigué  la  France  du  récit  de  tant  de  crimes  :  mais 
l'UniyeVsité  ,  de  son  côté,  a  reproché  aux  frères  jésuites  d'avoir  mis 
le  couteau  à  la  main  de  Jean  Gh&tel ,  d'avoir  forcé  le  grand  Henri  IV 
à  dire  au  duc  de  Sully  qu'il  ain^it  mieux  les  rappeler  et  s'en  faire 
des  amis,  que  de  craindre  continuellement  le  poignard  et  le  poison. 
Klle  les  a  peints,  dans  tous  ses  procès  contre  eux,  comme  des  sol- 
dats en  robe ,  d'une  puissance  dangereuse ,  comme  dès  espions  de 
toutes  les' cours,  des  ennemis  de  tous  les  rois;  des  traîtres  à  toutes  les 
patries. 

Combien  de  fois  le  docteur  Ârnauld ,  le  docteur  Boileau ,  le  docteur 
Petit-Pied,  et  tant  d'autres  docteurs,  n'ont-ils  pas  reproché  à  ces  ci- 
devant  jésuites  la  banqueroute  de  Séville,  qui  précéda  d'un  siècle  la 
banqueroute  du  frère  La  Valette;  leurs  calomnies  contre  le  bienheureux 
don  Juan  de  Palafox;  et  après  huit  volumes  entiers  de  pareils  repro- 
ches, ne  leur  ont-ils  pas  remis  sous  les  yeux  la  conspiration  des  pou- 
dres, et  trois  jésuites  écartelés  pour  ce  crime  inconcevable?  Les  jé- 
suites en  ont-ils  été  moins  fiers?  non;  tout  écrasés  qu'ils  sont,  il  leur 
reste  trois  doigts  dont  ils  se  servent  pour  imprimer  dans  Avignon  que 
les  docteurs  de  Sorbonne  sont  des  ignorants  insolents,  et  pour  répéter 
en  plagiaires  ce  que  M.  Deslandes,  de  l'Académie  des  sciences,  a  mis 
en  note  dans  son  troisième  tome ,  page  299  :  Qu£  la  Sorbonne  est  au- 
iourd'hui  le  corps  le  plus  méprisable  du  royaume. 
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Ces  outrages,  ces  injures  réciproques  n'ont  rien  de  philosophique  : 
je  dirai  plus,  elles  n'ont  rien  de  chrétien. 

J'observerai,  avec  la  satisfaction  d'un  bon  sujet,  que  dans  les  trou- 
blés  de  la  Fronde ,  non  moins  affreux  peut-être  que  la  conspiration  des 
poudres,  mais  infiniment  plus  ridicules,  ce  ne  fut  ni  Descartes,  ni 
Gassendi,  ni  Pascal,  ni  Fermât,  ni  Roberval,  ni  Méziriac,  ni  Rohault, 
ni  Chapelle,  ni  Bernier,  ni  Saint-Ëvremoni,  ni  aucun  autre  philoso- 
phe, qui  mit  à  prix  la  tête  du  cardinal  premier  ministre.  Nul  d'eux  ne 
Tola  l'argent  du  roi  pour  payer  cette  tête  ;  nul  ne  força  Louis  XIV  et  sa 
mère  de  s'enfuir  du  Louvre,  et  d'aller  coucher  sur  la  paille  à  Saint- 
Germain;  «nul  ne  fit  la  guerre  à  son  roi,  et  ne  leva  contre  lui  le  régi- 
ment des  Portes-cochères,  et  le  régiment  de  Corinthe,  etc.,  etc. 

Je  conviendrai  avec  le  jésuite  auteur  du  petit  livre  Tout  se  dira , 
€  que  ces  petites  fautes  commises  à  bonne  intention ,  l'étaient  par  maî- 
tre Quatre  hommes^  maître  Quatre  sousy  maître  Bitaud,  maître  Pitaut, 
maîtres  Boisseau,  Gratau,  Martinau,  Boux,  Crépin,  Cullet^etc...,  etc..» 
tous  tuteurs  des  rois,  et  qui  avaient  acheté  la  tutelle  :  ils  n'étaient  pas 
philosophes.  Ce  n'est  pas  moi  qui  parle,  c'est  le  jésuite  auteur  de  Tout 
te  dira,  et  de  V Appel  à  la  raison.  Je  ne  sais  s'il  est  plus  philosophe 
que  MM.  Cullet  et  Crépin.  Ce  que  je  sais  certainement  avec  l'Europe, 
c'est  que,  tant  que  Gondi-Retz  fut  archevêque  de  Paris,  il  fut  vain, 
insolent,  débauché,  factieux,  criminel  de  lèse-majesté.  Quand  il  de- 
vint philosophe,  il  fut  boa  sujet,  bon  citoyen;  il  fut  juste. 

Je  répondrai  surtout  aux  détracteurs  de  l'ancien  parlement  de  Paris, 
comme  à  ceux  de  l'Université;  je  dirai  :  «  Il  se  repentit,  il  fut  fidèle  à 
Louis  XIV.  » 

On  a  prétendu  que  Malagrida,  et  l'assassin  du  roi  de  Pologne,  et  ceux 
de  deux  autres  grands  princes,  avaient  une  teinture  de  philosophie; 
mais  à  l'examen  cette  accusation  a  été  reconnue  fausse. 

Enfin,  si  nous  remontons  du  temps  présent  aux  temps  antérieurs, 
dans  les  autres  pays  de  l'Europe,  nous  trouverons  que  la  philosophie 
ne  fut  soupçonnée  par  personne  de  l'assassinat  de  Farn^se,  duc  de 
Parme ,  bâtard  du  pape  Paul  HT  ;  de  l'assassinat  de  Galeas  Sforze  dans 
une  église;  de  l'assassinat  des  Médicis  dans  une  autre  église  pendant 
l'élévation  de  l'eucharistie,  afin  que  le  peuple  prosterné  ne  vît  pas  le 
crime,  et  que  Dieu  seul  en  ftk  témoin. 

La  philosophie  ne  fut  point  complice  des  assassinats  et  des  empoi- 
sonnements nombreux  commis  par  le  pape  Alexandre  et  par  son  bâtard 
César  Borgia.  Allez  jusqu'au  pape  Sergius  III  ;  je  vous  défie  de  trouver 
aucun  philosophe  coupable  du  moindre  trouble  pendant  tant  de  siècles 
où  l'Italie  fut  troublée  sans  cesse. 

On  a  vendu,  dans  les  Etats  d'Italie  appartenant  au  roi  d'Espagne, 
cette  fameuse  bulle  de  la  cruzade,  qui,  moyennant  deux  réaui  de 
plate,  sauve  uno  âme  du  feu  étemel  de  l'enfer,  et  permet  à  son  corps 
de  manger  de  la  viande  le  samedi.  On  trafiquait  de  cette  autre  bulle 
de  la  componende ,  qui  permet  aux  voleurs  de  garder  une  partie«de  ce 
qu'ils  ont  volé,  pourvu  qu'ils  en  mettent  une  partie  en  œuvres  pies; 
mais  cette  bulle  vaut  dix  ducats.  On  achetait  des  dispenses  de  tout,  à 
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tout  prii.  Les  Pbrynés  et  les  Gitons  triomphaient  depuis  Milan  jusqu'à 
Tarente.  Les  bénéfices;  institués  pour  nourrir  les  pauvres,  se  vendaient 
publiquement  pour  nourrir  le  luxe  ;  et  les  bénéficiers  employaient  le 
stylet  et  la  cantarella  contre  les  bénéficiers  qui  leur  dérobaient  leurs 
Gitons  et  leurs  Pbrynés.  Rien  n'égalait  les  débauches,  les  perfidies, 
les  sacrilèges  de  certains  moines.  Cependant  Galilée,  le  restaurateur  de 
h  raison,  démontrait  tranquillement  le  mouvement  de  la  terre  et  des 
antres  planètes  dans  leurs  orbites  elliptiques,  autour  du  soleil  immo- 
i»le  dans  sa  place  au  centre  du  monde  et  tournant  sur  lui-même. 

«0  l'homme  dangereux!  ô  l'ennemi  de  tous  les  rois  et  du  grand-duCf 
de  Toscane  et  de  la  sainte  Église  !  s'écrièrent  les  universités;  le  monstre  I 
il  ose  prouver  que  c'est  la  terre  qui  tourne,  tandis  que  le  savant  Josué 
assure  formellement  que  le  soleil  s'arrêta  sur  Gabaon  ' ,  et  la  lune  sur 
Aïalon  en  plein  midi  l  »> 

Galilée  ne  fut  pas  brûlé,  le  grand-duc'  le  protégeait.  Le  saint-office 
se  contenta  de  le  déclarer  absurde  et  hérétique ,  sentant  l'hérésie  :  il 
ne  fut  condamné  qu'à  garder  la  prison,  à  jeûner  au  pain  et  à  l'eau,  à 
réciter  le  rosaire.  11  récita  sans  doute  son  rosaire ,  ce  grand  Galilée  !  iste 
(jui  vocahatur  philosophiu. 

Tournez  les  yeux  vers  cette  lie  fameuse,  longtemps  plus  sauvage  que 
nous-mêmes,  habitée  comme  nùtre  malheureux  pays  par  l'ignorance  et 
le  fanatisme,  couverte  comme  la  France  du  s^ng  de  ses  citoyens;  de- 
mandez-lui quel  prodige  l'a  changée,  pourquoi  elle  n'a  plus  de  Fair- 
fax,  de  Cromwell,  et  d'Ireton?  comment  à  ses  guerres  aussi  abomina- 
bles que  religieuses,  qui  firent  tomber  la  tête  d'un  roi  sur  un  échafaud^ 
a  succédé  une  paix  intérieure  qui  n'est  troublée  que  par  des  querelles 
au  sujet  de  l'élection  de  milord-maire,  ou  du  bilan  de  la  compagnie 
des  Indes,  ou  du  numéro  45?  L'Angleterre  vous  répondra  :  «  Grâces  en 
soient  rendues  à  Locke,  à  Newton,  à  Shaftesbury,  à  Collins,  à  Tren- 
cbard,  à  Gordon,  à  une  foule  de  sages,  qui  ont  changé  l'esprit  de  la 
nation ,  et  qui  Vont  détourné  des  disputes  absurdes  et  fatales  de  l'école, 
pour  le  diriger  vers  les  sciences  solides.  » 

Cromwell  à  la  tête  de  son  régiment  des  frères  rouges,  portait  la  Bible 
à  l'arçon  de  sa  selle ,  et  leur  montrait  les  passages  où  il  est  dit  :  «  Heu- 
reux ceux  qui  éventreront  les  femmes  grosses,  et  qui  écraseront  les  en- 
fants sur  la  pierre  M  »  Locke  et  ses  pareils  ne  voulaient  point  qu'on 
traitât  ainsi  les*femmes  et  les  enfants.  Ils  ont  adouci  les  mœurs  des 
peuples  sans  éûerver  leur  courage. 

La  philosophie  est  simple,  elle  est  tranquille,  sans  envie,  sans  am- 
bition; elle  médite  en  paix  loin  du  luxe,  du  tumulte,  et  des  intrigues 
du  monde;  elle  est  indulgente;  elle  est  compatissante.  Sa  main  pure 
porte  le  flambeau  qui  doit  éclairer  les  hommes;  elle  ne  s'en  est' jamais 
servie  pour  allumer  l'incendie  en  aucun  lieu  de  la  tere.  Sa  voix  est 
faible,  mais  elle  se  fait  entendre;  elle  dit,  elle  répète  :  Adorez  Dieu, 
ienex  les  rois  y  aimes  les  hommes.  Les  hommes  la  calomnient;  elle  se 

1.  Josué,  X,  13.  (ÉD.)  ^  1,  Ferdinand  II,  de  la  famille  des  Médicis.  (Éd.) 
3.  Charles  I",  roi  d'Angleterre.  (Éo.)  —  4.  Osée,  xiv,  1.  (Ed.) 
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console  en  disant  :  «  Us  me  rendront  justice  un  jour.  a>  Elle  se  console 
même  souvent  sans  espérance  de  justice. 

Ainsi  la  partie  de  l'université  dé  Paris  consacrée  aux  bëaux-arts,  à 
l'éloquence  et  à  la  vérité,  ne  pouvait  choisir  un  sujet  plus  digne  d'elle 
que  ces  belles  paroles  :  Non  magis  Deo  quam  regibus  infenta  est  ista 
qux  vocatur  hodie  phUosophia. 

0  toi,  qui  seras  toujours  compté  parmi  les  rois  les  plus  illustres; 
toi  qui  vis  naître  le  long  siècle  des  héros  et  des  beaux-arts,  et  qui  les 
conduisis  tous  dans  les  divers  sentiers  de  la  gloire;  toi  que  la  nature 
avait  fait  pour  régner,  Louis  XIV,  petit-fils  de  Henri  IV,  plût  au  ciel 
que  ta  Mie  âme  eût  été  assez  éclairée  par  la  philosophie  pour  ne  poiiit 
détruire  l'ouvrage  de  ton  grand-père  <  !  tu  n'aurais  point  vu  la  huitième 
partie  de  ton  peuple  abandonner  ton  royaume ,  porter  chez  tes  enne- 
mis les. manufactures,  les  arts,  et  l'industrie  de  la  France  :  tu  n'aurais 
point  vu  des  Français  combattre  sous  les  étendards  de  Guillaume  III 
contre  des  Français,  et  leur  disputer  longtemps  la  victoire  :  tu  n'aurais 
point  vu  un  prince  catholique  armer  contre  toi  deux  régiments  de 
Français  protestants  :  tu  aurais  sagement  prévenu  le  fanatisme  barbare 
des  Cévennes,  et  le  châtiment  non  moins  barbare  que  le  crime.  Tu  le 
pouvais;  tout  t'était  soumis;  les  deux  religions  t'aimaient,  te  révé- 
raient également  :  tu  av^is  devant  les  yeux  l'exemple  de  tant  de  na- 
tions, chez  qui  les  cultes  différents  n'altèrent  point  la  paix  qui  doit 
régner  parmi  les  hommes,  unis  parla  nature. Rien  ne  t'était  plus  aisé 
que  de  soutenir  et  de  contenir  tous  tes  sujets.  Jaloux  du  nom  de 
Grand j  tu  ne  connus  pas  ta  grandeur..  Il  eût  mieux  valu  avoir  six  ré- 
giments de  plus  de  Français  protestants,  que  de  ménager  encore  Odes- 
calchi ,  Innocent  XI ,  qui  prit  si  hautement  contre  toi  le  parti  du  prince 
d'Orange,  huguenot.  Il  eût  mieux  valu  te  priver  des  jésuites,  qui  ne 
travaillaient  qu'à  établir  la  grâce  suffisante,  le  congruisme,  et  les 
lettres  de  cachet,  que  te  priver  de  plus  de  quinze  cent  mille  bras 
qui  enrichissaient  ton  beau  royaume,  et  qui  combattaient  pour  sa 
défense. 

Ah!  Louis  XIV,  Louis  XÏV,  que  n'étais-tu  philosophe!  Ton  siècle  a 
été  grand;  mais  tous  les  siècles  te  reprocheront  tant  de  citoyens  expa- 
triés, et  Arnauld  sans  sépulture. 

Et  toi  que  nous  voyons  avec  une  tendresse  respectueuse  assis  sur  le 
trône  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV,  dont  le  sang  coule  dans  tes  veines, 
vainqueur  à  Fontenoi,  à  Raucoux,  â  Fribourg,  et  pacificateur  dans 
Versailles,  écoute  toujours  la  voix  de  la  philosophie,  c'est-à-dire  de  la 
sagesse. 

C'est  par  elle  que  tu  as  assoupi  pour  jamais  ces  disputes  du  jansé- 
nisme et  du  molinisme  qui  nous  rendaient  à  la  fois  malheureux  et  ri- 
dicules. C'est  elle  qui  t'inspira  quand  tu  donnas  la  paix  aux  vivants  et 
aux  mourants,  en  nous  délivrant  dé  l'impertinence  des  billets  pour 
l'autre  monde,  et  du  scandale  des  sacrements  conférés  la  baïonnette 
au  bout  du  fusil.  Tu  es  un  vrai  philosophe  lorsque  tu  fermes  roreiUe 

1.  L'édit  de  Nantes.  (£d.) 
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à  la  calomnie,  aux  bruits  mensongers,  qui  éclatent  avec  tant  d'impu- 
dence, ou  qui  se  glissent  avec  tant  d'artifice.  L'empereur  Marc-Aurèle 
dit  que  les  hommes  ne  seront  heureux  que  quand  les  rois  seront  philo- 
sophes. Pense,  agis  toujours  comme  Marc-Âurèle,  et  que  ta  vie  soit 
plus  longue  que  celle  de  ce  monarque ,  le  modèle  des  hommes  ! 


LETTRE   ANONYME 

ADRESSÉE  AUX  AUTEURS  DU  JOURNAL  ENCYCLOPÉDIQUE, 

AU  SUJET  d'une  nouvelle  ÉPÎTRE  DE  BOILEAU  A  H.  DE  VOLTAIRE. 

(1773.) 

• 

Messieurs,  j'ai  lu  depuis  peu  une  épitre  adressée  à  M.  de  Voltaire, 
sous  le  nom  de  Boileau.  Boiieau  est  mort;  et  quand  nous  ne  le  sau- 
rions pas,  cet  ouvrage  suffirait  pour  nous  en  convaincre.  En  général, 
il  est  rare  qu'un  homme  qui  n'a  pas  le  courage  de  se  servir  de  son 
propre  nom,  ait  la  force  de  porter  celui  d'autrui.  Mais  je  ne  sache 
point  que,  depuis  feu  Cotin,  qui  en  a  donné  l'exemple,  le  nom  de 
Despréaux  ait  été  aussi  étrangement  prostitué  ;  il  semblerait,  du  moins, 
qu'un  homme  qui  se  hasarde  à  faire  parler  le  législateur  de  notre 
poésie,  devrait  avoir  lu  V Art  poétique.  Le  téméraire  qui  évoque  au- 
jourd'hui les  mânes  de  Boileau,  ou  n'a  jamais  lu  ses  préceptes,  ou  les 
a  parfaitement  oubliés  : 

Surtout  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée. 

Dans  vos  plus  grands  excès  vous  soit  toujours  sacrée  *.  . 

Voilà  comme  parlait  le  véritable  Boileau,  voici  comme  écrit  son 
pseudonyme.  Je  vais  vous  citer  d'abord  de  sa  prose,  et  ensuite  de  ses 
vers. 

a  L'ombre  de  Boileau,  dit-il  dans  un  avertissement  fort  aigre,  ayant 
porté  ses  regards  parmi  nous,  n'y  a  vu,  d'un  côté,  que  la  foule  de  ses 
détracteurs],  aussi  nombreux  que  la  foule  des  sots;  de  l'autre,  le  petit 
nombre  éclairé  de  ses  admirateurs  pusillanimes  et  sans  courage.  » 
Vous  demandez  pourquoi  l'auteur  traite  si  mal  ceux  qu'il  appelle 
le  petit  nombre  éclairé  des  admirateurs  de  Boileau?  Je  n'en  sais  rien, 
non  plus  que  vous;  mais  je  crois  savoir,  comme  vous,  que  si  ce  sont 
les  détracteurs  qui  sont  aussi  nombreux  que  les  sotSj  ils  ne  le  sont  pas 
autant  que  la  foule  des  sots;  et  que  si  c'est  la  foule  des  détracteurs  qui 
égale  celle  des  sots,  elle  est  justement  aussi  nombreuse ^  mais  non  pas 
îiussi  nombreux. 

Au  bas  de  la  page  7 ,  je  trouve  ces  vers  : 

Dès  qu'un  astre  brillant  s'élevait  dans  notre  âge  y 
En  éclairant  mes  yeux,  il  obtint  mon  hommage. 

i.  Art  poitiquty  I,  155-156.  (Éo.) 
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Dans  noire  dge^  est  certainement  une  cheville  dont  maître  Adam 
n'aurait  pas  voulu.  Cela  ne  veut  pas  dire  la  même  chose  que  dâni 
notre  temps ,  et  dans  notre  temps  serait  encore  une  expression  impro- 
pre, lorsque  Boileau  parle  à  M.  de  Voltaire;  car  le  temps  de  l'un  n'est 
pas  celui  de  l'autre.  Un  astre  brillant  ne  se  lève  point  dans  un  à§e. 
Et  pour  ce  qui  est  de  dire,  dès  qu'un  astre  brillant  se  levait,  il  ob- 
tintf  au  lieu  de  il  obtenait,  j'ai  quelque  idée  que,  lorsque  je  faisais 
mes  humanités  au  collège  du  Plessis,  si  je  fusse  tombé  dans  ce  solé- 
cisme, le  bon  M.  Jacquin,  qui  aime  qu'on  parle  français,  m'aurait 
fait  donner  une  férule. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  eût  toléré  davantage  ces  étranges  expressions  : 
Sous  couleur  dHllustrer  Corneille  et  sa  mémoire;  sous  couleur  est  bien 
•  barbare ,  et  je  ne  crois  pas  que  personne  sache  de  quelle  couleur  est  la 
couleur  d*illustrer.  Celle-là  n'est  point  sortie  du  prisme  newtonien;  et 
si  l'autear  eût  eu ,  comme  IL  Guillaume  * ,  la  sagesse  de  consulter  son 
teinturier,  il  n'aurait  pas  inventé  à  lui  tout  seul  cette  couleur  eitràor- 
dinaire  qui  ne  Villustrera  pas,  ou  du  moins  pas  plus  que  l'hémistiche 
suivant  : 

Tu  viens,  loueur  perfide. 

On  dit  bien,  non  point  en  vers,  mais  eil  prose  très-familière,  un 
loueur  de  carrosses,  et  c'est  le  seul  sens  dans  lequel  le  mot  loueuf  séit 
français;  mais  il  n'est  jamais  tolérable  de  dire  loueur  perfide,  à  moins 
.que  la  voiture  ne  casse. 

On  dit  bien,  encore  ombragé  d*un  panache,  on  dit  un  theval  em^iii- 
geux;  mais  on  ne  dit  pas,  et  l'on  n'imprime  point  un  orgueil  qéi 
s'omiyrage  d^un  homme ,  comme  dans  ces  vers  : 

Quiconque  est  sans  génie  est  sûr  de  ton  suffrage 
Mais  malheur  à  celui  dont  ion  orgueil  s'ombrage. 

J'ignore  si  c'est  ainsi  qu'écrivent  les  morts;  mais  certainement 
aucune  de  ces  expressions  n'est  de  la  langue  des  vivants. 

Encore  un  exemple  d'une  façon  de  parler  peu  commune,  à  la  page 
22  ;  le  faux  Boileau  dit  :  C'est  de  toi  qu'on  a  pris  la  méthode  de  ban- 
nir toute  règle,  de  se  faire  un  art,  d'avoir  chacun  son  genre, 

D'imaginer  sans  cesse  une  sottise  rare , 

Et,  pour  se  distinguer,  tâcher  d'être  bizarre. 

La  langue  aurait  voulu  de  tâcher  d'être  biMrre,  et  la  phrase  ne 
pourrait  pas  se  finir  régulièrement  d'une  autre  manière;  mais  le  vers 
b'y  durait  pas  été,  et  l'auteur  a  mieux  aimé  que  le  vers  fût  contre  la 
langue.  Il  a  cru  qu'avec  le  nom  de  Boileau ,  on  pouvait  se  mettre  au- 
dessus  des  règles  ;  ce  n'est  pas  ainsi  que  le  vrai  Boileau  avait  acquis  le 
droit  d'en  imposer  aux  autres  écrivains,  et  de  poursuivre  les  Clément 
de  son  siècle. 

i.  Personnage  de  VÀvocat  patelin,  (Éd.) 
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Avant  que  d*écrirej  disait  ce  grand  homme,  apprenez  à  penser. 

Si  le  sens  de  vos  vers  tarde  k  se  faire  entendre, 
Mon  esprit  aussitôt  commenee  à  se  détendre  K 

Croit-on  qu'avec  une  si  juste  sévérité  pour  toute  expression  obscure, 
il  eût  vu  de  bon  œil  les  vers  de  son  pseudonyme,  dont  la  figure  favo- 
rite est  Tamphibologie;  témoin  cet  hémistiche, 

Quoique  jeune,  inconnu, 

qui  peut  également  signifier,  quoique  jeune  et  inconnu  y  ou  inconnu 
quoique  jeune  ?  Les  doctes  prétendent  même  que  ce  dernier  sens  est 
réellement  celui  de  Fauteur  qui  ne  conçoit  pas  qu'on  puisse  être  in- 
connu dans  sa  jeunesse,  parce  que  quoique  jeune  ils*est  fait  connaitre, 
à  ce  qu'il  pense,  très-avantageusement,  par  des  satires  mordantes 
contre  quelques  poètes  qui  écrivent  mieux  que  lui,  et  des  imputations 
graves  contre  tous  les  philosophes  qui  n'auront  jamais  avec  lui  rien  de 
commun  2. 
Un  peu  plus  bas  sont  ces  vers  énigmatiques  : 

Jamais  de  mes  rivaux  bassement  envieux, 
Âu  mérite  éclatant  je  ne  fermai  les  yeux. 

L'auteur  veut-il  dire  que  ses  rivaux  étaient  basgement  mvieus?  veut- 
il  dire  qu'il  ne  fut  jamais  bassement  envieux  de  ses  rivaux?  veut-il  dire 
qu'il  ne  ferma  pas  les  yeux  de  ses  rivaux  au  mérite  ?  veut-il  dire 
qu'il  ne  ferma  pas  ses  yeux  au  mérite  de  ses  rivaux  ?  veut-il  dire.... car 
on  pourrait  encore  trouver  trois  ou  quatre  sens  à  cette  phrase.  Si  c'est 
là  de  la  richesse,  elle  est  d'une  èspète  rare,  et  ce  n'eât  du  moins  ni 
du  bon  goût,  ni  de  la  clarté. 

Voici  un  autre  passage  où  vous  trouverez  à  la  fois  amphibologie  et 
solécisme  : 

D'outrager  le  bon  sens,  les  mœurs,  et  la  décence. 
Des  talents  dont  toi-même  en  secret  tu  fais  cas. 

Sont-ce  les  mœurs  et  la  décence  des  talents  P  le  sens  serait  absurde. 
Est-ce  d'outrager  des  talents  ?  mais  pourquoi  le  verbe  outrager  gou- 
verne-t-il  l'article  les  dans  le  premier  vers,  et  l'article  des  dans  lé  se- 
cond? Il  fallait  les  talents ^  pour  que  la  phrase  fût  française;  et,  en 
ôtant  le  solécisme,  l'auteur  aurait  supprimé  l'amphibologie.  Hais  il 
Aime  trop  celle-ci  pour  s'en  priver.  Despréaux  disait  : 

Les  stances  avec  grâce  apprirent  à  tomber, 
Ft  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber  '. 

1.  Art  poétique. 

3.  Yoy.  les  Observations  critiques  de  M.  Clémenty  dans  lesquelles  on  trouve, 
page  251,  ces  paroles  aussi  absurdes  qu'injustes  :  «  Le  philosophe  aime  avec  une 
tendre  humanité  le  Lapon  et  VOran^utang  qu'il  ne  verra  jamais ,  afin  de  re- 
garder comme  étranger  son  compatriote  qu'il  voit  tous  les  jours'j  »  et  beaucoup 
Q'aatres  traits  de  ce  même  genre,  que  les  Qrecs  appelaient  9vx«f  avtia. 

)>  Art  poétique^  I,  137-138.  (Ed.) 
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Son  secrétaire  actuel  écrit  : 

Car  ton  esprit  sans  frein,  dans  ses  jeux  médisants, 
Ne  sait  point  se  borner  aux  traits  fiers  et  plaisants 
D*un  bon  mot  qui  nous  pique,  etc. 

VArt  poétique  ^  veut 

Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens  coupant  les  mots, 
Suspende  l'hémistiche,  en  marque  le  repos. 

Le  prétendu  Boileau  fait  bonnement  imprimer  ces  lignes 

Ptein  de  courage,  armé  d'une  savante  audace. 

Dans  ce  nombre  effrayant  d'auteurs,  dont  les  écrits 
Menacent,  chaque  jour,  de  noyer  tout  Paris. 

Indépendamment  de  l'extraordinaire  harmonie  de  ces  vers,  remar- 
quez qu'on  dit  bien  que  Paris  est  inondé  d'écrits j  de  mauvais  écrits 
de  \ers  ridicules,  et  de  prose  impertinente;  mais  qu'on  ne  saurait  dire 
qu'il  en  soit  noyé^  ni  menacé  d*être  noyé.  Cet  écrivain  n'a  pas  médité, 
comme  il  le  devait,  le  livre  de  l'abbé  Girard*.  L'autre  Boileau  aurait 
montré  à  l'abbé  Girard  à  le  faire. 

Il  ne  remplissait  pas  ses  vers  avec  des  chevilles.  Il  exige 

Que  toujours  le  bon  sons  s'accorde  avec  la  rime^ 

Mais  l'usurpateur  de  son  nom  fait  ces  vers  : 

Voyons  qui  de  nous  deux,  par  une  sage  Zot, 
A  fait  de  la  satire  un  plus  utile  emploi. 

L'oreille  délicate  du  vieux  Boileau  sentait 

qu'il  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux  *. 

11  nous  prescrit 

De  fuir  des  mauvais  sous  le  concours  odieux  ^. 

Il  se  serait  reproché  ces  vers  de  son  imitateur  : 

Amoureux  de  la  gloire  et  de  la  vérité , 

Mon  esprit  ne  put  voir,  sans  être  révolté,  etc. 

La  sorte  de  consonnance  de  gloire  et  devoir  lui  aurait  déplu;  mais, 
quant  à  ceux-ci , 

Eh  bien  donc  raisonnons;  car  toujours  badiner , 
Turlupiner,  railler,  sans  jamais  raisonner 

41  s'en  serait  moqué  toute  sa  vie. 

1.  Chant  I.  vers  105-106.  (Êo.)  —  2.  Les  Synonymes  français.  (Éd.) 

3.  Artpoetiquet  h  28.  (Ed.)  —  4.  M.,  l,  i09.  (Ed.)  —  5.  /d.,  1, 110.  (ÉD.) 
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Voici  encore  quelques  passages  d'une  étonnante  versitication. 

Ha  muse  se  moquant 
Parsemait  ses  écrits 
Du  sel  le  plus  piquant, 
Pour  vaincre  des  esprits. 

Les  lecteurs  amusés 
Pardonnaient  en  riant, 
D'être  désabusés, 
Au  naïf  enjoùment. 


Si  l'ardeur  de  briller 
En  tout  genre  d'écrire 
La  licence  à  penser, 
L'audace  de  tout  dire, 
L'art  de  tout  effleurer. 

Le  clinquant  merveilleux 
Pour  éblouir  les  sots. 
Et  le  fatras  pompeux, 
Monté  sur  les  grands  mots, 

Voltaire,  c'est  ainsi 
Que  tes  beautés  fragiles. 
De  ton  siècle  ébloui 
Charment  les  yeux  dél?iles. 

Ne  se  trouve  en  lambeaux. 
Partout  dans  tes  ouvrages; 
Et  que  tous  ces  oiseaux 
Reprenant  leur  plumage. 
De  furtives  couleurs, 
Le  corbeau  dépouillé, 
Ne  soit  des  spectateurs 
Sifflé,  moqué,  raillé. 

Qu'est-ce  que  tout  cela?  de  méchants  vers  de  six  syllabes  en  rimes 
croisées,  ou  de  méchants  vers  alexandrins  à  rimes  plates?  Ni  l'un  ni 
l'autre;  c'est  de  la  prose  plate  et  monotone,  et  qu'on  ose  appeler  vers, 
et  donner  à  Boileau. 

£t  c'est  en  mettant  plus  de  quarante  lignes  de  cette  force  dans  une 
pièce  qui  n'en  a  pas  quatre  cents ,  et  à  laquelle  on  a  dû  travailler  plus 
de  deux  ans,  puisqu'elle  répond  à  une  autre,  qui  depuis  plus  de  deux 
ans  ■  est  publique;  c'est  avec  ce  degré  de  talent,  d'étude,  de  lumière, 
et  de  goût,  qu'on  s'érige  en  Aristarque  de  tous  les  poètes  et  de  tous 

1.  VEpUre  à  Boileau,  par  Voltaire,  est  de  1769;  le  Boileau  à  Voltaire^  par 
Clément,  est  de  i 772.  (Ed.)  « 

VOLTAIKE.  —  xxi;  '" 
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les  philosophes  vivants,  et  qu'on  insulte  nommément  MM.  de  Voltaire, 
d'Alembert,  Diderot,  Marmontel,  Saurin,  Thomas,  de  Saint-Lambert, 
du  Belloi,  Delille,  de  La  Harpe,  et  plus  qu^eujf  tous  encore,  Boileaù, 
sous  le  nom  duquel  on  met  tant  de  sottises  !  Ah!  vanité,  vanité,  que 
tu  serais  laide,  si  tu  n'étais  pas  ridicule  ! 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


DÉCLARATION  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

SUR  LE  PROCÈS  ENTRE  M.  LE  COMTE  DE  MORANGIÉS 
ET  LES  YÉRON. 

(1773.) 

Ma  famille  fut  attachée  à  la  famille  de  M.  le  comte  de  Morangiés; 
mon  père  fut  longtemps  son  conseil.  Mais  sans  écouter  aucune  préven- 
tion et  étant  absolument  sans  intérêt,  je  ne  me  déterminai  à  croire 
M.  le  comte  de  Morangiés  entièrement  innocent  dans  son  étrange 
procès  contre  la  famille  Véron,  qu'après  avoir  lu  toutes  les  pièces  et 
tous  les  mémoires  contre  lui. 

11  me  parut  absurde  et  impossible  qu'un  maréchal  de  camp ,  qu'un 
père  de  famille,  dont  les  affaires  à  la  vérité  sont  dérangées,  mais  qui 
n'a  jamais  commis  aucune  action  criminelle,  eût  conçu  le  projet  ex- 
travagant et  abominable  qu'on  lui  impute.  Non ,  il  n'est  pas  possible 
qu'un  ancien  officier,  qui  n'a  pas  l'esprit  aliéné  et  endurci  dans  la 
scélératesse,  eût  imaginé  non-seulement  de  voler  cent  mille  écus  à  une 
veuve  nonagénaire,  mais  d'^accuser  la  famille  de  cette  veuve  de  lui 
avoir  volé  à  lui-même  ces  cent  mille  écus  et  de  chercher  à  faire  périr 
cette  famille  dans  les  supplices.  Il  ne  me  paraissait  pas  dans  la  nature 
qu'un  homme  obéré,  qu'on  prétend  avoir  été  tiré  tout  d'un  coup  par 
le  sieur  du  Jonquay  de  l'état  le  plus  cruel,  et  nanti  par  lui  d'une 
somme  exorbitante  de  cent  mille  écus,  eût  refusé  de  payer  une  somme 
légère  à  la  courtière  qu'on  supposait  lui  avoir  procuré  un  argent  si 
inattendu.  M.  de  Morangiés  aurait  eu  l'intérêt  le  plus  pressant  à  satis- 
faire cette  entremetteuse.  Qu'on  se  représente  un  homme  tourmenté 
par  le  besoin  d'argent,  à  qui  une  femme  fait  tomber  tout  d'un  coup 
dans  les  mains  cent  mille  écus,  comme  par  enchantement  :  refusera- 
t-il,  dans  les  premiers  transports  de  sa  joie  et  de  sa  reconnaissance, 
une  rétribution  légitime  à  sa  bienfaitrice?  Je  soutiens  que  cela  n'est 
pas  dans  la  nature  humaine. 

S'il  avait  reçu  tant  d'argent,  et  s'il  avait  formé  le  dessein  coupable 
de  ne  point  payer  son  créancier,  il  n'avait  qu'à  garder  paisiblement  la 
somme;  il  pouvait  attendre,  sans  inquiétude,  le  temps  des  payements 
ef  renvoyer  alors  le  prétendu  prêteur  à  l'assemblée  de  ses  créanciers, 
pour  se  faire  payer  à  son  rang  comme  il  pourrait  ;  mais  il  ne  se  serait 
pas  exposé  à  un  procès  criminel  prématuré. 

Il  était  donc  de  la  plus  grande  vraisemblance  que  M.  de  Morangiés 
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n'avait -rien  reçu,  puisqu'il  osait  soutenir  un  procès  criminel  contre 
ceux  qui  prétendaient  lui  avoir  prêté. 

lyuD  autre  côté,  la  manière  dont  on  alléguait  qu'on  lui  avait  fait  ce 
prêt  tenait  de  la  fable  la  plus  incroyable.  De  l'argent  qui  doit  être  tou- 
jours porté  en  secret  par  du  Jonquay,  tandis  que  le  lendemain  matin 
le  même  homme  donne  au  même  M.  de  Morangiés  de  l'argent  en  pu- 
blic; cent  mille  écus  portés  à  pied  en  treize  voyages,  tandis  qu'il  ^tait 
si  aisé  de  les  porter  en  carrosse;  une  course  de  cinq  à  six  lieues,  lors- 
qu'il était  si  simple  de  s'épargner  cette  fatigue  inouïe  :  tout  cela  est 
tellement  romanesque,  que  quand  je  lus  la  réfutation  de  cette  aven- 
ture dans  le  plaidoyer  de  M.  Linguet,  j'eus  peine  à  me  persuader  qu'on 
eût  osé  proposer  sérieusement  de  telles  chimères  devant  la  première  cour 
du  royaume,  et  qu'on  eût  abusé  k  ce  point  de  la  patience  des  juges. 
Ce  fut  pis  encore,  j'ose  le  dire,  lorsqu'on  remonta  à  la  source  des 
prétendus  cent  mille  écus  en  or  qu'une  pauvre  veuve,  logée  à  un  troi- 
sième étage  et  ayant  à  peine  de  quoi  soutenir  sa  famille,  avait,  dit-on, 
prêtés  par  les  mains  de  son  petit-fils  du  Jonquay,  qui  avait  couru  six 
lieues  à  pied  chargé  de  ce  fardeau.  M.  Linguet  remarque  fort  bien  que, 
pour  prêter  cent  mille  écus,  il  faut  les  avoir.  Le  roman  de  la  fortune 
si  longtemps  inconnue  de  cette  veuve  Véron  me  parut  aussi  étonnant 
que  l'histoire  des  treize  voyages.  On  ne  faisait  voir  aucune  preuve, 
aucune  trace  des  origines  de  cette  fortune  secrète,  qui  formait  un  si 
grand  contraste  avec  la  pauvreté  de  la  famille.  On  m'assurait  que  la 
Véron  était  la  veuve  d'un  agioteur  obscur  et  malaisé  de  la  rue  Quin- 
campoix,  qui  louait,  à  la  vérité,  un  corps  de  logis  de  mille  cinquante 
livres,  mais  qui  en  relouait  une  partie,  et  qui  mourut  insolvable,  au 
point  qu'on  n'a  jamaty  payé  les  frais  de  l'inventaire  fait  à  sa  mort,  frais 
encore  dus  au  successeur  de  ce  même  G.illet,  notaire,  chez  qui  la  veuve 
Véron  prétendait  avoir,  fait  valoir  clandestinement  ces  prétendus  cent 
mille  écus.  • 

On  m'avait  écrit  encore  que  ce  Véron ,  qu'on  nous  donnait  poi^r  un 
fameux  banquier,  avait  fait  plusieurs  métiers  bien  éloignés  de  la 
finance;  qu'entre  autres  il  avait  été  boulanger  chez  M.  le  duc  de  Saint- 
Aignan. 

Je  ne  parlais  d'aucune  de  ces  anecdotes  qui  forment  partout  un  très- 
puissant  préjugé  dans  cette  cause,  parce  que  c'est  à  M.  de  Morangiés, 
qui  est  sur  les  lieux,  à  les  vérifier  et  à  en  tirer  avantage. 

Je  savais  d'ailleurs  que  la  famille  Véron  vivait  très  à  l'étroit  et  sub- 
sistait mesquinement  d'un  petit  fonds  que  la  veuve  faisait  valoir  en 
prêtant,  dit-on,  sur  gages  par  les  mains  des  courtières.  Je  le  savais  par 
le  rapport  naïf  d'un  domestique  d'un  de  mes  neveux,  M.  de  Florian, 
ancien  capitaine  de  cavalerie  au  régiment  de  Brionne,  qui  était  alors 
à  Ferney,  et  qui  y  est  encore.  Ce  domestique,  nommé  Montreuil,  nous 
àisaii  souvent  qu'il  connaissait  ce  du  Jonquay;  qu'il  avait  mangé  plu- 
sieurs fois  avec  lui;  que  ses  sœurs  travaillaient,  l'une  en  broderie, 
l'autra  en  linge,  et  vendaient  leurs  ouvrages.  Ces  discours  toujours  uni- 
formes d'un  ancien  laquais  me  frappèrent;  et  enfin  j'ai  pris  l&pçxti  de 
tirer  de  lui  une  déclaration  authentique  par-devant  notaire. 
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«  L'an  mil  sept  cent  soixante  et  treize,  le  seize  février,  etc.,  en  pré- 
sence des  témoins,  a  comparu  Ctiarles  Montreuil,  natif  de  Montreuil- 
sur-Mer  en  Picardie,  ci-devant  domestique  à  Paris,  et  actuellement 
chez  M.  de  Florian,  ancien  capitaine  de  cavalerie,  lequel  a  déclaré  qu'il 
a  connu  à  Paris  le  sieur  du  Jonquay,  avec  lequel  il  a  mangé  plusieurs 
fois;  quMl  logeait  dans  la  rue  Saint-Jacques  avec  sa  grand'mère,  la 
veuve  Véron,  laquelle  prêtait  de  petites  sommes  sur  gages,  à  deux 
sous  par  mois  par  vingt  sous.  Que  la  veuve  Durant,  courtière,  proposa 
plusieurs  fois  à  lui  Montreuil  de  lui  faire  prêter,  par  ladite  Véron, 
quelques  petites  sommes  sur  de  bons  effets.  Que  ledit  du  Jonquay 
avait  deux  sœurs  qui  travaillaient  fort  bien  en  linge  et  en  broderie,  et 
qu'elles  avaient  permission  de  leur  grand'mère  de  vendre  leurs  ou- 
vrages à  leurs  profit,  etc.  Stgné  Nicod,*  notaire. 

c  Contrôlé  à  Gex,  le  même  jour.  Là  Chaux.  » 

Toutes  ces  probabilités  réunies  faisaient  sur  moi  la  forte  impression 
qu'elles  doivent  faire  sur  tout  esprit  impartial  qui  n'est  d'aucune  fac- 
tion, qui  aime  la  vérité  et  qui  s'indigne  contre  Tinjustice.  Dans  ces 
circonstances,  M.  le  comte  de  Morangiés  m'écrivit  souvent  et  me  fit 
tout  le  détail  de  sa  malheureuse  aventure.  Il  s'ouvrait  h.  moi  avec  une 
confiance  sans  bornes;  et  dans  toutes  ses  lettres  jamais  je  n'ai  pu  re- 
marquer la  moindre  apparence  de  contradiction  ;  je  voyais  toujours  un 
homme  pénétré  d'horreur  en  m'exposant  les  artifices  employés  pour  le 
surprendre. 

J'étais  frappé  de  la  contradiction  énorme  qui  se  trouve  dans  le  ro- 
man des  cent  mille  écus,  portés  en  or  en  treize  voyages,  le  23  sep- 
tembre 1771,  et  la  promesse  de  M.  de  Morangiés,  du  24,  d'accepter 
les  propositions  du  prêteur  dès  qu'il  aurait  reçu  l'argent.  Ce  seul 
trait  de  lumière  me  semblait  devoir  dessiller  tous  les  yeux.  Il  est 
impossible  que  M.  de  Morangiés  ait  reçu  l'argent  la  veille  et  qu'il 
ait  signé  le  lendemain  qu'il  ferait  ses  billets  dès  qu'il  aurait  reçu 
l'argent. 

Il  me  paraissait  fort  naturel ,  et  il  me  le  paraîtra  toujours,  que  le  pré- 
tendu prêteur  ait  fait  accroire,  le  24,  à  M.  de  Morangiés,  qu'il  fallait 
qu'il  lui  confiât  quatre  billets  de  trois  cent  vingt-sept  mille  livres,  y 
compris  les  intérêts  payables  à  la  veuve  Véron.  Il  persuada  à  M.  de  Mo- 
rangiés qu'il  avait  en  main  une  compagnie  opulente  qui  avait  des  af- 
faires avec  cette  veuve  d'un  prétendu  banquier,  et  que  dans  peu  de 
jours  il  lui  apporterait  l'argent  sur  des  billets  qu'il  fallait  montrer  à 
celte  compagnie.  Pour  mieux  aveugler  le  comte  de  Morangiés  par  cette 
chimère  incroyable,  il  lui  prêta  généreusement  douze  cents  francs  dont 
le  comte  avait  malheureusement  un  besoin  pressant.  Voilà  les  extré- 
mités où  des  officiers  se  réduisent  tous  les  jours  dans  Paris,  par  l'obliga- 
tion où  ils  croient  être  de  soutenir  un  extérieur  d'opulence. 

Je  sais  quel  besoin  avait  M.  de  Morangiés  de  ces  douze  cents  francs. 
Il  est  bien  clair  qu'il  ne  serait  pas  venu  les  chercher  lui  -  même  à  un 
troisième  étage,  s'il  avait  reçu  environ  cent  mille  écus  la  veille.  Tout 
homme  sensé  conclura  de  ce  que  M.  de  Morangiés  courut  chercher 
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douze  cents  francs  le  24,  qu'il  n'avait  pas  touché  trois  cent  mille  livres 
le  23.  Cette  faible  somme  qu'on  lui  donnait  acheva  son  malheur. 

Le  comte  crut  qu'il  pouvait  confier  ses  billets  à  cet  inconnu,  comme 
on  les  confie  à  un  agent  de  change.  Il  ne  savait  pas  que  la  Véron ,  qui 
était  alors  dans  une  chambre  voisine ,  était  la  propre  grand'mère  de 
du  Jonqiiay.  Ce  sont  là  de  ces  tours  qui  sont  assez  communs  dans 
toutes  ces  affaires  obscures  et  honteuses.  Enfin  il  fut  séduit  et  il  laissa 
ses  billets  exigibles  entre  les  mains  de  du  Jonquay,  sans  en  tirer  de 
reconnaissance.  Voilà  ce  qu'il  me  mandait  dans  le  plus  grand  détail. 
Ces  démarches,  cette  conduite  avec  un  inconnu,  me  paraissent  très-peu 
prudentes  ;  mais  il  me  paraissait  aussi  fort  vraisemblable  qu'un  officier 
obéré,  tourmenté  de  sa  situation,  fasciné  par  l'espoir  chimérique  de- 
posséder  bientôt  cent  mille  écus  en  espèces,  eût  été  séduit  par  un  si 
grand  app&t.  Je  voyais  bien  que  M.  de  Morangiés  avait  fait  une  très- 
grande  faute  de  fournir  de  telles  armes  contre  lui.  Je  le  lui  mandais; 
à  peine  en  voulait-il  convenir;  mais  plus  la  faute  était  grande,  plus  je 
Toyais  l'art  avec  lequel  on  l'avait  fait  tomber  dans  ce  piège  grossier. 

Je  demande  à  présent  à  tous  les  avocats,  à  tous  les  juges,  à  tous 
ceux  qui  connaissent  le  cœur  humain ,  est-il  possible  que  M.  de  Mo- 
rangiés, que  je  n'ai  jamais  vu,  ayant  en  sa  possession  cent  mille  écus, 
m'eût  écrit  des  volumes  plus  gros  que  toute  la  procédure ,  pour  me 
persuader  qu'il  ne  les  avait  pas  reçus?  Quel  besoin  avait-il  de  descen- 
dre dans  les  plus  petits  détails  avec  un  vieillard  mourant  qui  demeure 
à  cent  vingt  lieues  de  lui?  Certes,  s'il  avait  possédé  cet  argent,  il  en 
aurait  joui  sans  se  mettre  en  peine  de  mon  opinion  inutile. 

Celte  opinion  reçut  un  nouveau  degré  d'évidence  quand  j'appris 
qu'enfin  du  Jonquay  et  sa  mère,  qu'on  nomme  Romain,  participante 
à  toute  cette  afl'aire,  avaient  tout  avoué  devant  un  commissaire  de  po- 
lice, qu'ils  avaient  reconnu  et  signe  la  fausseté  de  l'histoire  des  cent 
mille  écus,  que  tout  était  avéré.  Ils  firent  cette  déclaration  étant  libres 
chez  ce  commissaire,  et  pouvant  faire  une  déclaration  toute  contraire; 
donc  assurément  la  force  de  la  vérité  leur  arrachait  cet  aveu. 

Je  n'examine  point  si  cet  aveu  est  revêtu  de  toutes  les  formes  lé- 
gales et  si  on  peut  revenir  contre  une  déclaration  si  authentique.  Je 
m'en  tiens  à  soutenir  qu'il  est  bien  difficile  qu'une  mère  et  un  fils,  dans 
la  fortune  la  plus  serrée,  abandonnent  tout  d'un  coup,  d'un  commun 
accord,  leurs  prétentions  à  une  fortune  de  cent  mille  écus  qui  leur  "ap- 
partiendrait légitimement.  Je  présume  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  famille 
dans  le  royaume  qui  se  dépouillât  ainsi  de  tout  son  bien  par  une  décla- 
ration chez  un  commissaire.  Je  maintiens  que  des  violences,  des  me- 
naces, ne  forceraient  personne  à  confesser  que  son  bien  n'est  point  à 
lui,  si  les  remords  et  le  trouble  qu'ils  inspirent  ne  tiraient  cette  vérité 
du  fond  d'une  âme  coupable. 

Du  Jonquay  et  sa  mère  disent,  longtemps  après,  qu'ils  n'ont  tout 
avoué,  tout  signé,  chez  un  commissaire,  que  parce  qu'un  commis  de 
la  police,  nommé  Desbrugnières,  lelir  avait  donné  précédemment  un 
coup  de  poing  chez  un  procureur.  C'était  précisément  cette  raison-là 
même,  je  le  répète,  qui  devait  les  exciter  à  soutenir  la  légitimité  do 
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leurs  cent  mille  écus  chez  le  commissaire.  C'était  là  qu'ils  deraient  de- 
mander justice  contre  ce  commis  ;  c'était  là  qu'ils  devaient  dire  :  «  Voilà 
l'homme  qui  nous  a  violentés ,  qui  ne  nous  a  parlé  que  de  cachots, 
qui  nous  a  battus  pour  nous  dépouiller  de  notre  bien;  nous  voilà  libres 
à  présent  sous  les  yeux  d'un  premier  juge  :  nous  faisons  serment  que 
les  cent  mille  écus  nous  appartiennent,  et  que  ce  commis  a  employé  la 
force  et  la  barbarie  pour  nous  en  dépouiller.  Nous  attestons  les  témoins 
qui  nous  ont  vus  porter  notre  "or  qu'on  nous  ravit.  Nous  demandons 
notre  bien  et  vengeance.  » 

Au  lieu  de  prendre  ce  parti,  que  la  nature  dicterait  aux  hommes  les 
plus  faibles  et  les  moins  instruits,  ils  se  taisent,  ils  ne  citent  aucun 
témoin, en  leur  faveur  :  donc  ils  n'en  avaient  point  trouvé  encore.  Ils 
ne  se  défendent  pas,  ils  conviennent  de  leur  délit,  ils  signent  leur 
condamnation.  Avant  môme  de  signer^ils  avouent  tout,  non  pas  d'a- 
bord au  commis  dont  ils  prétendent  avoir  été  durement  traités,  mais  à 
un  clerc  d'un  inspecteur  de  police ,  nomnaé  Colin ,  et  au  clerc  du  com- 
missaire; ils  confessent  qu'ils  ont  trompé  M.  de  Morangiés.  La  femme 
Romain,  mère  de  du  Jonquay,  demande  pardon  à  M.  de  Morangiés, 
et  le  conjure  de  ne  la  pas  perdre.  Ils  font  plus  :  le  lendemain,  étant 
en  prison ,  ils  écrivent  à  leur  conseil  pour  redemander  les  billets  qu'ils 
ont  extorqués ,  et  pour  les  remettre  entre  les  mains  de  la  police.  Ils 
confirment  l'aveu  de  leur  délit.  La  grand'mère  Véron  vient  dans  la  pri- 
son, et  elle  semble  faire  le  même  aveu  tacitement  à  Desbrùgnières,  en 
recommandant  ses  petits-enfants  à  ses  bons  offices.  Du  Jonquay  et  sa 
mère  renouvellent  encore  leur  déclaration  de  la  veille. 

Voyez  combien  d'aveux  !  au  sieur  Colin ,  à  un  clerc  du  commissaire, 
à  Desbrùgnières,  au  commissaire,  à  M.  de  Morangiés  lui-même,  dont 
ils  ont  imploré  la  iniséricorde.  N'est-ce  pas  la  vérité  qui  a  parlé?  Et 
cette  vérité  serait  anéantie,  sous  prétexte  qu'un  homme  réputé  cou- 
pable a  été  menacé  et  saisi  par  ses  boutons  chez  un  procureur  ! 

La  manière  dont  on  s'y  est  pris  pour  tirer  cette  vérité  de  leur  bou- 
che, peut  n'être  pas  dans  la  forme  ordinaire  de  la  justice  réglée.  Je 
sais  qu'on  objecte  que  ce  commis  de  la  police  les  avait  conduits  et  inti- 
midés chez  ce  procureur,  qui  n'était  pas  fait  pour  tenir  audience;  que 
ce  commis,  trop  zélé  et  trop  vif,  n'a  pas  eu  cette  sévérité  tranquille  et 
circonspecte,  si  nécessaire  à  quiconque  agit  au  nom  de  la  justice.  Je 
veux  croire  enfin  que  toute  cette  affaire  a  été  mal  ménagée.  Il  en  ré- 
sulte que  plus  on  avait  transgressé  les  règles,  plus  du  Joôquay  et  sa 
mère  devaient  éclater  en  plaintes,  et  non  pas  confesser  leur  délit;  ils 
se  sont  avoués  cinq  fois  coupables  :  donc  on  pouvait  croire  qu'ils 
Tétaient,  donc  ils  peuvent  l'être  encore  aux  yeux  du  public  impartial, 
qui  prononce  suivant  l'équité  naturelle,  qui  n'écoute  que  les  principes 
du  sens  commun ,  et  qui  ne  s'informe.pas  si  les  formalités  des  lois  ont 
été  bien  ou  mal  observées. 

pn  pousse  aujourd'hui  la  chicane  jusqu'à  prétendre  que  les  déclara- 
tions authentiques  de  du  Jonquay  et  de  sa  mère  ne  peuvent  être  regar- 
dées comme  des  preuves  par  écrit,  quoiqu'elles  soient  écrites  ;  que  du 
Jonquay  n'est  que  témoin ,  quoiqu'il  ait  toujours  été  partie  principale. 
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Les  honnêtes  gens  n'entendent  point  ces  subtilités;  il  leur  suffit  que 
deux  acGûsés  aient  avoué  cinq  fois  l'iniquité  dont  on  les  charge. 

Enfin  le  procès  étant  engagé  en  règle  entre  M.  de  Morangiés  et  la 
famille  Yéron,  cette  famille  vend  son  procès  au  nommé  Aubourg  (qu'on 
a  cru  un  prêteur  sur  gages,  et  qui  est  un  homme  inconnu),  comme 
on  vend  une  maison  qui  demande  des  réparations.  Le  marché  fait,  la 
veu?e  Yéron  meurt;  et  quelques  heures  avant  sa  mort  on  lui  fait  faire 
un  testament ,  dans  lequel  elle  contredit  tout  ce  qu'elle  et  sa  famille 
avaient  soutenu  auparavant.  Elles  criaient  qu'en  perdant  ces  cent  mille 
écus,  elles  perdaient  tout  ce  que  la  Véron  avait  jamais  possédé.  Elle 
articule,  dans  ce  testament,  qu'elle  a  donné  deux  cent  mille  francs  à 
sa  fille  Romain,  mère  de  dii  Jonquay,  à  cette  même  Romain  qui  à 
peine  a  de  quoi  subsister  :  voilà  la  Véron  qui  n'avait  presque  rien,  et 
qui  meurt  riche,  par  son  testament,  de  plus  de  cinq  cent  mille  livres. 
Ce  tissu  étrange  de  choses  incroyables,  qui  se  succèdent  si  rapide- 
ment, forme  aujourd'hui  un  des  procès  les  plus  singuliers  qui  aient  ja- 
mais occupé  les  tribunaux  :  c'est  alors  que,  pressé  par  des  amis  de 
M.  de  Morangiés,  j'écrivis,  malgré  ma  répugnance  et  mon  peu  de  ca- 
pacité, dans  l'absence  de  M.  Linguet,  quelques  réflexions  sommaires 
sur  les  probabilités  en  fait  de  justice j  sans  y  mettre  mon  nom,  sans 
nommer  même  ni  M.  de  Morangiés  ni  ses  adversaires,  me  tenant  dans 
les  bornes  du  doute ,  et  cherchant  la  vérité.  Mes  doutes  me  conduisi- 
rent à  reconnaître  M.  de  Morangiés  très-innocent. 

Ce  petit  écrit  simple  et  sans  aucun  art  fit  revenir  en  sa  faveur  plu- 
sieurs esprits  prévenus.  En  ne  décidant  rien,  je  les  persuadai.  Je  mo 
gardai  bien  de  prévenir  orgueilleusement  les  décisions  de  la  justice. 
Au  contraire,  je  déclarai,  et  je  dis  encore,  que  j'écrivais  pour  le  pu- 
blic, juge  de  l'honneur,  et  non  pour  les  magistrats^  juges  des  formes, 
des  procédures,  et  de  l'esprit  de  la  loi. 

J'observai,  et  j'observe  de  nouveau,  qu'on  peut  gagner  son  procès 
dans  ie  fond  du  cœur  de  tous  ses  juges,  et  le  perdre  très-justement  par 
un  défaut  de  formes.  Il  en  était  de  même  chez  les  Romains,  et  c'était 
une  maxime  chez  eux  :  Qui  viole  les  formes  perd  sa  cause.  Si  vous  avez 
payé  votre  créancier,  votre  marchand,  et  que  vous  ayez  oublié  d'en 
tirer  quittance,  vous  êtes  condamné  justement  à  payer  deux  fois,  parce 
que  votre  dette  existante  dépose  contre  vous.  Si  vous  avez  eu  la  dan- 
gereuse bonne  foi  de  laisser  entre  les  mains  d'un  inconnu  des  promes- 
ses signées  de  vous,  valeur  reçue,  sans  en  avoir  reçu  la  valeur,  et 
sans  avoir  de  contre-lettre ,  vous  pouvez  être  justement  condamné  à 
payer  ce  que  vous  ne  devez  pas,  faute  d'avoir  observé  une  formalité 
nécessaire. 

Si  deux  témoins,  ou  trompés,  ou  trompeurs,  persistent  uniformé- 
inent  à  déposer  contre  vous,  dans  la  crainte  que  leur  impose  notre  loi 
rigoureuse  d'être  punis  s'ils  se  rétractent  après  le  récolement,  vous  êtes 
condamné  quoique  évidemment  innocent. 

Qu'un  piqueur  et  un  homme  à  peu  près  de  celte  condition ,  il  n'im- 
porte, tout  est  égal  devant  la  justice,  aient  vu  quelques  sacs  étalés  sur 
une  table,  et  qu'on  leur  ait  dit  qu'il  y  avait  cent  mille  écus;  qu'ils 
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l'aient  cru ,  qu'ils  le  croient  d'autant  plus  qu'on  les  a  traités  durement 
pour  l'avoir  dit;  qu'ils  prétendent  avoir  vu  porter  cet  argent  chez 
vous;  qu'une  courtière^  enfermée  autrefois  à  l'Hôpital ^  les  encourage 
ou  non  à  cette  déposition ,  mais  qu'on  vous  représente  pour  cent  mille 
écus  de  billets  signés  de  vous  imprudemment  le  même  jour  ou  le  len- 
demain, vous  êtes  condamné  avec  dépens,  dommages,  et  intérêts. 
La  justice  vous  dit  :  <c  Je  ne  juge  pas  les  cœurs,  je  juge  les  pièces  du 
procès.  » 

RÉPONSE   A  L'ÉCRIT  D'UN  AVOCAT, 

INTITULÉ  PREUVES  DÉMONSTRATIVES  EN  FAIT  DE  JUSTICE. 
(1773.) 

Un  avocat  qui  ne  se  nomme  pas»,  et  c'est  un  funeste  préjugé  contre 
lui,  écrit  un  libelle  diffamatoire  contre  M.  de  Morangiés  et  contre  moi, 
sous  ce  titre  moins  modeste  que  le  mien  :  Preuves  démonstrati- 
ves y  etc.  ;  libelle  dans  lequel  assurément  rien  n'est  démontré  que  le 
désir  cruel  de  diffamer  et  de  nuire.  Il  me  demande  de  quel  droit  j*al 
écrit  en  faveur  de  M.  de  Morangiés.  Je  lui  réponds  :  «  Du  droit  qu'a 
tout  citoyen  de  défendre  un  citoyen;  du  droit  que  me  donne  l'étude 
que  j'ai  faite  des  ordonnances  de  nos  rois,  et  des  lois  de  ma  patrie;  du 
droit  que  me  donnent  des  prières  auxqueUes  j'ai  cédé;  de  la  conviction 
intime  où.  j'ai  été,  et  où  je  suis  jusqu'à  ce  moment,  de  l'innocence  de 
M.  le  comte  de  Morangiés;  de  mon  indignation  contre  les  arlt&ces  de 
la  chicane,  qui  accablent  si  souvent  l'innocence.  Je  pouvais,  mon- 
sieur, exercer  comme  vous  la  noble  profession  d'avocat.  Je  pouvais 
même  être  votre  juge,  ainsi  que  le  sont  mes  parents.  Si  j'ai  préféré  les 
belles-lettres,  ce  n'est  pas  à  vous  qui  les  cultivez  à  me  le  reprocher.  « 

Oui,  monsieur,  je  crois  M.  de  Morangiés  malheureux  et  innocent, 
peut-être  mal  conseillé  d'abord  dans  cette  affaire  épineuse;  peut-èlre 
inconsidérément  servi  par  un  commis  de  police  trop  livré  à  son  zélé; 
ayant  contre  lui  la  famille  entière  Véron ,  et  tous  ceux  qui  ont  pris  le 
parti  de  cette  famille,  et  une  faction  nombreuse.  Mais  pourquoi  le  char- 
gez-vous d'injures  et  d'opprobres  avant  le  jugement?  pourquoi  dites- 
vous  d'un  maréchal  de  camp  (page  51  )  «c  qu'il  n'est  qu'un  fourbe  mala- 
droit, et  qu'il  n'a  reçu  de  la  nature  que  de  médiocres  dispositions 
pour  être  faussaire?  » 

Pourquoi  lui  dites-vous  (page  55)  :  «  Vous  mentez  impudemment?* 

Et  dans  la  même  page  :  a  qu'il  ameute  toutes  les  bouches  impures 
qui  veulent  le  servir  ?  » 

Pourquoi  enfin  poussez-vous  l'atrocité  (page  86)  jusqu'à  vous  servir 
deux  fois  du  terme  de  fripon?  Il  était,  dites-vous,  un  fripon j  de  son 
aveu  et  du  mien.  Quoi  !  vous  qui  n'auriez  pas  eu  la  hardiesse  de  lui 

1.  Falconnet,  auteur  des  Preuves  démonstratioes  en  fait  de  justice,  opuscule 
écrit  dans  l'intérêt  de  Véron.  (£d.) 
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manquer  de  respect  en  sa  présence,  vous  lui  dites  dans  un  libelle  ces 
odieuses  injures  que  vous  tremblez  de  signer,  et  tous  faites  consulter 
ce  libelle  comoie  l'ouvrage  d'an  avocat  !  Ainsi  vous  offensez  double- 
ment l'honneur  de  votre  corps  en  n'osant  pas  paraître,  et  en  osant 
souiller  de  ces  inf&mes  opprobres  un  mémoire  que  vous  rendez  juridi- 
que, en  l'appuyant  d'une  consultation. 

Vous  ne  vous  contentez  pas  de  cet  excès  qui  fait  tant  de  tort  à  votre 
cause;  vous  joignez  ce  que  la  bouffonnerie  a  de  plus  vil  à  ce  que  l'em- 
portement a  de  plus  grossier. 

Tous  commencez  dans  une  affaire  capitale ,  où  il  s'agit  de  l'honneur 
et  de  la  fortune  de  deux  familles,  et  peut-être  des  peines  les  plus  ri- 
goureuses: vous  commencez,  dis-je,  par  annoncer  que  vous  ne  dînes 
point  chez  Fréron;  vous  plaisantez  sur  les  Calas  et  sur  Lavaisse  :  quel 
sujet  de  raillerie  !  Vous  prenez  Lavaisse  pour  le  gendre  de  La  Beau- 
melle,  sans  être  le  moins  du  monde  au  fait  des  choses  mêmes  dont 
TOUS  parlez,  et  que  vous  voulez  tourner  en  ridicule.  Vous  prenez  des 
pirates  pour  des  corsaires;  vous  me  faites  dire  ce  que  je  n'ai  jamais 
dil;  vous  raillez  indécemment  sur  l'affaire  criminelle  la  plus  sérieuse  ; 
vous  transformez  le  sanctuaire  de  la  justice,  tantôt  en  un  canton  des 
halles,  tantôt  en  un  théâtre  de  la  foire.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'en  a  usé 
M.  Vermeil,  le  véritable  avocat  de  la  cause  dans  laquelle  vous  vous 
êtes  intrus  pour  la  gâter. 

Quoi  t  monsieur ,  vous  voulez  intéresser  pour .  le  sieur  du  Jonquay  ; 
TOUS  voulez  arracher  des  larmes  en  faveur  d'un  homme  que  vous  pei- 
gnez vertueux  et  opprimé  ;  et  vous  le  faites  parler  comme  un  farceur 
qui  cherche  à  faire  rire  la  canaille!  Ah!  monsieur,  souvenez-vous  qu'il 
faut  avoir  le  style  de  son  sujet  :  c'est  un  devoir  qui  est  bien  rarement 
rempli.  Songez  qu'Horace  n'a  point  dit  :  Si  vis  me  flere,  ridendum  est 
V^mum  i'psi  tihi. 

On  vous  pardonnerait  de  déguiser  des  faits  peu  favorables,  d'essayer 
défaire  valoir  les  choses  les  plus  frivoles,  de  répondre  par  des  para- 
logismes  ridicules  aux  faisons  les  plus  solides  ;  de  crier  que  vous  avez 
prouvé  ce  que  vous  n'avez  point  prouvé ,  et  que  vous  avez  détruit  ce 
<lui  n'est  point  détruit.  Vous  pouvez  donner  au  mensonge  l'air  de  la 
Térité,  et  à  la  vérité  les  couleurs  du  mensonge,  vous  épuiser  en  vaines 
déclamations  sur  des  faits  qui  n'ont  aucun  rapport  au  fond  de  l'affaire, 
et  courir  rapidement  sur  les  faits  les  plus  graves  qui  déposent  contre 
^ous.  Cette  méthode  n'est  pas  bonor^Jsle  sans  doute  ;  elle  est  tolérée 
pour  le  malheur  des  bommes.  Mais  j'ose  dire  que  nous  retombons  dans 
^^  siècles  de  la  plus  épaisse  barbarie ,  s'il  est  permis  désormais  de 
souiller  le  barreau  par  des  injures  et  par  des  farces.  La  justice  tran- 
<iuille  et  sévère,  assise  sur  le  trône  de  la  vérité,  veut  que  tous  ceux 
?ai  participent  en  quelque  sorte  à  son  ministère  auguste  tiennent  quel- 
que chose  de  sa  gravité  et  de  sa  décence. 

Vous  avez  voulu,  dans  cette  cause,  soulever  le  peuple  contre  lano- 
l^lesse,  et  en  faire  une  affaire  de  parti  ;  vous  avez  voulu  peindre  un 
gentilhomme  qui  se  plaint  d'avoir  été  surpris,  comme  un  tyran  appuyé 
du  pouvoir  despotique  pour  opprimer  de  pauvres  innocents.  Vous  vou5 
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y  êtes  bien  mal  pris.  Il  se  trouve,  par  votre  Mémoire,  que  c'est  rhomnie 
de  qualité  qui  est  opprimé,  et  que  Ce  sont  les  pauvres  citoyens  qui  in- 
sultent. Je  vois  que,  dans  cette  affaire,  on  aflFecté  d'envisager  M.  de 
.Morangiés  comme  un  homme  puissant  qui  accable  du  poids  de  sa 
grandeur  une  famille  obscure.  M.  de  Morangiés  6st  bien  loin  d'être  un 
homme  puissant;  c'est  un  brave  gentilhomme,  un  bon  officier  comme 
tant  d'autres;  et,  dans  de  telles  affaires,  c'est  le  peuple  qui  est  puis- 
sant, c'est  lui  qui  s'ameute,  c'est  lui  qui  crie,  c'est, lui  qui  soulève 
mille  praticiens,  c'est  lui  qui  fait  retentir  mille  voix  :  les  gens  de  qua- 
lité se  taisent. 

M.  de  Morangiés  est  très-malheureux  sans  doute  de  s^être  humilié 
jusqu'à  recevoir  des  lettres  insultantes  d'une  courtière,  et  de  du  Jon- 
quay.  11  eût  mieux  valu  cent  fois  vivre  obscurément  dans  une  de  ses 
terres  jusqu'au  payement  de  ses  dettes  :  que  dis-je?  il  eût  mieux  valu 
vivre  de  pain  de  munition  sur  la  frontière,  dans  une  garnison,  que 
d'avoir  quelque  chose  à  disputer  avec  des  prêteuses  sur  gagés,  et  dé 
chercher  en  vain  dans  Paris  de  malheureuses  ressources  qui  finissent 
toujours  par  ruiner  un  homme  de  qualité. 

Mais  M.  le  comte  de  Morangiés  est  encore  le  plus  à  plaindre  de  s'être 
exposé  à  essuyer  de  vous  des  opprobres  que  votre  sang  ne  réparerait 
pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur,  attendons,  Vous  et  moi,  respectueuse- 
ment le  résultat  des  interrogatoires  et  de  toute  la  procédure.  Quelque 
jugement  qu'on  porte,  il  sera  juste,  parce  qu'il  sera  fondé  sur  la  loi. 
Un  arrêt  nous  révélera  peut-être  ce  que  sont  devenus  ces  cent  mille 
écUs,  donnés  autrefois  secrètement  à  la  veuve  Véron  par  un  banquerou- 
tier, transportés  secrètement  à  Vitri-le-Brûlé  par  la  veuve,  reportés  se- 
crètement de  Vitri  dans  la  rue  Saint- Jacques,  et  portés  à  pied  secrète- 
ment chez  M.  de  Morangiés.  Je  souscris  d'avance  à  l'arrêt  que  le  parlement 
prononcera.  Si  M.  de  Morangiés  est  déclaré  convaincu  et  coupable ,  je 
le  crois  alors  coupable.  Si  ses  adversaires  sont  déclarés  innocents,  je 
les  tiens  innocents. 

Mais  je  soutiendrai  toujours  qu'il  serait  possible  qû6  M.  de  Morangiés 
fût  condamné  justement  par  les  formes  à  payer  les  cent  mille  écus  et 
les  dépens,  quoiqu'il  ne  dût  rien  dans  le  fond;  aU  lieu  qU^il  est  impos- 
sible que  les  Véron  soient  disculpés  s'ils  sont  condamnés.  D'oô  vient 
cette  grande  différence  entre  M.  de  Morangiés  et  ses  adversaires?  La  voici. 

C'est  que  M.  de  Morangiés  a  fait  malheureusement  des  billets  d'une 
forme  très-légale  qui  parlent  contre  lui.  Et  si  le  désaveu  de  du  Jonquay 
et  de  sa  mère  a  été  fait  dans  une  forme  illégale,  si  des  témoins  inté- 
ressés persistent  dans  leurs  témoignages,  toutes  lés  appàrencdâ  sotif 
alors  contre  M.  de  Morangiés,  quoique  le  fbnd  de  l'affaire  soit  pour  lui. 
Le  rûm*an  des  cent  mille  écus  de  la  Véron,  soutenu  par  les  fortnés, 
l'emportera  sur  la  vérité  mal  conduite  ;  ce  qui  serait  un  grand  èi  ffttèl 
exemple. 

Si,  au  contraire,  la  famille  Véron  perdait  son  procès,  elle  le  perdrait 
probablement,  parce  qu'on  aurait  des  preuves  judiciaires  plus  claires 
que  le  jour  de  la  nullité  des  billets  de  M.  de  Morangiés. 
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Or,  il  me  semble  qu'on  a  beaucoup  de  preuves  Dâoraies  de  la  nullité 
de'  ces  billets;  mais,  pour  les  preuves  légales,  elles  dépendent  des  pro- 
cédures. Ces  preuves  morales  ont  paru  victorieuses  dans  l'esprit  du 
public  iinpartia].  Mais,  je  l'ai  déjà  dit,  il  faut  que  la  loi  conduise  les 
juges. 

lÀ  Châteîet,  saisi  d'abord  de  cette  affaire ,  semblait  n'écouter  que  les 
probabilités;  le  bailliage  du  palais  semble  ne  consulter  que  les  procé- 
dures. Les  lumières  réunies  des  chambres  assemblées  du  parlement 
dissiperont  tous  nos  doutes.  Ce  tribunal,  depuis  qu'il  est  formé ,  n'a  pas 
prononcé  un  seul  arrêt  dont  le  public  ait  murmuré. 


DÉCLARATION  DE  M.  DE  VOLTAIRE 

(1773.) 

Celui  qui  a  vendu  la  tragédie  des  Lois  (Je  Minos  au  libraire  Valade, 
rue  Saint- Jacques,  n'a  pas  fait  uiie  action  honnête,  quoiqu'elle  soit 
assez  commune  ;  il  a  volé  des  comédiens  à  qui  l'auteur  avait  abandonné, 
selon  sa  coutuine,  le  petit  honoraire  qui  peut  revenir  des  représenta- 
tions, et' de  l'édition  de  ses  ouvrages  passagers.  C'est  aujourd'hui  un 
«les  plus  petits  inconvénients  de  la  littératui-e.  Mais  l'éditeur  des  Lois 
de  Minos  ayant  entièrement  défiguré  cette  pièce  qui  n'est  pas  recon- 
naissable,  l'auteur  est  obligé  d'en  avertir  le  petit  nombre  de  lecteurs 
qui  pourraient  l'acheter. 

11  avertit  aussi  ceux  qui  lui  écrivent  des  lettres  anonymes,  ^u'il  ren- 
voie au  rebut  toutes  les  lettres  des  personnes  qu'il  n'a  pas  l'honneur  de 
connaître. 


LE   PHILOSOPHE, 

•     PAR  li.  DUMARSAIS*. 
(1773.) 

Cette  pièce  est  connue  depuis  longtemps,  et  s'est  conservée  dans  les 
portefeuilles  de  tous  les  curieux;  elle  est  de  l'année  1730.  Voyez  l'éloge 
•le  M.  Dumarsais  dans  le  septième  tome  du  grand  Dictionnaire  ency- 
clopédique. 

<^  11  n'y  a  rien  qui  coûte  moins  à  acquérir  que  le  nom  de  philosophe. 

1.  César  Chesneau  Dumarsais,  né  à  Marseille  en  juillet  1676,  mort  le  11  juin 
j.J^^i  avait  composé  un  petit  écrit  intitulé  Le  Philosophe ,  qu'il  donna  à  un 
'ihrafre.  Ce  libraire  le  fit  imprimer  dans  un  recueil  ayant  pour  titre  :  Nouvelles 
"^^^tes  de  penser.  Naigeon  le  reproduisit  dans  le  Recueil  philosophique  en  1.770} 
^UnVan  li  de  la  République  (1794),  dans  V Encyclopédie  méthodique  {Phiioso- 
P"»»,  t.  m,  p.  203-208).  Le  Philosophe  a  été  admis  par  MM.  Duchosal  et  Milon 
aans  l'édition  qu'ils  ont  donnée  deà  Œuvres  de  Dumarsais  en  1797.  Voltaire 
aoregea  l'ouvrage  de  Dumarsais,  et  fît  imprimer  sa  rédaction  &  la  suite  des 
^015  de  Minos  en  1773.  (iVo<e  de  M.  Beucl^ot.) 
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Une  vie  obscure  et  retirée,  quelques  dehors  de  sagesse  avec  un  peu  de 
lecture,  suffisent  pour  mériter  ce  nom  à  des  personnes  qui  s'en  déco- 
rent sans  aucun  droit.  D'autres,  qui  ont  eu  la  force  de  se  défaire  des 
préjugés  de  l'éducation,  se  regardent  comme  les  seuls  et  véritables 
philosophes. 

oc  Le  philosophe  est  un  être  organisé  comme  les  autres  hommes, 
mais  qui»,  par  sa  constitution,  réfléchit  sur  ses  mouvements.  Les 
autres  hommes  sont  déterminés  à  agir,  sans  connaître  les  causes  qui 
les  font  sentir,  sans  même  songer  qu'il  y  en  ait.  Le  philosophe,  au 
contraire,  démêle  ces  causes  autant  qu'il  est  en  lui,  et  souvent  même 
les  prévient,  et  se  livre  à  elles  avec  copnaissance.  C'est  une  horloge 
qui  se  monte  quelquefois,  pour  ainsi  dire,  elle-même;  ainsi  il  évite 
les  objets  qui  peuvent  lui  causer  des  sentiments  qui  ne  conviennent  ni 
au  bien-être,  ni  à  l'être  raisonnable,  et  cherche  ceux  qui  peuvent  ex- 
citer en  lui  des  affections  convenables  à  l'état  où  il  se  trouve. 

«  Le  philosophe  forme  et  établit  ses  principes  sur  une  infinité  d'ob- 
servations particulières;  le  peuple  adopte  le  principe  sans  penser  aux 
observations  qui  l'ont  produit  ;  il  croit  que  la  maxime  existe  pour  ainsi 
dire  par  elle-même;  mais  le  philosophe  prend  la  maxime  dans  sa 
source  ;  il  en  examine  l'origine,  il  en  connaît  la  propre  valeur,  et  n'en 
fait  que  l'usage  qui  convient. 

ce  De  cette  connaissance  que  les  principes  ne  naissent  que  des  obser- 
vations particulières,  le  philosophe  en  conçoit  de  l'estime  pour  la 
science  des  faits.  Il  aime  à  s'instruire  des  détails  et  de  tout  ce  qui  ne 
se  devine  point.  Ainsi,  il  regarde  comme  une  maxime  très-opposée 
aux  progrès  des  lumières  de  l'esprit,  de  se  borner  à  la  seule  médita- 
tion, et  de  croire  que  l'homme  ne  tire  la  vérité  que  de  son  propre 
fonds. 

«  Certains  *  métaphysiciens  disent  :  «  Évitez  les  impressions  des  sens, 
«  laissez  aux  historiens  la  connaissance  des  faits,  et  celle  des  langues 
«  aux  grammairiens.  »  Nos  philosophes,  au  contraire ,  sont  persuadés  que 
toutes  nos  connaissances  nous  viennent  des  sens  ;  que  nous  ne  nous 
sommes  fait  des  règles  que  sur  l'uniformité  des  impressions  sensibles; 
que  nous  sommes  au  bout  de  nos  lumières  quand  nos  sens  ne  sont  ni 
assez  déliés ,  ni  assez  forts  pour  nous  en  fournir.  Convaincus  que  la 
source  de  nos  connaissances  est  hors  de  nous,  ils  nous  exhortent  à 
faire  une  ample  provision  d'idées  en  nous  livrant  aux  impressions  ex- 
térieures des  objets  ;  mais  en  nous  y  livrant  en  disciple  qui  consulte 
et  écoute,  et  non  en  maître  qui  décide  et  qui  impose  silence  :  ils  veu- 
lent que  nous  étudiions  l'impression  précise  que  chaque  objet  fait  en 
nous,  et  que  nous  évitions  de  la  confondre  avec  celles  qu'un  autre  objet 
a  causées. 

«  De  là,  la  certitude  et  les  bornes  des  connaissances  humaines  :  cer- 
titude, quand  on  sent  qu'on  a  reçu  du  dehors  l'impression  propre  et 
précise  que  chaque  jugement  suppose;  car  tout  jugement  suppose  une 

V  C'est  au  P.  Malebranche,  et  au  petit  nombre  de  seetateurs  qu'il  avait  encore, 
que  ceci  s'adresse. 
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impression  extérieure  qui  lui  est  particulière;  bornes ,  quand  on  ne 
saurait  recevoir  des  impressions  ou  par  la  nature  de  l'objet ,  ou  par  la 
faiblesse  des  organes.  Augmentez,  s'il  est  possible,  la  puissance  des 
organes,  vous  augmenterez  les  connaissances. 

c  Ce  n'est  que  depuis  l'invention  du  télescope  et  du  microscope 
qu'on  a  fait  tant  de  progrès  dans  l'astronomie  et  dans  la  physique. 

«  C'est  aussi  pour  augmenter  le  nombre  de  nos  connaissances  et  de 
nos  idées  que  nos  philosophes  étudient  les  hommes  d'autrefois  et  les 
hommes  d'aujourd'hui.  «  Répandez-vous  comme  des'  abeilles,  vous 
«disent-ils,  dans  le  monde  passé  et  dans  le  monde  présent;  vous  re- 
«  viendrez  ensuite  dans  votre  ruche  composer  votre  miel.  » 

«Le  phibsophe  s'applique  à  la  connaissance  de  l'univers  et  de  lui- 
même.  Mais  comme  l'œil  ne  saurait  se  voir,  le  philosophe  connaît  qu'il 
Desaurait  se  connaître  parfaitement,  puisqu'il  ne  saurait  recevoir  des 
impressions  extérieures  du  dedans  de  lui-même,  et  que  nous  ne  con- 
naissons rien  que  par  de  semblables  impressions;  cette  pensée  n'a  rien 
d'affligeant  pour  lui,  parce  qu'il  se  prend  lui-même  tel  qu'il  est,  non 
pas  tel  qu'il  paraît  à  l'imagination  qu'il  pourrait  être.  D'ailleurs,  cette 
ignorance  n'est  pas  en  lui  une  raison  de  décider  qu'il  est  composé  de 
deux  substances  opposées.  Ainsi,  comme  il  ne  se  connaît  point  par- 
faitement, il  dit  qu'il  ne  connaît  point  comment  il  pense;  mais  comme 
il  sent  qu'il  pense  si  dépendamment  de  tout  lui-même,  il  reconnaît  que 
sa  substance  est  capable  de  penser  de  la  même  manière  qu'elle  est  ca- 
pable d'entendre  et  de  voir. 

«  La  pensée  est  dans  l'homme  une  espèce  de  sens,  si  on  l'ose  dire, 
feute  de  termes,  comme  la  vue  et  l'ouïe  dépendent  également  d'une 
constitution  organique.  Le  feu  seul  peut  exciter  la  chaleur,  les  yeux 
seuls  peuvent  voir,  les  seules  oreilles  peuvent  entendre,  et  la  seule 
substance  du  cerveau  est  susceptible  de  recevoir  des  pensées.  Que  si 
les  hommes  ont  tant  de  peine  d'unir  l'idée  de  la  pensée  avec  l'idée  de 
l'étendue,  c'est  qu'ils  n'ont  jamais  vu  d'étendue  penser.  Ils  sont  à  cet 
égard  ce  qu'un  aveugle-né  est  à  l'égard  des  couleurs ,  un  sourd  de 
naissance  à  l'égard  des  sons.  Ceux-ci  ne  sauraient  unir  ces  idées  avec 
l'étendue  qu'ils  tâtent,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  vu  cette  union.  Mais, 
<iès  qu'on  réfléchît  à  la  puissance  infinie  de  l'Être  suprême,  auteur  de 
^ut,  et  qu'on  voit  évidemment  que  l'homme  n'est  auteur  de  rien,  on 
conçoit  aisément  que  Dieu,  qui  donne  la  pensée,  peut  la  donner  et  la 
conserver  à  tel  être  qu'il  daignera  choisir. 

<  Chaque  jugement,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  suppose  un  mo- 
^if  extérieur  qui  doit  l'exciter.  Le  philosophe  sent  quel  doit  être  le  motif 
propre  du  jugement  qu'il  doit  porter.  Si  ce  motif  manque,  il  ne  juge 
PO'Dt,  il  l'attend,  il  se  console  quand  il  voit  qu'il  l'attend  inutilement. 

'J lie  monde  est  plein  de  personnes  d'esprit,  et  de  beaucoup  d'esprit, 
?"'  jugent  toujours  ;  toujours  ils  devinent  :  car  c'est  deviner  que  de 
juger  sans  sentir  qu'on  a  le  motif  propre  du  jugement;  ils  ignorent 
quelle  est  la  portée  de  l'esprit  humain,  ils  croient  qu'il  peut  tout  con- 
|j*"re;  ainsi  ils  trouvent  de  la  honte  à  ne  point  porter  de  jugement,  et 
"S  s'imaginent  que  l'esprit  consiste  à  juger.  Le  philosophe  est  pluscon- 
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tent  de  lui-même  quand  il  a  Suspendu  la  faculté  de  se  déterminer ,  qae 
s'il  s'était  déterminé  avant  d'avoir  le  motif  propre  de  sa  décision.  Amsi 
il  juge  et  parle  moins;  mais  il  juge  plus  sûrement,  et  parle  mieux.  Il 
n'évite  point  les  traits  vifs  qui  se  {Présentent  naturellefment  à  i'esprit 
par  un  prompt  assemblage  d'idées  qu'on  est  souvent  étonné  de  voir 
unies.  Cest  dans  cette  prompte  et  subite  liaison  que  consiste  ce  que 
communément  on  appelle  esprit.  Hais  aussi  c'est  ce  qu'il  recherche  le 
moins  :  il  préfère  à  ce  brillant  le  soin  de  bien  distinguer  les  idées,  et 
d'en  connaître  la  juste  étendue  et  la  liaison  précise;  i!  évite  déprendre 
le  change  en  portant  trop  loin  quelque  rapport  particulier  que  des  idées 
auraient  entre  elles  :  c'est  dans  ce  discernement  que  consiste  ce  qu'on 
appelle  le  jugement  et  la  justesse  d'esprit. 

a  Â  cette  justesse  se  joignent  encore  la  souplesse  et  la  netteté.  Le 
philosophe  n'est  pas  tellement  attaché  à  un  système  qu'il ^  ne  sente 
toute  la  force  des  objections.  Mais  la  plupart  des  hommes  ordinaires 
sont  si  fort  livrés  à  leurs  opinions  qu'ils  ne  prennent  pas  seulement  la 
peine  de  pénétrer  celle  des  autres. 

«  Le  philosophe  comprend  le  sentiment  qu'il  rejette  avec  la  même 
étendue  et  la  même  netteté  qu'il  entend  celui  qu'il  a  adopté.  L'esprit 
philosophique  consiste  dans  un  esprit  d'observation  et  de  justesse,  qui 
rapporte  tout  à  ses  véritables  principes. 

a  Mais  ce  n'est  pas  l'esprit  seul  que  le  philosophe  cultive.  Il  porte 
plus  loin  ses  attentions  et  ses  soins.  L'homme  n'est  point  un  monstre 
qui  ne  doive  vivre  que  dans  les  abîmes  de  la  mer  ou  dans  le  fond  d'une 
forêt;  les  seules  commodités  de  la  vie  lui  rendent  le  commerce  des  au- 
tres nécessaire;  et,  dans  quelque  état  qu'il  se  puisse  trouver,  ses  be- 
soins et  son  bien-être  l'engagent  à  vivre  en  société.  Ainsi  la  raison 
eiige  de  lui  qu'il  connaisse,  qu'il  étudie,  et  qu'il  travaille  à  acquérii 
les  qualités  sociables.  Il  est  étonnant  que  les  hommes  s'attachent  si 
peu  I  tout  ce  qui  est  de  pratique,  et  qu'ils  s'échauffent  si  fort  sur  de 
vaines  spéculations.  Voyez  les  désordres  affreux  que  tant  de  disputes 
théologiques  ont  causés;  elles  ont  toujours  roulé  sur  des  points  inex- 
plicables, et  quelquefois  très-ridicules. 

«  Notre  philosophe  ne  se  croit  point  en  exil  en  ce  inonde  ;  il  ne  croit 
point  être  en  pays  ennemi ,  il  veut  jouir  en  sage  économe  des  biens 
que  la  nature  lui  offre;  il  veut  trouver  des  plaisirs  avec  les  autres;  et, 
pour  en  trouver,  il  faut  en  faire  aux  autres;  ainsi,  il  cherche  à  con- 
venir à  ceux  avec  qui  le  hasard  ou  son  choix  le  font  vivre;  et  il  trouve 
en  même  temps  ce  qui  lui  convient  ;  c'est  un  honnête  homme  qui  veut 
plaire  et  se  rendre  utile. 

«  La  plupart  des  grands  à  qui  les  dissipations  ne  laissent  pas  assez 
de  temps  pour  méditer,  sont  féroces  envers  ceux  qu'ils  ne  croient  pas 
leurs  égaux.  Les  philosophes  ordinaires,  qui  méditent  trop,  ou  plutôt 
qui  méditent  mal,  le  sont  envers  tout  le  monde. 
.  oc  II  serait  inutile  de  remarquer  ici  combien  le  philosophe  est  jaloux 
de  tout  ce  qui  s'appelle  honneur  et  probité. 

«  Les  sentiments  de  probité  entrent  autant  dans  la  constitution  du 
philosophe  que  les  lumières  de  Tesprit.  Plus  vous  trouverez  de  raison 
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dans  un  homme,  plus  vous  trouverez  de  probité  en  lui.  C'est  le  contraire 
où  régnant  le  toa^smê  9t  la  superstition,  le.$  passionç  et  l'emporte- 
ment. 

t  Ce  qui  fait  l'honnête  homme,  ce  n'est  pas  d'agir  par  amour  ou 
par  haine,  par  espérance  ou  par  crainte;  c'est  d'agir  par  esprit  d'ordre 
et  par  raison. . 

«La  faculté  d'agir  est,  pour  ainsi  dire,  comme  la  corde  d'un  instru- 
ment de  musique;  montée  sur  un  certain  ton,  elle  ne  saurait  rendre 
un  ton  contraire.  Il  craint  de  se  détonner,  de  se  désaccorder  avec  lui- 
même;  et  ceci  me  fait  souvenir  de  ce  que  Yelleius  Pa'terculus  dit  de 
Gaton  d'Utiqué  :  Il  n'a  jamais  fait  de  bonnes  actions  pour  paraître  les 
avoir  faites,  mais  parce  qu'il  n'était  pas  en  lui  de  faire  autrement  : 
Sunquam  recte  fecit  ut  facer$  vider^MAr,  sed  quia  aliter  facere  non 
poterat(iiy.  II,  chap.  xxxv).  » 


LETTRE  SU^  LK  PRÉTENDUE  COMÈTE*. 

Â  Grenoble,  ce  17  mai  1773. 

Quelques  Parisiens,  qui  ne  sont  pas  philosophes,  et  qui,  si  on  les 
en  croit,  n'auront  pas  le  temps  de  Iç  devenir,  m'ont  mandé  que  la  fin 
du  monde  approchait,  et  que  ce  serait  infailliblement  pour  le  20  du 
mois  de  mai  où  nous  sommes. 

Us  attendent  ce  jour-là  une  comète  qui  doit  prendre  notre  petit  globe 
à  revers,  et  le  réduire  en  poudre  impalj^able,  selon  une  certaine  pré- 
diction de  l'Académie  des  sciences  qui  n'a  point  été  faite. 

Rien  n'est  plus  probable  que  cet  événement  ;  car  Jacques  Bernouilli , 
dans  son  Traité  de  la  comète ,  prédit  expressément  que  la  fameuse  co- 
mète de  1680  reviendrait  avec  un  terrible  fracas,  le  17  mai  1719;  il 
nous  assura  qu'à  la  vérité  sa  perruque  ne  signifierait  rien  de  mauvais, 
.  mais  que  sa  queue  serait  un  signe  infaillible  de  la  colère  du  ciel.  Si 
Jacques  Bernouilli  se  trompa,  ce  ne  peut  être  que  de  cinquante-quatre 
ans  et  trois  jours. 

Or,  une  erreur  aussi  peu  considérable  étant  regardée  comme  nulle 
dans  l'immensité  des  siècles,  {>ar  tous  les  géomètres,  il  est  clair  que 
rien  n'est  plus  raisonnable  que  d'espérer  la  fin  du  monde  pour  le  20  du 
présent  mois  de  mai  1773,  ou  dans  quelque  autre  année.  Si  la  chose 
n'arrive  pas,  ce  qui  est  différé  n'est  pasperdui 

1.  L'astronome  Lalande  devait  lire,  dans  la  séance  de  rAcadémie  des  sciences 
du  21  avril  1773,  des  Réflexions  sur  Us  comètes  qui  -peuvent  approcher  dn  la 
t^rre.  Ce  qu'il  avait  dit  à  quelques  amis,  du  résultat  de  ses  calculs,  s'al.téra, 
suivant  l'asaee ,  en  passant  de  bouche  en  bouche.  On  parla  d'une  comète  qui , 
dans  un  an,  dans  un  mois,  dans  huit  jours,  allait  causer  la  fin  du  monde.  Pour 
dissiper  ces  inquiétudes ,  Lalande  fit  imprimer  une  note  dans  la  Gazette  de 
France  du  7  mai,  puis  ses  Réflexions  dont,  faute  de  temps,  il  n'avait  pu  faire 
lecture  à  la  séance  de  l'Académie  des  sciences.  Ce  fut  aussi  le  sujet  de  la  lettre 
«*r  la  prétendue  comète,  qui  fut  imprimée,  sans  nom  d'auteur,  dans  le  Journal 
encyclopédique  du  l*'  juin  1773.  Le  nom  de  l'auteur  est  au  faux  titre  d'une  édi- 
tion séparée,  en  20  pages  in-g.  {Note  de  M.  Beuchot.) 
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11  n*y  a  certainement  nulle  raison  de  se  moquer  de  M.  Trissotin, 
tout  Trissotin  qu'il  est,  lorsqu'il  Tient  dire  à  Mme  Philaminte  {FetnvMs 
savantes  f  acte  lY,  scène  m)  : 

Nous  l'avons  en  dormant,  madame,  échappé  belle: 
Un  monde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long, 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon  : 
Et,  s'il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre, 
Elle  eût  été  brisée  en  morceaux  comme  verre. 

Une  comète  peut  à  toute  force  rencontrer  notre  globe  dans  la  pa- 
rabole qu'elle  peut  parcourir  ;  mais  alors  qu*arrivera-t-il  ?  ou  cette  co- 
mète aura  une  force  égale  à  celle  de  la  terre ,  ou  plus  grande,  ou  plus 
petite.  Si  égale,  nous  lui  ferons  autant  de  mal  qu'elle  nous  en  fera,  la 
réaction  étant  égale  à  Faction  ;  si  plus  grande ,  elle  nous  entraînera 
avec  elle;  si  plus  petite,  nous  l'entraînerons. 

Ce  grand  événement  peut  s'arranger  de  mille  manières,  et  per- 
sonne ne  pept  affirmer  que  la  terre  et  les  autres  planètes  n'aient  pas 
éprouvé  plus  d'une  révolution,  par  l'embarras  d'une  comète  rencontrée 
dans  leur  chemin. 

Le  grand  Newton  nous  a  donné  de  plus  fortes  alarmes  que  M.  Tris- 
sotin; car  il  a  prétendu  que  la  comète  de  1680  s'étant  approchée  du 
soleil  à  la  distance  d'un  demi-diamètre  de  cet  astre ,  dut  acquérir  une 
chaleur  deux  mille  fois  plus  forte  que  celle  du  fer  embrasé  :  M.  Le- 
monnier  dit  trois  mille.  Mais,  supposons  que  cette  comète  eût  été  de 
fer,  pourquoi  aurait-elle  acquis,  à  cent  cinquante  mille  lieues  du  so- 
leil, une  chaleur  deux  ou  troiS  mille  fois  plus  forte  que  le  fer  ne  peut 
en  acquérir  dans  nos  forges?  Les  solides,  comme  les  fluides,  ont  cha- 
cun leur  dernier  degré  de  chaleur  qui  ne  peut  augmenter.  L'eau  bouil- 
lante ne  peut  jamais  s'échauffer  davantage,  l'huile  de  même,  les  mé- 
taux de  même.  Le  fer,  le  cuivre,  qui  coulent  dans  nos  forges  ea 
fleuves  dé  feu,  ne  s'embrasent  jamais  plus  que  leur  nature  ne  le  com- 
porte. Le  feu  d'une  forge  est  le  même  que  celui  du  soleil.  Cet  astre 
étant  plus  grand,  embrasera  les  corps  plus  vite;  mais  il  ne  les  embra- 
sera pas  avec  une  plus  grande  intensité  que  celle  qu'ils  peuvent  souf- 
frir. 

Newton,  dans  son  calcul,  a  supposé  que  l'embrasement  du  fer  pour- 
rait augmenter,  et  a  calculé  suivant  cette  hypothèse.  Mais  comment 
un  corps,  quel  qu'il  soit,  passant  rapidement  à.  cent  cinquante  mille 
lieues  du  soleil,  peut-il  s'embraser  dix  mille  fois  plus  que  le  fer  qui 
est  pénétré  de  feu  dans  une  fournaise  ardente,  et  qui  est  parvenu  à 
son  dernier  degré  de  chaleur?  11  semble  que  Newton  pouvait  réser- 
ver cette  aventure  de  l'inflammation  pour  son  commentaire  de  YÀpo- 
calypse. 

Quant  au  retour  des  mêmes  comètes,  c'est  une  opinion  très-rai- 
sonnable ;  mais  elle  n'est  pas  démontrée.  Elle  est  si  peu  démontrée, 
qu'excepté  M.  Clairaut,  tous  ceux  qui  ont  prédit  leur  apparition  ont  été 
pris  pour  dupes. 

Il  est  beau,  sans  doute,  d'en  savoir  assez  pour  se  tromper  ainsi; 
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mais  attendons  encore  quelques  milliers  de  siècles  pour  avoir  la  dé 
moDstratioD. 

Nous  sommes  parvenus  lentement  à  connaître  quelque  chose  de  la 
nature; la  postérité  achèvera  le  reste  lentement. 

On  prétend  que  les  anciens  savaient,  comme  nous,  que  les'comèles 
sont  des  planètes  qui  ont  un  cours  régulier  autour  du  soleil;  et  on  cite 
en  preuve  des  Pythagore,  des  Philolatis,  des  Sénèque,  des  Plutar- 
que,  etc.,etc. 

Oui,  ils  le  savaient  d'une  science  confuse,  incertaine,  qui  n'était 
point  une  science;  ils  connaissaient  la  circulation  des  comètes, comme 
l^ippocrate  connaissait  la  circulation  du  sang,  sans  l'avoir  définie, 
sans  l'avoir  prouvée,  sans  l'avoir  enseignée. 

Jamais  il  n'y  eut  aucune  école  qui  enseignât  méthodiquement  la 
course  de  la  terre,  des  autres  planètes,  et  des  comètes  autour  du  so- 
leil dans  leurs  orbites;  c'était  un  soupçon  jeté  au  hasard,  une  idée 
philosophique  tombée  dans  quelques  tètes,  et  non  développée.  C'est 
\  peu  près  ainsi  que  Bacon  avait  annoncé  une  gravitation,  une  attrac- 
tion universelle  ;  les  vrais  inventeurs  sont  ceux  qui  prouvent. 

M.  Lemonnier,  dans  ses  Institutions  astronomiques,  a  raison  de  ci- 
ter Sénèque  le  philosophe,  qui  dit*  :  «  Non  existimo  cometem  subita- 
«  neum  esse  ignem ,  sed  inter  opéra  œterna  naturae.  »  Je  ne.  crois  pas 
les  comètes  des  feux  subitement  allumés,  mais  des  ouvrages  éternels 
de  la  nature. 

Il  faut  louer,  honorer  Sénèque  d'avoir  deviné  que  le  temps  viendrait 
où  la  postérité  serait  étonnée  que  son  siècle  eût  ignoré  des  choses  si 
simples  :  «  Veniet  tempus  quo  posteri  nostri  tam  aperta  nos  nescisse 
«  mirabuntur'.  »  Mais  cela  même  prouve  que  de  son  temps  on  n'en 
savait  rien. 

C'était  le  sort  des  Sénèques  de  prédire  l'avenir,  par  de  simples  con- 
jectures,  d'une  manière  toute  contraire  à  celle  des  autres  prophètes. 
Sénèque  le  Tragique  prédit  ainsi,  dans  un  chœur  de  son  Thyeste^,  la 
découverte  d'un  nouveau  monde.  Mais  si  on  voulait  en  inférer  que  Se- 
^èque  doit  partager  avec  le  Génois  Colombo  la  gloire  de  la  découverte, 
on  serait  non-seulement  injuste,  on  serait  ridicule. 

Nous  ne  trouverons  point  dans  Plutarque  de  témoignage  plus  fort  en 
faveur  de  l'antiquité  que  dans  Sénèque  :  «  Quelques  *  pythagoriciens, 
dit-il,  pensent  qu'une  comète  est  un  astre  qui  ne  se  montre  qu'après 
incertain  temps;  d'autres  assurent  qu'une  comète  n'est  qu'un  effet  de 
^  visioji,  comme  les  apparences  de  ce  qu'on  voit  dans  un  miroir. 
^Qaxagore  et  Démocrite  disent  que  c'est  un  concours  d'étoiles  mêlant 
leur  lumière  ensemble.  Aristote  prétend  que  c'est  une  exhalaison  du 
^  enflammé ,  etc.  » 

Or  je  demande  si  l'exhalaison  du  sec,  les  apparences  du  miroir,  et 


*■  Nat.  quxst.,  VII,  22.  (ÉD.)  —  2.  Id.,  Ibid,,  25.  (En.) 
3-  Ce  n'est  pas  dans  Thyeste,  mais  dans  Médée^  que  Sénèque  parle  de  la  dé- 
couverte d'un  nouveau  monde.  (Ed.) 
*'  Des  opinions  des  jhihsoplus,  livre  III,  chap.  ir. 
Voltaire.  —  xxh  11 
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le  concours  des  deux  lumières,  donnent  une  idée  bien  O^Ue  de  la 
théorie  des  comètes. 

L'opinion  du  peuple  de  Paris,  qu'une  comète  qui  apparaîtrait  le 
20  ou  le  21  de  mai  1773  nous  amènerait  la  fin  du  mon4e,  a  quelque 
chose  de  plus  positif  que  le  discours  de  Plutarque  :  mais  cette  idée 
n'est  pas  neuve.  Il  y  a  longtemps  que  les  gens  qui  savaient  comment 
le  monde  a  été  fait  savaient  aussi  comment  il  devait  finir.  Jupiter  lui- 
même  dit,  dès  le  premier  livre  des  Métamorphoses* ^  que  le  monde 
doit  périr  par  le  feu  : 

Esse  qtwque  in  faits  reminiscitur  adfore  tempus 
Quo  mare  y  quo  UUus ,  correptaque  regia  cœli , 
Ardeaty  et  mundi  molea  operosa  laiboret. 

Mais  Jupiter  ne  dit  point  que  ce  sera  l'effet  d'une  comète.  Cette  idée 
de  la  fin  du  monde  dura  depuis  Jupiter  jusqu'à  notre  treizième  siècle. 
Nos  moines  en  profitèrent.  On  sait  que  plus  d'un  acte  de  donation  à 
ces  pauvres  gens  commençait  par  ces  mots  :  «  La  fin  du  monde 
étant  proche,  et  moi,  N...,  ne  voulant  pas  être  rangé  parmi  les 
boucs,  je  donne  pour  le  remède  de  mon  âme,  etc.,  etc.  »  Mais  les 
comètes  n'eurent  aucune  part  à  ces  dévotions. 

Le  Jack  Pudding  qui  prédit  à  Londres,  en  1756,  un  tremblement 
de  terre  et  la  destruction  de  la  ville ,  ne  mit  aucune  comète  de  moitié 
avec  lui  dans  le  parti  ;  et  cependant  le  peuple  épouvanté  sortit  de  Id, 
ville  au  jour  marqué  par  oe  mage. 

Les  Parisiens  ne  déserteront  pas  leur  ville  le  20  mai  ;  ils  feront  des 
chansons ,  et  on  jouera  la  comète  et  la  fin  du  monde  à  l'Opéra-Co- 
mique ,  etc. ,  etc. 


PRECIS 

»U  PROCÈS  DE  M.  LE  COMTE  DE  MORANGIÉS 
'    CONTRE  LA  FAMILLE  VÉRON. 
(1773.) 

Plusieurs  personnes,  qui  cherchent  le  vrai  en  tout  genres,  ont  désiré 
qu'après  le  procès  criminel  du  comt^  de  Lally,  on  leur  donnât  un 
précis  du  procès  civil  et  criminel  que  le  comte  de  Morangiés  a  jessuyé. 
Le  voici  : 

La  maison  de  Morangiés  avait  des  dettes  dont  le  comte  de  Moran- 
giés, maréchal  de  camp,  s'était  chargé.  Pour  éteindre  ces  dettes,  il 
voulut  faire  exploiter  et  vendre  en  détail  une  forêt  dans  le  Gévaudao, 
laquelle  a,  dit-on,  environ  dix  mille  arpents  d'étendue,  et  dont  il 
pouvait  disposer  par  un  accord  public  avec  les  créanciers  de  sa  mai- 

1.  Vers  256-8.  (ÉD.) 
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son.  Il  montre  le  plan  de  eette  forêt,  signé  d'un  arpenteur  juré  :  il 
présente  toutes  les  pièces  nécessaires  ;  mais  un  homme  endetté  nf 
pouvait  guère  trouver  de  l'argent  à  Paris,  pour  faire  couper  une  forôt 
dansleGévaudan. 

II  s'adresse  à  une  courtière  d'usure.  Cette  eourtière  lui  indique  ua 
jeune  homme  nommé  du  Jonquay,  que  ses  avocats  disent  très-bieii 
né,  petit-fils  d'une  veuve  opulente,  arrivé  depuis  un  an  de  province, 
ayant  travaillé  quelques  mois  chez  un  procureur,  reçu  docteur  es  lois 
par  bénéfice  d'âge,  comme  tant  de  magistrats  bien  élevés,  et  prêt  d'à* 
cheterune  charge  de  conseiller  de  la  cour  des  aides  ou  du  parlement, 
(ians  le  temps  où  le  droit  de  juger  les  hommes  se  vendait  encore. 

Après  quelques  pourparlers ,  le  maréchal  de  camp  vient  signer  au 
jeuoe  magistrat  des  billets  de  trois  cent  mille  livres,  avec  les  intérêts 
à  sii  pour  cent.  Ces  billets  à  ordre  sont  faits  dans  un  galetas  où  lo- 
geait ce  préteur ,  et  où  il  y  avait  pour  tous  meubles  trois  chaises  de 
paiUe  et  une  table  de  sapin.  L'emprunteur,  en  voyant  cet  ameuble- 
Dient,  crut  être  chez  un  jeune  courtier  d'agent  de  change.  ïl  affirme 
et  jure  qu'il  n'a  fait  ces  billets  que  pour  être  négociés  sur  la  place,  et/ 
qu'il  n'a  point  reçu  la  valeur  :  qu'il  ne  devait  la  recevoir  que  quand  l'af» 
îaire  serait  consommée ,  selonJ'usage  établi  dans  toutes  les  villes  de 
commerce. 

1^  jeune  homme  affirme  et  jure  que  c'est  l'or  de  madame  sa  grand'màre 
q^i'il  a  donné;  qu'il  a  porté  cet  or  à  pied,  en  treize  voyages,  en  un 
^atin  ;  qu'il  a  fait  environ  cinq  lieues  et  demie  à  pied ,  pour  obliger  M.  le 
comte,  quoiqu'il  pût  porter  cet  or  dans  un  fiacre  en  un  seul  voyagea 

11  a  fait  faire  ces  billets  au  profit  de  la  dame  Véron ,  sa  grand'mère. 
1[  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  homme  d'un  âge  mûr  les  eût  signés, 
s'il  n'en  avait  pas  reçu  la  valeur.  Mais  il  y  a  peut-être  encore  moins 
<i  apparence  que  la  grand'mère  Véron ,  qui  demeurait  dans  un  galetas 
avec  la  Romain,  mère  de  du  Jonquay,  et  trois  sœurs  de  du  Jonquay, 
tres-pauvrement  vêtues ,  et  subsistant,  elle  et  toute  sa  famille,  d'un 
très-petit  fonds  qu'elle  faisait  valoir  à  usure,  eût  possédé  la  somma 
eiorbitante  de  trois  cent  mille  livres  en  or. 

^famille  prévient  cette  objection  qu'on  ne  lui  faisait  pas  encore,  en 
disant  que  la  veuve  Véron,  la  grand'mère,  avait  reçu  secrètement  une 
grande  partie  de  cet  argent  depuis  plus  de  trente  ans,  par  les  mains 
^'vin nommé  Chotard,  qui  était  mort  banqueroutier;  que  son  mari, 
prétendu  banquier,  avait  donné  secrètement  cette  somme  â  l'inconnu 
Chotard  par  un  fidéicommis  secret.  La  veuve  l'avait  fait  valoir  secrè- 
Peinent  chez  un  notaire;  ^le  l'avait  retiré  secrètement  de  ce  notaire, 
Qui  était  mort  alors;  elle  l'avait  portée  à  Vitri  secrètement,  au  fond 

^-  On  voit  en  effet  au  procès  un  éerit  de  M.  le  eomte  de  Morangiés»  du  24  sep- 
embpe  1771,  par  lequel,  de  plusieurs  plans  d'emprunts  proposés  par  du  Jon- 

J.*y  (qu'il  prenait  pour  un  courtier),  il  adopte  celui  de  trois  cent  vingt-sept 

hi)u  "^^**  payables  pour  trois  cent  mille  comptant .  et  promet  de  faire  des 
"lets  de  trois  cent  vingt-sept  mille  livres,  y  compris  l'usure,  quand  il  recevra 
argent.  Or  du  Jonquay  prétend  avoir  donné  cet  argent  le  23.  Il  est  impossiblp 

qaei  emprunteur  ait  promis  le  24  de  signer  sitôt  qu'on  lui  apporterait  un  argent 

^uil  aurait  reçu  la  veille. 
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de  la  Champagne,  dans  une  charrette;  elle  y  avait  vendu  secrètement 
à  des  juifs  de  beaux  diamants,  dont  le  prix  servit  à  compléter  les  trois 
cent  mille  livres;  elle  fit  porter  secrètement  à  Paris  ces  trois  cent  mille 
livres  en  or,  dans  une  charrette  d'un  voiturier*  qu'on  ne  nomme  pas,  à 
un  troisième  étage ,  rue  Saint-Jacques.  «  Et  moi ,  ajoutait  du  Jonquay ,  je 
les  ai  portées  secrètement  à  pied,  en  treize  voyages,  à  M.  de  Moran- 
giés,  pour  mériter  sa  protection.  J'ai  pour  témoins  un  cocher'  de  mes 
amis  qui  est,  comme  moi,  un  très- bon  bretailleur,.  et  un  ancien  clerc 
de  procureur 3  qui  se  faisait  guérir  dans  ce  temps-là  même  de  la  vérole 
chez  le  chirurgien  Ménager;  j'ai  pour  témoins  mes  sœurs,  qui  subsis- 
tent de  leur  travail  de  couturières  et  de  brodeuses,  et  une  prêteuse  sur 
gages  qui  a  été  enfermée  à  l'Hôpital.  » 

Il  demande,  au  nom  de  Mme  Véron  et  au  sien,  que  la  justice  aille 
enfoncer  toutes  les  portes  chez  le  comte  de  Morangiés  et  chez  son 
père ,  lieutenant  général  des  armées  du  roi ,  pour  voir  si  les  cent  mille 
écus  en  or  ne  s'y  trouvaient  pas^  La  justice  n'y  va  point,  et  on  ne 
sait  pourquoi.  Mais  le  comte  de  Morangiés  demande  au  magistrat  de 
la  police,  qui  a  l'inspection  sur  les  prêteurs  à  usure,  qu'on  approfon- 
disse cette  affaire. 

Le  magistrat  délègue  le  sieur  Dupuis,  inspecteur  de  police,  homme 
très-sage  et  reconnu  pour  tel,  qui  se  transporte,  accompagné  d'un 
autre  officier,  nommé  Desbrugnières,  chez  un  procureur  où  l'on  fait 
venir  du  Jonquay  et  sa  mère  nommée  Romain,  fille  de  la  veuve  Vé- 
ron. La  mère  et  le  fils  interrogés  avouent  séparément  qu'ils  ont  menti, 
et  qu'ils  n'ont  jamais  donné  cent  mille  écus  au  comte  de  Morangiés. 
On  les  transfère  alors  chez  un  commissaire  ;  ils  signent  leur  délit  l'un 
après  l'autre.  Le  fils  dit  à  sa  mère  :  a  Ma  mè^e ,  je  viens  de  déclarer  la 
vérité.  »  Elle  lui  répond  :  «Tu  l'as  dite,  mon  fils;  tu  aurais  bien  fait 
de  la  dire  plus  tôt.  »  Le  commissaire,  son  clerc,  l'inspecteur  Dupuis, 
entendent  cet  aveu,  et  il  est  consigné  au  procès.  Tout  étant  ainsi 
avéré,  et  juridiquement  constaté,  on  mène  les  deux  coupables  au 
For-l'Évêque.  Ils  confirment  leur  aveu  dans  la  prison  ^ 

1.  Il  est  étrange  que,  dans  le  cours  de  ce  procès,  on  n'ait  point  songé  à  re- 
chercher le  fait  de  ce  f>rétenda  voiturier  :  tous  les  voituriers  sont  connus,  leum 
noms  sont  sur  des  registres  :  comment  n'a-t-on  fait  aucune  enquête  à  Paris  et 
àVitri?  ^ 

2.  Gilbert.  (Éd).  —  3.  Aubriot.  (ÉD.) 

4.  Cette  requête  n'est-elle  pas  un  artifice  par  lequel  on  voulait  se  ménager 
1  avantage  de  paraître  au  moins  prévenir  les  plaintes  de  l'emprunteur?  Il  esl 
bien  vraisemblable  que  si  cet  emprunteur  avait  reçu  les  cent  mille  écus  qu'il 
déniait,  il  les  aurait  mis  à  couvert,  et  aurait  rendu  très-inutiles  les  démarches 
de  la  famille  Véron.  Il  n'est  pas  moins  probable  que,  si  l'emprunteur  avait  été 
de  mauvaise  foi,  il  n'avait  nul  besoin  de  nier  la  dette;  il  aurait  dit  à  l'échéance  : 
«Arrangez-vous  avec  les  directeurs  des  créanciers;  »  et  il  aurait  joui  des  cent 
mille  écus.  S'il  n'a  pas  pris  un  parti  si  facile,  c'est  une  preuve  assez  forte  quil 
n'avait  rien  touché. 

Il  n'y  a  qu'à  lire  attentivement  les  lettres  du  sieur  du  Jonquay  mentionnées 
au  procès,  pour  voir  que  cet  homme  n'avait  point  porté  et  donné  cent  mille 
écus. 

5.  C'est  ce  que  rapporte  l'avocat  de  M.  le  comte  de  Morangiés,  dans  son  der- 
nier mémoire  intitule  Supplément»  Si  le  fait  est  vrai,  comme  il  n'est  pas  permis 
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Du  Jonquay,  dès  le  lendemain,  écrit  à  un  homme  qui  était  son  con- 
seil, et  qui  était  dépositaire  des  billets. 

«c  Uoncieur,  la  malheureuse  aîaire  ou  je  suis  plongé  m'a  réduit  ainsi 
que  maehère  mère  es  prisons  du  Fort  PÉvêque,  nous  fûmes  arrêté 
yere  par  ordre  du  roi.  Si  vous  voulez  me  secondé  pour  nous  en  tirer, 
il  faot  que  vous  ayez  la  bonté  de  remettre  au  porteur  les  effets  que  je 
vous  ait  confié,  lesquelles  dits  éfets  j'ay  promire  à  moncieur  Dupuy 
deloilaire  pacer  au  plus  tard  à  dix  heures  du  matin,  d'après  la  pa- 
rolleque  j'ai  donné  je  vous  cerai  obligé  de  me  mettre  à  même  de  la 
mettre  à  exécution ,  comme  aussi  je  vous  prie  moncieur  de  cecer  toute 
poursuite  et  aussitôt  que  nous  aurons  nôtre  liberté  nous  aurons  l'hon- 
oeur  de  vous  marquer  nôtre  reconnaissance  au  sujet  de  tous  les  soins 
que  vous  vous  êtes  donné. 

«J'ai  l'honneur  d'être,  moncieur,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur,  «  Du  JONQUAY. 

«  Ma  chère  mère  a  l'honneur  de  vous  assurer  de  ses  respects. 

«f  Du  Forlevesque,  ce  1"  octobre  1771.  » 

Et  dans  une  autre  lettre  du  même  jour  : 

«  Moncieur,  si  vous  pouvié  être  porteuse  vous  môme  de  la  réponse 
vous  m'obligerié  ainsi  que  ma  chère  mère.  Votre  cerviteur. 

Du  JONQUAY.  » 

Ces  lettres  ne  paraissent  pas  plus  d'un  homme  innocent,  que  le  style 
et  l'orthographe  ne  sont  4'un  homme  qui  allait  être  incessamment  ma- 
gistrat dans  une  cour  supérieure. 

On  croyait  cette  affaire  entièrement  terminée ,  lorsqu'un  praticien 
habile  engage  la  famille  à  démentir  ses  aveux  et  ses  signatures.  Du 
Jonquay  et  sa  mère  crient  alors  que  Desbrugnières  les  a  battus  chez 
ie  procureur,  qu'ils  n'oht  signé  que  par  crainte  chez  le  commissaire, 
et  que  le  comte  de  Morangiés  a  corrompu  toute  la  police  pour  les  op- 
primer. 

Le  docteur  es  lois  du  Jonquayj  qui  ne  sait  pas  un  mot  de  latin , 
soutient  que  c'est  le  metus  cadens  in  constantem  virum\  et  qu'il  est 
le  constans  vir.  «  Je  ne  vous  ai  pas  battus,  répond  Desbrugnières,  je 
vous  ai  poussés,  je  vous  ai  séparés,  vous  et  votre  mère,  pour  vous 
empêcher  de  concerter  ensemble  vos  réponses.  J'étais  convaincu,  j'é- 
tais indigné  de  votre  friponnerie.  —  Vous  nous  avez  poussés  trop  ru- 
dement. Vous  avez  faussé  un  de  mes  boutons,  reprend  du  Jonquay  ;  et 
cela  nous  a  tellement  troublés,  ma  mère  et  moi,  que  nous  avons  signé 
la  vérité  quatre  heures  après ,  ne  sachant  ce  que  nous  faisions.  » 

Alors  tous  les  usuriers  de  Paris,  tous  les  gens  qui  vivent  d'intrigues, 

J'en  douter,  il  est  démontré  que  les  du  Jonguay  sont  coupables,  et  que  le  comte 
ae  Morangiés  est  innocent.  Tout  devait  finir  la;  mille  procédures,  mille  sen- 
tences ne  peuvent  aff'aiblir  une  démonstration, 
i.  Expressions  de  Tribonien.  (Ed.) 


166  PRÉCIS  DU  PROCÈS 

tous  les  escrocs,  fâchés  depuis  longtemps  contre  la  police,  font  enten- 
dre leurs  clameurs  contre  elle.  Une  autre  espèce  de  gens  se  joint  à  eux. 
«  Jusqu'à  quand  souffrira-t-on  ce  tribunal  irrégulier  qui  ne  fut  établi 
que  par  Louis  XÏV?  Auparavant  nous  volions  impunément  :  on  pouvait 
s'enrichir,  soit  par  l'usure,  soit  par  le  larcin.  Paris  était  un  grand 
coupe-gorge,  favorable  à  Tindustrie;  il  y  avait  un  chef  des  voleurs  ac- 
crédité, qui  faisait  rendre  les  effets  volés  aux  propriétaires ,  moyen- 
nant une  somme  convenue  ;  tout  était  dans  la  règle.  Aujourd'hui  un 
tribunal  inconnu  à  nos  pères  tient  des  registres  funestes  des  prêteurs 
sur  gages,  et  t)ersécute  les  gens  de  bien.  On  ose  fausser  les  boutons 
d*un  homme  qui  va  acheter  une  charge  de  conseiller.  »  Tous  crient  que 
la  noblesse  n*est,  depuis  quelques  années,  qu'un  amas  de  petits  tyrans 
escrocs,  insolents  et  lâches,  qui  vexent  les  bons  sujets  du  roi  autanv 
qu'ils  servent  mal  l'État.  On  répand  partout  que  M.  de  Morangiés  a 
voulu  payer  ses  créanciers  en  les  faisant  pendre.  On  le  dit  dans  les 
plaidoyers;  on  l'imprime  dans  les  mémoires;  on  parvient  à  le  faire 
croire  à  la  moitié  de  Paria.  Un  des  avocats  qui  ont  voulu  se  signaler 
en  écrivant  contre  lui ,  pousse  l'indécence  jusqu'à  supputer  les  sommes 
que  M.  de  Morangiés  a  dû  donner  à  la  police. 

Le  comte  de  Morangiés ,  son  père ,  lieutenant  général  des  armées  du 
roi,  respectable  vieillard,  chéri  et  estimé  généralement,  ses  frères  qui 
jouissent  du  même  avantage,  toute  sa  famille  enfin,  vend  le  peu  de 
meubles  qui  lui  reste  pour  soutenir  ce  procès  affreux  ;  elle  paye  quel- 
ques dettes  pressées ,  elle  se  réduit  à  la  pauvreté  la  plus  grande  et  la 
plus  honorable.  La  cabale  crie  que  c'est  avec  l'argent  des  du  Jonquay 
qu'elle  a  fait  Ces  dépenses;  et  cette  infâme  imposture  est  répétée  pat 
des  écumeurs  de  barreau  et  par  des  usuriers  de  Paris. 

La  noblesse  du  Gévaudan  écrit  la  lettre  la  plus  forte  en  faveur  du 
comte  de  Morangiés;  c'est  une  lettre  mendiée,  c'est  une  conjuration 
contre  le  tiers-état. 

Un  avocat  célèbre  '  prend-il  en  main  la  défense  de  l'accusé,  sans 
espoir  de  rétribution,  tous  les  cafés,  tous  les  cabarets,  tous  les  lieux 
moins  honnêtes,  retentissent  des  injures  qu'on  lui  prodigue  :  c'est  à  la 
fois  un  impudent  et  un  lâche ,  c'est  un  espion  de  la  police;  on  veut  le 
rendre  exécrable,  parce  qu'il  soutint,  il  y  a  quelque  temps,  la  cause 
d'un  officier  général  >  qui  avait  battu  et  chassé  les  Anglais  descendus 
en  France,  et  qui  avait  hasardé  son  sang  pour  sauver  la  patrie. 

Cet  avocat  a  pour  son  frère  et  pour  lui  une  cuisinière  et  un  peti^ 
carrosse.  Est-il  une  preuve  plus  éclatante  qu'il  a  partagé  les  cent  mille 
éous  avec  le  comte  de  Morangiés,  et  que  la  police  en  a  eu  sa  part?  On 
le  poursuit  par  vingt  libelles,  on  le  déchire  encore  plus  qu'on  n'insulte 
son  client. 

Dans  cette  prodigieuse  effervescence  on  va  jusqu'à  soutenir  que 
jamais  la  maison  de  Morangiés  n'a  eu  de  forêt,  qu'il  ne  lui  reste  qu'un 
vieux  tronc  pourri  sur  un  rocher  du  Gévaudan.  Toute  la  basse  faction 
le  répète,  et  les  gens  qui  veulent  faire  les  entendus  disent  d'abord,  et 

1.  Linguet.  (£d.)  —  2/  Le  duc  d'Aiguillon.  (Ed.) 
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assez  longtemps  :  «  M.  de  Morangiés  a  tort;  pourquoi  a-t-il  voulu  dm> 
pruntef  de  l'argent  sur  une  fotôt  qui  n'existe  pas  ?»  On  ne  croit  rien 
de  t<è  qui  peut  lui  être  favorable  ;  mais  on  croit  aveuglément  aux  cent 
^ilie  éeus  portés  par  du  Jonquay ,  un  matin ,  en  treize  voyages  à  pied, 
l'espace  de  cinq  lieues.  • 

Un  agioteur,  nommé  Aubourg,  trouve  xîb  procès  si  bon,  qu'il  l'achète. 
I^  veuve  Véron ,  gtand'mère  de  du  Jonquay,  lui  vend  cet  effet  avant 
de  mourir,  cotnme  on  vend  des  actions  sur  la  place.  On  lui  fait  ratifier 
cette  vente  dans  son  testament,  six  heures  avant  sa  mort;  et  pour 
doooef  plus  de  poids  à  l'histoire  incompt-éhensible  des  trois  cent  mille 
livres,  on  lui  fait  déclarer  qu'elle  avait  eu  deux  cent  mille  livres  de 
plus^  parce  que  abondance  de  droit  ne  peut  nuire.  Ainsi  cette  veuve 
Véron,  qui  avait  toujours  vécu  dans  l'état  le  plus  médiocre,  est  morte 
riche  de  cinq  cent  mille  livres.  C'était  une  espèce  de  miracle;  aussi  les 
avocats  n'ont  pas  manqué  de  faire  voir,  dans  ce  testament,  le  doigt  de 
Dieu  qui  a  multiplié  tout  d'un  coup  les  richesses  du  pauvre,  et  qui  a 
révélé  sa  gloire  aux  petits  en  la  cachant  aux  grands. 

Aulwurg  poursuit  le  procès  au  bailliage  du  palais,  auquel  cette  affaire 
est  renvoyée  en  première  instance.  Les  témoins  qui  déposent  en  faveur 
(le  M.  de  Morangiés  sont  mis  au  cachot.  M.  le  comte  de  Morangiés, 
maréchal  de  camp ,  est  traîné  en  prison  comme  suborneur  de  ces  té- 
moins, et  coupable  d'un  crime  énorpae. 

Cependant  on  interroge  tous  ceux  qui  peuvent  donner  quelques  éclair- 
cissements sur  une  affaire  si  extraordinaire.  Les  sœurs  de  du  Jonquay 
comparaissent.  Le  juge  leur  demande  s'il  n'est  pas  vrai  que  leur  grand'- 
mlire  avait  beaucoup  d'or,  lorsqu'elle  partit  de  Paris  pour  aller  à  la 
petite  ville  de  Vitri,  eh  Champagne,  vers  l'an  1760.  Elles  répondent 
qu'elle  en  avait  prodigieusement,  mais  qu'elles  n'en  ont  jamais  rien 
^u  ni  rien  su. 

N'avait-elle  pas  beaucoup  de  beaux  diamants  qu'elle  vendit  dans  la 
Tille  de  Vitri,  quarante  mille  francs  à  des  juifs,  pour  compléter  ses 
trois  cent  mille  livres? 

Oui,  sans  doute;  elle  avait  des  épingles  de  diamants  qui  n'étaient 
pas  inventées  alors. 

N'avait-elle  pas  aussi  de  belles  boucles  d'oreilks,  de  beaux  nœuds, 
de  belles  aigrettes,  qui  convenaient  parfaitement  à  une  personne  d'en- 
^^ron  quatre-vingts  ans  ? 

«Oui ,  monsieur  ;  de  belles  aigrettes,  de  beaux  bracelets  à  la  nouvelle 
mode,  »  répond  l'une  de  ces  sœurs.  La  femme  Romain,  fille  de  la  veuve 
^èroii,  et  mère  de  du  Jonquay,  répond  au  contraire  que  la  veuve 
Véron,  sa  mère,  n'avait  rien  de  tout  cela,  et  qu'elle  ne  croyait  pas 
qu'elle  eût  jamais  eu  un  diamant  fin. 

Cette  môme  femme  Romain,  mère  de  du  Jonquay,  interrogée  si  les 
nchesses  secrètes  de  la  veuve  Véron  ne  venaient  pas  d'un  fidéicommis 
secret  de  son  mari,  et  de  la  générosité  secrète  d'un  banqueroutier 
nommé  Chotard ,  répond  que  non ,  que  rien  n'est  plus  faux.  . 

«Mais,  madame,  vos  avocats  ont  plaidé,  ont  imprimé  cette  anecdote. 
—  Us  oDt  eu  tort,  »  réplique-t-elU. 
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te  grand  vulgaire,  tels  sont  les  hommes  :  ils  ont  Térifié  ce  qu^avait  dit 
un  écrivain  impartial',  que  M.  de  Morangiés  pouvait  perdre  son  procès 
sans  perdre  son  honneur. 

Ce  qu'on  peut  conclure  de  cette  affaire  jusqu'à  présent,  c'est  que 
rien  n'est  plus  dangereux  souvent  pour  les  officiers  du  roi ,  que  les  né- 
gociations au  troisième  étage. 

Gelai  qui  a  réclamé  avec  la  hardiesse  la  plus  intrépide  contre  cette 
senteoce  est  l'avocat  du  condamné.  Iltrouve,  dans  ce  jugement,  une 
Me  de  contradictions  palpables  et  d'obscurités  qu'il  veut  mettre  au 
Iniid  jour.  Les  oracles  de  la  justice  ne  doivent  être  en  effet  jamais 
ttsceptibles  ni  de  la  moindre  obscurité,  ni  de  la  contradiction  la 
(ks  légère.  Cela  n'appartenait  autrefois  qu'à  des  oracles  d'un  autre 
fBure. 

le  zèle  et  l'indignation  de  cet  avocat  l'ont  emporté  jusqu'à  dire  que 
èi  juges  n'ont  écouté  ni  la  raison  ni  la  justice  ;  qu'il  se  regarde  comme 
lenaud  dans  la  forêt  enchantée  du  Tasse,  infectée  par  des  monstres; 
o'il  est  Gurtius  se  précipitant  dans  le  gouffre  pour  le  fermer;  que  son 
lient  est  Tantale  et  Orphée  dans  les  enfers;  que  les  juges  sont  les 
liries,  et  qu'il  prend  à  partie  tous  ces  gens-là. 
les  sept  gradués*  qui  ont  jugé  cette  affaire  en  première  instance, 
isenl  qu'ils  ne  sont  ni  monstres  ni  furies,  ni  même  des  imbéciles; 
li'ils  en  savent  autant  que  cet  avocat  qui  répand  sur  eux  tant  de  mé- 
ris,  et  qui  leur  fait  tant  de  reproches;  que  n'ayant  nul  intérêt  à  l'af- 
^e,  ils  ont  jugé  suivant  leur  conscience  et^leurs  lumières.  Voilà  donc 
m  nouveau  procès  entre  cet  avocat  et  ces  sept  juges. 
Les  hommes  impartiaux  et  judicieux  disent  :  Ne  prévenons  point 
a  décision  du  parlement  ;  ne  nous  hâtons  point  de  prononcer  sur  une 
ause  si  compliquée,  dont  nous  n'avons  peut-être  que  des  connaissances 
>nperficielles,  puisque  nous  n'avons  pas  vu  toutes  les  pièces  secrètes, 
)on  plus  que  les  avocats  3.  Le  parlement  ne  jugera  qu'avec  bien  de  la 
peine  sur  des  connaissances  approfondies.  Les  magistrats  du  parlement 
»nt  les  interprètes  des  lois,  dont  un  tribunal  inférieur  doit  être, 
dit-on,  l'esclave.  Il  n'appartient  qu'à  eux  de  décider  entre  l'esprit  et  la 
lettre.  La  balance  de  Thémis  n'a  été  inventée  que  pour  peser  les  pro- 
l»bilités. 

Les  nations  qui  nous  ont  tout  appris,  publièrent  autrefois  que  Thé- 
mis était  fille  de  Dieu,  mais  que  la  fille  n'avait  pas  les  yeux  du  père; 
qu'il  voyait  tout  clairement,  et  qu'elle  ne  voyait  qu'à  travers  son  ban- 
deau; qu'il  connaissait,  et  qu'elle  devinait.  Thémis,  selon  cette  mytho- 
logie sublime ,  remit  sa  balance  et  son  glaive  entre  les  mains  de  vieil- 
lards sans  passions,  sans  intérêt,  sans  vices  (non  pas  sans  défauts), 
exercés  dans  l'art  de  sonder  les  cœurs,  et  de  démêler  les  plus  grandes 

1.  Voltaire  lui-même,  dans  ses  Nouvelles  probabilités.  (Éd.) 

2.  Le  bailliage  du  palais  était  composé  de  sept  juges.  (Ed.) 

3.  Et  pourquoi  les  pièces  sont-elles  secrètes  quand  les  sentences  s- 

Sues?  Pourquoi ,  dans  Rome ,  dont  nous  tenons  presque  toute  not' 
ence,  tous  les  procès  criminels  éteient-ils  exposés  au  grand  jour, 
parmi  nous,  ils  se  poursuivent  dans  l'obscurité? 
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vraisemblances  et  les  moindres.  Retirés  de  la  foule,  ils  ne  se  montraient 
.  aux  hommes  que  pour  apaiser  leurs  misérables  différends,  et  pour  ré- 
primer leurs  injustices;  ils  s'aidaient  mutuellement  de  leurs  lumières, 
que  la  pureté  de  leurs  intentions  rendait  encore  plus  pures.  La  vérité 
était  le  seul  trésor  qu'ils  cherchaient  sans  cesse;  et  avec  tout  cela  ils 
se  trompaient  souvent,  parce  qu'ils  étaient  hommes,  et  que  Dieu  seul 
est  infaillible. 

Ce  qui  pouvait  les  induire  en  erreur,  ce  n'était  pas  seulement  la 
mauvaise  foi  des  plaideurs,  c'était  surtout  l'artifice  des  avocats.  Autant 
les  juges  employaient  de  lumières  à  découvrir  la  vérité,  autant  les 
clients  assemblaient  de  nuages  pour  l'obscurcir.  Ils  se  faisaient  un 
mérite,  un  honneur,  uni  devoir  d'égarer  les  juges  pour  servir  les  accu- 
sés :  de  là  est  venue  enfin  la  défiance  que  les  ministres  de  la  justice 
ont  aujourd'hui  de  l'éloquence,  ou  plutôt  de  ces  fleurs  de  rhétorique 
qui  consistent  dans  l'exagération  des  plus  mincies  objets,  et  dans  la  ré- 
ticence des  faits  les  plus  graves,  dans  l'art  de  tirer  des  conséquences 
qui  ne  sont  pas  renfermées  dans  le  principe,  et  d'éluder  celles  qui  se 
présentent  d'elles-mêmes;  dans  l'art  encore  plus  adroit  d'alléguer  des 
exemples  qui  paraissent  semblables,  et  qui  ne  le  sont  pas;  dans  TafTec- 
tâtion  de  citer  des  lois  détruites  par  d'autres  lois,  ou  de  les  mal  appli- 
quer, ou  de  les  corrompre,  en  un  mot,  dans  l'art  de  séduire.  La  plu- 
part des  magistrats,  dégoûtés  de  ces  plaidoyers  insidieux,  ne  se  donnent 
pltis  la  peine  de  les  lire  :  et  c'est  encore  un  malheur;  car  dans  la  foule 
de  tant  de  raisons  apparentes,  d'objections  bien  ou  mal  faites  et  bien 
ou  mal  répondues,  dans  ces  labyrinthes  de  difficultés,  on  peut  trouver 
encore  un  sentier  qui  conduise  au  vrai. 

Le  parlement  trouvera-t-il  quelque  vraisemblatice  dans  la  fable  des 
cent  mille  écus  f  Les  billets  de  M.  de  Morangiés  l'emporteront-lls  sur 
l'absurdité  de  cette  fable?  y  a-t-il  des  cas  où  dés  billets  à  ordre,  valeui 
reçue,  doivent  être  déclarés  nuls  ?  et  l'espèce  présente  est-elle  un  de 
ces  cas  ?  Les  témoins  qui  ont  déposé  une  chose  très-probable  en  faveur 
de  M.  de  Morangiés,  détruiront-ils  le  témoignage  de  ceux  qui  ont  déposé 
utie  chose  très-improbable  en  faveur  de  du  Jonquay  ?  écoutera-t-on  la 
rétractation  d'un  faux  tétooih  qui  ne  s'est  repenti  qu'après  la  confron- 
tation ? 

Les  attentions  paternelles  du  magistrat  de  la  policé  à  rèprimêi'  l*usure 
et  la  fri^fonnerie  seraient-elles  réputées  illégales?  et  l'aveu  clhq  fois 
répété  d'un  délft  évident  serait-il  compté  pour  rien,  parce  qiiè  celiii  qui 
a  arraché  cet  aveu  des  coupables  n'a  pas  été  assez  instruit  des  règles, 
et  s'est  laissé  emporter  à  son  zèle  ? 

Un  procès  acheté  pât  un  inconnu,  et  poursuivi  pat  cet  inconnu, 
aurà-t-il  auprès  des  juges  la  même  prépondérance  qu'aurait  le  procès 
d'une  famille  respectable,  jouissant  d'une  renommée  sans  tache? 

Se  pourrait-il  qu'une  foule  de  probabilités,  presque  équivalente  à  la 
démonstration,  fût  anéantie  par  des  billets  dont  il  est  évident  que  la 
valeur  n'a  jamais  été  comptée  ? 

Qu'on  mette  d'un  côté  daiis  la  balance  les  subtilités,  les  subterfuges 
d'une  cabale  aussi  obscure  qu'acharnée,  et  de  l'autre  ropinion  de  celui 
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qui  est  en  France  le  premier  juge  de  l'honneur;  ce  ptemier  Juge  a 
senti  qu'il  était  impossible  que  le  comte  de  Morangiés  eût  jamais  reçu 
l'argent  qu'on  lui  demande.  Qui  l'emportera  de  ce  juge  sacré  ou  de  la 
cabale?  Entin  M.  de  Morangiés,  reconnu  aujourd'hui  innocent  par 
toute  la  cour,  par  tous  les  hommes  éclairés  dont  Paris  abonde,  par 
toutes  les  provinces,  par  tous  les  officiers  de  l'armée,  sera-t-il  déclaré 
coupable  par  les  formes  ? 

Attendons  respectueusement  l'arrêt  d'un  parlement  dont  tous  les 
jugements  ont  eu  jusqu'ici  les  suffrages  de  la  France  entière. 


LETTRE  DE  M.  DE  VOLTAIRE 

À  MM.  DE  LA  NOBLESSE  DU  GÉVAUDAN,  QUI  ONT  ECRIT 
EN  FAVEUR  DE  M.  LE  COMTE  DE  MORANGlÉS. 

A  rerney,  !o  auguste  1773. 
Messieurs,  j'ai  lu  là  lettre  authentique  par  laquelle  vous  avez  rendu 
justice  à  M.  le  comte  de  Morangiés.  M.  de  Florian,  mon  neveu,  votre 
compatriote,  ancien  capitaine  de  cavalerie,  qui  degaeuro  à  Ferney, 
aurait  signé  votre  lettre  s'il  avait  été  sur  les  lieux.  C'est  l'honneur  qui 
l'a  dictée.  Une  partie  considérable  des  cours  de  France  et  de  Savoie , 
qui  est  venue  dans  nos  cantons,  a  fait  éclater  des  sentiments  conformes 
aux  vôtres. 

M.  de  t'iorian  est  en  droit  plus  que  personne  de  s'élever  contre  les 
persécuteurs  de  M.  de  Morangiés,  puisqu'un  de  ses  laquais,  nommé 
Montreuil,  nous  a  dit  vingt  fois  qu'il  avait  mangé  souvent  avec  le  sieur 
du  Jonquay ,  et  qu'on  lui  avait  proposé  de  lui  faire  prêter  de  petites 
sommes  sur  gages  par  cette  famille  qui  subsistait  de  ce  commerce  clan- 
destin. Les  juges  auraient  pu  interroger  ce  domestiqué  qui  est  à  Paris, 
n  ne  faut  rien  négliger  dans  une  affaire  si  étonnante ,  et  qui  a  partagé 
si  longtemps  la  noblesse  et  le  tiers  état. 

.  Pouf  moi ,  j'ai  fait  déposer  par-devant  notaire  la  déclaration  de  cet 
homme.  La  vérité  est  trop  précieuse  en  tout  genre  pour  omettre  un 
seul  moyen  de  la  découvrir,  quelque  petit  qu'il  puisse  être.  Je  ne  pré- 
tends point  me  mettre  au  rang  des  avocats  qui  ont  plaidé  pour  et  con- 
tre, et  dont  la  fonction  est  de  montrer  dans  le  jour  le\)lus  favorable 
tout  ce  qui  peut  faire  réussii*  leur  cause,  et  d'obscurcir  tout  ce  qui 
peut  lui  être  contraire.  Je  n'entre  point  dans  le  labyrinthe  des  formes 
^^  la  justice.  Je  ne  cherche  que  le  vrai.  C'est  de  ce  vrai  seul  que  dé- 
pend Thonnéuf  de  la  maison  de  Morangiés:  il  n'est  point  dans  les 
mains  d'une  courtière,  prêteuse  sur  gages,  enfermée  à  l'Hôpital;  d'un 
cocher  connu  par  des  actions  punissables;  d'un  clerc  de  procureur, 
flllelil  de  cette  courtière  couverte  d'infamie,  et  qui,  retenu  chez  un 
chirurgien  par  la  suite  de  ses  débauches,  prétend  avoir  vu  4»  qu'il  n'a 
pu  voir;  il  n*est  point  dans  les  intrigues  d'un  tapissier,  nommé  Au- 
^viTg,  qui  a  osé,  à  la  honte  des  lois,  acheter  ce  procès  comme  on 
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achète  sur  la  place  des  billets  décriés  qu'on  espère  faire  valoir  par  les 
variations  de  la  finance. 

Cet  honneur  si  précieux  dépend  de  vous,  messieurs;  vous  en  êtes  les 
possesseurs  et  les  arbitres. 

Je  commence  par  vous  dire  hardiment  que  le  roi,  qui  est  la  source 
de  tout  honneur,  et  qui  Test  aussi  de  toute  justice,  a  décidé  comme 
vous.  Ce  n'est  point  violer  le  respect  qu'on  doit  à  ce  nom  sacré,  c'est 
au  contraire  lui  témoigner  le  respect  le  plus  profond,  que  de  vous  ré- 
péter ce  que  Sa  Majesté  a  dit  publiquement  :  c  II  y  a  mille  probabili- 
tés contre  une  que  M.  de  Morangiés  n'a  point  reçu  les  cent  mille 
écus.  »  Les  seigneurs  qui  ont  entendu  ces  paroles  me  les  ont  redites, 
ces  paroles  respectables  qui  sont,  sans  doute,  du  plus  grand  sens  et 
du  jugement  le  plus  droit. 

En  effet,  comment  serait-il  possible  que  la  dame  Véron  eût  eu  cent 
mille  écus  à  prêter?  Comment  cette  veuve  d'un  courtier  obscur  de  la 
rue  Quincampoix  eût-elle  reçu  d'un  banqueroutier,  six  n[iois  après  la 
mort  de  son  mari  Véron,  par  un  fidéicommis  de  ce  mari,  deux  cent 
soixante  mille  livres  en  or,  et  de  la  vaisselle  d'argent  que  le  défunt  pou- 
vait si  bien  lui  remettre  de  la  main  à  la  main  ?  Gomment  ce  Véron  au- 
rait-il confié  secrètement  à  un  étranger  cette  somme,  en  y  compre- 
nant sa  vaisselle  d'argent,  dont  la  moitié  appartenait  à  sa  femme  par 
la  coutume  de  Paris?  Comment  cette  femme  aurait-elle  ignoré  que  son 
mari  eût  tant  d'or  et  tant  de  vaisselle?  et  par  quelle  manœuvre  con- 
traire à  tous  les  usages  aurait-elle  fait  valoir  cette  somme  chez  un  no- 
taire, sans  qu'on  ait  retrouvé  dans  l'étude  de  ce  notaire  la  moindre 
trace  de  cette  manœuvre  frauduleuse  ?  Par  quel  excès  d'une  démence 
incroyable  aurait-elle  porté  cet  or  dans  une  charrette  à  Vitri,  au  fond 
de  la  Champagne?  Comment  l'aurait-elle  reporté  ensuite  à  Paris,  dans 
une  autre  charrette,  sans  que  sa  famille  en  eût  jamais  le  moindre 
soupçon,  sans  que  dans  le  cours  du  procès  personne  se  soit  avisé 
de  demander  seulement  le  nom  du  charretier  qui  doit  être  enregistré, 
ainsi  que  sa  demeure  ? 

Après  cette  foule  de  suppositions  extravagantes,  débitées  si  grossiè- 
rement pour  prévenir  l'objection  naturelle  que  la  veuve  Véron  ne  pou- 
vait posséder  cent  mille  écus  dans  son  galetas-,  après,  dis-je,  ce  ra- 
mas d'absurdités,  vient  l'autre  fable  des  mêmes  cent  mille  écus  portés 
par  du  Jonquay  dans  ses  poches  à  M.  de  Morangiés,  en  treize  voyages 
h  pied,  l'espacf  de  cinq  à  six  lieues.  Ce  dernier  excès  de  folie  était  le 
comble;  et  la  nation  en  aurait  partagé  l'opprobre,  si  elle  avait  pu  croire 
longtemps  ce  long  tissu  d'impostures  stupides  qui  font  frémir  la  rai- 
son ,  et  que  cependant  on  s'efforça  d'abord  d'accréditer. 

Ne  dissimulons  rien,  messieurs  •  notre  légèreté  nous  fait  souvent 
adopter  pour  un  temps  les  fables  les  plus  ridicultss;  mais,  à  la  longue, 
la  saine  partie  delà  nation  ramène  l'autre.  Je  ne  crains  point  de  le  dire: 
cette  nation  courageuse,  spirituelle,  pleine  de  grâces,  mais  trop  vive, 
aura  toujours  besoin  d'un  roi  sage. 

Cette  affaire,  aussi  affreuse  qu'extravagante,  aurait  fini  en  quatre 
jours,  si  les  formalités  nécessaires  de  nos  lois  avaient  pu  laisser  agir 
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monsieur  le  lieutenant  de  police,  dont  le  ministère  s  exerce  sur  les 
usuriers,  sur  les  courtiers.  Je  ne  pade  pas  ainsi  pour  le  flatter  :  je  n*ai 
pas  rhonneur  de  le  connaître  ;  et  près  de  ma  fin  je  n'ai  personne  à  flat- 
ter, ni  rois  ni  magistrats. 

Je  vous  remettrai  seulement  sous  les  yeux  que  monsieur  le  lieute- 
nant de  police,  par  ses  soins  et  par  ses  délégués,  était  parvenu  en  un 
seul  jour  à  faire  avouer  à  du  Jonquay  et  à  sa  mère  Romain,  fille  de  la 
Véron,  que  jamais  ils  n'avaient  porté  cent  mille  écus  à  M.  de  Moran- 
giés,  qu'ils  ne  Jui  avaient  prêté  que  douze  cents  francs.  Non-seulement 
ils  firent  cet  aveu  verbalement;  mais  ils  le  déclarèrent  ensemble, 
après  l'avoir  déclaré  séparément;  non-seulement  ils  firent  de  vive  voix 
cette  déclaration  authentique  devant  des  juges  et  des  témoins,  mais  ils 
la  signèrent  étant  libres  ;  ils  la  confirmèrent  dans  la  prison,  lis  n'arti- 
culèrent pas  cet  aveu  une  seule  fois  ;  il  sortit  cinq  fois  de  leur  bouche. 
Voilà,  messieurs,   le  grand  nœud,  le  seul  nœud  de  cette  affaire 
qu'on  a  voulu  embrouiller  par  les  tours  et  les  retours  de  cent  nœuds 
différents. 

L'aveu  formel,  Taveu  irrévocable  du  délit  de  du  Jonquay  prévau- 
dra-t-il  sur  les  billets  faits  par  M.  de  Morangiés  avec  trop  de  facilité? 
La  chose  du  monde  la  plus  probable  est  que  cet  officier  général  n'a 
îait  ces  billets  que  pour  les  négocier,  et  qu'il  a  eu  en  du  Jonquay  la 
même  confiance  qu'on  a  tous  les  jours  dans  les  agents  de  change  accré- 
dités, chez  lesquels  on  ne  négocie  pas  autrement. 

La  chose  la  plus  improbable  dans  tous  les  sens  et  dans  toutes  les  cir- 
constances, c'est  que  du  Jonquay  ait  porté  à  pied  cent  mille  écus  dans 
ses  poches  à  l'officier  général.  Qui  l'emportera  de  la  plus  grande  vrai- 
semblance ou  de  l'extrême  improbabilité  ? 

J'ose  avancer,  messieurs,  qu'il  n'est  point  de  juge  éclairé  qui  ne 
pense,  comme  le  roi,  que  jamais  M.  de  Morangiés  n'a  reçu  les  cent 
mille  écus.  Beste  à  savoir  si  les  juges  étant  persuadés  dans  le  fond  de 
leur  cœur  de  Timpossibilité  de  cette  dette  prétendue,  nos  lois  sont 
assez  précises  pour  les  forcer  à  condamner  M.  de  Morangiés  à  payer  un 
argent  que  certainement  il  ne  doit  pas. 

La  chicane,  se  mettant  à  la  place  de  la  justice,  dont  elle  est  l'éter- 
nelle ennemie,  s'est  élevée  pour  lui  lier  les  mains.  Elle  a  dit  :  «  L'aveu  . 
de  du  Jonquay  est  formel  ;  il  est  incontestable  ;  mais  il  est  illégal  : 
c'est  un  aveu  arraché  par  la  crainte.  Un  des  officiers  de  la  police  avait 
donné  un  coup  de  poing  chez  un  procureur  à  du  Jonquay,  et  l'avait 
menacé  du  cachot,  avant  que  ce  du  Jonquay  avouât  et  signât  son 
crime.  Son  aveu  est  nul ,  et  les  billets  payables  par  son  adverse  partie 
existent.  » 

Je  sais,  messieurs,  combien  cette  matière  est  délicate,  combien 
il  importe  à  la  sûreté  des  citoyens  qu'il  n'y  ait  jamais  rien  d'arbitraire 
dans  la  justice.  La  violence  la  déshonore;  sa  sévérité  ne  doit  jamais 
être  emportée  :  mais  ce  coup  de  poing  prétendu  donné  par  un  homme 
qui  n'était  pas  en  effet  du  corps  de  la  justice,  est-il  bien  avéré?  L'ac- 
cusé le  nie.  Le  parlement  en  jugera.  Quand  même  un  homme  em- 
ployé en  subalterne  aurait  outre-passé  s'a  commission  dans  l'excès  de 
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son  indignation  contre  du  Jonquay,  quand  il  aurait  montré  un  zële  in- 
décent, ce  léger  oubli  de  la  bienséance  empôche-t-il  que  le  sieur  Du- 
puis,  inspecteur  de  la  police,  et  le  sieur  Chenon,  commissaire  au 
Châtelet  et  juge  des  délits,  ne  se  soient  comportés  en  ministres  équi* 
tables  des  lois  du  royaume?  du  Jonquay  et  sa  mère  ont  signé  leur 
crime  devant  eux  en  toute  liberté.  Si  les  du  Jonquay  n'ont  pas  donné 
les  cent  mille  écus,  ils  sont  des  voleurs  :  et  quel  voleur  échapperait  à 
son  châtiment,  sous  prétexte  qu'un  officier  du  guet  lui  aurait  donné 
un  coup  de  poing  avant  que  le  juge  tirât  de  lui  Taveu  de  son  crime? 

On  ose  parler  de  violence  !  et  quelle  plus  grande  violence  que  celle 
qui  a  été  exercée  envers  M.  le  comte  de  Morangiés,  maréchal  de  camp 
des  armées  du  roi?  Il  est  traîné  en  prison  sur  le  simple  soupçon  d'avoir 
séduit  des  témoins  en  sa  faveur!  et  les  premiers  juges  qui  l'ont  traité 
avec  tant  de  rigueur  sont  obligés  d'avouer,  par  leur  sentence,  qu'il 
n'a  séduit  personne.  Ils  font  mettre  au  cachot  un  homme  public,  un 
homme  nécessaire,  un  père  de  famille,  un  chirurgien  connu  par  sa 
probité ,  uniquement  parce  qu'il  n'a  pas  déposé  conformément  aux 
témoignages  d'une  usurière  sortie  de  l'hôpital,  et  d'un  débauché  sorti 
de  ses  mainsj  qu'il  a  traité  d'une  maladie  ignominieuse. 

Voilà  des  violences  aussi  avérées  qu'elles  sont  étranges.  Le  comte  de 
Morangiés  en  est  encore  la  victime.  Il  est  encore  en  prison  pour  un 
délit  dont  ses  iuges  mêmes  l'ont  déclaré  innocent  :  en  seront-ils  quittes 
pour  dire  qu'ils  se  sont  trompés? 

Nous  espérons,  messieurs,  que  le  parlement  ne  se  trompera  pas. 

II  verra,  par  le  Mémoire  sage  et  convaincant  du  sieur  Dupuis,  et  par 
les  contradictions  absurdes  des  du  Jonquay,  quels  sont  les  coupables. 
Il  apercevra  dans  la  défense  du  chirurgien  Ménager  la  foule  des  hor- 
reurs qui  ont  opprimé  M.  de  Morangiés. 

Chaque  juge  lira  toutes  les  pièces  du  procès,  du  moins  les  plus 
importantes.  L'équité  éclairée  et  impartiale  prononceïa  sans  pré- 
vention, 

Â  qui  a  cultivé  sa  raison ,  à  qui  a  un  peu  connu  le  cœur  humain,  il 
suffit  de  lire  des  lettres  de  du  Jonquay  pour  percer  dans  ces  ténèbres 
d'iniquité.  La  seule  aventure  d'une  malheureuse  nommée  Hérissé,  qui 
se  rétracte  et  qui  demande  pardon  d'avoir  accusé  M.  de  Morangiés  (et 
cela  sans  avoir  reçu  de  coup  de  poing  de  personne),  est  une  preuve 
assez  convaincante  des  manœuvres  employées  par  la  cabale  du  Jon- 
quay. Il  n'y  a  peut-être  pas  une  ligne  dans  tous  les  factums  de  M.  de 
Morangiés,  et  même  dans  ceux  de  ses  adversaires,  qui  ne  manifeste 
son  innocence,  et  l'imposture  qui  l'attaque  ;  mais  les  juges  sont 
astreints  aux  formes.  Nous  verrons  qui  l'emportera,  ou  de  ces  formes 
quelquefois  funestes,  mais  toujours  indispensables,  ou  de  la  vérité, 
qui  s'est  montrée  avec  tant  de  clarté  et  sans  formes  aux  yeux  du  roi, 
aux  vôtres,  à  ceux  de  tous  les  honnêtes  gens. 

Si  les  premiers  juges  de  cette  afiaire  si  singulière  se  sont  oubliés 
jusqu'à  faire  subir  les  plus  grandes  rigueurs  de  la  prison  à  M.  de  Mo- 
rangiés et  au  chirurgien  Ménager,  qu'ils  ont  déclarés  innocents; 
si  cette  énorme  contradiction   soulève  les  esprits  raisonnables,  il 
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ne  la  faut  imputer,  messieurs ,  qu'à  un  sentiment  d'équipé  qui  s'esl 
mépris. 

YoQs  connaissez  le  serment  de  rendre  justice  aux  pauvres  comme 
aux  riches,  aux  petits  comme  aux  grands.  Ce  serment  et  la  crainte  4q 
faire  peocher  la  balance  emportent  quelquefois  les  âmes  les  plus  ver- 
tueuses jusqu'à  l'injustice.  Il  faudrait  leur  imposer  plutôt  le  serm^Qf 
(le  rendre  justice  au  riche  comme  au  pauvre,  au  puissant  comme  au 
faible;  mais  ce  serait  ici  la  cause  de  la  famille  Véron  qui  deviendrait 
la  cause  du  riche  :  car  si  elle  gagne  son  procès ,  elle  a  d'un  côté  les 
cent  mille  écus  supposés  prêtés  à  M.  de  Morungiés,  et  deux  cent  * 
mille  francs  supposés  donnés  à  la  femme  Romain  par  le  testament 
absurde  et  contradictoire  dicté  à  la  veuve  Yéron;  et  la  maisop  Moran- 
giés  est  ruinée.  Ce  n'est  pas,  sans  doute,  le  maréchal  de  camp  qui 
t'st puissant  dans  sa  prison;  c'est  la  cabale  hardie,  industrieuse,  re- 
doutable par  ses  clameurs  et  par  ses  efforts  infatigables,  qui  est  puis? 
sahte. 

Enfin,  messieurs,  attendons  l'arrêt  définitif  d'un  parlement  dont  les 
lumières  et  les  intentions  sont  également  pures. 

Si  l'avocat  de  l'infortuné  maréchal  de  camp,  pénétré  de  son  inno^ 
Cênce,  a  pu,  dans  la  chaleur  du  zèle  le  plus  désintéressé,  manquer  au 
respect  qu'il  devait  à  messieurs  les  gens  du  roi,  ils  sont  assez  grands 
pour  lui  pardonner,  et  trop  justes  pour  faire  retomber  sur  le  plus  mal- 
heureux des  hommes  de  son  rang  la  faute  d'un  avocat  dont  ils  recou- 
ïiaissent  d'ailleUrs  l'éloquence  et  l'intégrité. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  messieurs,  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur. 

Voltaire. 


SECONDE  LETTRE  AUX  MÊMES, 

SUR  LE  PROCES  DE  M.  LE  COMTE  DE  MORANGIES. 

A  Fcrney»  16  auguste  1773. 

Messieurs,  un  de  vos  compatriotes,  certain  de  l'innocence  de  M.  de 
Morangiés,  mais  alarmé  par  le  dernier  Mémoire  fait  contre  lui,  et  sa- 
chant combien  il  faut  craindre  les  jugements  des  hommes,  m'a  com- 
muniqué ses  inquiétudes.  Je  les  partage,  et  voici  ma  réponse. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  l'honneur  de  M.  le  comte  de  Morangiés 
«si  ^  couvert  par  la  publicité  du  sentiment  du  roi  et  du  vôtre.  Je  vous 
supplie  de  remarquer  que  Sa  Majesté  n'a  déclaré  son  opinion  qu'après 
avoir  entendu  parler  à  fond  de  ce  procès,  et  après  avoir  pesé  les  raisons. 
^ous  en  avez  usé  de  même.  Songez  que,  dans  les  commencements,  la 

1.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  la  foule  des  contradictions  étonnantes  dont 
fourmillent  toutes  les  pièces  des  Véron,  on  a  fait  dire  à  cette  veuve  qu'elle  n'a- 
vait jamais  eu  que  ces  cent  mille  écus,  et  on  la  fait  riche  de  cinq  cent  millo 

"ancâ  par  son  testament. 
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cabale  avait  séduit  Paris  et  la  cour  contre  l'accusé  :  on  n'est  revenu 
que  parce  qu'enfin  la  vérité  s*est  montrée. 

Souffrez  que  je  vous  retrace  ici  une  partie  des  raisons  qui  ont  de- 
puis déterminé  toute  la  cour,  toute  l'armée,  tous  les  magistrats  éclai- 
rés, tous  les  gens  considérables  du  royaume,  et  même  un  grand  nom- 
bre d'étrangers. 

1*  L'impossibilité  que  la  Véron  eût  cent  mille  écus  en  or,  prove- 
nant de  la  source  chimérique  qu'elle  alléguait. 

2*  L'inconcevable  absurdité  du  transport  clandestin,  de  Paris  au 
fond  de  la  Champagne,  d'un  coffre  rempli  d'or,  que  quatre  hommes 
ne  pouvaient  remuer,  selon  le  dernier  factum  de  l'avocat  des  Véron; 
et  ce  môme  coffre  rapporté  clandestinement  à  Paris,  sans  qu'on  dise 
le  nom  du  voiturier,  sans  qu'aucun  de  la  famille  Véron  se  soit  douté 
qu'il  y  eût  de  l'argent  dans  ce  coffre  ;  et  l'on  ne  craint  pas  d*étaler  aux 
yeux  du  parlement  ce  roman  misérable  qui  déshonorerait  le  siècle  de 
la  Légende  dorée. 

3°  Le  port  clandestin  de  ces  cent  mille  écus  à  pied  en  six  heures  de 
temps,  l'espace  d'environ  six  lieues,  lorsqu'on  pouvait  si  aisément  les 
voiturer  en  quelques  minutes ,  et  lorsque ,  le  lendemain ,  le  sieur  du 
Jonquay  prête  douze  cents  francs  au  même  homme  ouvertement.  Et 
observez  que  ces  malheureux  douze  cents  francs  ont  seuls  plongé 
M.  de  Morangiés  dans  cet  abîme;  il  ne  crut  pas  qu'un  jeune  homme 
qui  lui  prêtait,  sans  vouloir  de  billet,  cette  somme  dont  il  avait  un 
besoin  pressant,  pût  être  assez  perfide  pour  le  tromper  sur  les  billets 
de  cent  mille  écus.  Voilà  l'origine  et  le  fond  de  toute  cette  affaire. 

4"  L'extrême  improbabilité  et  l'extrême  absurdité  que  le  comte  de 
Morangiés  fût  venu  emprunter  douze  cents  livres  dans  le  galetas  de 
du  Jonquay,  le  24  septembre  1771,  supposé  qu'il  eût  reçu  cent  mille 
écus  de  lui  le  23. 

5"  La  lettre  même  de  du  Jonquay  au  comte ,  par  laquelle  il  est  évi- 
dent qu'il  prépare  son  crime.  Il  lui  dit  :  Vous  cherchez  à  «  en  pauser 
à  une  pauvre  veuve,  vous  serez  obligé  de  me  réparer.  »  C'est  ainsi  que 
s'exprime  un  homme  que  son  avocat  nous  représente  comme  un  doc- 
teur es  lois  prêt  d'acheter  une  charge  de  conseiller  au  parlement.  Il 
ose  dire  à  M.  de  Morangiés  :  a  Vous  avez  écarté  tous  vos  domestiques  le 
jour  que  je  vous  ai  porté  cent  mille  écus  dans  mes  poches  en  treize 
voyages.  »  Et  remarquez,  messieurs,  que  ce  même  du  Jonquay  inter- 
pelle ensuite  tous  les  domestiques  du  comte  qui  étaient  dans  la  mai- 
son. Cela  seul  n'est-il  pas  une  preuve  la  plus  évidente,  la  plus  forte,  la 
plus  incontestable,  de  la  friponnerie  la  plus  avérée  et  en  même  temps 
la  plus  grossière  ? 

6"  L'improbabilité  que  le  comte  de  Morangiés  eût  refusé  à  une  cour- 
tière son  droit  de  courtage,  s'il  avait  reçu  de  du  Jonquay  cent  mille 
écus  par  les  soins  de  cette  femme. 

7°  L'improbabilité  qu'un  homme  qui  vient  de  toucher  cent  mille 
écus,  qui  peut  en  jouir  et  ne  les  pas  rendre,  poursuive  le  prétendu 
prêteur  devant  le  magistrat  de  la  police,  comme  un  fripon  qui  veut 
faire  valoir  de-s  billets,  lesquels  ne  lui  appartiennent  pas,  et  qui  l'a 
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trompé  avec  le  plus  grand  artifice,  mêlé  de  Timpudence  la  plus  effron- 
tée, en  lui  disant  qu'il  agissait  au  nom  d'une  compagnie,  et  en  lui 
cachant  que  la  Véron  fût  sa  grand'mère. 

8"  L'impossibilité  que  M.  de  Morangiés  ait  signé,  le  24  septembre 
1771,  c  qu'il  ferait  ses  billets  quand  il  aurait  l'argent,  »  s'il  avait  reçu 
cet  argent  le  23. 

9"  Le  mensongç  grossier  de  du  Jonquay  qui  le  trabit  dans  sa  fable 
mal  ourdie.  Il  prétend,  dans  le  premier  Mémoire  de  son  avocat,  que 
dans  ses  treize  voyages  de  six  lieues,  il  faisait  signer  chaque  fois  à 
M.  de  Morangiés  :  «  Je  reconnais  que  M.  du  Jonquay  m'a  apporté  mille 
louis,  dont  je  promets  faire  mon  billet  à  Mme  Véron,  sa  grand'mère;» 
et,  dans  le  second  Mémoire ,  ce  môme  billet  est  conçu  en  ces  termes  : 
«  Je  reconnais  avoir  reçu  du  sieur  du  Jonquay  mille  louis  au  nom  de 
la  dame  Véron,  sa  grand'mère,  dont  je  promets  lui  faire  mes  billets 
lorsque  la  somme  sera  complète.  »  Quelle  somme?  Il  aurait  fallu  au 
moins  la  spécifier.  Voilà  donc  deux  billets  différents  l'un  de  l'autre. 
Lequel  est  le  vrai?  il  est  évident  que  tous  les  deux  sont  faux. 

10"  Le  mensonge  encore  plus  grossier  rapporté  par  le  môme  avocat, 
qvi  prétend  défendre  sa  partie,  et  qui  la  convainc  malgré  lui  d'impos- 
ture. Il  dit  que  la  servante  de  la  Véron,  seule  servante  de  cette  femme 
riche,  dépose  avoir  vu  M.  de  Morangiés  chez  elle  lui  remettre  ces  bil- 
lets importants  qui  faisaient  toute  la  preuve  du  port  des  cent  mille 
^cusl,  ces  billets  qui  auraient  prévenu  tout  procès.  Eh  !  famille  Véron» 
que  ne  les  avez -vous  donc  gardés?  C'était  votre  plus  grande  sûreté; 
c'était  la  seule  probabilité  de  vos  treize  voyages.  N'est-il  pas  évident 
qu'ils  n'ont  jamais  existé,  et  qu'ils  sont  aussi  mal  imaginés  que  le  reste 
de  votre  détestable  fable  ?  La  nation  rougira  d'avoir  cru  quelque  temps 
«ne  fourberie  si  maladroite  et  si  atroce. 

U*  L'improbabilité  frappante  que  du  Jonquay  et  sa  mère  aient 
avoué  tant  de  fois  et  signé  chez  un  commissaire  qu'ils  n'avaient  point 
donné  les  cent  mille  écus  à  M.  de  Morangiés,  si  en  effet  du  Jonquay 
avait  fait  le  prodige  de  les  porter.  Il  n'est  pas  dans  la  nature  qu'on  se 
résolve  ainsi  à  perdre  toute  sa  fortune,  à  être  puni  d'un  supplice  flé- 
trissant, quand  rien  ne  force  à  faire  un  tel  aveu.  On  a  déjà  observé 
qu'il  n'y  a  personne  en  France  qui  signât  ainsi  la  perte  de  tout  son 
bien,  sa  honte  et  son  supplice,  même  au  milieu  des  tortures. 

^rtes,  soit  que  Desbrugnières  ait  froissé  un  bouton  de  du  Jonquay, 
soit  qu'il  Qe  l'ait  pas  froissé,  il  résulte  que  cet  homme  et  sa  mère  ont 
confessé  très-librement  un  crime  d'ailleurs  avéré. 

12*  Le  discours  tenu  par  du  Jonquay  devant  les  officiers  de  la  police  : 
"  Je  signerai,  si  l'on  veu^,  que  j'ai  volé  tout  Paris.  »  Quel  est  l'homme 
qui  s'exprimerait  ainsi,  si  son  âme  n'était  pas  aussi  basse  que  crimi- 
^^lle?  Ce  seul  discours ,  échappé  au  coupable ,  dévoile  le  crime  à  qui- 
conque connaît  un  peu  le  cœur  bumain,  à  quiconque  réfléchit.  On  a 
du  moins  des  deux  côtés  preuve  contre  preuve  par  écrit.  11  ne  s'agit 
àonc  plus  que  de  considérer  laquelle  doit  prévaloir.  Or  quel  est  le  plus 
probable,  ou  qu'un  gentilhomme  fasse  ses  billets  à  des  entremetteurs 
^Y&nt  de  recevoir  son  argent,  ce  qui  est  d'un  u^age  très-commun,  ou 
I  Voltaire.  —  xxu.  12 
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qu'une  famille  entière  signe  librement  son  crime  et  sa  perte ,  si  elle 
n'était  pas  coupable ,  ce  qui  n'est  jamais  arrivé? 

13°  La  lettre  même  des  sœurs  de  du  Jonquay  au  magistrat  de  h 
police,  qu'on  a  eu  Tabsurdité  de  faire  valoir ,  et  qui  n'est  qu'une  preuve 
incontestable  du  Crime  de  la  famille.  Car  ces  sœurs  seraient-elles  ve- 
nues chez  un  délégué  de  la  police  le  supplier  de  les  aider  à  obtenir  la 
grâce  de  leur  frère  ^  si  elles  n'avaient  pas  su  que  ce  frère  était  cou- 
pable? et  ce  délégué  leur  aurait- il  laissé  la  minute  de  cette  lettre,  s'il 
avait  voulu  les  tromper? 

14*  La  publicité  que  la  Véron  prêtait  par  des  entremetteuses  de 
petites  sommes  sur  gages,  qu'elle  subsistait  de  ce  commerce  infâme: 
ce  qui  prouve  que  cette  maison  était  un  repaire  d'usure  et  d'escro- 
querie. 

15**  La  certitude  que  la  Véron  avait  vendu  depuis  peu  une  rente  de 
six  cents  livres;  ce  qu'elle  n'aurait  pas  fait  dans  une  extrême  vieillesse, 
si  elle  avait  eu  alors  cinq  cent  mille  francs  de  bien  qu'on  lui  attribue. 

16"  Le  testament  aussi  vicieux  qu'absurde  qu'on  a  faitsigner  à  la  Véron 
mourante ,  testament  qui  est  un  vrai  plaidoyer;  testament  dans  lequel  elle 
contredit  tout  ce  qu'on  lui  avait  fait  dire  auparavant.  Elle  avait  assufS 
qu'elle  n'avait  que  ces  cent  mille  écus  prétendus;  et,  par  cet  acte,  elle 
avait  possédé  plus  de  cinq  cent  mille  livres. 

17*  Le  comte  de  Morangiés  traîné  en  prison  pour  avoir  suborné  des 
témoins,  déclaré  innocent  par  le  premier  juge,  et  cependant  prison- 
nier encore. 

18"  Le  chirurgien  Ménager  enfermé  dans  un  cachot  par  ordre  du 
même  juge,  parce  qu'un  des  témoins  de  du  Jonquay  était,  le  33  sep- 
tembre 1771,  entre  les  mains  de  ce  chirurgien;  parce  que  ce  témoin 
vérole  avait  ce  jour-là  le  corps  frotté  de  mercure,  la  tête  enflée,  la 
langue  pendante,  et  la  mort  entre  les  dents  ébranlées;  parce  que  ce 
vérole  avait  osé  dire  qu'il  avait  vu  ce  jour-là  même  dans  les  rues  du 
Jonquay  portant  cent  mille  écus  à  pied,  et  que  ce  chirurgien  interrogé 
avait  répondu  qu'il  était  difficile  qu'un  vérole,  dans  cet  état,  pnflt  se 
promener  dans  Paris. 

19*  La  déposition  précise  d'un  compagnon  de  ce  vérole,  ^i  jouait 
aux  cartes  avec  lui  dans  le  temps  même  que  ce  malheureux  prétendait 
avoir  vu  du  Jonquay  courit  chargé  d'or  dans  les  rues. 

20*  Une  Tourtera,  une  courtière,  une  prêteuse  svr  gages,  une  mar- 
raine du  vérole,  une  gueuse  sortant  de  l'hôpital,  écoutée  comme  un 
témoin  irréprochable. 

21*  Un  cocher,  un  bretailleur,  un  ami  de  du  Jonquay,  écouté 
comme  un  témoin  grave. 

22*  Une  autre  gueuse»,  condamnée  au  fouet  par  la  Toumelle, 
écoutée  quand  elle  calomnie  M.  de  Morangiés,  et  rejetée  quand  elle  se 
repent  publiquement  de  son  crime.  Le  parlement  entendra  sans  doute 
cette  misérable,  qui  peut  fournir  un  fil  à  l'aide  duquel  les  juges  sorti- 
ront de  ce  labyrinthe. 

f.  LamUfiériAsé.  (Ite.) 
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Je  TOUS  ai  indiqué,  messieurs,  plus  de  vingt  preuves  de  rinnocence 
de  vôtre  compatriote  et  du  délit  de  ses  adversaires.  Vous  en  découvri- 
rez |)Ias  de  cent,  si  vous  voulez  lire  avec  attention  tous  les  Mémoires. 
La  cabale  acharnée  à  diffamer,  à  perdre  la  maison  Morangiés,  vient 
d'abaser  étrangement  de  la  candeur  d'un  homme  de  bien  qui ,  ayant 
d'abord  soutenu  cette  abominable  cause,  s'est  cru  malheureusement 
engagé  à  la  défendre  encore. 

n  est  vrai  qu'il  n'ose  plus  parler  du  testament  frauduleux  de  la  Yé- 
ron,  à  qui  on  fait  iire  qu'elle  avait  donné  deux  cent  mille  francs  à  sa 
filie,  après  avoir  attesté  si  souvent  le  ciel- qu'elle  perdait  tout  en  per- 
dantles  préieùdus  cent  mille  écus  portés  au  comte  de  Morangiés.  Il  se 
tait  sur  cette  contradiction  trop  manifeste,  et  trop  terrible  pour  les 
accusateurs  de  votre  compatriote. 

11  ne  ramène  plus  sur  la  scène  ce  généreux,  ce  bienfaisant  Aubourg, 
ce  tapissier,  cet  homme  d'affaires  qui  a  eu  la  bassesse  insolente  d'a- 
cheter publiquement  le  procès  de  la  Yéron,  dans  lequel  il  pourrait 
gagner  plus  de  cinquante  mille  livres.  Ces  infamies  ont  révolté  sans 
doute  M-,  Tavocat  Vermeil.  Mais  qu'on  a  trompé  sa  bonne  foi  sur  le 
rsste  I  de  combien  d'anecdotes  inutiles  au  fond  de  l'affaire  l'a-t-on  sur- 
chargé l  que  de  contradictions  on  lui  a  présentées  comme  des  vérités 
qui  se  conciliaient!  comme  on  l'a  fait  tomber  dans  le  piège! 

Pour  ne  pas  rendre  ma  lettre  trop  prolixe ,  je  vous  en  donnerai  seu- 
lement quelques  exemples  bien  frappants. 

M.  Vermeil  avait  dit,  dans  son  premier  Mémoire,  que  du  Jonquay 
était  un  jeune  innocent  arrivé  de  province  pour  acheter  une  charge 
Aans  la  magistrature.  Il  nous  le  montre ,  dans  son  second  factum , 
comme  un  praticien  consommé,  dès  l'an  1767,  dans  le  métier  de  la 
chicane.  Il  faut  voir  avec  quelle  vivacité  ce  du  Jonquay  poursuit  le 
payement  d'un  billet  de  deux  mille  livres  que  M.  l'abbé  Le  Rat  avait 
fait  à  sa  grand'mère,  sans  qu'on  sache  à  quelle  usure;  comme  après 
la  mort  de  M.  l'abbé  Le  Rat  il  excède  M.  Gatou!  Cette  guerre,  il  faut 
VaYouer,  dément  un  peu  la  simple  innocence  avec  laquelle  il  a  porté 
cent  mille  écus  à  un  officier  publiquement  obéré,  et  les  lui  a  confiés 
sans  prendre  la  moindre  sûreté.  Ce  contraste  seul,  messieurs,  démon- 
Ire  assez  l'absurdité  de  toute  la  fable  qu'on  a  forgée. 

Le  môme  avocat,  ayant  dit,  dans  son  premier  Mémoire,  d'après  du 
lonquay,  que  le  comte  de  Morangiés  avait  écarté  tous  les  domestiques 
<le  la  maison  le  jour  des  treize  voyages,  avoue,  dans  le  second  Mémoire, 
qu'ils  y  étaient  tous  ce  jour-là  même.  Voilà  déjà  une  contradiction  bien 
toTinelle  qui  anéantit  toute  la  fable  de  la  cabale.  Tous  ces  domestiques, 
témoins  nécessaires,  avouent  cette  vérité  déjà  tant  reconnue,  que  du 
Jonquay  n'est  venu  qu'une  seule  fois  chez  leur  maître,  le  23  sep- 
tembre 1771. 
M.  Vermeil  avoue  ingénument  que  leurs  dépositions  sont  concor- 
.  «Jantes ;  et  après  avoir  dit  qu'elles  sont  concordantes,  il  essaye  de  les 

trouver  contradictoires. 
!     Un  voisin  dit  qu'il  était  sur  le  pas  de  la  porte,  les  jambes  croisées, 
et  qu'il  n'a  vu  entrer  personne,  quoiqu'il  en  soit  entré  plusieurs  dans 
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cette  matinée.  Quel  rapport  ce  fait  minutieux  peut-il  avoir  avec  les 
treize  voyages  absurdes  de  du  Jonquay?  Ce  voisin  doit- il  avoir  eu  tou- 
jours les  jambes  croisées  à  la  porte  pendant  huit  heures? 

L'avocat  croit  voir  des  contradictions  dans  des  domestiques  qui  peu- 
vent se  méprendre  de  quinze  ou  trente  minutes. 

M.  le  chevalier  de  Bcurdeix  arrive  chez  M.  de  Morangiés  ce  matin. 
même.  Il  y  passe  environ  deux  heures  ;  il  ne  voit  point  paraître  du 
Jonquay;  il  l'atteste  devant  les  premiers  juges.  L'avocat  veut  infirmer 
le  témoignage  de  ce  gentilhomme ,  parce  que  la  femme  du  suisse  dit 
qu'il  était  en  redingote,  attendu  qu'il  pleuvait" alors,  et  que  M.  de 
Bourdeix,  à  qui  on  demande  quel  habit  il  portait,  répond  que  son 
justaucorps  était  de  velours.  L'avocat  croit  trouver  une  contradiction 
dans  cette  réponse,  comme  s'il  n'était  pas  très- naturel  de  couvrir  son 
velours  d'une  redingote  pendant  la  pluie. 

Du  moins  M.  Vermeil  a  trop  de  pudeur  pour  dire  que  M.  le  chevalier 
de  Bourdeix  soit  un  faux  témoin  ;  mais  d'autres  n'ont  pas  tant  de  déli- 
catesse. Ils  le  traitent  de  Gascon  fripon  qui  jure  pour  un  Languedocien 
fripon ,  parce  qu'ils  sont  tous  deux  gentilshommes.  Si  l'on  en  croit  cette 
cabale,  il  suffit  d'être  d'un  sang  noble  pour  être  un  coquin;  et  la 
vertu  ne  se  réfugie  que  chez  une  entremetteuse  sortie  de  l'hôpital, 
chez  le  cocher  Gilbert,  chez  un  clerc  de  procureur  vérole,  chez  M.  du 
Jonquay,  soldat  dans  les  troupes  des  fermes  et  marchandant  une 
charge  de  magistrat. 

A  quelles  ressources,  hélas!  l'éloquence  et  la  raison  même  sont-elles 
réduites ,  quand  elles  combattent  la  vérité  ! 

Qu'importe  à  toute  cette  grande  affaire  ce  qu'aura  conté  un  soir 
M.  de  Morangiés  à  Mme  Maisonneuve  et  à  M.  Cochois?  On  a  la  bar- 
barie de  reprocher  à  un  maréchal  de  camp  d'avoir  vendu  ses  bou- 
tons de  manchoJtes  d'or,  et  un  crayon  d'or.  Je  ne  sais  pas  quel  jour  il 
les  a  vendus;  mais  son  avocat  assure  que  la  cabale  usurière  a  réduit 
ce  gentilhomme  à  un  état  qui  doit  exciter  la  compassion  des  juges,  et 
soulever  tous  les  cœurs  en  sa  faveur. 

Voyez,  messieurs,  contre  quels  ennemis  vous  avez  à  combattre. 
Vous  avez  le  roi  pour  vous  ;  il  faut  espérer  que  vous  ne  serez  point 
battus.  M.  Linguet  achèvera  de  détromper  M.  Vermeil  ;  il  achèvera  de 
montrer  la  vérité  à  tous  les  juges.  On  s'est  plaint  de  sa  vivacité;  mais 
il  faut  pardonner  à  son  feu  qui  brûle,  en  faveur  de  la  clarté  qu'il  donne. 

Je  suppose,  messieurs,  que  Solon,  Numa,  Aristide,  Caton ,  le  chan- 
ceher  de  l'Hospital,  reviennent  sur  la  terre,  et  qu'on  leur  donne  cette 
cause  à  examiner,  n'agiraient-ils  pas  comme  M.  de  Sartine?  ne  di- 
raient-ils pas  :  a  La  famille  Véron  a  confessé  son  délit  de  son  plein  gré; 
donc  la  famille  l'a  commis  ;  elle  a  écrit  de  son  plein  gré  à  son  propre 
avocat  :  Rendez  les  billets-,  donc  il  faut  les  rendre?  »  Tel  est  l'arrêt  de 
la  voix  publique.  J'ignore  si  nos  formes  peuvent  s'y  opposer. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  messieurs,  votre  très-humble  et 
très-ohéissant  serviteur,  Voltaibe. 


TROISIÈME  LETTRE  AUX  MÊMES. 

A  Ferney,  26  auguste  1773. 

Messieurs,  vous  savez  que  plusieurs  officiers,  pénétrés  de  l'innocence 
de  ]f.  Je  comte  de  Morangiés,  en  connaissance  de  cause,  ont  fait  un 
fonds  pour  lui  en  présence  de  M.  le  marquis  de  Monteynard*.  Si  votre 
proTince  en  fait  un ,  mon  neveu  vous  demande  la  permission  de  se 
joindre  à  vous. 

C'est  une  réparation  authentique  de  la  sentence  inouïe  du  bailliage 
du  palais,  juridiction  dont  vous  n'avez  jamais  entendu  parler.  Si  cette 
malheureuse  sentence  subsistait,  notre  nation  en  devrait  peut-être 
autant  rougir  que  des  arrêts  qu'un  aveuglement  barbare  dicta  contre 
les  Calas,  contre  les  Sirven,  contre  les  Montbailli,  contre  le  cultiva- 
teur Martin,  contre  le  brave  Lally,  contre  l'infortuné  chevalier  de  La 
Barre,  enfant  imprudent  à  la  vérité,  mais  enfant  qu'il  était  si  aisé  de 
corriger,  mais  enfant  de  grande  espérance ,  mais  petit^fils  d'un  lieu- 
tenant général  qui  avait  si  bien  servi  l'État  ;  enfin ,  contre  tant  d'autres 
citoyens,  dont  les  meurtres  juridiques  ont  épouvanté  la  nature  et  la 
raison  humaine. 

La  sentence  rendue  par  le  bailliage  n'est  pas,  à  la  vérité,  de  l'atro- 
cité de  ces  arrêts;  la  cause  ne  le  permettait  pas;  mais  l'absurdité  est 
encore  plus  grande.  Il  ne  faut  pas  que  la  France  passe  pour  ridicule 
aux  yeux  de  l'Europe,  après  avoir  passé  pour  cruelle.  Nous  n'avons 
pas  acquis  assez  de  gloire  dans  la  dernière  guerre' pour  que  nous 
n'ayons  pas  soin  de  notre  réputation  dans  le  sein  de  la  paix.  11  serait 
triste  qu'il  ne  nous  restât  d'autre  gloire  que  celle  d'avoir  cultivé  les 
beaux-arts  il  y  a  cent  ans,  et  que  nous  eussions  aujourd'hui  la  honte 
d'avoir  persécuté  la  vérité  en  tout  genre  sans  la  connaître. 

Le  parlement  de  Paris,  messieurs,  examine  l'affaire  avec  autant  d'at- 
tention ^ue  d'intégrité.  Espérons  de  lui  la  restauration  de  la  justice 
qu'un  bailli  vient  de  violer,  à  l'étonnement  de  quiconque  a  le  sens 
commun. 

11  est  démontré  aujourd'hui  qu'une  foule  de  vils  usuriers  escrocs  a 
volé  cent  mille  écus  en  billets  à  M.  de  Morangiés.  Tout  le  monde  con- 
vient que  la  fable  de  leurs  cent  mille  écus  en  or  est  ce  que  la  four- 
berie et  l'insolence  ont  jamais  inventé  de  plus  absurde  et  de  plus  pu- 
nissable. 

Quelques  personnes,  d'abord  trompées  dans  le  commencement  par 
les  séductions  de  la  famille  Véron ,  se  réduisent  aujourd'hui  à  dire 
qu'à  la  vérité  M.  de  Morangiés  n'a  pas  reçu  les  cent  mille  écus,  mais 
qu'il  en  a  touché  probablement  une  partie.  Elles  sont  honteuses  d'avoir 
cru  un  moment  le  roman  des  treize  voyages  ;  mais  elles  substituent 
une  autre  fable  à  cette  fable  décriée.  Pardonnons  à  cette  faiblesse  de 

1.  Alors  ministre  de  la  guerre,  (fio.)  —  3.  La  guerre  de  Sept  ans.  (Éd.) 
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leur  amour-propre;  mais  il  eût  été  plus  beau  d'avouer  son  erreur  sans 
détour. 

Il  ne  faut  pas  supposer  ce  qu'aucun  des  avocats  des  Yéron  n'a  jamais 
osé  dire.  Tous  ont  fait  retentir  à  nos  oreilles  le  prêt  imaginaire  des 
cent  mille  écus  :  du  Jonquay  eu  a  fait  serment  avant  de  se  dédire  chez 
un  commissaire.  Voilà  le  procès  :  il  ne  faut  pas  en  imaginer  un  autre, 
qui,  au  fond,  serait  plus  absurde  encore.  Car  comment  serait-il  possi- 
ble que  M.  de  Morangiés,  n'ayant  reçu,  par  exemple,  que  cent  mille 
francs,  comme  ces  messieurs  le  supposent,  eût  été  assez  ennemi  de 
soi-même  pour  signer  des  billets  de  trois  cenf  vingt-sept  mille  livres, 
qui  feraient  plus  de  trois  fois  et  un  quart  la  valeur  reçue  ?  Ce  serait 
une  usure  de  deux  cent  vingt-sept  pour  cent;  usure  aussi  chimérique 
que  toute  la  fable  des  Véron;  usure  plus  criminelle  encore,  s'il  est 
possible,  que  la  manœuvre  avérée  dont  ils  sont  coupables. 

Que  pour  justifier  M.  de  Morangiés  on  ne  rende  donc  pas  cette  af- 
faire plus  ridicule,  plus  absurde  et  plus  incroyable  qu'elle  ne  l'est  en 
effet.  Qu'on  s'en  tienne  au  procès  ;  i}  est  assez  extravagant.  . 

Je  ne  connais,  messieurs,  dans  l'histoire  du  monde,  aucune  dis- 
pute à  laquelle  la  démence  n'ait  présidé ,  quand  l'esprit  de  parti  s'y 
est  joint.  Vous  savez  que  la  basse  faction  des  Véron  était,  il  y  ^ 
quelque  temps,  uji  parti  formidable;  c'était  celui  du  peuple,  etvoiis 
connaissez  le  peuple.  La  faction  des  convulsionnaires  de  Saint- Médard 
ne  fut  jamais  ni  plus  fanatique,  ni  plus  aveugle ,  ni  plus  opiniâ-tre,  oi 
plus  imbécile. 

Les  mensonges  imprimés  des  avocats  de  la  Véron  teqaient  tous  des 
Mille  et  une  Nuits,  et  ont  été  reçus  comme  des  vérités  par  M.  Pigeon. 

Ils  peignaient  la  Véron,  veuve  d'abord  d'un  commis  des  fermes,  et 
ensuite  d'un  petit  agioteur  de  la  rue  Quincampoix,  comme  la  veuve 
d'un  riche  banquier. 

Ils  lui  attribuaient  une  fortune  immense,  et  elle  couchait  à  terre, 
elle  et  toute  sa  famille,  dans  un  galetas. 

Ils  présentaient  M,  du  Jonquay,  son  petit-fils,  comme  un  docteur 
es  lois,  qui  allait  acheter  trente  mille  francs  une  charge  de  conseiller 
au  parlement,  déjuge  suprême  des  pairs  de  France;  et  ce  conseiller 
n'avait  pu  seulement  demeurer  garde  dans  une  brigade  d'employée 
lies  fermes,  et  ce  conseiller  a  le  style  et  l'orthographe  d'un  laquais, 
et  les  avocats  répondaient  qu'un  magistrat  n'est  pas  puriste. 

Us  affirmaient  dans  tous  leurs  mémoires  que  Mme  Véron  sa  grand'- 
mère,  et  Mme  Romain  sa  mère,  étaient  des  personnes  de  considéra- 
tion très-opulentes,  très-honnêtes,  ne  prêtant  jamais  sur  gages,  mii^ 
empruntant  quelquefois  sur  gages  coipme  de  grandes  dames;  et  le 
nommé  Montreuil,  laquais  de  M.  de  Florian,  affirme,  par  serment, 
qu'ayant  mangé  plusieurs  fois  avec  le  magistrat  du  Jonquay,  la  veuve 
Durand,  courtière,  lui  a  proposé  de  lui  faire  prêter  par  Mpe  Véron 
vingt-quatre  francs,  douze  francs,  pourvu  qu'il  donnât  quelques  Iwu- 
cles  de  souliers,  quelques  chemises  en  nantissement;  et  M.  pigeon  0'^ 
point  interrogé  ceux  à  qui  la  Véron  a  prêté  sur  gages  des  soixante, 
des  quarante,  et  jusqu'à  des  neuf  francs!  petites  sommes  dont  le  trafic 
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la  faisait  subsister  par  Tentremise  de  ses  courtières,  et  qui  sont  con- 
signées dans  le  registre  des  usures  dont  le  dépôt  est  k  la  police. 

Les  avocats  parlaient  toujours  des  cent  mille  écus  en  or  de  la  veuve , 
et  ils  ne  disaient  rien  de  sa  seule  véritable  fortune  gui  consistait  prin- 
cipalement en  une  rente  de  six  cents  livres,  vendue  pour  prêter  sur 
gages.  C'était  là  son  meilleur  effet. 

Ces  avocats,  qui  ne  pouvaient  alléguer  que  les  raisons  suggérées 
parleurs  commettants,  et  qui  étaient  malgré  eux  les  organes  de  l'im- 
posture, séduits  par  la  faction ,  séduisaient  le  peuple,  et  faisaient  voler 
l'erreur  de  bouche  en  bouche. 

Ils  célébraient  la  grandeur  d'âme  de  M.  Aubourg,  qui,  touché  de 
l'embarras  d'une  famille  respectable  de  fripons ,  forcée  de  voler  cent 
mille  écus  à  M.  le  comte  de  Morangiés,  et  à  l'opprimer,  a  pris  en  main 
généreusement  la  cause  de  cette  famille  Yéron ,  et  se  sacrifie  aujour- 
d'hui pouir  elle.  Hais  il  se  trouve  que  ce  'M.  Aubourg,  ce  héros  géné- 
reux, est  un  tapissier  devenu  écumeur  du  palais,  qui  a  acheté  ce  mal- 
heureux procès  pour  en  partager  le  profit  ;  manœuvre  qui  n'est  guère 
différente  de  celle  des  receleurs. 

H.  Linguet,  défenseur  de  M.  le  comte  de  Morangiés,  affirme,  dans 
son  résumé,  que  ce  M.  Aubourg  a  volé  un  étui  d'or  qu^il  a  été  obligé 
de  rendre.  Il  reproche  à  cet  homme  d'honneur  cent  autres  traits  pa- 
reils. Il  assure  qu'il  a  des  preuves  que  cet  Aubourg,  instigateur  de  toute 
cette  infâme  affaire,  commandait  publiquement  des  pâtés  qu'il  en- 
voyait BU  bailliage  pendant  l'instruction  du  procès  :  de  sorte  qu'au 
fond  on  voit  un  voleur  et  un  receleur  protégés  par  M.  Pigeon  contre 
vous,  messieurs,  et  contre  l'opinion  du  roi. 

Les  avocats  attestaient  Dieu,  devant  qui  la  veuve  Véron  avait  fait 
son  testament  après  avoir  communié,  a  Elle  ne  pouvait  pas  tromper 
Dieu,  »  disaient-ils.  Non,  mais  elle  pouvait  tromper  les  hommes;  ou 
plutôt  on  se  servait  d'elle  pour  les  tromper  très-grossièrement ,  en  lui 
faisant  (^ire  qu'au  lieu  de  trois  cent  mille  livres  qu'elle  assura  tant  de 
fois  composer  tout  son  bien ,  elle  avait  possédé  cinq  cent  mille  livres. 
On  la  faisait  mentir  dans  ce  testament  comme  elle  avait  menti  pendant 
sa  vie.- 

Ces  avocats  fondaient  leur^  plaidoyers  sur  le  témoignage  de  person- 
nages dignes  de  foi,  qui  avaient  déposé  pour  les  Véron.  Mais  qui  étaient 
ces  témoins  irréprochables?  Une  femme  infâme,  enfermée  plusieurs 
fois  à  l'Hôpital  ;  son  filleul ,  commis  des  fermes  et  chassé  ;  un  cocher, 
l'ami  de  du  Jonquay,  qui  déposaient  des  choses  absurdes,  incroyables, 
impossibles.  Cent  dépositions  de  cette  espèce  ne  pèsent  pas  le  témoi- 
gnage d'un  honnête  homme.  C'est  assez  de  deux  témoins ,  quand  ce 
sont  des  hommes  de  bien  qui  s'accordent  sur  des  faits  vraisemblables  : 
mais  la  fouie  d'une  canaille  qui  dépose  de^  faits  dont  le  seul  récit 
choque  la  raison,  et  qui  se  contredit  sur  presque  tous  ces  faits,  n'a 
pas  plus  de  poids  que  les  quatre  mille  gredins  qui  virent  les  miracles 
de  l'abbé  Paris. 

Dira-t-on  que  ces  contradictions  de  la  bande  de  du  Jonquay  sont  des 
preuves  en  sa  faveur,  «  parce  qu'elles  ne  sont  pas  faites  de  concert?  » 
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Non,  messieurs  y  ils  ne  se  sont  pas  concertés  pour  se  couper  dans  leurs 
réponses,  mais  ils  s'étaient  concertés  pour  le  crime. 

Enfin,  messieurs,  je  vous  le  répète,  du  Jonquay  et  sa  mère  ont  li- 
brement avoué,  ont  signé  leur  crime  chez  un  commissaire  au  Châtelet, 
dont  la  réputation  est  intacte.  Ils  n'ont  été  forcés  à  cet  aveu  chez  le 
commissaire,  ni  par  aucun  traitement  rigoureux,  ni  par  la  moindre 
menace.  Ils  ont  confessé  le  crime  le  plus  vraisemblable ,  le  plus  ordi- 
naire; car  est-il  quelque  chose  de  plus  commun  que  de  voir  des  usu- 
riers escrocs?  Et  on  oserait  encore  accuser  un  maréchal  de  camp  du 
crime  le  plus  rare,  le  plus  extravagant,  le  plus  ridicule,  le  plus  im- 
possible, d'avoir  emprunté  cent  mille  écus  en  or  des  pauvres  habitants 
d'un  galetas,  pour  avoir  le  plaisir  de  les  faire  pendre! 

Les  avocats  ont  osé  dire  que  cet  aveu  ne  vaut  rien  chez  un  commis- 
saire, parce  que  du  Jonquay  avait  reçu  un  coup  de  poing  chez  un 
procureur^  Il  semblait,  à  les  entendre,  que  quatre  bourreaux  eussent 
mis  du  Jonquay  et  la  Romain  à  la  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire. Cent  mille  personnes  dans  Paris  étaient  persuadées  que  la  po- 
lice avait  torturé  pendant  sept  heures,  et  presque  jusqu'à  la  mort,  un 
homme  destiné  à  être  conseiller  au  parlement,  et  Mme  Romain,  sa 
mère,  pour  leur  escroquer  cent  mille  écus,  dont  les  voleurs  privilégiés, 
qui  siègent  dans  les  antres  de  la  police,  partageaient  le  profit  avec 
M.  de  Morangiés,  maréchal  de  camp  des  armées  du  roi.  Ce  nuage  de 
mensonges  absurdes,  de  calomnies  grossières,  est  enfin  dissipé,  et 
peut-être  pour  en  reproduire  bientôt  quelque  autre  plus  ridicule  encore 
et  plus  funeste. 

Mais,  messieurs,  quand  une  fois  la  vérité  a  paru  aux-yeux  des  sages, 
dans  quelque  genre  que  ce  puisse  être,  il  n'est  plus  possible  de  la  dé- 
truire. On  ne  peut  plus  ôter  l'honneur  à  la  maison  de  Morangiés,  on  ne 
peut  que  la  ruiner. 

Je  suis,  etc. 

QUATRIÈME  LETTRE  AUX  MÊMES. 

A  Femey,  le  8  septembre  1773. 

Messieurs,  permettez-moi  de  joindre  mes  acclamations  et  celles  de 
mon  neveu,  M.  de  Florian,  aux  vôtres. 

Il  eût  été  honteux  à  jamais  pour  la  France  qu'une  horde  infâme 
d'usuriers  escrocs  eût  accablé  en  justice  la  vertu  d'un  maréchal  de 
camp  qui  a  servi  la  patrie  avec  honneur,  ainsi  que  tous  ses  ancêtres. 

Le  roi,  sans  être  instruit  de  la  procédure,  avait,  par  les  seules  lu- 
mières d'un  esprit  éclairé  et  droit,  déclaré  la  fable  inventée  par  les 
Véron,  ce  qu'elle  est  en  effet,  le  comble  de  l'absurdité  la  plus  gros- 
sière et  de  l'audace  la  plus  effrénée.  L'opinion  du  roi  et  de  tous  les 
hommes  sages  me  rassurait.  Les  formes  seules  pouvaient  me  donner 
quelque  légère  inquiétude. 

M.  Linguet,  avocat  de  M.  le  comte  de  Morangiés,  résistant  seul,  par 
sa  fermeté  et  par  son  éloquence  i  à  une  fouie  d'avocats  séduits  par  les 
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Véron,  devenus  malgré  eux  les  organes  du  mensonge,  à  la  cabale  d'une 

populace  déchaînée,  à  la  sentence  d'un  bailliage  prévenu  et  partial, 

s'est  fait  une  réputation  qui  durera  autant  que  le  barreau. 
Le  parlement  s'en  est  fait  une  plus  grande  en  débrouillant  ce  chaos 

de  fraudes  et  d'impostures,  accumulées  pendant  deux  ans  entiers  par 

tant  de  suppôts  de  l'usure  et  de  la  chicane. 
La  raison  et  l'équité  ont  dicté  son  arrêt.  La  cabale  est  rentrée  dans 

le  néant;  il  ne  reste  à  ceux  qu'elle  avait  entraînés  que  la  honte  d'avoir 

été  surpris  par  elle. 

Cet  exemple  fera  voir  combien  nous  devons  respecter  et  chérir  des 
juges  qui ,  n'étant  point  entrés  dans  le  sanctuaire  de  la  justice  par  la 
porte  de  la  vénalité,  et  choisis  par  le  roi  pour  être  justes,  avaient  con- 
fondu eux-mêmes  toute  cabale,  en  s'occupant  uniquement  de  leurs  de- 
voirs sacrés. 

Les  chambres  assemblées  travaillèrent  à  ce  jugement,  le  3  de  ce 
mois,  depuis  cinq  heures  et  demie  du  matin  jusqu'à  six  heures  et  de- 
mie du  soir,  sans  prendre  ni  repos  ni  nourriture.  Il  faut  les  regarder 
comnae  les  pères  de  la  patrie.  On  voit,  par  cet  arrêt  mémorable,  qu'ils 
ont  été  encore  plus  occupés  de  justifier  la  vertu  opprimée  que  de  punir 
le  crime;  et  M.  de  Morangiés  me  mande  que  ses  sentiments  s'accordent 
avec  l'arrêt. 

La  faction  des  Yéron  avait  tellement  préoccupé  une  grande  partie  de 
tout  Paris,  que  j'ai  lu,  dans  les  Nouvelles  à  la  main  du  3  auguste,  ces 
propres  mots  :  «  Tout  le  monde  s'étonne  de  la  part  singulière  que  prend 
M.  de  Voltaire  à  celte  affaire  ténébreuse.  »  C'est  ce  qu'avait  déjà  im- 
primé un  des  avocats  des  Véron. 

La  part  que  j'ai  prise,  messieurs,  à  cette  affaire  qui  n'a  jamais  été 
ténébreuse  pour  moi,  était  fondée  sur  la  conviction,  sur  l'examen  de 
tous  les  papiers  que  M.  le  comte  de  Morangiés  avait  bien  voulu  m'en- 
voyer,  sur  les  mémoires  solides  de  M.  Linguet,  sur  ceux  même  de  ses 
adversaires  ;  enfin  sur  l'ancienne  amitié  dont  l'aïeul  de  M.  de  Morangiés 
honora  toujours  mon  père.  J'ai  rempli  mon  devoir  et  je  crois  le  remplir 
encore  en  vous  félicitant. 

•  Je  suis  avec  un  profond  respect,  messieurs,  votre  très -humble  et 
tiès-obéissant  serviteur.  Voltaire. 


FRAGMENTS  HISTORIQUES 

SUR  QUELQUES  RÉVOLUTIONS  DANS  L'INDE, 

ET  SUR  LA  MORT  DU  COMTE  DE  LALLT. 
(juin-Décembre  1773.) 


Article  I.  ^  Tableau  htsiorique  du  comfMrce  d9  VInde. 

a  Impiger  extremos  carris  mtfrcator  ad  Indos, 

«  Per  mare,  paaperiem  fogiens,  per  saxa,  per  ignés.  • 

Dès  que  Tlnd^fut  un  peu  connue  des  barbares  de  l'Occident  at  du 
Nord,  elle  fut  l'objet  de  leur  cupidité,  et  le  fut  encore  davantag», 
quand  ces  barbares,  devenus  policés  et  industrieux,  se  firent  de  nou- 
veaux besoins. 

On  sait  assez  qu'à  peine  on  eut  passé  les  mers  qui  entourent  le  midi 
et  l'orient  de  l'Afrique,  on  combattit  vingt  peuples  de  l'Inde,  dont  au- 
paravant on  ignorait  l'existence.  Les  Albuquerques  et  leurs  successeurs 
ne  purent  parvenir  à  fournir  du  poivre  et  des  toiles  en  Europe  que  par 
le  carnage. 

Nos  peuples  européans  ne  découvrirent  l'Amérique  que  pour  la  dé- 
vaster et  pour  l'arroser  de  sangj  moyennant  quoi  ils  eurent  du  cacao, 
de  l'indigo,  du  sucre,  dont  les  cannes  furent  transportées  d'Asie  par 
les  Européans  dans  les  climats  chauds  de  ce  nouveau  monde  ;Jls  rap- 
portèrent quelques  autres  denrées,  et  surtout  le  quinquina  :  mais  ils  y 
contractèrent  une  maladie  aussi  affreuse  qu'elle  est  honteuse  et  uni- 
verselle, çt  que  cette  écorce  d'un  arbre  du  Pérou  ne  guérissait  pas. 

A  l'égard  de  l'or  et  de  l'argent  du  Pérou  et  du  Mexique ,  le  public  n'y 
gagna  rien,  puisqu'il  est  absolument  égal  de  se  procurer  les  mêmes  néces- 
sités avec  cent  marcs  ou  avec  un  marc.  Il  serait  même  très-avantageux 
au  genre  humain  d'avoir  peu  de  métaux  qui  servent  de  gages  d'échange, 
parce  qu'alors  le  commerce  est  bien  plus  facile  ;  cette  vérité  est  dé- 
montrée en  rigueur.  Les  premiers  possesseurs  des  mines  sont,  à  la  vé- 
rité, réellement  plus  riches  d'abord  que  les  autres,  ayant  plus  de  gages 
d'échange  dans  leurs  mains;  mais  les  autres  peuples  aussitôt  leur  ven- 
dent leurs  denrées  à  proportion  :  en  très-peu  de  temps  l'égalité  s'éta- 
blit ,  et  enfin  le  peuple  le  plus  industrieux  devient  en  effet  le  plus  riche  ^ 

Personne  n'ignore  quel  vaste  et  malheureux  empire  les  rois  d'Es- 
pagne acquirent  aux  deux  extrémités  du  monde  sans  sortir  de  leurs  pa- 

1.  Les  mines  ont  une  valeur  réelle  pour  le  propriétaire,  comme  toutes  les 
autres  productions;  mais  leur  valeur  baisse  à  mesure  que  les  métaux  qu'on  eo 
tire  deviennent  communs ,  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  les  mines  en  four- 
nissent plus  qu'on  n'en  consomme. 

Observons  aussi  que  les  métaux  précieux  qui  sont  si  propres  à  servir,  non  de 
signes  de  valeurs,  comme  on  l'a  dit  trop  souvent,  mais  de  valeuis  connues^ 
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lais  ;  combien  l'ËspagQe  fit  passer  d'or,  d'argent,  de  marchandises 
précieuses  en  Europe,  sans  en  devenir  plus  opulente;  et  à  quel  poiflt 
elle  éteodit  sa  domination  en  se  dépeuplant. 

L'histoire  des  grands  établissements  hollandais  dans  l'Inde  est  con- 
nue, de  même  qiie  celle  des  colonies  anglaises  qui  s'étendent  aujour-. 
d'hui  de  la  Jamaïque  à  la  baie  d'Hudson,  c'est-à-dire  depuis  le  voisi- 
nage du  tropique  jusqu'à  celui  du  pôle. 

Les  Français ,  qui  sont  venus  tard  au  partage  des  deux  mondes ,  ont 
perdu  à  la  guerre  de  1756  et  à  la  paix  tout  ce  qu'ils  avaient  acquis 
dans  la  terre  ferme  de  l'Amérique  septentrionale,  où  ils  possédaient 
enriron  quinze  cents  lieues  en  longueur,  et  environ  sept  à  huit  cents 
en  laideur.  Cet  immense  et  misérable  pays  était  très  à  charge  àTÊtat, 
et  sa  pprte  a  été  epcore  plus  funeste. 

Fresque  tous  ces  vastes  domaines,  ces  établissements  dispendieux, 
toutes  ce3  guerres  entreprises  pour  les  maintenir,  on|  été  le  fruit  de  la 
mollesse  de  nos  villes  et  de  l'avidité  des  marchands,  encore  plus  que 
lie  l'ambition  des  souverains. 

C'est  pour  fournir  aux  tables  des  bourgeois  de  Paris,  de  Londres, 
et  des  autres  grandes  villes,  plus  d'épiceries  qu'on  n'en  consommait 
autrefois  aux  tables  des  princes;  c'est  pour  charger  de  simples  ci- 
toyennes de  plus  de  diamants  que  les  reines  n'en  portaient  à  leur  sa- 
cre; c'est  pour  infecter  continuellement  ses  narines  d'une  poudre  dé- 
goûtante, pour  s'abreuver,  par  fantaisie ,  de  certaines  liqueurs  inutile», 
inconnues  à  nos  pères,  qu'il  s'est  fait  un  commerce  immense,  toujours 
désavantageux  aujt  trois  quarts  de  l'Europe  ;  et  c'est  pour  soutenir  ce 
commerce  que  les  puissances  se  sont  fait  des  guerres,  dans  lesquelles 
le  premier  coup  de  canon  tiré  dans  nos  climats  met  le  feu  à  toutes  les 
batteries  en  Amérique  et  au  fond  de  l'Asie.  On  s'est  toujours  plaintMes 
impôts,  et  souvent  avec  la,  plus  juste  raison;  mais  nous  n'avons  jamais 
réfléchi  que  le  ])lus  grand  et  le  plus  rude  des  impôts  est  celui  que 
nous  imposons  sur  nous-mêmes  par  nos  nouvelles  délicatesses  qui  sont 
devenues  des  besoins,  et  qui  âont  en  effet  un  luxe  ruineux,  quoiqu'on 
ne  leur  ait  point  donné  le  nom  de  luxe. 

Il  est  très-vrai  que  depuis  Vasco  de  Gama,  qui  doubla  le  premier  U 
pointe  de  la  terre  4ps  Hottentots,  ce  sont  despaarchands  qui  ont  changé 
la  face  du  monde. 

I^es  Japonais,  ayant  éprouvé  l'inquiétude  tur})ulente  et  avidp  de 
quelques-unes  de  nos  nations  européennes,  ont  ^té  as^ez  beurçui  e| 
asse?  pjiisg^nts  pour  leur  fermer  tous  leurs  ports,  et  pour  n'admettre 
chaque  année  qii'un  seul  vaisseau  d'un  petit  peuple  qu'ils  traitent  aVQQ 
une  rigueur  et  un  mépris  '  que  ce  petit  peup',e  seul  est  capable  de  sup- 
porter, quoiqu'il  soit  très-puissant  dans  l'Inde  orientale. 

Les  habitants  de  la  vaste  presqu'île  de  l'Inde  n'ont  eu  ui  le  pouvoif 

^nt  en  même  temps  4es  denrées  très-utiles.  Il  serait  très-avantageui^  pour 
Uumar^itè  en  général  que  l'argent  et  l'or  surtout  fussent  très-communs.  {Ed.  4§ 

|;  â  est  très-vrai  que,  dans  la  commencement  de  la  rëvolution  de  1638,  on 
Obligea  les  HollaiMlais,  comme  lès  autres,  à  wareber  sur  le  prucifa. 
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ni  le  bonheur  de  se  mettre,  comme  les  Japonais,  à  Tabri  des  inyasions 
étrangères.  Leurs  provinces  maritimes  sont  depuis  plus  de  deux  cents 
ans  le  théâtre  de  nos  guerres. 

Les  successeurs  des  brachmanes ,  de  ces  inventeurs  de  tant  d'arts, 
de  ces  amateurs  et  de  ces  arbitres  de  la  paix,  sont  devenus  nos  fac- 
teurs, nos  négociateurs  mercenaires.  Nous  avons  désolé  leur  pays, 
nous  l'avons  engraissé  de  notre  sang.  Nous  avons  montré  combfen 
nous  les  surpassons  en  courage  et  en  méchanceté,  et  combien  nous 
leur  sommes  inférieurs  en  sagesse.  Nos  nations  d'Europe  se  sont  dé- 
truites réciproquement  dans  cette  même  terre,  où  nous  n'allons  cher- 
cher que  de  l'argent,  et  où  les  premiers  Grecs  ne  voyageaient  que  pour 
s'instruire. 

La  compagnie  des  Indes  hollandaises  faisait  déjà  des  progrès  rapi- 
des, et  celle  d'Angleterre  se- formait,  lorsqu'on  1604  le  grand  Henri 
accorda,  malgré  l'avis  du  duc  de  Sully,  le  privilège  exclusif  du  com- 
merce dans  les  Indes  à  une  compagnie  de  marchands  plus  intéressés 
que  riches,  et  nullement  capables  de  se  soutenir  par  eux-mêmes.  On  ne 
leur  donna  qu'une  lettre  patente,  et  ils  restèrent  dans  l'inaction. 

Le  cardinal  de  Richelieu  créa,  en  1642,  une  espèce  de  compagnie 
des  Indes;  mais  elle  fut  ruinée  en  peu  d'années.  Ces  tentatives  sem- 
blèrent annoncer  que  le  génie  français  n'était  pas  aussi  propre  à  ces 
entreprises  que  le  génie  attentif  et  économe  des  Hollandais,  et  que 
l'esprit  hardi ,  entreprenant  et  opiniâtre  des  Anglais. 

Louis  XIV,  qui  allait  à  la  gloire  et  à  l'avantage  de  sa  nation  par 
toutes  les  routes,  fonda,  en  1664,  par  les  soins  de  l'immortel  Colbert, 
une  compagnie  des  Indes''  puissante  :  il  lui  accorda  les  privilèges  les 
plus  étendus,  et  l'aida  de  quatre  millions  tirés  de  son  éparghe,  les- 
quels en  feraient  environ  huit  d'aujourd'hui.  Mais,  d'année  en  année, 
le  capital  et  le  crédit  de  la  compagnie  dépérirent.  La  mort  de  Colbert 
détruisit  presque  tout.  La  ville  de  Pondichéri,  sur  la  côte  de  Ck)roman- 
del,  fut  prise  par  les  Hollandais  en  1693.  Une  colonie  établie  à  Mada- 
gascar fut  entièrement  ruinée. 

Ce  qui  avait  été  la  principale  cause  du  dépérissement  total  de  ce 
commerce,  avant  la  perte  même  de  Pondichéri,  était,  à  ce  qu'on  a 
cru ,  l'avidité  de  quelques  administrateurs  dans  l'Inde,  leurs  jdoasies 
continuelles,  l'intérêt  particulier  qui  s'oppose  toujours  au  bien  géné- 
ral, et  la  vanité  qui  préfère,  comme  on  disait  autrefois,  le  paraître 
à  l'être,  défaut  qu'on  a  souvent  reproché  à  la  nation. 

Nous  avons  vu  de  nos  yeux,  en  1719,  par  quel  étonnant  prestige 
cette  compagnie  renaquit  de  ses  cendres.  Le  système  chimérique  de 
Law,  qui  bouleversa  toutes  les  fortunes,  et  qui  exposait  la  France  aux 
plus  grands  malheurs,  ranima  pourtant  l'esprit  de  commerce.  On  re- 
bâtit l'édifice  de  la  compagnie  des  Indes  avec  les  décombres  de  ce  sys- 
tème. Elle  parut  d'abonl  aussi  florissante  que  celle  de  Batavia  ;  mais 
elle  ne  le  fut  effectivement  qu'en  grands  préparatifs,  en  magasins,  en 
fortifications,  en  dépenses  d'appareil,  soit  à  Pondichéri,  soit  dans  ia 
ville  et  dans  le  port  de  Lorient  en  Bretagne,  que  le  ministère  de  France 
lui  concéda,  et  qui  correspondait  avec  sa  capitale  de  l'Inde.  Elle  eut 
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une  apparence  imposante;  mais  de  profit  réel,  produit  par  le  com- 
merce, eue  n'en  fit  jamais.  Elle  ne  donna,  pendant  soixante  ans,  pas 
un  seul  dividende  du  débit  de  ses  marchandises.  Elle  ne  paya  ni  les 
actionnaires,  ni  aucune  de  ses  dettes  en  France,  que  de  neuf  millions 
que  le  roi  lui  accordait  par  année  sur  la  ferme  du  tabac  ;  de  sorte 
qu'en  effet  ce  fut  toujours  le  roi  qui  paya  pour  elle. 

il  y  eut  quelques  officiers  militaires  de  cette  compagnie,  quelques 
facteurs  industrieux  qui  acquirent  des  richesses  dans  Plnde  ;  mais  la 
compagnie  se  ruinait  avec  éclat,  pendant  que  ces  particuliers  accumu- 
laient quelques  trésors.  Il  n'est  guère  dans  la  nature  humaine  de  s'ex- 
patrier, de  ss  transporter  chez  un  peuple  dont  les  mœurs  contredisent 
en  tout  les  nôtres,  dont  il  est  très-difficile  d'apprendre  la  langue,  et 
impossible  de  la  bien  parler,  d'exposer  sa  santé  dans  un  climat  pour 
lequel  on  a'est  point  né,  enfin  de  servir  la  fortune  des  marchands  de 
la  capitale,  sans  avoir  une  forte  envie  de  faire  la  sienne.  Telle  a  été  la 
source  de  plusieurs  désastres. 

Article  II.  —  Commencements  des  premiers  troubles  de  VInde, 
et  des  animosités  entre  les  œmpagnies  française  et  anglaise. 

Le  commerce,  ce  premier  lien  des  hommes,  étant  devenu  un  objet  de 
guerre  et  un  principe  de  dévastation ,  les  premiers  mandataires  des 
compagnies  anglaise  et  française,  salariés  par  leurs  commettants  sous 
le  nom  de  gouverneurs,  furent  bientôt  des  espèces  de  généraux  d'ar- 
mée :  on  les  aurait  pris  dans  l'Inde  pour  des  princes  :  ils  faisaient  la 
guerre  et  la  paix  tantôt  entre  eux,  tantôt  avec  les  souverains  de  ces 
contrées. 

Quiconque  est  un  peu  instruit  sait  que  le  gouvernement  du  Mogol 
est,  depuis  Gengis-kan ,  et  probablement  longtemps  auparavant,  un 
gouvernement  féodal  tel  à  peu  près  que  celui  d'Allemagne,-  tel  qu'il 
fut  établi  longtemps  chez  les  Lombards,  chez  les  Espagnols,  et  en  An- 
gleterre même,  comme  en  France  et  dans  presque  tous  les  États  de 
l'Europe  :  c'est  l'ancienne  administration  de  tous  les  conquérants  Scy- 
thes et  tartares ,  qui  ont  vomi  leurs  inondations  sur  la  terre.  On  ne 
conçoit  pas  comment  l'auteur  de  V Esprit  des  lois  a  pu  dire  que  la  féo- 
dalité est  «  un  événement  arrivé  une  fois  dans  le  monde,  et  qui  n'arri- 
"ïetft  peut-être  jamais.  »  La  féodalité  n'est  point  un  événement  ;  c'est 
une  forme  très-ancienne,  qui  subsiste  dans  les  trois  quarts  de  notre 
hémisphère  avec  des  administrations  différentes.  Le  Grand-Mogol  est 
^mblable  à  l'empereur  d'Allemagne.  Les  soubas  sont  les  princes  de 
l'empire  devenus  souverains,  chacun  dans  ses  provinces.  Les  nababs 
sont  des  possesseurs  de  grands  arrière-fiefs.  Ces  soubas  et  ces  nababs 
sont  d'origine  tartare,  et  de  la  religion  musulmane.  Les  raïas,  qui 
jouissent  aussi  de  grands  fiefs,  sont  pour  la  plupart  d'origine  indienne, 
et  de  l'ancienne  religion  des  brames.  Ces  raïas  possèdent  des  provinces 
nioins  considérables,  et  ont  bien  moins  de  pouvoir  que  les  nababs  et 
•es  soubas.  C'est  ce  que  nous  confirment  tous  les  mémoires  venus  de 
l'Iude. 
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Ces  princes  cherchaient  à  se  détruire  les  uns  les  autres,  et  tout  était 
en  combustion  dans  ces  pays,  depuis  l'année  1739  de  notre  ère,  année 
mémorable  dans  laquelle  le  Sha-Nadir,  ayant  d'abord  protégé  l'empe- 
reur de  Perse  son  maître,  et  lui  ayant  ensuite  arraché  les  yeux.  Tint 
ravager  le  nord  dis  Tlnde ,  et  se  saisir  de  la  personne  môme  du  Orand- 
Hogol.  Nous  parlerons  en  son  lieu  de  cette  grande  révolution.  Alors  ce 
fut  à  qui  se  jetterait  sur  les  provinces  de  ce  vaste  empire,  qui  se  dé- 
membraient d'elles-mêmes.  Tous  ces  vice-rois,  soubas,  nababs,  se  dis- 
putaient ces  ruines,  et  ces  princes  si  fiers,  qui  dédaignaient  aupara- 
vant d'admettre  des  négociants  français  en>  leur  présence,  eurent 
recours  à  eux.  Les  compagnies  des  Indes  française  et  anglaise,  ou 
plutôt  leurs  agents ,  furent  tour  à  tour  les  alliés  et  les  ennemis  de  ce=; 
princes.  Les  Français  eurent  d'abord  de  brillauts  avantages  sous  le 
gouverneur  Dupleix  ;  mais  bientôt  après  les  Anglais  en  eurent  de  plus 
solides.  Les  Français  ne  purent  affermir  leur  prospérité  ;  et  les  Anglais 
ont  abusé  enfin  de  la  leur.  Voici  le  précis  de  ces  événements. 

Article  III.  -^  Sommaire  des  actions  de  La  Bourdonnais 
et  de  Dupleisù, 

Dans  la  guerre  de  1741,  pour  la  succession  de  la  maison  d'Autriche, 
guerre  semblable,  en  quelque  sorte,  à  celle  de  1701  pour  la  succession 
d'Espagne,  les  Anglais  prirent  bientôt  le  parti  de  Marie- Thérèse,  reine 
de  Hongrie,  depuis  impératrice.  Dès  que  la  rupture  entre  la  France  et 
l'Angleterre  éclata,  il  fallut  se  battre  dans  l'Amérique  et  dans  l'Inde, 
selon  l'usage. 

Paris  et  Londres  sont  rivaux  en  Europe  :  Madras  et  Pondichéri  le 
sont  encore  plus  dans  l'Asie,  parce  que  ces  deux  villes  marchandes 
sont  plus  voisines,  situées  toutes  deux  dans  la  même  province,  nom- 
inée  Arca  ou  Arcate,  à  quatre-vingt  mille  pas  géométriques  l'une  de 
l'autre,  faisant  toutes  deux  le  même  commerce,  divisées  par  la  reli- 
gion, par  la  jalousie,  par  l'intérêt,  et  par  une  antipathie  naturelle. 
Cette  gangrène,  apportée  d'Europe,  s'augmente  et  se  fortifie  sur  les 
côtes  de  l'Inde. 

Nos  Européans,  qui  vont  mutuellement  se  détruire  dans  ces  climats, 
ne  le  font  jamais  qu'avec  de  petits  moyens.  Leurs  armées  sont  rare- 
ment de  quinze  cents  hommes  effectifs  venus  de  Franœ  ou  d'Angle- 
terre; le  reste  est  composé  d'Indiens,  qu'on  appelle  eépois  on  cipay es, 
et  de  noirs,  anciens  habitants  des  îles,  transplantés  depuis  un  temps 
immémorial  dans  le  continent,  ou  achetés  depuis  peu  dans  l'Afrique. 
Ce  peu  de  ressources  donne  souvent  plus  d'essor  au  génie.  Des  hom- 
mes entreprenants,  qui  auraient  langui  inconnus  dans  leur  patrie,  se 
placent  et  s'élèvent  d'eux-mêmes  dans  ces  pays  lointains,  où  l'industrie 
est  rare  et  nécessaire.  Un  de  ces  génies  audacieux  fut  Mahé  de  La 
Bourdonnais,  natif  de  Saint-Malo,  le  Duguay>Trouin  de  son  temps, 
supérieur  à  Duguay-Trouin  par  l'intelligence,  et  égal  en  courage.  Il 
avait  été  utile  à  la  compagnie  des  Indes  dans  plus  d'un  voyage,  et  en- 
core plus  à  lui-même.  Un  des  directeurs  lui  demandant  comment  il 
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avait  bien  mieux  fait  ses  affaires  que  celles  de  sa  compagnie  :  c  C'est, 
répondit'il,  parce  que  j'ai  suivi  tos  instructions  dans  tout  ce  qui  vous 
regarde,  et  que  je  n'ai  écouté  que  les  miennes  dans  mes  intérêts.  » 
Ayant  été  foît  gouverneur  de  l'Ile  de  Bourbon  par  le  roi ,  avec  un  plein 
pouvoir,  quoique  au  nom  de  la  compagnie ,  il  arma  des  vaisseaux  à 
ses  frais,  forma  des  matelots,  leva  des  soldats,  les  disciplina,  fit  un 
cofflmerce  avantageux  à  main  armée  :  il  créa  en  un  mot  l'île  de  Bour- 
bon. Il  fit  plus ,  il  dispersa  une  escadre  anglaise  dans  la  mer  de  l'Inde  ; 
ce  qui  n'était  jamais  arrivé  qu'à  lui ,  et  èe  qu'on  n'a  pas  revu  depuis. 
Enfin  il  assiégea  Madras  ^  et  foVça  cette  ville  importante  à  capituler. 

Les  ordres  précis  du  ministère  français  étaient  de  ne  garder  aucune 
conquête  en  terre  ferme  :  il  obéit.  Il  permit  aux  vaincus  de  racheter 
leur  ville  pour  environ  neuf  millions  de  France ,  et  servit  ainsi  le  roi 
son  maître  et  la  compagnie.  Rien  ne  fut  jamais  dans  ces  contrées  ni 
plss  utile  ni  plus  glorieux.  On  doit  ajouter,  pour  l'honneur  de  La 
Bourdonnais,  que  dans  cette  expédition  il  se  conduisit  avec  une  poli- 
tesse, une  douceur,  une  magnanimité  dont  les  Anglais  firent  l'éloge. 
Ils  estimèrent  et  ils  aimèrent  leur  vainqueur.  Nous  ne  parlons  que  d'a- 
près des  Anglais  revenus  de  Madras,  qui  n'avaient  nul  intérêt  de  nous 
déguiser  la  vérité.  Quand  les  étrangers  estiment  un  ennemi,  il  semble 
qu'ils  avertissent  Ses  compatriotes  de  lui  rendre  justice. 

Le  gouTemeur  de  Pondichéri,  Dupleix,  réprouva  cette  capitulation; 
il  osa  la  faire  casser  par  une  délibération  du  conseil  de  Pondichéri , 
et  garda  Madras ,  malgré  la  foi  des  traités  et  les  lois  de  toutes  les  na- 
tions. Il  accusa  La  Bourdonnais  d'infidélité;  il  le  peignit  à  la  cour  de 
France  et  aux  directeurs  de  la  compagnie  comme  un  prévaricateur 
qui  avait  exigé  une  rançon  trop  faible  et  reçu  de  trop  grands  présents. 
Bes  directeurs,  des  actionnaires  joignirent  leurs  plaintes  à  ces  accusa- 
tions. Les  hommes,  en  général,  ressemblent  aux  chiens  qui  hurlent 
quand  ils  entendent  de  loin  d'autres  chiens  hurler. 

Enfin  les^cris  de  Pondichéri  ayant  animé  le  ministère  de  Versailles, 
^^  vainqueur  de  Madras ,  le  seul  qui  dans  cette  guerre  eût  soutenu 
l'honneur  du  pavillon  français,  fut  enfermé  à  la  Bastille  par  lettre  de 
cachet.  Il  languit  dans  cette  prison  pendant  trois  ans  et  demi,  sans 
pouvoir  jouir  de  la  consdation  de  voir  sa  famille.  Au  bout  de  ce  temps, 
les  commissaires  du  conseil,  qu'on  lui  donna  pour  juges,  furent  forcés, 
par  l'évidence  de  la  vérité,  et  par  le  respect  pour  ses  grandes  actions, 
<le  le  déclarer  innocent.  M.  Bertin,  l'un  de  ses  juges,  depuis  ministre 
d'État,  fut  principalement  celui  dont  l'équité  lui  sauva  la  vie.  Quelques 
ennemis,  que  sa  fortune,  ses  exploits  et  son  mérite,  lui  suscitaient 
encore,  voulaient  sa  mort.  Ils  furent  bientôt  satisfaits;  il  mourut', 
iti  sortir  de  sa  prison,  d'une  maladie  crueUe  que  cette  prison  lui  avait 
'îausée.  Ce  fut  la  récompense  du  service  mémorable  rendu  à  sa  patrie. 
Le  gouverneur  Dupleix  s'excusa  dans  ses  Mémoires  sur  des  ordres 
secrets  du  ministère.  Mais  il  n'avait  pu  recevoir  à  six  mille  lieues  des 
w4Tte  concernant  une  conquête  qu'on  venait  de  faire,  et  que  le  minia^ 
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tère  de  France  n'avait  jamais  pu  prévoir.  Si  ces  ordres  funestes  avaient 
été  donnés  par  prévoyance,  ils  étaient  formellement  contradictoires 
avec  ceux  que  La  Bourdonnais  avait  apportés.  Le  ministère  aurait  eu  à 
se  reprocher  la  perte  de  neuf  millions  dont  on  priva  la  France  en  vio- 
lant là  capitulation,  mais  surtout  le  cruel  traitement  dont  il  paya  le 
génie,  la  valeur,  et  la  magnanimité  de  La  Bourdonnais. 

M.  Dupleix  répara  depuis  sa  faute  affreuse  et  ce  malheur  public,  en 
défendant  Pondichéri  pendant  quarante-deux  jours  de  tranchée  ou- 
verte contre  deux  amiraux  aurais  soutenus  des  troupes  d'un  nabab  du 
pays.  11  servit  dégénérai,  d'ingénieur,  d'artilleur,  de  munitionnaire; 
ses  soins,  son  activité,  son  industrie,  et  la  valeur  éclairée  de  M.  de 
Bussi ,  officier  distingué,  sauvèrent  la  ville  pour  cette  fois.  M.  de  Bussi 
servait  alors  dans  les  troupes  de  la  compagnie,  qu'on  nommait  le  ba- 
taillon de  Pinde.  Il  était  venu  de  Paris  chercher  sur  le  rivage  de  Co- 
romandel  la  gloire  et  la  fortune.  Il  y  trouva  l'une  et  l'autre.  La  cour 
de  France  récompensa  Dupleix  en  le  décorant  du  grand  cordon  rouge 
et  du  titre  de  marquis. 

La  faction  française  et  l'anglaise,  l'une  ayant  conservé  la  capitale  de 
son  commerce,  l'autre  ayant  perdu  la  sienne,  s'attachaient  plus  que 
jamais  à  ces  nababs,  à  ces  soubas,  dont  nous  avons  parlé.  Nous  ayons 
dit  que  l'empire  était  devenu  une  anarchie.  Ces  princes,  étant  toujours 
en  guerre  les  uns  contre  les  autres,  se  partageaient  entre  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  :  ce  fut  une  suite  de  guerres  civiles  dans  la  pres- 
qu'île. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  les  détails  de  leurs  entreprises; 
assez  d'autres  ont  écrit  les  querelles,  les  perfidies  des  Nazerzingue , 
des  Mouzaferzingue,  leurs  intrigues,  leurs  combats,  leurs  assassinats. 
On  a  les  journaux  des  sièges  de  vingt  places  inconnues  en  Europe, 
mal  fortifiées,  mal  attaquées,  et  mal  défendues;  ce  n'est  pas  là  notre 
objet.  Mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  l'action  d'un  officier 
français,  nommé  de  La  Touche,  qui,  avec  trois  cents  soldats  seule- 
ment ,  pénétra  la  nuit  dans  le  camp  d'un  des  plus  grands  princes  de 
ces  contrées ,  lui  tua  douze  cents  hommes  sans  perdre  plus  de  trois 
soldats ,  et  dispersa  par  ce  succès  inouï  une  armée  de  près  de  soixante 
mille  Indiens ,  renforcée  de  quelques  troupes  anglaises.  Un  tel  événe- 
ment fait  voir  que  les  habitants  de  l'Inde  ne  sont  guère  plus  difficiles 
à  vaincre  que  l'étaient  ceux  du  Mexique  et  du  Pérou.  Il  nous  montre 
combien  la  conquête  de  ce  pays  fut  facile  aux  Tartares  et  à  ceux  qui 
l'avaient  subjugué  auparavant. 

Les  mœurs,  les  usages  antiques  se  sont  conservés  dans  ces  contrées, 
ainsi  que  les  habillements;  tout  y  est  le  contraire  de  nous;  la  nature 
et  l'art  n'y  sont  point  les  mômes.  Parmi  nous,  après  une  grande  ba- 
taillé, les  soldats  vainqueurs  n'ont  pas  un  denier  d'augmentation  de 
paye;  dans  l'Inde,  après  un  petit  combat,  les  nababs  donnaient  des 
millions  aux  troupes  d'Europe  qui  avaient  pris  leur  parti.  Chandazaèb, 
l'un  des  princes  protégés  par  M.  Dupleix,  fit  présent  aux  troupes  d'en- 
viron deux  cent  mille  francs,  et  d'une  terre  de  neuf  à  dix  mille  livres 
de  rente  à  leur  commandant  le  comte  d'Auteuil.  Le  souba  Mouzafer- 
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zingue,  en  une  autre  occasion,  fit  distribuer  douze  cent  cinquante 
mille  livres  à  la  petite  armée  française  et  en  donna  autant  à  la  compa- 
gnie. M.  Dupleix  eut  encore  une  pension  de  cent  mille  roupies  (deux 
cent  quarante  mille  livres  de  France) ,  dont  il  ne  jouit  pas  longtemps. 
Un  oflTrier  gagne  trois  sous  par  jour  dans  Tlnde  :  un  grand  a  de  quoi 
faire  ces  profusions. 

Eofin  le  vice-gérant  d'une  compagnie  marchande  reçut  du  Grand- 
Mogol  une  patente  de  nabab.  Les  Anglais  lui  ont  soutenu  que  cette 
patente  était  supposée,  que  c'était  une  fraude  de  la  vanité,  pour  en 
imposer  aux  nations  de  l'Europe  dans  l'Inde.  Si  le  gouverneur  fran- 
çais avait  usé  d'un  tel  artifice,  il  lui  était  commun  avec  plus  d'un  nabab 
et  d'un  souba.  On  achetait  à  la  cour  de  Delhi  de  ces  faux  diplômes, 
qu'on  recevait  ensuite  en  cérémonie  par  un  homme  aposté,  soi-disant 
commissaire  de  l'empereur.  Mais  soit  que  le  souba  Mouzaferzingue  et 
le  nabab  Chandazaëb,  protecteurs  et  protégés  de  la  compagnie  fran- 
çaise, eussent  en  efl'et  obtenu  pour  le  gouverneur  de  Pondichéri  ce 
diplôme  impérial,  soit  qu'il  fût  supposé,  il  en  jouissait  hautement. 
Voilà  un  agent  d'une  société  marchande  devenu  souverain,  ayant  des 
souverains  à  ses  ordres.  Nous  savons  que  souvent  des  Indiens  le  traitè- 
rent de  roi ,  et  sa  femme  de  reine.  M.  de  Bussi ,  qui  s'était  signalé  à  la 
défense  de  Pondichéri ,  avait  une  dignité  qui  ne  se  peut  mieux  expri- 
mer que  par  le  titre  de  général  de  la  cavalerie  du  Grand-Mogol.  11  fai- 
sait la  guerre  et  la  paix  avec  les  Marattes,  peuple  guerrier  que  nous 
ferons  connaître^  qui  vendait  ses  services  tantôt  aux  Anglais,  tantôt 
aux  Français.  Il  afiermissait  sur  leurs  trônes  des  princes  que  M.  Dupleix 
avait  créés. 

La  reconnaissance  fut  proportionnée  aux  services.  Les  richesses  ainsi 
que  les  honneurs  en  furent  la  récompense.  Les  plus  grands  seigneurs 
en  Europe  n'ont  ni  autant  de  pouvoir  ni  autant  de  splendeur;  mais 
cette  fortune  et  cet  éclat  passèrent  en  peu  de  temps.  Les  Anglais  et 
leurs  alliés  battirent  les  troupes  françaises  en  plus  d'une  occasion.  Les 
sommes  immenses  données  aux  soldats  par  les  soubas  et  les  nababs, 
étaient  en  partie  dissipées  par  les  débauches ,  et  en  partie  perdues 
dans  les  combats;  la  caisse,  les  munitions,  les  provisions  de  Pondi- 
chéri épuisées. 

La  petite  armée  qui  restait  à  la  France  était  commandée  par  le  major 
Law,  neveu  de  ce  fameux  Law  qui  avait  fait  tant  de  mal  au  royaume, 
mais  à  qui  l'on  devait  la  compagnie  des  Indes.  Ce  jeune  Ëcossais  com- 
battit contre  les  Anglais  en  brave  homme  ;  mais  privé  de  secours  et  de 
vivres,  son  courage  était  inutile.  Il  mena  le  nabab  Chandazaëb  daris 
une  île  formée  pas  des  rivières,  nommée  Cheringam,  appartenante  aux 
brames.  Il  est  peut-être  utile  d'observer  ici  que  les  brames  sont  les 
souverains  de  cette  lie.  Nous  avons  beaucoup  de  pareils  exemples  en 
Europe.  On  pourrait  même  a.ssurer  qu'il  y  en  a  eu  dans  toute  la  terre. 
Les  brachmanes  furent  autrefois,  dit-on,  les  premiers  souverains  de 
l'Inde.  Les  brames,  leurs  successeurs,  ont  conservé  de  bien,  faibles 
restes  de  leur  ancienne  puissance.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  petite  armée 
îrançaise,  commandée  par  un  Écossais,  et  logée  dans  un  monastère 
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indien,  n'avait  ni  vivres,  ni  argent  pour  eri  acheter.  M.  Lam  nous  a 
conservé  la  lettre  par  laquelle  M.  Dupleix  Iqi  ordonnait  de  prendre  do 
force  tout  ce  qui  lui  conviendrait  dans  le  couvent  des  brameç.  Il  Be 
restait  que  deux  ornements  réputés  sacrés;  c'étaient  deux  chevaux 
sculptés f  couverts  de  lames  d'argent  :  on  les  prit,  on  les  vendit,  et  les 
brames  ne  murmurèrent  pas;  ils  ne  firent  aucune  représentation.  Mais 
là  produit  de  cette  vente  ne  put  empêcher  la  trpupe  française  de  se 
rendre  prisonnière  de  guerre  aux  Anglais.  lU  se  saisirent  de  ce  nabab 
Chandazaëh,  pour  qui  le  major  Law  combattait;  et  le  nabab  anglais, 
compétiteur  de  Chandazaëh,  lui  fit  trancher  la  tête.  M.  Dupleiz  accusa 
de  cette  barbarie  le  oolonel  anglais  Lawrence,  qui  s'en  défendit,  oomme 
d'une  imposture  criante  ^ 

Pour  le  major  Law,  relâché  aur  sa  parole,  et  revenu  à  Pondichéri, 
le  gouverneur  le  mit  en  prison ,  parce  qu'il  avait  été  ausîai  malheureux 
que  brave.  Il  osa  môme  lui  faire  un  pvoc&s  criminel  qu'il  n*o$a  pa^ 
achever, 

Pondichéri  restait  dans  la  disette,  dans  l'abattement,  et  dans  la 
crainte ,  tandis  qu'on  envoyait  en  Fraoce  des  médailles  d'or  frappées 
en  l'honneur  et  au  nom  de  son  gouverneur.  Il  fut  rappelé  en  1153, 
partit  en  1754,  et  vint  à  Paris  désespéré.  Il  intenta  un  procès  contre  la 
compagnie.  11  lui  redemandait  des  miUions  qu'elle  lui  contestait,  et 
qu'elle  n'aurait  pu  payer  si  elle  en  avait  été  débitrice.  Nous  avons  de 
lui  un  mémoire  dans  lequel  il  exhalait  son  dépit  contre  son  successeur 
Godeheu,  l'un  des  directeurs  de  la  compagnie.  M.  Go4eheu  lui  répon- 
dit, non  sans  aigreur.  Les  faotums  de  oea  deux  négociants  titrés  sont 
plus  volumineux  que  l'histoire  d'Alexandre.  Ces  détails  fastidieux  de  1» 
faiblesse  humaine  sont  feuilletés  pendant  quelques  jours  par  ceux  qui 
s'y  intéressent,  et  sont  oubliés  bientôt  pour  de  nouvelles  querelles  11 
leur  tour  effacées  par  d'autres.  Enfin  Dupleix  mourut  du  chagrin  qu<> 
lui  causèrent  sa  grandeur,  sa  chute,  et  surtout  la  néoesaité  doulou- 
reuse de  solliciter  des  juges,  après  avoir  régné.  Ainsi  lea  deux  grands 
rivaux  qui  s'étaient  signalés  dans  l'Inde,  La  Bourdonnais,  et  Dupiei^ 
périrent  l'un  et  l'autre  à  Paris  par  une  mort  triste  et  prématurée. 

Ceux  qui  étaient  par  leurs  lumières  en  droit  de  décider  de  leur  mérita 
disaient  que  La  Bourdonnais  avait  le's  qualités  d'un  marin  etd'ungue^ 
rier,  et  Bupleix  celles  d'un  prince  entreprenant  et  politique.  C'est  ainsi 
qu'en  parle  un  auteur  anglais  qui  a  écrit  les  guerres  des  deux  compa^ 
gnies  jusqu'en  1756. 

M.  Godeheu  était  un  négociant  sage  et  pacifique,  autant  que  sûd 
prédécesseur  avait  été  audacieux  dans  ses  projets,  et  brillant  dans  soo 
administration.  Le  premier  n'avait  pensé  qu'à  s'agrandir  par  la  guerre. 
Le  second  avait  ordre  de  se  maintenir  par  la  paix,  et  de  revenir  ren- 
dre compte  de  sa  gestion  à  la  cour,  lorsqu'un  troisième  goweroeu/ 
serait  établi  à  Pondichéri. 

Il  fallait  surtout  ramener  les  esprits  des  Indiens  irrités  pv  ^ 

<•  Chandazaêb  fut  jugé  par  un  ccmseil  où  fut  appelé  Mahomet-All-Kan ,  sui- 
vant une  lettre  écrite  de  l'Inde  à  M.  de  Voltaire  en  1778.  {Note  â9  Wagi^iirt) 
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cruautés  exercées  sur  quelques-uns  de  leurs  opmpatriotet  4lp«iidaQlt 
le  la  compagnie.  Un  MaJabare,  nommé  Namt,  banquier  de  La  Bour« 
"ionnais,  avait  été  jeté  dans  un  cachot  pour  n'avoir  pas  déposé  C0Qtf« 
M.  Un  autre  se  plaignait  des  exactions  qu'il  avait  éprouvées.  Les  en- 
fants d'un  autre  Indien,  nommé  de  Mondamia,  régisseur  d'un  canton 
voisin,  ne  cessèrent  de  demander  justice  de  la  mort  de  leur  père, 
qu'on  avait  fait  expirer  dans  les  tortures  pour  tirer  de  lui  de  l'argent. 
Mille  plaintes  de  cette"  nature  rendaient  le  nom  français  odieux.  Le 
nouveau  gouverneur  traita  les  Indiens  avec  humanité,  et  ménagea  ua 
accommodement  avec  les  Anglais.  Lui  et  M.  Saunder?,  alors  gou?er« 
neurde  Madras,  établirent  une  trêve  en  1755,  et  firent  une  paix  con- 
ditionnelle. Le  premier  article  était  que  Pun  et  Vautre  oomptoir  renâa* 
ceraient  aux  dignités  indiennes;  les  autres  articles  portaient  des 
règlements  pour  un  commerce  pacifique. 

La  trêve  ne  fut  pas  exactement  observée.  Il  y  t  toujours  des  suhaK 
ternes  qui  veulent  tout  brouiDer  pour  se  rendre  nécessaires.  D^aiUeurt 
3n  prévoyait,  dès  le  commencement  de  1756,  une  nouvelle,  guerre  en 
Europe  :  il  fallait  s'y  préparer.  On  a  prétendu  que,  dans  eet  intervalie, 
1  avidité  de  quelques  particuliers  glanait  dans  le  champ  du  public,  da* 
^enu  stérile  pour  la  compagnie ,  et  que  la  colonie  de  Pondichéri  re»- 
semblait  à  un  mourant  dont  on  pille  les  meubles  avant  qu'il  sott 
eipiré. 

AnTiCL?  IV.  —  JSnvoi  dif  cf^te  de  lally  dçkn4  Vlndti^  Quel  étaU 
te  général;  q^eil^  Hm^i  <«i  services  amnt  ceUe  expédition* 

Ponr  arrêter  ces  abus,  et  pour  prévenir  les  entreprises  des  Angolais 
encore  plus  à  craindre,  le  roi  de  France  envoya  dans  Pinde  de  l'argent 
et  des  troupes.  La  France  et  l'Angleterre  recommençaient  alors  cette 
guerre  de  1756,  dont  le  prétexte  était  un  ancien  traité  de  paix  fort 
Hial  f^t.  Les  ministres  avaient  oublié  dans  ce  traité  de  spécifier  les  li- 
Jiiites  de  l'Acadie,  misérable  pays  glacé  vers  le  Canada.  Puisqu'on  se 
liattait  dans  ces  déserts  septentrionaux  de  l'Amérique,  il  fallait  lâen 
daller  égorger  aussi  dans  la  zone  torride  en .  Asie.  Le  ministère  de 
ï^ance  nomma  pour  cette  entreprise  le  comte  de  Lally.  C'était  un  gen- 
tilhomme irlandais  dont  les  ancêtres  suivirent  en  France  la  fortune 
(iesstuarts,  maison  la  plus  malheureuse  de  toutes  celles  qui  ont  posté 
^ne  couronne.  Cet  officier  était  un  des  plus  braves  et  des  pins  attachés 
^l'uele  roi  de  France  eût  à  son  service.  U  fit  des  actions  de  valeur  dont 
ce  monarque  fut  témoin  à  la  bataille  de  Fontenoi.  Il  sut  qu'il  portait 
^neliaine  irréconciliable  aux  Anglais,  quMl  avait  dit  aux  soldats  de 
soQ  régiment  :  «  Marchez  contre  les  ennemis  de  la  France  et  les  vôtres  : 
n^  tirez  que  quaiid  vousàurqz  la  pointe  de  vqs  baïonnettes  sur  leurs  ven- 
tres; 9  qu'il  en  ayait  blessé  plusieurs  de  sa  main;  et  que,  malgré  cette 
^'^iûe,  il  les  ayàit  toi|s  secourus  après  l'action.  'Tant  de  courage  et  de 
générosité  touchèrent  le  roi  ;  il  le  fit  brigadier  sur  le  champ  de  ba- 
ille. Lally  était  déjà  colonel  d'un  régiment  de  son  nom. 

ûans  le  temps  n^ême  où.  Louis  XV  rassurait  sa  nation  par  cette  vio- 
^ûire  de  Fontenoi,  Charles-Edouard,  petit-fils  de  Jacques  II,  tentait 
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une  entreprise  inouïe  qu'il  avait  cachée  à  Louis  XV  lui-même.  Il  tra- 
versait le  canal  de  Saint-George^  avec  sept  officiers  seulement  pour  toat 
secours,  quelques  armes  et  deux  mille  louis  d'or  empruntés,  dans  le 
dessein  d'aller  soulever  TËcosse  en  sa  faveur  par  sa  seule  présence,  et 
de  faire  une  nouvelle  révolution  dans  la  Grande-Bretagne.  Il  aborda 
au  continent  de  l'Ecosse,  le  15  juin  1745,  environ  un  mois  après  la  ba- 
taille de  Fontenoi.  Cette  entreprise,  qui  finit  si  malheureusement, 
commença  par  des  victoires  inespérées.  Le  comte  de  Lally  fut  le  pre- 
mier qui  imagina  de  faire  envoyer  une  armée  de  dix  mille  Français  à 
son  secours.  Il  communiqua  son  idée  au  marquis  d'Argenson,  ministre 
des  affaires  étrangères,  qui  la  saisit  avidement.  Le  comte  d'Argenson, 
frère  du  marquis,  et  ministre  de  la  guerre,  la  combattit,  mais  bien- 
tôt y  consentit.  Le  duc  de  Richelieu  fut  nommé  général  de  l'armée  qui 
devait  débarquer  en  Angleterre  au  commencement  de  l'année  1746.  Les 
glaces  retardèrent  l'envoi  des  munitions  et  des  canons  qu'on  transpor- 
tait par  les  canaux  de  la  Flandre  française.  L'entreprise  échoua,  mais 
le  zèle  de  Lally  réussit  beaucoup  auprès  du  ministère ,  et  son  audace 
le  fit  juger  capable  d'exécuter  de  grandes  entreprises.  Celui  qui  écrit 
ces  mémoires  en  parle  avec  connaissance  de  cause  ;  il  travailla  arec 
lui  pendant  un  mois  par  ordre  du  ministre;  il  lui  trouva  un  courage 
d'esprit  opiniâtre ,  accompagné  d'une  douceur  de  mœurs  que  ses  mal-  j 
heurs  altérèrent  depuis,  et  changèrent  en  une  violence  funeste. 

Le  comte  de  Lally  était  décoré  du  grand  cordon  de  Saint-Louis,  et  ' 
lieutenant  général  des  armées,  quand  on  l'envoya  dans  l'Inde.  Les  re- 
tardements  qu'on  éprouve  toujours  dans  les  plus  petites  entreprises. 
comme  dans  les  grandes ,  ne  permirent  pas  que  l'escadre  du  comte 
d'Aché,  qui  devait  porter  le  général  ^t  les  secours  à  Pondichéri,  mît 
à  la  voile  du  port  de  Brest  avant  le  20  février  1757. 

Au  lieu  de  trois  millions  que  M.  de  Séchelles ,  contrôleur  général 
des  finances,  avait  promis,  M,  de  Moras,  son  successeur,  n'en  put 
donner  que  deux;  et  c'était  beaucoup  dans  la  crise  où  était  alors  la 
France. 

De  trois  mille  hommes  qui  devaient  s'embarquer  avec  lui ,  on  fut 
obligé  d'en  retrancher  plus  de  mille  ;  et  le  comte  d'Aché  n'eut  dans  son 
escadre  que  deux  vaisseaux  de  guerre  au  lieu  de  trois,  et  quelques 
vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes. 

Tandis  que  les  deux  généraux  Lally  et  d'Aché  voguent  vers  le  lieu 
de  leur  destination,  il  est  nécessaire  de  faire  connaître  aux  lecteurs  qu 
veulent  s'instruire  l'état  de  l'Inde  dans  cette  conjoncture,  et  quelle 
étaient  les  possessions  des  nations  de  l'Europe  dans  ces  contrées. 

Article  V.  —  État  de  VInde  lorsque  le  général  Lally  y  fut  envoyé. 

Ce  vaste  pays,  au  deçà  et  au  delà  du  Gange,  contient  quarante  h 
grés  en  latitude  des  tles  Maldives  aux  limites  de  Cachemire  et  de  il 
Grande -Boukharie,  et  quatre-vingt-dix  degrés  en  longitude  des  conHn' 
du  Sablestan  à  ceux  de  la  Chine  ;  ce  qui  compose  des  Ëtats  dont  retendue 
entière  surpasse  dix  fois  celle  de  la  France,  et  trente  fuis  celle  deTAD* 
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gleterre  proprement  dite.  Mais  cette  Angleterre  qui  domine  aujourd'hui 
dans  tout  le  Bengale >  qui  étend  ses  possessions  en  Amérique,  du  qua* 
torzième  degré  jusque  par  delà  le  cercle  polaire»  qui  a  produit  Locke 
et  I^ewton,  et  enfin  qui  a  conserva  les  avantages  de  la  liberté  avec  ceux 
de  la  royauté,  est,  malgré  tous  ses  abus,  aussi  supérieure  aux  peuples 
deTInde  que  la  Grèce  fut  supérieure  à  la  Perse  du  temps  de  Miltiade, 
d'Aristide,  et  d'Alexandre.  La  partie  sur  laquelle  le  Grand-Mogol  règne, 
ou  plutôt  semble  régner,  est  sans  contredit  la  plus  grande,  la  plus  peu- 
plée, la  plus  fertile  et  la  plus  riche.  C'est  dans  la  presqu'île  en  deçà 
du  GaDge  que  les  Français  et  les  Anglais  se  disputaient  des  épices,  des 
mousselines,  des  toiles  peintes,  des  parfums,  des  diamants,  des  perles, 
et  qu'ils  avaient  osé  faire  la  guerre  aux  souverains. 

Ces  souverains,  qui  sont,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  soubas, 
premiers  seigneurs  féodaux  de  l'empire,  n'ont  joui  d'une  autorité  indé^- 
pendante  qu'à  la  mort  d'Aurengzeb,  appelé  le  Grand  y  qui  fut  en  effet 
le  plus  grand  tyran  de  tous  les  princes  de  son  temps,  empoisonneur 
«le  son  père,  assassin  de  ses  frères,  et,  pour  comble  d'horreur,  dévot, 
eu  hypocrite,  ou  persuadé,  comme  tant  de  pervers  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux ,  qu'on  peut  commettre  impunément  les  plus  grands 
crimes  en  les  expiant  par  de  légères  démonstrations  de  pénitence  et 
daustérilé. 

Les  provinces  où  régnent  ces  soubas,  et  où  les  nababs  régnent  sous 
eux  dans  leurs  grands  districts ,  se  gouvernent  très-différemment  des 
proTiDces  septentrionales  plus  voisines  de  Delhi,  d'Agra  et  de  Lahor, 
résidences  des  empereurs. 

Nous  avouons  à  regret  qu'en  voulant  connaître  la  véritable  histoire 
de  cette  nation,  son  gouvernement,  sa  religion  et  ses  mœurs,  nous 
n'avons  trouvé  auciln  secours  dans  les  compilations  de  nos  auteurs 
français.  Ni  les  écrivains  qui  ont  transcrit  des  fables  pour  des  libraires, 
ni  nos  missionnaires,  ni  nos  voyageurs,  ne  nous  ont  ^presque  jamais 
appris  la  vérité.  Il  y  a  longtemps  que  nous  osâmes  réfuter  ces  auteurs 
sur  le  principal  fondement  du  gouvernement  de  l'Inde.  C'est  un  objet 
qui  importe  à  toutes  les  nations  de  la  terre.  Ils  ont  cru  que  l'empereur 
èlait  le  maître  des  biens  de  tous  ses  sujets,  et  que  nul  bomme,  depuis 
Cachemire  jusqu'au  cap  de  Comorin,  n'avait  de  propriété.  Bemier,  tout 
philosophe  qu'il  était,  l'écrivit  au  contrôleur  général  Colbert.  C'eût  été 
une  imprudence  bien  dangereuse  de  parler  ainsi  à  l'administrateur  des 
finances  d'un  roi  absolu ,  si  ce  roi  et  ce  ministre  n'avaient  pas  été  gé- 
néreux et  sages.  Bemier  se  trompait,  ainsi  que  l'Anglais  Thomas  Roe. 
Tous  deux  éblouis  de  la  pompe  du  Grand- Mogol  et  de  son  despotisme, 
ils  s'imaginèrent  que  toutes  les  terres  lui  appartenaient  en  propre, 
parce  que  ce  sultan  donnait  des  fiefs  à  vie.  C'est  précisément  dire  que 
^6  grand  maître  de  Malte  est  propriétaire  de  toutes  les  commanderies 
auxquelles  il  nomme  en  Europe  ;  c'est  dire  que  les  rois  de  France  et 
^'Espagne  sont  les  propriétaires  de  toutes  les  terres  dont  ils  donnent 
^6s  gouvernements ,  et  que  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques  sont  leur  * 
domaine.  Cette  même  erreur,  préjudiciable  au  genre  humain,  a  été 
cent  fois  répétée  sur  le  gouvernement  turc,  et  a  été  puisée  dans  la 
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kaême  sounsd»  On  à  cottfotidu  des  timsire^  et  de$  taîmi,  bëtièfScés  Mili- 
taires, donnés  et  répHs  pàf  le  Grand-Seigneur,  avec  les  biens  de  patri- 
inoine.  C'est  asiex  qu'un  fhoine  grec  l^ait  dit  le  premier  pouf  que  cent 
écrivains  Taisnt  répéiét 

Dansnotte  désir  sincère  de  trouve!'  la  Vérité  et  d'être  dïi  {Jôtt  utile, 
vous  avons  cru  no  pouvoir  niiettx  ftiirè ,  ^our  constater  Pétât  présent 
de  l'înde,  que  de  nous  en  rapporter  à  M.  HolWell,  qui  a  demeuré  si 
longtemps  âans  le  Bengald ,  et  qui  a  non-sëulement  possédé  la  langue 
dupays,  mais  encore  oelle  des  anciens  bratnes;  de  consulter  M.  Dow, 
qui  a  écrit  les  révolutions  dont  il  a  été  témoin;  et  surtout  d'en  croire 
ce  brave  officier^  M.  Scraftott,  qui  joint  Tamour  de*  lettres  â  la  fran- 
chise, et  qui  a  tant  servi  aux  conquêtes  du  lord  Clivé.  Voici  les  propres 
paroles  de  ce  digne  citoyen  :  elles  sont  décisives. 

»  Je  Vois  avec  surprise  tant  d'adteùrà  àssuber  que  les  possessions  des 
terres  ne  «ont  point  héréditaires  dand  ce  pays,  et  que  l'empereur  est 
l'héritier  universel;  Il  est  vrai  i^u'il  n'y  a  j^ifit  d'actes  de  parlement 
dans  l'Inde^  point  de  pouvoir  intermédiaire  qui  retienne  légalement 
l'autorité  impériale  dans  ses  limités;  mais  l'usage  consacré  et  inva- 
riable de  tous  les  tribunaux  est  (juô  chacun  hérite  de  ses  pères.  Cette 
Ini  non  écrite  est  plus  constamment  observée  qu'en  aucun  Etat  monar- 
chique. » 

Oeons  ajouter  que  si  les  peuples  étaient  esclaves  d*un  seul  homme 
(ce  qn'on a  prétendu,  et  ce  qui  est  impossible),  la  terre  du  Mogol  au- 
rait été  bientôt  déserte.  On  y  Compte  environ  cent  dix  millions  d*habi- 
tants.  Les  esclaves  ne  peuplent  point  ainsi.  Voyez  là  Pologne  :  lès  cul- 
tivateurs, la  plupart  des  bourgeois  y  ont  été  jusqu'ici  serfs  de  glèbe, 
esclaves  des  nobles;  aussi  il  y  a  tel  noble  dont  la  terre  est  entièrement 
dépeuplée. 

Il  ftiut  distinguer  dans  lé  Mogol  le  peuple  conquérant  et  le  peuple 
soumis,  encore  plus  qu'on  ne  distingue  les  Tartares  et  les  Chinois  :  car 
les  Tartares  qui  ont  conquis  l'Inde  jusqu'aux  confins  des  royaumes 
(^Ava  et  du  Pégu  ont  conservé  la  religion  musulmane ,  au  lien  que  les 
autres  Tartares  qui  ont  subjugué  là  Chine  ont  adopté  lés  lois  et  les 
mœurs  des  Chinois* 

Tous  les  anciens  habitants  de  Tlnde  sont  restés  fidèles  htt  culte  et  aux 
ijèages  des  brahmes j  usages  consacrés  par  le  temps,  et  qui  sont ,  sans 
contredit)  ce  qu'on  connaît  de  plus  anciern  sàr  la  terre. 

ïi  reste  encore  dans  cette  partie  de  l'Inde  quelques-uns  de  ces  anti- 
ques monuments  échappés  aux  ravages  du  temps  et  des  révolutions; 
ils  exerceront  encore  longtemps  la  curieuse  sagacité  des  philosophes. 
La  pagode  de  Shilembroum  est  de  ce  nombre;  elle  est  située  à  deux 
lieues  de  là  mer  et  &  dix  de  Pondichéri;  on  la  croit  antérieure  aux  py- 
ramides d'£gypce  :  les  savants  appuient  cette  opinion  sur  ce  que  les 
inscriptions  de  ce  temple  sont  dans  une  langue  plus  ancienne  que  te 
HtiiMt^iti  qui  aujourd'hui  n'est  presque  plus  entendu;  or,  les  premiers 
livre*  écrits  dans  la  langue  sacrée  du  ttanàcrit  ont  environ  cinq  mille 
aÀs  d'antiquité,  selon  M.  Uolwell;  donc,  disent-ils,  le  monument  de 
Shalembroum  est  beaucoup  plus  ancien  que  ces  livres. 


ET  SUR  LA  MORT  DU  COMTB  DE  LALLT.      199 

Mais  c'test  à  Bé&arès»  sur  le  Gatige,  ^ue  sont  les  ouvrages  les  p)us 
anciens  des  hommes,  si  on  en  teut  croire  les  brabmes^  qui  eiâ|;èrent 
probablement.  Les  figures  du  UnganHy  et  la  vénération  qu'on  a  pour 
elles  diQB  ees  temples ,  sont  encore  une  preuve  de  l'antiquité  la  plii» 
reculée.  Ce  lingam  est  l'origine  du  phaU  ou  phailns  des  £^yptiens,  et 
dapriape  des  Grecs* 

Oq  prétend  que  ce  symbole  de  la  réparation  du  genre  humain  ne 
put  obtenir  un  culte  que  dans  l'enfance  d'un  peuple  nouveau*  qui  ha- 
bifeit  ôQ  petit  nombre  les  ruines  de  la  terre,  il  est  probable  qu'on  ne 
pentejposér  ces  figures  aux  yeux,  et  les  révérer,  qlie  dans  ie«  temps 
d'ufle  simplicité  innocente  qui ,  loin  de  rougir  des  bienfaits  des  dieux, 
osait  les  en  remercier  publiquement.  Ce  qui  fut  d'abord  un  siljet  de 
culte  devint  ensuite  un  sujet  de  dérision,  quand  les  mœurs  furent  plus 
raffinées.  Peut-être,  en  respectant  dans  les  temples  ce  qui  donne  la 
We,  étâit-on  pluô  religieux  que  nous  tie  le  sbmmes  aujourd'hui  en  en- 
trant dans  nos  églises,  arméâ  en  pleine  paix  d'un  fer  qui  n'est  qu'un 
ifistrameut  d'homicide; 

1^  plus  grand  ftruit  qu'on  peut  retirer  de  ces  longs  et  pénibles  voya- 
ges, n'est  ni  d'aller  tuer  des  Européans  dans  l'Inde ,  ni  de  Voler  des 
raïasqui  ont  volé  les  peuplés  j  et  de  s'en  faire  donner  l'absolution  par 
^  capucin  transporté  de  Bayonne  à  la  côte  de  Goromaadel^  c'est  d*ap- 
prendre  à  ne  pas  juger  du  reste  de  la  terre  par  son  clocher. 

Il  y  a  encore  une  autre  race  de  mahométâns  dans  l'Inde  :  c'est  celle 
des  Arabes  qui>  environ  deux  cents  ans  âprèJ  Mahomet,  abordèrent  à 
Ja  côte  de  Malabar;  ils  subjuguèrent  avec  facilité  cette  contrée  qui, 
depuis  Goa  jusqu'au  cap  Coraorio^  est  un  jardin  de  délices^  habitée 
alors  par  un  peuple  {pacifique  et  innocent,  incapable  également  dé 
Duii-e  et  de  se  déftendre.  Ils  franchirent  les  mohtagiiee  qui  séparent  la 
région  de  Coromandèl  de  celle  du  Malabar,  et  qui  s<)nt  la  cause  des 
iBoussons.  C'est  cette  chaîne  de  montagnes  habitées  aujourd'hui  par 
lesMarattfes. 

Ces  Arabes  allèrent  bientôt  jusqu'à  Delhi;  donnèiunt  une  race  de 
souverains  à  une  grande  ^tie  de  l'Inde.  Cette  race  fut  subjuguée  par 
Tamerlan,  ainsi  que  les  naturels  du  pays.  On  croit  qu'une  partie  de 
ces  anciens  Arabes  s'établit  alors  dans  la  province  du  Candahar,  et  fut 
confondue  avec  les  Tartares.  Ce  Candahar  est  l'ancien  pays  que  le»  Grecs 
nommaieut  Paropamifee,  n'ayant  jamais  appelé  aucun  peuple  par  son 
ûoffl.  C'est  par  là  qu'Alekandre  entra  dans  l'Inde.  Les  Orientaut  pré- 
tehdent  qu'il  fonda  la  ville  de  Candahar;  ils  disent  que  c'est  une  abré- 
viation d'Alexandre,  qu'ils  ont  appelé  Iscandar.  Nous  observerons  tou- 
jours que  cet  homme  unique  fonda  plus  de  villes  en  sept  oU  huit  ans 
lueles  autres  conquérants  n'en  ont  détruit;  qu'il  courait  cependant  de 
conquête  en  conquête,  et  qu'il  était  jeune. 

C'est  aussi  par  Candahar  que  passa  de  nos  jours  ce  Nadir >  berger, 
Datif  deCôrassan,  devfentt  roi  de  Perse,  lorsque,  ayant  ravagé  U  pa- 
^"e,  ilTtnt  ravager  le  Uord  de  l'inde. 

Ces  Arabes  dont  nous  parlons,  aujourd'hui  sont  connus  sous  le  nom 
de  Patanes,  parce  qu'ils  fondèrent  la  ville  de  Patna  vers  le  Bengale. 
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Nos  marchands  d'Europe,  très-mal  instruits,  appelèrent  indistincte- 
ment Maures  tous  ces  peuples  mahométans.  Cette  méprise  vient  de  ce 
que  les  premiers  que  nous  avions  autrefois  connus  étaient  ceux  qui 
vinrent  de  Mauritanie  conquérir  l'Espagne,  une  partie  des  provinces 
méridionales  de  France  et  quelques  contrées  de  l'Italie.  Presque  tous 
les  peuples ,  depuis  la  Chine  jusqu'à  Rome,  victorieux  et  vaincus,  vo- 
leurs et  volés,  se.  sont  môles  ensemble. 

Nous  appelons  Gentous  les  vrais  Indiens,  de  l'ancien  mot  Gentils, 
Gentet ,  dont  les  premiers  chrétiens  désignaient  le  reste  de  l'univers 
qui  n'était  pas  de  leur  religion  secrète.  C'est  ainsi  que  tous  les  noms  et 
toutes  les  choses  ont  toujours  changé.  Les  mœurs  des  conquérants  ont 
changé  de  même  :  le  climat  de  l'Inde  les  a  presque  tous  énarvés. 

ARTICLE  VI.  '—  Des  Gentous  j  et  de  leurs  coutumes  les  plus 
remarquables. 

Ces  antiques  Indiens  que  nous  nommons  Gentous  sont  dans  le  Mogol 
au  nombre  d'environ  cent  millions ,  à  ce  que  M.  Scrafton  nous  assure. 
Cette  multitude  est  une  fatale  preuve  que  le  grand  nombre  est  facile- 
ment subjugué  par  le  petit.  ,Ces  innombrables  troupeaux  de  Gentous 
pacifiques,  qui  cédèrent  leur  liberté  à  quelques  hordes  de  brigands,  ne 
cédèrent  pas  pourtant  leur  religion  et  leurs  usages.  Us  ont  conservé  le 
culte  antique  de  Brahma.  C'est,  dit-on,  parce  que  les  mahométans  ne 
se  sont  jamais  souciés  de  diriger  leurs  âmes,  et  se  sont  contentés 
d'être  leurs  maîtres. 

Leurs  quatre  anciennes  castes  subsistent  encore  dans  toute  la  rigueur 
de  la  loi  qui  les  sépare  les  unes  des  autres,  et  dans  toute  la  force  des 
premiers  préjugés  fortifiés  par  tant  de  siècles.  On  sait  que  la  première 
est  la  caste  des  brahmes  qui  gouvernèrent  autrefois  l'empire  ;  la  se- 
conde est  des  guerriers,  la  troisième  est  des  agriculteurs,  la  quatrième 
des  marchands  :  on  ne  compte  point  celle  qu'on  nomme  des  hallacores 
ou  des  parias  y  chargés  des  plus  vils  offices  :  ils  sont  regardés  comme 
impurs;  ils  se  regardent  eux-mêmes  comme  tels,  et  n'oseraient  jamais 
manger  avec  un  homme  d'une  autre  tribu,  ni  le  toucher,  ni  même 
s'approcher  de  lui. 

Il  est  probable  que  l'institution  de  ces  quatre  castes  fut  imitée  par 
les  Égyptiens,  parce  qu'il  est  en  effet  très-probable  ou  plutôt  certain 
que  régypte  n'a  pu  être  médiocrement  peuplée  et  policée  que  long- 
temps après  rinde;  il  fallut  des  siècles  pour  dompter  le  Nil,  pour  le 
partager  en  canaux,  pour  élever  des  bâtiments  au-dessus  de  ses  inon- 
dations, tandis  que  la  terre  de  l'Inde  prodiguait  à  l'homme  tous 
les  secours  nécessaires  à  la  vie,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  et  prouvé 
ailleurs. 

Les  disputes  élevées  sur  l'antiquité  des  peuples  sont  nées  pour  la  plu- 
part de  l'ignorance ,  de  l'orgueil  et  de  l'oisiveté.  Nous  nous  moquerions 
des  oiseaux  s'ils  prétendaient  être  formés  avant  les  poissons;  nous  ri- 
rions des  chevaux  qui  se  vanteraient  d'avoir  inventé  l'art  de  pâturer 
avant  les  bœufs. 
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Pour  sentir  tout  le  ridicule  de  nos  querelles  savantes  sur  les  origines, 
remontons  seulement  auz  conquêtes  d'Alexandre,  il  n'y  a  pas  loin; 
cette  époque  est  d'hier  en  comparaison  des  anciens  temps.  Supposons 
que  Callisthène  eût  dit  aux  brahmanes  :  «  Les  Darius  et  les  Madiès  sont 
venus  ravager  votre  beau  pays,  Alexandre  n'est  venu  que  pour  se  faire 
admirer,  et  moi  je  viens  pour  vous  instruire;  vos  conquérants  ôtèrent 
à  quelques-uns  de  vos  compatriotes  une  vie  passagère ,  et  je  vous  don- 
nerai la  vie  éternelle;  il  ne  s'agit  que  d'apprendre  par  cœur  ce 
petit  morceau  d'histoire  sans  laquelle  il  n'y  a  aucune  vérité  sur  la 
terre. 

c  Or  le  roi  Xissutre  était  fils  d'Ortiate,  lequel  fut  engendré  par  Ané- 
(laph,  qui  fut  engendré  par  Êvedor,  qui  fut  engendré  par  Megalar, 
qui  fut  engendré  par  Ameno,  et  Ameno  par  Amilar,  et  Amilar  par 
Alapar,  qui  fut  engendré  par  Alor,  qui  ne  fut  engendré  par  personne. 
«  Or  le  dieu  Cron^  étant  apparu  à  Xissutre,  fils  d'Ortiate,  il  lui  dit  : 
«  Xissutre ,  fils  d'Ortiate ,  la  terre  va  être  détruite  par  une  inondation  : 
''écrivez  l'histoire  du  monde,  afin  qu'elle  serve  de  témoignage  quand  il 
«  ne  sera  plus,  et  vous  cacherez  sous  là  terre  votre  histoire  dans  Cipara, 
«la  ville  du  soleil,  après  quoi  vous  construirez  un  vaisseau  de  cinq 
«stades  de  longueur,  et  de  deux  stades  de  largeur,  et  vous  y  entrerez 
«  vous  et  vos  parents,  et  tous  les  animaux  ;  »  et  Xissutre  obéit,  et  il  écri- 
vit l'histoire,  et  il  la  cacha  sous  terre  dans  la  ville  de  Cipara;  et 
la  terre,  c'est-à-dire  la  Thrace,  dont  Xissutre  était  roi,  fut  sub- 
mergée. 

«  Et  quand  les  eaux  se  furent  retirées,  Xissutre  lâcha  deux  colombes 
pour  voir  si  les  eaux  étaient  retirées;  et  son  vaisseau  se  reposa  sur  la 
montagne  d'Araral  en  Arménie,  etc.  » 

Voilà  pourtant  ce  que  Bérose  le  Ghaldéen  raconte,  au  mépris  de  nos 
livres  sacrés,  et  en  quoi  il  diffère  absolument  de  Sanchoniathon  le 
Phénicien,  qui  diffère  d'Orphée  leThracien,  qui  diffère  d'Hésiode  le 
Grec,  qui  diffère  de  tous  les  autres  peuples. 

C'est  ainsi  que  la  terre  a  été  inondée  de  fables  :  mais  au  lieu  de  se 
quereller,  et  même  de  s'égorger  pour  ces  fables,  il  vaut  mieux  s'en 
tenir  à  celles  d'Esope,  qui  enseignent  une  morale  sur  laquelle  il  n'y 
eut  jamais  de  dispute. 

La  manie  des  chimères  a  été  poussée  jusqu'à  faire  semblant  de  croire 
ïneles  Chinois  sont  une  colonie  d'Égyptiens,  quoique  en  effet  il  n'y 
^t  pas  plus  de  rapport  entre  ces  deux  peuples  qu'entre  les  Hottentots 
€'  les  Lapons,  entre  les  Allemands  et  les  Hurons.  Cette  prétention  ri- 
dicule a  été  entièrement  confondue  par  le  P.  Parennin,  l'homme  le 
plus  savant  et  le  plus  sage  de  tous  ceux  que  la  folie  envoya  à  la  Chine, 
et  qui,  ayant  demeuré  trente  ans  à  Pékin,  était  plus  en  état  que  per- 
sonne de  réfuter  les  nouvelles  fables  de  notre  Europe. 
Cette  puérile  idée  que  les  Égyptiens  allèrent  enseigner  aux  Chinois 

L  Le  dieu  Cron  ou  Xpôvo;,  est  le  Temps  ou  Saturne;  et  Xissutre,  nommé  par 
Voltaire ,  en  d'autres  endroits,  Xissuter,  Xissutrus ,  ou  Xixoutrou ,  est  le  Noé 
«es  Chaldéens.  On  le  nomme  plus  communément  Xisithrus.  (jClogmson.) 
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à  lire  et  à  écrire^  Tient  de  âe  renouyeler  encore;  et  p^t  qui?  p&t  ce 
même  jésuite  Needham ,  qui  croyait  avoir  fait  des  anguilles  atec  du 
jus  de  mouton  et  du  seigle  ergoté.  Il  induisit  en  erredr  de  grands  phi- 
losophes ;  ceux-ci  trouvè^nt,  par  leuré  calculs ^  que  si- de  s&auvais 
seigle  produisait  des  anguilles,  de  beau  fromeat  produirait  infaillibie- 
ment  des  hommes. 
Le  jésuite  Needham,  qui  connaît  tôt»  les  dialectes  égyptiens  et 
'  chinois  comme  il  connaît  la  nature,  vient  de  faire  encore  un  petit 
livre  pour  répéter  que  les  Chinois  descendent  des  Égyptiens  comme 
les  Persans  descendent  de  Persée,  les  Français  de  Francus,  et  les 
Bretons  de  ôrltannicus. 

Après  tout,  ces  inepties,  qUi  dans  tiOtre  siècle  sont  parvenues  au 
dernier  excès,  ne  font  aucun  mal  à  la  société.  Dieu  nous  garde  des 
autres  inepties  pour  lesquelles  on  se  querelle,  on  s'injurie,  on  se  ca- 
lomnie, on  arme  les  puissants  et  les  sots  qui  soht  si  souvent  de  la 
môme  espèce,  on  s'attaque,  on  se  tue;  et  les  savants  qui  sont  persua- 
dés qu'il  ftiut  casser  les  œufs  par  le  gros  bout,  traînent  aux  échrfauds 
les  savants  qui  cassent  les  œufs  par  le  petit  bout  ! 

Article  VII.  —  Des  hrahmes. 

Toute  la  grandeur  et  toute  la  tnisère  de  l'esprit  humain  s'est  déployée 
dans  les  anciens  brahmanes,  et  dans  les  brahme^  leurs  successeurs. 
D'un  côté,  c'est  la  vertu  persévérante,  soutenue  d'une  abstinence  ri- 
goureuse; une  philosophie  sublime,  quoique  fantastique,  voilée  par 
dMngénieuses  allégories  ;  l'horreur  de  i*effusiott  du  sang;  la  charité 
constante  envers  les  hommes  et  les  animaux.  De  l'autre  côté,  c'est  la 
superstition  la  plus  méprisable.  Ce  fanatisme,  quoique  tranquille,  les 
a  portés  depuis  des  siècles  innombrables  à  encourager  le  meurtre  vo- 
lontaire dé  tant  de  jeunes  veuves  qui  se  sont  jetées  dans  les  bûchers 
enflammés  de  leurs  époux.  Cet  horrible  excès  de  religiob  et  de  gran- 
deur d'âme  subsiste  encore  avfec  la  fameuse  professîoti  de  foi  des  hrah- 
mes, <c  que  Dieu  ne  veut  de  nous  que  la  charité  et  les  bonnes  œuvrbs.» 
La  terre  entière  est  gouverUéè  par  des  contradictions.  M.  Scrafton 
ajoute  qu'ils  sont  persuadés  que  Dieu  a  voulu  que  les  différentes  na- 
tions eussent  des  cultes  différents.  Cette  persuasion  pourrait  conduire 
à  IMndiïférence  ;  cependant  il*  oUt  l'enthousiasme  de  leur  religion, 
comme  s'ils  la  croyaient  la  seule  vraie ,  la  seule  donnée  par  Dieu 
même. 

La  plupart  d*ôrttre  eux  vivent  dans  utie  molle  apathie.  Leur  grande 
nlaxime,  tirée  de  leurs  anciens  livres,  est  «  qu'il  vaut  mieux  s'asseoir 
que  de  marcher,  se  coubher  qUè  de  S'asseoir,  dortoir  que  dé  veiller, 
et  mourir  que  de  Vivre.  »  On  en  voit  pourtant  beaucoup  sur  la  côte  de 
Coromandel  qui  sortent  de  cette  léthargie  pour  se  jeter  datts  la  vie  ac- 
tive. Les  uns  prennent  parti  pour  les  Français,  les  autres  pour  les 
Anglais;  ils  apprennent  les  langues  de  ces  étrangers,  leur  servent  d'in- 
terprètes et  de  courtiers.  Il  n'est  guère  de  grand  commerçant  sur 
cette  côte  qUi  n'ait  son  brahmé,  comme  on  a  son  banquier.  En  gêné- 
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rai^  on  les  trouve  fidèles,  mais  fins  et  rusés.  Ceux  qui  n'ont  point  eu 
de  commerce  avee  les  étrangers  ont  conservé,   dit-on )  la  vertu  pure 

({u'on  attribue  à  leurs  ancêtres. 
M.  Scraflon  et  d'autres  ont  va  entre  les  mains  de  quelques  brahmes 

da  éphémérides  composés  par  eux-mêmes ,  dans  lesquels  les  éclipses 

aoat  ealeulées  pour  plusieurs  milliers  d'&nnées. 
Le  savant  et  judicieux  M.  Le  Gentil  dit  qu'il  &  été  étonné  de  la 

promptitude  avec  laquelle  les  brabméà  faisaient  en  sa  présence  les  plus 
longs  calculs  astronomiques.  11  avoue  qu'ils  connaissent  la  précession 
des  équinoxes  de  temps  immémorial.  Cependant  il  n*a  vu  que  quelques 
Ixaiimes  du  Tanjaour  vers  Pondlchéri;  il  n*a  point  pénétré,  comme 
ILHoivrell)  jusqu'à  Bénarès,  l'ancienne  école  des  brahmanes;  il  n'a 
point  vu  ces  anciens  livres  que  les  brahmes  modertles  cachent  soigneu- 
sement aux  étrangers  et  à  quiconque  n'est  pas  initié  à  leurs  mystères. 
M.  lA  Gentil  n'a  levé  qu'un  coin  du  voile  sous  lequel  les  savants  br&h- 
mes  se  dérobent  &  là.  curiosité  inquiète  des  Européans  ;  mais  il  en  a 
TU  assez  pour  être  convaincu  que  les  sciences  sont  beaucoup  plus  an* 
ciennes  dans  rind«  qu'à  ta  Chine  même  K 

Ce  savant  homme  ne  croit  point  à  leur  généalogie;  il  la troilvè  très- 
exagérée.  Lk  nôtre  n'est-elle  pas  évidemment  aussi  fautive,  quoique 
plus  récente?  KôuS  avons  soixante  et  dix  systèmes  sur  la  supputation 
des  temps;  donc  il  y  a  soixante-neuf  systèmes  erronés,  sans  qu'on 
poisse  deviner  quel  est  le  soixante  et  dixième  véritable;  ti  ce 
soixante  et  dixième  inbonnu  est  peut-être  aussi  faux  que  tous  les 
autres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  invinciblement  que,  malgré  lé  détes- 
table gouvernement  de  l'înde,  malgré  les  irruptions  de  tant  d'étrangers 
avides,  les  brahmes  ont  encore  des  mathématiciens  et  des  astronomes; 
uiats  en  même  temps  ils  ont  tous  le  ridicule  de  l'astrologie  judiciaire, 
et  ils  poussent  cette  extravagance  aussi  loin  que  les  Chinois  et  les  Per- 
sans. Celui  qui  écrit  ces  mémoires  a  envoyé  à  la  bibliothèque  du  roi 
le  ConHo»iretdoin,  ancien  commentaire  du  Veidarf^  :  il  est  rempli  de 
prédictions  pour  tous  les  jours  de  l'année,  et  de  préceptes  religieux 
pour  toutes  les  heures.  Ne  nous  en  étonnons  point  :  il  n*y  a  pas  deux 
cents  ans  que  la  même  iblie  possédait  tous  nos  princes,  et  que  lé  niême 
charlatanisme  était  affecté  par  nos  astronomes.  Il  faut  bien  que  les 
brahmes,  possesseurs  de  ces  éphémérides,  soient  très -instruits.  Ils 
sont  philosophes  et  prêtres  comme  les  anciens  brahmanes;  ils  disent 
que  le  peuple  a  besoin  d'être  trompé,  et  qu'il  doit  être  ignorant.  En 
conséquence,  comme  les  premiers  brahmanes  marquèrent  par  les  hié- 
roglyphes de  la  tâté  et  de  la  queue  du  dragon  les  nœuds  de  la  lune 
dans  lesquels  se  font  les  éclipses,  ils  débitent  que  ces  phénomènes 
sonl  causiés  par  les  efforts  du  dragon  qui  attaque  la  lune  et  le  soleil. 
La  même  ineptie  est  adoptée  à  la  .Chine.  jOn  voit  dans  l'Inde  des  mil- 


ï-  Voy.  les  Mémoires  de  la  Chine  y  rédigés  par  du  Halde.  Il  y  est  dit  qae, 
dans  le  cabinet  des  antiques  de  l'empereur  Cam-hi,  les  plus  anciens  monuments 
étaient  indiens. 
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lions  d'hommes  et  de  femmes  qui  se  plongent  dans  le  Gange  pendant 
la  durée  d'une  éclipse,  et  qui  font  un  bruit  prodigieux  avec  des 
instruments  de  toute  espèce  pour  faire  lâcher  prise  au  dragon.  C'est 
ainsi  à  peu  près  que  la  terre  a  été  longtemps  gouvernée  en  tout  genre. 

Au  reste ,  plus  d'un  brahme  a  négocié  avec  des  missionnaires  pour 
les  intérêts  de  la  compagnie  des  Indes;  mais  il  n'a  jamais  été  question 
entre  eux  de  religion. 

D'autres  missionnaires  (il  le  faut  répéter)  se  sont  hâtés,  eu  arrivant 
dans  l'Inde,  d'écrire  que  les  brahmes  adoraient  le  diable,  mais  que 
bientôt  ils  seraient  tous  convertis  à  la  foi.  On  avoue  que  jamais  ces 
moines  d'Europe  n'ont  tenté  seulement  de  convertir  un  seul  brahme, 
et  que  jamais  aucun  Indien  n'adora  le  diable ,  qu'ils  ne  connaissaient 
pas.  Les  brahmes  rigides  ont  conçu  une  horreur  inexprimable  pour 
nos  moines,  quand  ils  les  ont  vus  se  nourrir  de  chair,  boire  du  vin, 
et  tenir  à  leurs  genoux  de  jeunes  filles  dans  la  confession.  Si  leurs 
usages  ont  été  regardés  par  nous  comme  des  idolâtries  ridicules  ^ ,  les 
nôtres  leur  ont  paru  des  crimes. 

Ce  qui  doit  être  plus  étonnant  pour  nous,  c'est  que,  dans  aucun  li- 
vre des  anciens  brachmanes,  non  plus  que  dans  ceux  des  Chinois,  ni 
dans  les  fragments  de  Sanchoniathon,  ni  dans  ceux  dj^  Bérose,  ni  dans 
l'Egyptien  Manéthon,  ni  chez  les  Grecs,  ni  chez  les  Toscans,  on  ne 
trouve  la  moindre  trace  de  l'histoire  sacrée  judaïque,  qui  est  notre  his- 
toire sacrée.  Pas  un  seul  mot  de  Noé,  que  nous  tenons  pour  le  restau- 
rateur du  genre  humain;  pas  un  seul  mot  d'Adam,  qui  en  fut  le  père; 
rien  de  ses  premiers  descendants.  Comment  toutes  les  nations  ont-elles 
perdu  les  titres  de  la  grande  famille?  comment  personne  n'avait-il 
transmis  à  la  postérité  une  seule  action,  un  seul  nom  de  ses  ancêtres? 
pourquoi  tant  d'antiques  nations  les  ont-elles  ignorés,  et  pourquoi  un 
petit  peuple  nouveau  les  a-t-il  connus?  Ce  prodige  mériterait  quelque 
attention  si  l'on  pouvait  espérer  de  l'approfondir.  L'Inde  entière,  la 
Chine,  le  Japon,  la  Tartarie,  les  trois  quarts  de  l'Afrique,  ne  se  dou- 
tent pas  encore  qu'il  ait  existé  un  Gain,  un  Caïnan,  un  Jared,  un  Ma- 
thusalem  qui  vécut  près  de  mille  ans  ;  et  les  autres  nations  ne  se  fami- 
liarisèrent avec  ces  noms  que  depuis  Constantin.  Mais  ces  questions, 
qui  appartiennent  à  la  philosophie,  sont  étrangères  à  l'histoire. 

1.  Un  des  grands  missionnaires  jésnites,  nommé  de  Lalane,  a  écrit  en  1709  : 
«  On  ne  peut  douter  que  les  brames  ne  soient  véritablement  idolâtres,  puisqu'ils 
adorent  des  dieux  étrangers.  »  (Tome  X,  page  J4,  des  Lettres  édi^ntca.) 

Et  il  dit  (page  15)  :  «  Voici  une  de  leurs  prières  que  j'ai  traduite  mot  pour 
mut  : 

«  J'adore  cet  être  qui  n'est  sujet  ni  au  changement  ni  à  l'inquiétude  ;  cet 
o  être,  dont  la  nature  est  indivisible  ;  cet  être,  dont  la  spiritualité  n'admet  aucune 
«  composition  de  qualités  ;  cet  être,  qui  est  l'origine  et  la  cause  de  tous  les  êtres, 
«  et  qui  les  surpasse  tous  en  excellence  ;  cet  être,  qui  est  le  soutien  de  l'univers, 
«  et  qui  est  la  source  de  la  triple  puissance.  » 

Voilà  ce  qu'un  missionnaire  appelle  de  l'idolâtrie. 
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Article  VIII.  —  Des  guerriers  de  Vlnde^  et  des  dernières 

révolutions.  * 

Les  Gentous  en  général  ne  paraissent  pas  plus  faits  pour  la  guerre 
dans  leur  beau  climat,  et  dans  les  principes  de  leur  religion,  que  les 
Lapons  dans  leur  zone  glacée,  et  que  les  primitifs  nommés  quakers, 
dans  les  principes  qu'ils  se  sont  faits.  Nous  avons  vu  *  que  la  race  des 
vainqueurs  mahométans  n'a  presque  plus  rien  de  tartare,  et  est  deve- 
nue indienne  avec  le  temps. 

Ces  descendants  des  conquérants  de  Tlnde,  avec  une  année  innom- 
brable, n'ont  pu  résister  au  Sha-Nadir  quand  il  est  venu,  en  1739,  atta- 
quer, avec  une  armée  de  quarante  mille  brigands  aguerris,  du  Can- 
dabar  et  de  Perse,  plus  de  six  cent  mille  hommes  que  Mahmoud-Sha 
lai  opposait.  M.  Cambridge  nous  apprend  ce  que  c'était  que  ces  six 
cent  mille  guerriers.  Chaque  cavalier,  accompagné  de  deux,  valets, 
portait  une  robe  légère  et  traînante  de  soie  :  les  éléphants  étaient  pa- 
rés comme  pour  une  fête  :  un  nombre  prodigieux  de  femmes  suivait 
Tannée.  11  y  avait  dans  le  camp  autant  de  boutiçgies  et  de  marchandi- 
ses de  luxe  que  dans  Delhi.  La  seule  vue  de  l'armée  de  Nadir  dispersa 
cette  pompe  ridicule.  Nadir  mit  Delhi  à  feu  et  à  sang;  il  emporta  en 
Perse  tous  les  trésors  de  ce  puissant  et  misérable  empereur,  et  le  mé- 
prisa assez  pour  lui  laisser  sa  couronne. 

Quelques  relations  nous  disent,  et  quelques  compilateurs  nous  redi- 
sent, d'après  ces  relations,  qu'un  faquir  arrêta  le  cheval  de  Nadir  dans 
sa  marche  à  Delhi,  et  qu'il  cria  au  prince  :  «  Si  tu  es  Dieu,  prends- 
nous  pour  victimes;  si  tu  es  homme,  épargne  des  hommes;  »  et  que 
Nadir  lui  répondit  :  «  Je  ne  suis  point  Dieu,  mais  celui  que  Dieu  en- 
voie pour  châtier  les  nations  de  la  terre  2.  » 

Le  trésor  dont  Nadir  se  contenta,  et  qui  ne  lui  servit  de  rien,  puis- 
<îu'il  fut  assassiné  quelque  temps  après  par  son  neveu,  se  montait,  à 
ce  qu'on  nous  assure,  à  plus  de  quinze  cents  millions,  monnaie  de 
France,  selon  la  valeur  numéraire  présente  de  nos  espèces.  Que  sont 
devenues  ces  richesses  immenses  ?  En  quelques  mains  que  de  nouvelles 
rapines  en  aient  fait  passer  une  partie,  et  quelles  que  soient  les  caver- 
nes où  l'avarice  et  la  crainte  enfouissent  l'autre ,  la  Perse  et  l'Inde  ont 
été  également  les  pays  les  plus  malheureux  de  la  terre,  tant  les  hom- 
mes se  sont  toujours  efforcés  de  changer  en  calamités  effroyables  tous 

4.  Page  198.  (ÉD.) 

^-  Un  conte  semblable  a  été  fait  sur  Femand  Certes,  sur  Tamerlan,  sur  Attila, 
<Itu  s'intitalait  flagellum  Dei  ,  le  fléau  de  J)ieu ,  suivant  la  traduction  des 
Compilateurs  modernes.  Personne  ne  s'avisa  jamais  de  s'appeler  fléau.  Les 
jesmtes  appelaient  Pascal  j)orfe  d'enfer  ;  mais  Pascal  leur  répond  dans  ses  Pro- 
^ndales  que  son  nom  n'est  pas  porte  d'enfer.  La  plupart  de  ces  aventures  et  de 
ces  réponses,  attribuées  d'âge  en  &ge  à  tant  d'hommes  célèbres,  sortirent  d'abord 
de  l'imagination  des  auteurs  qui  voulurent  égayer  leurs  romans ,  et  sont  répé- 
wea  encore  aujourd'hui  par  ceux  qui  écrivent  des  histoires  sur  des  collections 
ue  gazettes.  Tous  ces  bons  mots  prétendus ,  tous  ces  apophthegmes  grossissent 
«e«ana.  On  peut  s'en  amuser,  et  non  les  croire.  —  Voy.  la  XV»  des  Lettres 
provinciales.  (Éd.)  » 
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les  biens  que  la  nature  leur  a  faits.  La  Perse  et  Tlnde  ne  furent  plus, 
depuis  la  victoire  et  la  mort  de  Nadir,  qu'une  anarchie  saQg[lsu%to-  G'é- 
yient  les  mêmes  torrents  de  révolutions. 


Article  IX.  —  Suite  de^  révolutions* 

Un  jeune  valet  persan  qui  avait  servi  en  qualité  de  porte-massuâ 
dans  la  maison  du  Sha-Nadir,  se  fît  voleur  de  grand  chemin,  comme 
l'avait  été  son  ma)tre.  Il  eut  avis  d*un  convoi  de  trois  mille  chameaux 
chargés  d'armes,  de  vivres,  et  d'une  grande  partie  de  l'or  emporté  de 
Delhi  par  les  Persans.  Il  tua  l'escorte,  prit  tout  le  convoi,  leva  des 
troupes,  et  s'empara  d'un  royaume  entier  au  nord -est  de  Delhi  ^  Ce 
royaume  faisait  autrefois  une  partie  de  la  Bactriane  :  il  confine  d'uQ 
côté  aux  montagnes  de  la  belle  province  de  Cachemire,  et  de  Vautre  à 
Caboul. 

Ce.brigand,  nommé  Abdala,  fut  alors  un  grand  prince,  un  héros;  II 
marcha  vers  Delhi  en  1746,  et  ne  se  promit  pas  moins  que  de  conqué- 
rir tout  rindoustan.  C'était  précisément  dans  le  temps  que  La  Bourdon- 
nais prenait  Madras.  ^ 

Le  vieux  mogol  Mahmoud,  dont  la  destinée  fut  d'être  opprimé  par 
des  voleurs,  soit  rois,  soit  voulant  l'être,  envoya  d'abord  contre  celui- 
ci  son  grand  vizir,  sous  qui  son  petit- flls  Sha- Ahmed  fit  ses  premières 
armes.  On  livra  bataille  aux  portes  de  Delhi  :  la  victoire  fut  indécise; 
mais  le  grand  vizir  fut  tué.  On  assure  que  les  omras,  commandants 
des  troupes  de  l'empereur,  étranglèrent  leur  maître,  et  firent  courir  le 
bruit  qu'il  s'était  empoisonné  lui-même. 

Son  petit-fils  Sha-Ahmed  lui  succéda  sur  ce  trône  si  chancelant; 
prince  qu'on  a  peint  brave,  mais  faible',  voluptueux,  indécis,  incon- 
stant, défiant,  destiné  à  être  plus  malheureux  que  son  grand-père.  Un 
raïa  nommé  Gasi,  qui  tantôt  le  secourut,  et  tantôt  le  trahit,  le  prit 
prisonnier,  et  lui  fit  arracher  les  yeux.  L'empereur  mourut  des  suites 
de  son  supplice.  Le  raïa  Gasî,  ne  pouvant  se  faire  empereur,  mit  en  sa 
place  un  descendant  de  Tamerlan;  c'est  Alumgir,  qui  n'a  pas  été  plus 
heureux  que  les  autres.  Les  omras ,  semblables  aux  agas  des  janissai- 
res, veulent  que  la  race  de  Tamerlan  soit  sur  le  trône,  comme  les 
Turcs  ne  veulent  de  sultan  que  de  la  race  ottomane  :  il  ne  leur  importe 
qui  règne ,  incapable  ou  méchant ,  pourvu  qu'il  soit  de  la  famille.  Ils  le 

1.  Ce  royaume  s'appelle  Chisni.  Nous  n'avons  trouvé  ce  nom  ni  dans  les  cartes 
de  Vau^ondi,  ni  dans  nos  dictionnaires  ;  cependant  il  a  existé,  et  U  es|  aojour- 
d'I^ui  deniembré. 

3.  Nqqb  ne  eh«rohon»  que  le  vrai,  nous  ne  prétondoos  faire  le  portrait  ni  des 
princes  ni  des  hommes  4'Btat  qui  ont  vécu  a  six  mille  lieues  de  noua,  comme 
on  s'avise  tous  les  jours  de  nous  tracer  jusqu'aux  plus  petites  nuances  du  carac- 
tère de  quelques  souverains  qui  régnaient  il  y  a  deux  mille  ans,  et  de»  minis- 
tres qui  régaaient  sous  eux  ou  sur  eux.  Le  cbarlatoniame  qui  s'éteod  partent 
varie  ces  tableaux  en  mille  manières  ;  on  fait  dire  à  oes  hommes  qu'on  connstt 
si  peu  ce  qu'ils  n'ont  jamais  dit,  on  leur  attribue  des  harangues  qu'ils  n'ont 

i'amais  pronanoëes,  ainsi  que  des  actions  qu'ils  n'ont  jamais  faites.  Nous  terioni 
»iea  en  peine  de  (aire  un  vrai  portrait  des  prii\ee8  que  nous  avo^s  vus  da  preii 
et  on  veut  nous  donner  celui  de  Numa  et  de  Tarquin  I 
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déposent,  ils  lui  arrachent  Ipg  yeujt  :  ils  le  tiient  sur  uo  trôn«  qu'ils 
regardât  comme  sacré.  C'est  ainsi  qu'ils  en  usent  depuis  Aurengzeh. 
On  peut  juger  si,  pendant  ces  orages,  les  soubas,  les  nababs,  les 
raïasdu  md\  de  l'Inde,  se  disput^.rent  les  provinces  envahies  par  eux, 
et  si  les  faptio^s  anglaise  e^  française  faisaient  leurs  efforts  pour  partft^ 
ger  la  proie. 

Nous  avons  fait  voir  comment  un  faible  détachement  d'Européans 
(rainait  au  combat  ou  dissipait  des  armées  de  Qentou«.  Ces  soldats  de 
Visapour,  d'Arcade,  de  Tanjàour^  de  Golconde,  d'Orixa,  du  Bengale, 
depuis  le  cap  de  Comorin  jusqu'au  promontoire  des  Palmiers  et  à  l'em- 
bouchure du  Gange,  sont  de  mauvais  soldais  sans  doute  :  point  de 
discipline  militaire,  point  de  patience  dans  les  travaux,  nul  attache^ 
ment  j^  leurs  che(s,  uniquement  occupés  de  leur  paye,  qui  est  toujours 
for(  au-pde^ua  du  salaire  des  laboureurs  et  des  ouvriers,  par  un  usaga 
directement  cpntr^ire  k  celui  de  toute  l'Europe.  Ni  eux,  ni  leurs  ofSi 
ciers  ne  s'inquiètent  jamais  d«.  l'intérêt  du  prince  qu'ils  servent  ;  ils 
s'JDqiiiàtent  seuleipent  dQ  la  caisse  de  son  trésorier.  Mais  enfin,  ]n- 
dieas  çon^e  Indiens  vqnt  aux  Qpups^  çt  leur  force  ou  leur  faiblesse  est 
«gale;  leurs  corps,  qui  soutiennent  rarement  la  fatigue,  affrontent  l« 
mort.  Le^  caJUes  se  combattent  et  s»  tuent  «tussi  bien  que  les  dogues. 

Il  Um\  excepter  d^  ces  faibles  troupes  les  montagnards ,  appelés  Ma<. 
rattes,  qui  tiennent  un  peu  plus  de  la  constitution  robuste  de  tous  Isa 
bal)itants  des  lieux  escarpés.  Ils  ont  plus  de  dureté,  plus  de  courage, 
et  pins  d'amour  de  la  liberté,  que  les  habitants  de  la  plaine.  Ces  Ma- 
rattes  sont  prôfiisàment  ce  que  durent  les  Suisses  dans  les  guerres  de 
Chaclfs  Vin  et  de  l^ouis  XII  :  quiconque  les  pouvait  soudoyer  était  sûr 
de  la  victoire,  et  on  payait  chèrement  leurs  services.  Ils  se  choisissent 
un  chef  auquel  ils  n'émissent  que  pendant  la  guerre  ;  et  encore  lui 
ohéiasent-il%  très-mal  :  les  i^uropéans  ont  appelé  roi  ce  capitaine  de 
^ngands,  tant  on  prodigue  ce.  nom.  un  les  vit  armés  tantôt  pour  les 
empereur^,  et  tantôt  contre  eux.  Ils  eut  servi  tour  à  tour  nabab  contrt 
nabab,  et  Français  contre  Anglais. 

Au  reçte,  on  ne  doit  pas  croire  que  ces  Gentous  marattes,  quoique 
de  la  religioiii  des  brames,  en  observent  les  rites  rigoureux  :  eux  et 
presque  tous  les  soldats  mangent  de  la  viande  et  du  poisson  ;  ils  boi« 
vent  même  des  liqueurs  fortes  quand  ils  en  trouvent.  On  aooomnK)d« 
partout  pays  sa  religion  avec  sas  passions. 

Ces  Marattes  empêchèrent  Abdala  de  oonquérir  l'Inde.  Il  aurait  été 
sans  eux  un  Tamerlan ,  un  Alexandre  !  Nous  venonsi  de  voir  le  petit- 
fils  de  Mahmoud  livré  à  la  mort  par  un  de  ses  sujets.  Son  successeur 
Aiumgir  éprouva  ks  mêmes  révolutions  dans  une  courte  vie,  et  finit 
par  le  même  sort.  Les  Marattes  déclarés  contre  lui  entrèrent  dan» 
^elhi,  et  la  saccagèrent  pendant  sept  jours.  Abdala  revint  encoi^ 
augmenter  la  ponfusion  et  le  désastre  en  1757.  L'empereur  Alumglr, 
tombé  en  démence,  gouvenié  et  maltraité  par  son  vizir,  implora  la 
protection  de  cet  Abdala  même  ;  le  vizir  indigné  mit  en  prison  son 
«maître,  et  bientôt  après  lui  fit  couper  la  tête.  Cette  dernière  catastpo- 
Pi^a  arriva  peu  d'années  après.  Nos  mémoire^,  qui  s'accordent  sur  le 
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fond,  se  contredisent  sur  les  dates;  mais  quMmporte  pour  nous  en 
quel  mois,  en  quelle  année  on  ait  tué  dans  l'Inde  un  Mogol  efféminé, 
tandis  qu'on  assassinait  tant  de  souverains  en  Europe! 

Cet  amas  do^rimes  et  de  malheurs  qui  se  suivent  sans  interruption, 
dégoûte  enfin  le  lecteur  :  leur  nombre  et  Péloignement  des  lieux  di- 
minuent la  pitié  que  ces  calamités  inspirent. 

Article  X.^  Description  sommaire  des  côtes  de  la  presqu'île  où  les 
Français  et  les  Anglais  ont  commercé  et  fait  la  guerre. 

Après  avoir  fait  voir  quels  étaient  les  empereurs,  les  grands,  les 
peuples,  les  soldats,  les  prêtres  avec  qui  le  général  Lally  avait  à  com- 
battre et  à  négocier,  il  faut  montrer  en  quel  état  se  trouvait  la  fortune 
des  Anglais  auxquels  on  l'opposait,  et  commencer  par  donner  quelque 
idée  des  établissements  formés  par  tant  de  nations  d'Europe  sur  les 
côtes  occidentales  et  orientales  de  l'Inde. 

Il  est  désagréable  de  ne  point  mettre  ici  une  carte  géographique  sous 
les  yeux  du  lecteur  :  nous  n'en  avons  ni  le  temps  ni  la  facilité;  mais 
quiconque  voudra  lire  avec  fruit  ces  mémoires,  pourra  aisément  en 
consulter  une.  S'il  n'en  a  point,  qu'il  se  figure  toutes  les  côtes  de  la 
presqu'île  de  l'Inde  couvertes  d*étabUssements  de  marchands  d'Europe, 
fondés  par  les  concessions  des  naturels  du  pays,  ou  les  armes  à  la 
main.  Commencez  par  le  nord-ouest.  Vous  trouvez  d'abord  sur  la  côte 
la  presqu'île  de  Cambaie ,  où  Ton  a  prétendu  que  les  hommes  vivaient 
communément  deux  cents  années.  Si  cela  était ,  elle  aurait  cette  eau 
d'immortalité  qui  a  fait  le  sujet  des  romans  de  l'Asie,  ou  cette  fontaine 
de  Jouvence  connue  dans  les  romans  de  l'Europe.  Les  Portugais  y  ont 
conservé  Dttt  ou  Dtou,  une  de  leurs  anciennes  conquêtes. 

Au  fond  du  golfe  de  Cambaie  est  Surate,  ville  immédiatement  gou- 
vernée par  le  Grand-Mogol,  dans  laquelle  toutes  les  nations  commer- 
çantes de  la  terre  avaient  des  comptoirs,  et  surtout  les  Arméniens,  qui 
sont  les  facteurs  de  la  Turquie ,  de  la  Perse ,  et  de  l'Inde. 

La  côte  de  Malabar,  proprement  dite,  commence  par  une  petite  île 
qui  appartenait  aux  jésuites  :  elle  porte  encore  leur  nom  ;  et  par  un 
singulier  contraste ,  l'île  de  Bombai  qui  suit  est  aux  Anglais.  Cette  Ile 
de  Bombai  est  le  séjour  le  plus  malsain  de  Tlnde  et  le  plus  incom- 
mode. C'est  pourtant  pour  la  conserver  que  les  Anglais  ont  eu  une 
guerre  avec  le  nabab  de  Décan ,  qui  affecte  la  souveraineté  de  ces  cô- 
tes. Il  faut  bien  qu'ils  trouvent  leur  profit  à  garder  un  établissement 
si  triste  ;  et  ûous  verrons  comment  ce  poste  a  servi  à  une  des  plus 
étonnantes  aventures  qui  aient  jamais  rendu  le  nom  anglais  respecta- 
ble dans  l'Inde. 

-  Plus  bas  est  la  petite  lie  de  Goa.  Tous  les  navigateurs  disent  qu'il 
n'y  a  point  de  plus  beau  port  au  monde  :  ceux  de  Naples  et  de  Us- 
bonne  ne  sont  ni  plus  grands  ni  plus  commodes.  La  ville  est  encore  un 
monument  de  la  supériorité  des  Européans  sur  les  Indiens,  ou  plutôt 
du  canon  que  ces  peuples  ne  connaissaient  pas.  Goa  est  malheureuse- 
ment célèbre  par  son  inquisition,  également  contraire  à  l'humanité  et 


ET  SUR  LA  MORT  DU  COMTE  DE  LALLY.      209 

au  commerce.  Les  moines  portugais  firent  accroire  que  le  peuple  ado- 
rait le  diable,  et  ce  sont  eux  qui  l'ont  servi. 

Descendez  vers  le  sud ,  vous  rencontrez  Gananor  que  les  Hollandais 
ont  enlevé  aux  Portugais,  qui  l'avaient  ravi  aux  propriétaires. 

On  trouve  après  cet  ancien  royaume  de  Calicut,  qui  coûta  tant  de 
sang  aux  Portugais.  Ce  royaume  est  d'environ  vingt  de  nos  lieues  en 
tout  sens,  Le  souverain  de  ce  pays  s'intitulait  Zamorin^  roi  des  rois; 
et  les  rois  ses  vassaux  possédaient  chacun  environ  cinq  à  six  lieues. 
C'était  la  place  du  plus  grand  commerce;  ce  ne  l'est  plus,  les  mar- 
chands ne  fréquentent  plus  Calicut.  Un  Anglais  qui  a  longtemps  voyagé 
sur  toutes  ces  côtes,  nous  a  confirmé  que  ce  terrain  est  le  plus  agréa- 
ble de  l'Asie,  et  le  climat  le  plus  salubre;  que  tous  les  arbres  y  con- 
servent un  feuillage  perpétuel;  que  la  terre  y  est  en  tout  temps  cou- 
verte de  fleurs  et  de  fruits.  Mais  l'avidité  humaine  n'envoie  pas  les 
marchands  dans  l'Inde  pour  respirer  un  air  doux  et  pour  cueillir  des 
fleurs. 

Un  moine  portugais  écrivit  autrefois  que  quand  le  roi  de  ce  pays  se 
marie,  il  prie  d'abord  les  prêtres  les  plus  jeunes  de  coucher  avec  sa 
femme;  que  toutes  les  dames  et  la  reine  elle-même  peuvent  avoir  cha- 
cune sept  maris;  que  les  enfants  n'héritent  point,  mais  les  neveux;  et 
qu'enfin  tous  les  habitants  y  font  de  pompeux  sacrifices  au  diable.  Ces 
absurdités  ridicules  sont  répétées  dans  vingt  histoires,  dans  vingt  li- 
vres de  géographie,  dans  La  Marti nière  lui-même.  On  s'indigne  contre 
cette  foule  de  compilateurs  qui  transcrivent  de  sang-froid  tant  d'inep- 
ties en  tout  genre,  comme  si  ce  n'était  rien  de  tromper  les  hommes  '. 
Nous  regardons  comme  un  devoir  de  redire  ici  que  les  premiers 
brachmanes,  ayant  inventé  la  sculpture,  la  peinture,  les  hiéroglyphes, 
ainsi  que  l'arithmétique  et  la  géométrie ,  représentèrent  la  vertu  sous 
l'emblème  d'une  femme  à  laquelle  ils  donnaient  dix  bras  pour  combat- 
tre dix  monstres,  qui  sont  les  dix  péchés  auxquels  les  hommes  sont  le 
plus  sujets.  Ce  sont  ces  figures  allégoriques  que  des  aumôniers  de  vais- 
seaux, ignorants,  trompés  et  trompeurs,  prenaient  pour  des  statues 

1.  Le  fameux  jésuite  Tachard  conte  qu'on  loi  a  dit  que  les  dames  nobles  de 
Calicot  peuvent  avoir  jusqu'à  dix  maris  à  la  fois  (tome  III  des  Lettres  édifiantes^ 
page  158).  Montesquieu  (XVI,  chap.  v)  cite  cette  niaiserie ,  comme  s'il  citait  un 
article  de  la  coutume  de  Paris  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'il  rend  raison  de 
cette  loi. 

L'auteur  de  ces  Fragments,  ayant  avec  quelques  amis  envoyé  un  vaisseau 
Jans  l'Inde ,  s'est  informé  soigneusement  si  cette  loi  étonnante  existe  dans  le 
Calicot  ;  on  lui  a  répondu  en  haussant  les  épaules  et  en  riant.  En  effet,  comment 
JDttaginer  que  le  peuple  le  plus  policé  de  toute  la  côte  de  Malabar  ait  une  cou- 
Jume  si  contraire  à  celle  de  tous  ses  voisins ,  aux  lois  de  sa  religion  et  à  la  nh- 
^ire  humaine?  Comment  croire  qu'un  homme  de  qualité,  un  homme  de  guerre, 
puisse  se  résoudre  à  être  le  dixième  favori  de  sa  femme?  A  qui  appartiendraient 
jes  enfants?  Quelle  source  abominable  de  querelles  et  de  meurtres  continuels I 
Jl  serait  moins  ridicule  de  dire  qu'il  y  a  une  basse-cour  où  dix  coqs  se  partagent 
tranquillement  la  jouissance  d'une  poule.  Ce  conte  est  aussi  absurde  que  celai 
^ont  Hérodote  amusait  les  Grecs,  quand  il  leur  disait  que  toutes  les  dames  de 
Babylone  étaient  obligées  d'aller  au  temple  vendre  leurs  faveurs  au  premier 
étranger  qui  voulait  les  acheter.  Un  suppôt  de  l'université  d,fi  Paris  (Larcher) 
a  voulu  justifier  cette  sottise,  il  n'y  a  pas  réussi. 

VoLTAME,  —  xxn,  14 
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de  Satan  et  de  Bélzêbuth,  anciens  noms  persans  qui  Jamais  n'ont  été 
connus  dans  la  presqu'île  '.  Mais  que  diraient  les  descendants  de  ces 
brâchmanes,  premiers  précepteurs  du  genre  humain,  «'ils  avaient  la 
curiosité  de  voir  nos  pays  si  longtemps  barbares,  comme  nous  avonâ  U 
rage  d'aller  chez  eux  par  avarice  ? 

Tanor,  qui  suit,  est  encore  appelé  royaume  par  nos  géngraphfes  :  c'est 
une  petite  terré  de  quatre  lieues  sur  deux,  une  tiiaison  de  plaisance 
située  dans  un  lieu  délicieui,  où  les  voisina  vont  acheter  quelques 
denrées  précieuses. 

Immédiatement  âpres  est  îé  royaume  de  Crangànôr,  &  peti  près  de 
la  même  étendue.  La  plupart  des  relations  peuplent  cette  côte  d'aotant 
dô  rois  que  nous  yoyons  en  Italie  et  en  France  de  marquîë  dans  mar- 
quiâat,  de  comtes  sâhs  comté,  et  en  Allemagne  de  barons  sans  ba- 
rônnie. 

Si  Craiigânor  est  un  royaume,  Coulan,  qiii  est  auprès»  petit  s^appe- 
1er  un  vaste  empire  :  car  il  a  environ  douze  lieues  sur  près  de  trois  en 
largeur.  Les  Hollandais ,  qui  ont  chassé  le*  t*ôr*tùgâis  defe  capitales  de 
ces  États,  ont  établi  dans  Granganor  un  comptoir  dont  ils  ont  fait  udb  i 
forteresse  imprenable  à  tous  ces  monarques  réunis.  Ils  font  un  com- 
merce immense  â  Granganor,  qui  est,  dit-on,  un  jardin  de  délices. 

En  allant  toujours  au  midi ,  sur  le  rivage  dé  cette  péninsule  qui  se 
resserre  de  plus  en  plus,  les  Hollandais  ont  encore  pris  àùi  JPorttigâis 
la  forteresse  qu'ils  avaient  dans  le  royaume  de  Gôchin,  petite  j)rovince 
qui  dépendait  autréfoiâ  de  Ce  roi  des  rois,  zamorîn  de  CaîicUt.  Il  y  a 
près  de  trois  siècles  qUe  ces  souverains  voient  des  màt'chandî!  ârniés 
venus  d'Europe',  s'établit  dans  leurs  territoires,  se  chasser  les  iitiS  les 
autres,  et  s'émpârer  tour  à  tour  de  tout  le  commerce  du  pays,  sans 
que  les  habitants  de  trois  cents  lieues  de  côtes  aient  jàm'ais  p\i  y  toéttré 
obstacle. 

Travancor  est  là  dernière  terre  qui  terminé  la  presqu'île.  OH  est  sur- 
pris de  la  iaiblesse  des  voyageurs  et  des  missionnaires  qui  ont  titré  de 
royaume  le  petit  pays  de  Travancor,  aussi  bien  que  tous  ces  autres 
assemblages  de  riches  bourgades  que  nous  venons  de  parcourir.  Pour 
peu  que  ces  royatimes  eussent  occupé  chacun  cinquante  lieues  seule- 
ment le  long  de  la  côte ,  il  y  aurait  plus  de  douze  cents  lieues  depuis 
Surate  jusqu'au  cap  Gomôriii;  et  si  on  avait  converti  la  centième  partie 
des  Indiens,  parmi  lesquels  il  n'y  a  pas  un  chrétien,  il  y  en  aurait  plus 
d*Un  million  «. 

1.  Voy.  l'article  Brames. 

2.  "Un  jésuite^  nommé  Martin,  raconte,  dans  le  cinquième  volume  des  Lettm 
curituses  et  édtfyintes,  tjue  c'est  une  coutume  vers  Travancor  de  faire  un  fonJ^ 
tous  les  ans  pour  le  distribuer  par  le  sort.  Un  Indien,  dit-il,  fit  vœu  à  saii' 
François  Xavier  de  donner  une  somme  aux  jésuites  s'il  gagnait  à  cette  espèr*' 
de  loterie.  Il  eut  le  gros  lot  :  il  fit  encore  un  vœu,  et  eut  le  second  lot.  Gepfi'- 
dant,  ajoute  le  jésuite  Martin,  cet  Indien  conserva,  ainsi  que  tous  ses  comi'a- 
triotes,  une  horreur  invincible  pour  la  religion  des  Francs ,  qu'ils  appellent  le 
franguiuiêriM,  C'était  un  ingrat.  Qu'on  joigne  à  tous  ces  traits  dont  les  Leti'ff 
curieutei  sont  remplies,,  les  miracles  attribués  à  saint  François  Xavier;  ses  se- 
mons dans  tous  lès  idiomes  de  l'Inde  et  du  Japon,  dès  qu'il  débarquait  dans  i  "^ 
pays  ;  les  neuf  morts  ressuscites  par  lui  ;  les  deux  vaisseaux  dans  lesquels  il  >e 
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Avant  de  quitter  le  Malabar ,  quoiqu'il  n'entre  point  du  tout  dans 
notre  plan  de  faire  l'iiistoire  naturelle  de  ce  pays  délicieux ,  qu'on  nous 
permette  seulement  d'admirer  les  cocotiers  et  l'arbre  sensitif.  On  sait 
que  les  coeotiers  fournissent  à  l'homme  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire, 
nourriture  et  boisson  agréable,  vêtement  »  logement  et  meubles  :  c'est 
le  plus  beau  présent  de  la  nature.  L'arbre  sensitif ,  moins  connu,  pro- 
«ittit  des  fraita  qui  s'enflent  et  qui  bondissent  sous  la  main  qui  les  tou- 
elie.  Notre  herbe  sensitivô,  aussi  inexplicable-,  a  beaucoup  moins  de 
propriétés.  Cet  arbre,  si  nous  en  croyons  quelques  naturalistes,  se  re- 
produit de  lui-même  en  quelque  sens  qu'on  le  coupe.  On  ne  l'a  point 
pourtant  mis  au  rang  des  animaux  zoophytes,  comme  Leuvenhoeck  y 
amis  ces  petits  jodcs»  nommés  polypes  d'eau  douce^  qui  croissent  dans 
quelques  marais  et  sUr  lesquels  on  &  débité  tant  de  fables  trop  légère- 
ment accréditées.  On  cherche  du  merveilleux^  il  est  partout,  puisque 
les  moindres  oavragés  de  la  nature  sont  incompréhensibles.  Il  n'est  pas 
besoin  d'ajouter  des  fables  à  ioes  mystères  réels  qui  frappent  nos  yeux 
et  que  âotis  flouions  aux  pieds. 

Article  XI.  --  Suite  dé  là  connûissante  des  côtés  de  Vînde. 

Enfin  ott  double  ce  fameux  cap  de  Comor  ou  Comorin,  coûnu  des 
anciens  Romains  dès  lé  temps  d'Auguste^  et  alors  on  est  sur  cette  côte 
des  perles  qu'on  appelle  la  Pêcherie.  C'est  de  là  que  les  plongeurs  in^ 
diens  fournissaient  des  perles  à  l'Ofient  et  à  l'Occident.  On  en  trouvait 
encore  beaucoup  lorsque  les  Portugais  découvrirent  et  envahirent  ce 
riTagedàos  notre  -zvi*  siècle*  Depuis  ce  temps  «  là  ^  cette  branche  im- 
mense de  commerce  à  diminué  de  jour  en  jour»  soit  que  les  mers  plus 
orientales  produisent  aujourd'hui  des  perles  d'unB  plus  belle  eau,  soit 
que  la  matière  qui  les  forme  ait  changé  sur  la  plage  dé  ce  promontoire 
de  rinde,  comme  tanl  de  mines  d'or,  d'argent  et  de  tous  les  métaux ^ 
se  sont  épuisées  dans  tant  de  terres. 

Vous  allez  alors  un  peu  au  nord  dtt  huitième  degré  de  Téquateur  où 
vous  êtes  et  yous  voyea  à  votre  droite  la  Trapobane  ou  Taprobade  des 
anciens,  nommée  depuis  par  leé  Arabes  l'Ile  de  Serinbid,  et  enfin  ^ 
Ceilan.  C'est  assez,  pour  là  faire  connaître,  de  dire  que  le  roi  de  Por- 
iBgftl,  Envmanuël ,  demandant  à  un  de  ses  capitaines  de  vaisseau ,  qui  en 
^veiiait,  si  elle  méritait  sa  réputation,  cet  officier  lui  répondit  :  <  J'y  ai 
TU  une  mer  semée  de  perles,  des  rivages  couverts  d'ambre  gris,  des 

*niUTa  en  mêine  temps  à  cent  lieues  l'un  de  l'autre,  et  qu'il  préserva  de  la  tem- 


pête; son  crucifix  qui  tomba  dans  la  mer,  et  qui  lui  fut  rapporte  par  un  cancre  ; 
et  qu'on  juge  si  Une  religion  aussi  sainte  que  la  nôtre      "  *'  -      - 


,  o I  religion  aussi  sainte  que  la  nôtre  doit  être  continuellé- 

nîent  méléfe  de  semblables  contes. 


^Q'  Si  un  Colerie  égorge  sa  femme  et  la  mange ,  son  adversaire  aussitôt  i 
sine  et  mange  la  sienne.  M.  Orm,  savant  Anglais,  qui  a  vu  beaucoup  dé  ces  Co- 
eries,  assure  en  proptèà  motâ  que  ces  coutumes  diaboliques  sont  absolument 
iftcotihues^  6t  que  lé  P.  Martin  en  a  menti. 
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forêts  d'ébène  et  de  cannelle,  des  montagnes  de  rubis,  des  cavernes  de 
cristal  de  roche,  et  je  vous  en  apporte  dans  mon  vaisseau.  »  Quelle  ré- 
ponse !  et  il  n'exagérait  pas. 

Les  Hollandais  n'ont  pas  manqué  de  chasser  les  Portugais  de  cette 
île  des  trésors.  Il  semblait  que  le  Portugal  n'eût  entrepris  tant  de  pé- 
nibles voyages  et  conquis  tant  d'États  au  fond  de  l'Asie ,  que  pour  les 
Hollandais.  Ceux-ci  s'étant  rendus  maîtres  de  toutes  les  côtes  de  Ceilair, 
en  interdisent  l'abord  à  tous  les  peuples.  Ils  ont  fait  le  souverain  de 
nie  leur  tributaire  ;  et  il  n'est  jamais  tombé  dans  l'esprit  des  raîas, 
des  nababs  et  des  soubas  de  l'Inde,  de  tenter  seulement  de.  les  en  dé- 
posséder. 

Vous  remontez  de  la  côte  de  Malabar,  que  nous  avons  parcourue,  à 
celles  de  Coromandel  et  de  Bengale,  théâtres  des  guerres  entre  les 
princes  du  pays,  et  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Nous  ne  parlerons  plus  ici  de  monarques  et  de  zamorins*,  rois  des 
rois,  mais  de  soubas,  de  nababs,  de  raïas.  Cette  côte  de  Coromandel 
est  peuplée  d'Ëuropéans  comme  celle  de  Malabar.  Ce  sont  d'abord  les 
Hollandais  à  Négapatam ,  qu'ils  ont  encore  enlevé  au  Portugal  et  dont 
ils  ont  fait,  dit-on,  une  ville  assez  florissante. 

Plus  haut  c'est  Tranquebar,  petit  terrain  que  les  Danois  ont  acheté 
et  011  ils  ont  fondé  une  ville  plus  belle  que  Négapatam.  Près  de  Tran- 
quebar, lés  Français  avaient  le  comptoir  et  le  fort  de  Karical.  Les  An- 
glais, au-dessus,  celui  de  Goudelour  et  celui  de  Saint-David. 

Tout  près  du  fort  Saint-David,  dans  une  plaine  aride  et  sans  port, 
les  Français  ayant,  comme  les  autres,  acheté  du  souba  de  la  province 
de  Décan  un  petit  territoire  où  ils  bâtirent  une  loge,  ils  firent,  avec  le 
temps,  de  cette  loge  ime  ville  considérable  :  c'est  Pondichéri,  dont 
nous  avons*  déjà  parlé. 

Ce  n'était  d'abord  qu'un  comptoir  entouré  d'une  forte  haie  d'acacias, 
de  palmiers,  de  cocotiers,  d'aloès;  et  on  appelait  cette  place  la  Baie 
des  Limites. 

A  trente  lieues  au  nord  est  Madras,  comme  nous-  l'avons  vu,  ce  cbef- 
lieu  du  grand  commerce  des  Anglaiç-.  La  ville  est  bâtie  en  parti^des 
ruines  de  Méliapour;  et  cet  ancien  Méliapour  avait  été  changé  parles 
•  Portugais  en  Saint -Thomé,  en  l'honneur  de  saint  Thomas  Didynie. 
apôtre.  On  trouve  encore  dans  ces  quartiers  des  restes  de  Syriens, 
nommés  d'abord  chrétiens  de  Thomas,  parce  qu'un  Thomas,  marchand 
de  Syrie  et  nestorien,  était  venu  s'y  établir  avec  ses  facteurs  au  vr  siècle 
de  notre  ère.  Bientôt  après  on  ne  douta  pas  que  ce  nestorien  n'eût  été 
samt  Thomas  Didyme  lui-même.  On  a  vu  partout  des  traditions,  des 
croyances  publiques,  des  monuments,  des  usages,  fondés  sur  de  telles 
équivoques.  Les  Portugais  croyaient  que  saint  Thomas  était  venu  i 
pied  de  Jérusalem  à  la  côte  de  Coromandel ,  en  qualité  de  charpentier, 
bâtir  un  palais  magnifique  pour  le  roi  Gondafer.  Le  jésuite  Tachard  a 
vu  près  de  Madras  l'ouverture  que  fit  saint  Thomas  au  milieu  d'une 
montagne,  pour  s'échapper  par  ce  trou  des  mains  d'un  brachmane  qw 
le  poursuivait  à  grands  coups  de  lance,  quoique  les  brachmanes  n'aient 
jamais  donné  de  coups  de  lance  à  personne.  Les  chrétiens  anglais  et 
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les  chrétiens  français  se  sont  détruits,  de  nos  jours,  à  coups  de  canon 
sur  ce  même  terrain  que  la  nature  ne  semblait  pas  avoir  fait  pour  eux. 
Çu  moins  les  prétendus  chrétiens  de  saint  Thomas  étaient  des  mar- 
chands paisible^. 

Plus  loin  est  le  petit  fort  de  Paliacate ,  appartenant  aux  Hollandais. 
Cest  de  là  qu'ils  vont  acheter  des  diamants  dans  la  nababie  de  Gol- 
conde. 

A  cinquante  lieues  plus  au  nord,  les  Anglais  et  les  Français  se  dispu- 
taient Masulipatan,  où  se  fabriquent  les  plus  belles  toiles  peintes  et 
où  toutes  les  nations  commerçaient  M.  Dupleix  obtint  du  nabab  cet 
établissement  entier.  On  voit  que  des  étrangers  ont  partagé  tout  ce  ri-  ' 
vage  et  que  les  Indiens  n'ont  rien  gardé  pour  eux  sur  leur  propre  ter- 
ritoire. 

Quand  on  a  franchi  la  côte  de  Coromandel,  on  est  à  la  hauteur  de  la 
grande  nababie  de  Golconde,  où  sont  les  plus  grands  objets  de  l'ava- 
rice, les  mines  de  diamants.  Les  nababs  avaient  longtemps  empêché 
les  nations  étrangères  de  se  faire  des  établissements  fixes  dans  cette 
province.  Les  facteurs  anglais  et  hollandais  y  venaient  d'abord  acheter 
les  diamants  qu'ils  vendaient  en  Europe. 

Les  Anglais  possédaient  au  nord  de  Golconde  la  petite  ville  de  Cal- 
cutta, bâtie  par  eux  sur  le  Gange  dans  le  Bengale,  province  qui  passe 
pour  la  plus  belle,  la  plus  riche  et  la  plus  délicieuse  contrée  de  l'u- 
nivers. Pour  les  Français,  ils  avaient  Chandernagor  et  un  autre  petit 
comptoir  sur  le  Gange.  C'est  à  Chandernagor  que  M.  Dupleix  commença 
sa  grande  fortune,  qu'il  perdit  depuis.  Il  y  avait  équipé  pour  son 
compte  quinze  vaisseaux  qui  allaient  dans  tous  les  ports  de  l'Asie,  avant 
<pi'il  fût  nommé  gouverneur  de  Pondichéri. 

Les  Hollandais  ont  la  ville  d'Ougli ,  entre  Calcutta  et  Chandernagor. 
U  est  bien  à  remarquer  que  dans  toutes  ces  dernières  guerres  qui  ont 
bouleversé  l'Inde,  qui  ont  mis  les  Anglais  sur  le  penchant  de  leur  ruine 
et  qui  ont  détruit  les  Français,  jamais  les  Hollandais  n'ont  pris  ouver- 
tement de  parti  :  ils  ne  se  sont  point  exposés,  ils  ont  joui  tranquille- 
ment  des  avantages  de  leur  commerce ,  sans  prétendre  former  des  em- 
pires. Ils  en  possèdent  un  assez  beau  à  Batavia.  On  les  vit  agir  en 
grands  guerriers  contre  les  Espagnols  et  les  Portugais  ;  mais  dans  ces 
dernières  guerres,  ils  se  sont  conduits  en  négociants  habiles. 

Observons  surtout  que  tant  de  peuples  de  l'Europe  ayant  de  grands 
vaisseaux  armés  en  guerre  sur  tous  les  rivages  de  l'Inde,  il  n'y  a  quo 
les  Indiens  qui  n'en  aient  point  eu,  si  nous  exceptons  un  seul  pirate. 
Est-ce  faiblesse  et  ignorance  du  gouvernement?  est-ce  mollesse,  est-ce 
confiance  dans  la  bonté  de  leurs  vastes  et  fertiles  terres  qui  n'ont  aucun 
besoin  de  nos  denrées  ?  C'est  tout  cela  ensemble. 

^TicLE  XIL—  Ce  qui  se  passait  dans  Vlnde  amnt  l'arrivée  du  général 
lally.  Histoire  d'Angria.  Anglais  détruits  dans  le  Bengale. 

.    Ayant  fait  connaître ,  autant  que  nous  l'avons  pu  dans  ce  précis,  les 
côtes  de  l'Inde  qui  intéressent  les  nations  commerçantes  de  l'Europe  et 
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de  l'AM^t  çommençQpspar  r^dre  compte  d*u^  service  qu^  les  Anglais 
leur  rendirent  à  toutes. 

H  y  a  cent  *n^  qu'un  Mîiratte,  nowwé  Conogé  Angria,  qui  ayait 
commandé  quelques  barques  de  sa  nation  contre  les  barques  de  l'em- 
])oreurdes  Indes,  se  fit  pirate,  et  s'étant  retranché  vers  Bombai,  il 
pilla  indifféremment  ses  compatriotes)  sojs  voisins  et  tous  les  commer- 
çants qui  naviguaient  dans  cette  mer.  Il  s'était  aisément  emparé  sur 
cette  côte  de  quelques  petites  lies  qui  ne  sont  que  des  rochers  inabor- 
dables. Il  en  fortifia  une  en  creu^nt  des  fossés  dans  le  roc.  Ses  Usr 
tiens  éta^jent  soutenus  par  des  murs  épa\s  de  dix  ou  douze  pieds^et  garais 
de  canons.  C'était  \h  qu'il  renfermait  son  butin.  Son  fils  et  son  petit- 
fils  continuèrent  le  mêpe  métier  et  avec  plus  de  succès.  Une  proviace 
entière,  derrière  Bombai,  était  soumise  à  ce  dernier  Angria.  Mille  va- 
gabonds m^attes,  iAdiens,  renégats  chrétiens,  nègres,  étaient  venus 
augmenter  cette  république  de  brigands,  presque  sep;ihlal)le  i  celle 
d'Alger*  l'Q^  Angria  faisaient  bien  voir  que  la  terre  et  la  mer  appar- 
tiennent h  qui  sait  s'en  rendre  maître»  Nous  voyons  tour  k  tour  deui 
voleurs  se  former  de  grapdes  dominations  au  nord  et  au  sud  de  l'Iade: 
l'un  est  Abdala  vers  Caboul;  l'autre  Angria  vers  Bombai.  Et  combien 
de  grandes  puissai^oes  n'ont  pas  eu  d'autres  commencements  I 

Il  fallut  que  l'Angleterre  armât  consécutivement  deux  flottes  contre 
ces  Qouvei^Mz  conquérants.  L'amiral  James,  en  1755,  commença  cette 
guerre  qui  en  effet  en  méritait  le  nom,  et  l'amiral  Watson  l'achevai,  le 
capitaine  Clive,  depuis  si  célèbre,  y  signala  ses  talents  mjlit^ir^- 
Toutes  les  retraites  de  ces  illustres  voleurs  furent  prises  VHQe  après 
l'autre.  On  trouva  dans  le  rocher  qui  leur  servait  de  capitale,  des  auias 
immenses  de  marchandises;  deux  cents  canons,  des  arsenaux  d'armes 
de  toute  espèce,  la  valeur  de  cent  cinquante  millions,  monnaie  de 
France,  en  or,  en  diamants,  en  perles,  en  aromates  :  ce  qu'on  rassem- 
blerait h  peine  dans  toute  la  côte  de  Coromandel  et  dans  celle  du  Pérou 
était  caché  dans  ce  rocher.  Angria  échappa.  L'amiral  Watson  prit  sa 
mère,  sa  femme  et  ses  enfants  prisonniers.  Il  les  traita  avec  humanité, 
comme  00  peut  bien  le  croire.  Le  plus  jeune  des  enfants,  entendant  dire 
qu'on  n'avait  pu  trouver  Angria,  se  jeta  au  cou  de  l'amiral  et  lui  dit: 
«  Ce  sera  donc  vous  qui  me  servirez  de  père.  »  M.  Watson  se  fit  expliquer 
ces  paroles  par  un  interprète  ;  elles  l'attendrirent  jusqu'aux  larmes;  et 
en  effet  il  servit  de  pèrç  à  toute  la  famille.  Cette  action  et  ce  bonbeur 
mémorable  étaient  compensés  dans  le  chef-UeUu  des  établissem^uts  an- 
glais au  Bengale,  par  un  désastre  plus  sensible. 

Il  s'éleva  une  querelle  entre  leur  comptoir  de  Calcutta  sur  le  Ganga. 
et  le  souba  4^  Bengale.  Ce  prince  crut  que  les  Anglais  avaient  à  Cal- 
cutta une  garnison  considérable,  puisqu'ils  l'avaient  bravé^.  Cette  ville 
ne  renfermait  pourtant  qu'un  conseil  de  marchands  et  environ  trois 
cents  soldats.  Le  plus  grand  prince  de  l'Inde  marcha  con^rç  eux  avec 
soixante  mille  soldats,  trois  cents  canons  et  trois  cents  éléphants. 

Le  gouverneur  de  Calcutta,  nommé  Drak,  était  bien  différent  du 
fameux  amiral  prak.  On  a  dit,  on  a  écrit  qu'il  était  4e  cette  religion 
na^ar^eqne  primitive,  professée  par  cçs  respectables  fensylvaniens 
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Q»9  9fl!it  epnnaissoiis  sous  le  nom  de  quakerg.  Qm  primitife,  dont  la 
vatrie  e$t  Philadelphie  dans  le  Noaveau-Monde,  et  qui  doiyent  faire 
mugir  Je  nôtre,  ont  la  môme  horreur  du  s^ng  que  les  l^rames.  lis  re- 
P'irdDQt  la  guerre  comme  un  orime.  Drak  était  un  marchand  très-ha- 
i'iie  et  un  honnête  homme  :  il  avait  jusque-là  caché  sa  religion  :  il  se 
déclara  et  k  conseil  le  fit  embarquer  sur  le  Gange  pour  le  mettre  à 
cûHvert. 

Qui  croirait  que  les  Mogols,  au  premier  assaut,  perdirent  douze  mille 
iiommes?  les  relations  Tont  assuré.  Si  le  fait  est  vrai,  ri^n  qe  peut 
niieui  confirmer  ce  que  nous  avons  tant  dit  de  la  supériorité  de  V£u-  • 
rope.  Mais  on  ne  pouvait  résister  longtemps  :  la  ville  fut  prise  ;  tout  fut 
mis  aux  fers.  Il  y  Qut  parmi  les  captifs  cent  quarante-six  Anglais,  offi- 
ciers et  facteurs,  conduits  dans  une  prison  qu'on  appelle  le  trou  noir, 
ils  firent  une  funeste  expérience  des  effets  de  Pair  enfermé  et  échauffé, 
ou  plutôt  des  vapeurs  oontinuellement  exhalées  de  tous  les  corps,  et 
<iuzquelles  on  a  donné  le  nom  d'air  et  d'élément.  Cent  vingt -trois 
hommes  en  moururent  en  peu  d'heures.  Bourhave»,  dans  sa  chimie, 
rapporte  un  exemple  plus  singulier  :  c'est  celui  d'un  homme  qui  tomba 
sur-le-champ  en  pourriture  dans  une  raffinerie  de  sucre  à  l'instant 
qu'on  en  eut  fermé  la  porte.  Ce  pouvoir  des  vapeurs  fait  voir  la  néces- 
sité des  ventilateurs ,  surtout  dans  les  climats  chauds,  et  les  dangers 
iQortels  qui  menacent  les  corps  humains,  non-seulement  dans  les  pri- 
sons, mais  dans  les  spectacles  où  la  foule  est  pressée  et  surtout  dans 
les  églises  où  Ton  a  l'infâme  coutume  d'enterrer  les  morts,  et  dont  il 
s'exhale  une  odeur  pestilentielle  2. 

M.  Holwell,  gouverneur  en  second  de  Calcutta,  fut  un  de  ceux  qui 
écliappèrent  à  cette  contagion  subite.  On  le  mena  lui  et  vingt-deux  of- 
ficiers de  la  factorerie  mourants  à  Maxadahad,  capitale  du  Bengale. 
1«  SQuba  eut  pitié  d'eux,  et  leur  fit  ôter  leurs  fers.  Holv^ell  lui  offrit 
une  rançon  :  le  prince  la  refusa,  en  lui  disant  qu'il  avait  trop  souffert, 
sans  être  encore  obligé  de  payer  sa  liberté. 

C'est  ce  même  Holwell  qui  avait  appris  non- seulement  la  langue  des 
bnuues  modernes,  mais  encore  celle  des  anciens  brachmanes.  C'est  lui 
({ui  a  écrit  depuis  des  ménK)ires  si  précieux  sur  l'Inde*,  et  qui  a  traduit 

1-  Les  Hollandais  écrivent  et  impriment  Boerhave  ;  a  chez  eux  se  pronon^ 
?u  :  mais  nous  devons  écrire  suivant  notre  prononciation.  Qn  imprime  tous  les 
jours  Westphalie^  Wirtemberg,  Wirsbourg  ;  on  ne  sait  pas  que  ce  caractère  W 
«st  Vv  consonne  des  Allemands.  Les  Allemands  prononcent  Vestphalie,  Virtem- 
•^rg,  Virsbourg. 

2.  A  Saulieu  en  Bourgogne,  au  mois  de  juin  1773,  les  enfants  étant  assemblés 
te  Véelise  au  nombre  de  soixante  pour  faire  leur  première  communion ,  on 
•avisa  de  oreuser  une  fosse  dans  cette  église  pour  y  enterrer  le  soir  même  un 
cadavre  :  il  a'éleva  de  U  fosse,  où  étaient  entassés  d'anciens  cadavres,  une  exha<- 
iaiaon  si  maligne,  que  le  cure,  le  vicaire,,  quarante  enfants,  et  plusieurs  parois^ 
siens  qui  entraient  alors,  en  moururent,  si  l'on  en  croit  les  papiers  publics.  Ce 
terrible  avertisifiement  de  ne  plus  souiller  les  temples  de  corps  morts  sera-t-il 
^Qcore inutile  en  France?  C'était  autrefois  un  sacrilège:  jusqu'à  quand  eeiU 
Mrreur  sera-t-elle  un  acte  de  piété? 

.  3'  Evénements  historiques  intére$»antiy  relatifs  aux  vfovinees  de- Bengale  et 
^  l'empire  de  rindoMtan  :  ony  a  joint  ta  mythologie,  ta  coemogonief  etc.,  tra« 
<iuiiaen  français,  1768,  2  vol.  in-8*.  (/Veto  de  M,  BeuchoL\ 
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des 'morceaux  sublimes  des  premiers  livres  écrits  dans  la  langue  sa- 
crée, plus  anciens  que  ceux  du  Sanchoniathon  de  Phénicie,  du  Mer- 
cure de  l'Egypte,  et  des  premiers  législateurs  de  la  Chine.  Les  savants 
brames  de  Bénarès  attribuent  à  ces  livres  environ  cinq  mille  ans  d'an- 
tiquité. 

Nous  saisissons  avec  reconnaissance  cette  occasion  de  rendre  ce  que 
nous  devons  à  un  homme  qui  n'a  voyagé  que  pour  s'instruire.  Il  nous 
a  dévoilé  ce  qui  était  caché  depuis  tant  de  siècles;  il  a  fait  plus  que 
les  Pythagore  et  les  Apollonius  de  Tyane.  Nous  exhortons  quiconque 
veut  s'instruire  comme  lui  à  lire  attentivement  les  anciennes  fables  al- 
légoriques, sources  primitives  de  toutes  les  fables  qui  ont  depuis  tenu 
lieu  de  vérités  en  Perse,  en  Chaldée,  en  Egypte,  en  Grèce,  et  chez 
les  plus  petites  et  les  plus  misérables  hordes,  comme  chez  les  plus 
grandes  et  les  plus  florissantes  nations.  Ces  objets  sont  plus  dignes  de 
l'étude  du  sage*  que  ces  querelles  de  quelques  commis  pour  de  la 
mousseline  et  des  toiles  peintes,  dont  nous  serons  obligés,  malgré  nous, 
de  dire  un  mot  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Pour  revenir  à  cette  révolution  dans  l'Inde,  le  souba,  qui  s'appelait 
Suraia-Doula,  était  un  Tartare  d'origine.  On  disait  qu'à  l'exemple 
d'Aurengzeb,  son  dessein  était  de  s'emparer  de  l'Inde  entière  :  on  ne 
peut  douter  qu'il  ne  fût  très-ambitieux,  puisqu'il  était  à  portée  de 
l'être  :  on  ajoute  qu'il  méprisait  son  empereur,  faible  et  dur,  inappli- 
qué et  sans  courage ,  et  qu'il  haïssait  également  tous  ces  marchands 
étrangers  qui  venaient  profiter  des  troubles  de  l'empire,  et  les  aug- 
menter. Dès  qu'il  eut  pris  le  fort  des  Anglais,  il  menaça  ceux  des  Hol- 
landais et  des  Français  :  ils  se  rachetèrent  pour  des  sommes  d'argent 
très-modiques  dans  ce  pays;  les  Français,  pour  environ  six  cent  mille 
livres;  les  Hollandais,  pour  douze  cent  mille  francs,  parce  qu'ils  sont 
plus  riches.  Ce  prince  ne  s'occupa  point  alors  à  les  détruire.  Il  avait 
dans  ses  armées  un  rival  de  son  ambition,  son  parent  et  parent  du 
Grand-Mogol,  plus  à  craindre  pour  lui  qu'une  société  de  marchands. 
Suraia-Doula  pensait  d'ailleurs  comme  plus  d'un  vizir  turc,  et  plus 
d'un  sultan  de  Constantinople,  qui  ont  voulu  chasser  quelquefois  tous 
les  ambassadeurs  des  princes  d'Europe  et  toutes  leurs  factoreries, 
mais  qui  leur  ont  fait  payer  chèrement  le  droit  de  résider  en  Tur- 
quie. 

A  peine  eut-on  reçu  à  Madras  la  nouvelle  du  danger  où  les  Anglais 
étaient  sur  le  Gange,  qu'on  envoya  par  mer  à  leur  secours  tout  ce 
qu'on  put  ramasser  d'hommes  portant  les  armes. 

1.  Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  une  foi  aveugle  pour  tout  ce  que  nous  débita 
M.  Holwell  ;  il  ne  faut  l'avoir  pour  personne  :  mais  enfin  il  nous  a  démontré  çue 
les  Gangarides  avaient  écrit  une  mythologie ,  bonne  ou  mauvaise .  il  y  a  cinq 
mille  ans,  comme  le  savant  et  judicieux  jésuite  Parennin  nous  a  démontré  que 
les  Chinois  étaient  réunis  en  corps  de  peuple  vers  ces  temps-là.  Et  s'ils  Tétaient 
alors,  il  fallait  bien  qu'ils  le  fussent  auparavant  :  de  grandes  peuplades  ne  se 
forment  pas  en  un  jour.  Ce  n'est  donc  pas  à  nous,  qui  n  étions  que  aes  sauvages 
barbares ,  quand  ces  peuples  étaient  policés  et  savants ,  à  leur  contester  leur 
antiquité.  Il  se  peut  que,  dans  la  foule  des  révolutions  qui  ont  dû  tout  changer 
sur  la  terre,  l'Europe  ait  cultivé  des  arts  et  connu  des  sciences  avant  l'Asie; 
mais  il  n'en  reste  aucun  vestige,  et  l'Asie  est  pleine  d'anciens  noonuments. 
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M.  de  Bussi,  qui  était  dans  ces  quartiers  avec  quelques  troupes, 
profita  de  cette  conjoncture;  lui  et  M.  Law  s'emparèrent  de  tous  les 
comptoirs  anglais  par  delà  Masulipatan,  sur  la  côte  de  la  grande  pro- 
Tince  d'Orixa,  entre  celles  de  Golconde  et  de  Bengale.  Ce  succès 
rendit  quelques  forces  à  la  compagnie  affaiblie,  qui  devait  bientôt  suc- 
comber. 

Cependant  Tamiral  Watson  et  le  colonel  Clive,  vainqueurs  d'Angria 
et  libérateurs  de  toute  la  côte  du  Malabar,  venaient  aussi  au  Bengale 
parla  mer  de  Coromandel.  Ils  apprirent  dans  leur  route  qu*il  n'y  avait 
plus  de  retour  pour  eux  dans  la  ville  de  Calcutta  qu'en  combattant  ; 
et  ils  firent  force  dévoiles.  Ainsi  la  guerre  fut  partout,  en  peu  de 
temps,  depuis  Surate  jusqu'aux  bouches  du  Gange,  dans  un  contour 
d'environ  mille  lieues,  comme  elle  Test  sf  souvent  en  Europe  entre 
tant  de  princes  chrétiens ,  dont  les  intérêts  se  croisent  et  changent 
continuellement  pour  le  malheur  des  hommes. 

Quand  l'amiral  Watson  et  le  colonel  Clive  arrivèrent  à  la  rade  de 
Calcutta,  ils  trouvèrent  ce  bon  quaker,  gouverneur  de  la  ville,  et  ceux 
qui  s'étaient  sauvés  avec  lui ,  retirés  dans  des  barques  délabrées  sur  le 
Gange  :  on  ne  les  avait  point  poursuivis.  Le  souba  avait  cent  mille 
soldats,  des  canons,  des  éléphants ,  mais  point  de  bateaux.  Les  Anglais 
chassés  de  Calcutta  attendaient  patiemment  sur  le  Gange  qu'on  vînt  de 
Madras  à  leur  secours;  l'amiral  leur  donna  des  vivres  dont  ils  man- 
quaient. Le  colonel,  aidé  des  officiers  de  la  flotte  et  des  matelots  qui 
grossissaient  sa  petite  armée,  courut  affronter  toutes  les  forces  du 
souba;  mais  il  ne  rencontra  qu'un  raïa,  gouverneur  de  la  ville,  qui 
menait  à  lui  à  la  tête  d'un  corps  considérable  :  il  le  mit  en  fuite.  Cet 
étrange  gouverneur,  au  lieu  de  se  retirer  dans  sa  place,  s'en  alla 
porter  l'alarme  au  camp  de  son  prince,  en  lui  disant  que  les  Anglais 
qu'il  avait  rencontrés  étaient  d'une  espèce  bien  différente  de  ceux  qui 
avaient  été  pris  dans  Calcutta. 

Le  colonel  Clive  confirma  le  prince  dans  cette  idée,  en  lui  écrivant 
ces  propres  mots,  si  nous  en  croyons  les  mémoires  du  temps  et  les 
papiers  publics  :  «  Un  amiral  anglais  qui  commande  une  flotte  invin- 
cible, et  un  soldat,  dont  le  nom  est  assez  connu  de  vous,  sont  venus 
TOUS  punir  de  vos  cruautés.  Il  vaut  mieux  pour  vous  nous  faire  satis-  , 
action  que  d'attendre  notre  vengeance.  »  Il  pouvait  hasarder  ce  style 
audacieux  et  oriental.  Le  souba  savait  bien  que  son  compétiteur ,  dont 
nous  avons  parlé,  raïa  très-puissant  dans  son  armée,  et  qu'il  n'osait 
^re  arrêter,  négociait  secrètement  avec  les  Anglais.  Il  ne  répondit 
Scelle  lettre  qu'en  livrant  une  bataille;  elle  fut  indécise  entre  une  ar- 
n»ée  d'environ  quatre-vingt  mille  combattants  et  une  d'environ  quatre 
lûille,  moitié  Anglais,  moitié  cipayes.  Alors  on  négocia,  et  ce  fut  à 
^i  serait  le  plus  adroit.  Le  souba  rendit  Calcutta  et  les  prisonniers  ; 
Dïais  il  traitait  sous  main  avec  M.  de  Bussi  ;  et  le  colonel  ou  plutôt  le 
général  Clive  traitait  sourdement  de  son  côté  avec  le  rival  du  souba. 
^  rival  s'apjpelait  Jaffer  :  il  voulait  perdre  le  souba  son  parent,  et 
le  détrôner.  Le  souba  voulait  perdre  les  Anglais  par  les  Français, 
*s  nouveaux  amis,  pour  exterminer  ensuite  ses  amis  mêmes.  Voici 


218  FRAGMENTS  HISTORIQUES  Sim  L*mi>E» 

les  articles  du  traité  singulier  que  le  prince  mogol  Jaffer  signa  dans  sa 
tente  : 

«  En  présence  de  Dieu  et  de  son  prophète,  je  jure  d'observer  cette 
cowvention  tant  que  je  vivrai,  moi,  Jaffer,  etc. 

«  l.e$  eunemis  des  Anglais  seront  les  miens,  etc. 

«Pour  les  indemniser  de  la  perte  que  Levia-Oda'  leur  a  fait  souf- 
frir, je  donnerai  cent  laks  (c'est  vingt-quatre  millions  de  nos  livres). 

9  Pour  jes  simples  habitants,  cinquante  autres  laks  (douze  millions). 

«Pour  les  Maures  et  les  Gentous  au  service  des  Anglais,  vingt  laks 
(quatre  millions  huit  cent  mille  livres). 

a  Pour  le^  Arméniens  qui  trafiquent  &  Calcutta,  sept  laks  (seize  cent 
quatre-vingt  mille  livres;  le  tout  faisant  environ  quarante-deux  mil- 
lions quatre  cent  quatre-vingt  mille  livres). 

(cJe  payerai  comptant,  sans  délai,  toutes  ces  sommes,  des  qu'on 
m*aura  fait  souba  de  ces  provinces. 

«L'amirsd,  le  colonel,  et  quatre  autres  officiers  (qu'il  nomme)  pou> 
ront  disposer  de  cet  argent  comme  il  leur  plaira,  v 

Cet  article  était  stipulé  pour  les  mettre  à  couvert  de  tout  reproche. 

Outre  ces  présents,  le  souba,  désigné  par  le  colonel  Clive,  étendait 
prodigieusement  les  terres  de  la  compagnie.  M.  Dupleix  n'avait  pas, 
à  beaucoup  près,  obtenu  les  mêmes  avantages,  quand  il  créait  des  na- 
babs. 

On  ne  voit  pas  que  les  officiers  anglais  aient  juré  ce  traité  sur  VÊ- 
vangile;  peut-être  ne  s'en  trouva-t-il  point;  et  d'ailleurs  c'était  plutôt 
un  billet  au  porteur  qu'un  traité. 

Le  souba  Suraia-Doula .  de  son  côté,  envoyait  des  secours  réels  d'ar- 
gent à  MM.  de  Bussi  et  Law ,  tandis  que  son  rival  ne  donnait  que  des 
promesses.  Il  voulut  faire  tuer  Jaffer ,  mais  ce  prince  se  faisait  trop 
bien  garder.  L'un  et  l'autre,  dans  l'excès  de  leurs  haines  et  de  leurs 
défiances,  se  jurèrent  sur  VAlcoran  une  amitié  inviolable. 

Le  souba,  trompé  et  voulant  tromper,  mena  Jaffer  coqtre  la  troupe 
anglaise,  que  nous  n'osons  appeler  une  armée.  Enfin,  le  80  juin  1756, 
la  bataille  décisive  se  donna  entre  lui  et  le  colonel  Clive.  Le  souba  la 
perdit  :  on  lui  prit  son  canon,  ses  éléphants,  son  bagage,  son  artille- 
rie. Jaffer  était  à  la  tête  d'un  camp  séparé.  Il  ne  combattit  point;  c'est 
la  prudence  des  perfides.  Si  le  souba  était  vainqueur,  il  s'unissait  à 
lui;  si  les  Anglais  l'emportaient,  il  marchait  avec  eux.  Les  vainqueurs 
poursuivirent  le  souba  ;  ils  entrèrent  après  lui  dans  Maxadabad ,  sa  ca- 
pitale. Le  souba  s'enfuit,  et  fut  errant  misérablement  pendant  quelques 
jours;  Le  colonel  Clive  salua  Jaffer,  souba  des  trois  provinces,  Bengale, 
Golconde,  et  Orixa,  qui  composaient  un  des  plus  beaux  royaumes  de 
la  terre. 

Suraia-Doula,  ce  prince  détrôné,  fuyait  seul,  sans  secours,  sans  es- 
pérance. Il  apprit  qu'il  y  avait  une  grotte  où  vivait  un  saint  faqulr  (ce 
sont  des  moines,  des  ermites  mahométans).  Boula  se  réfugia  dans  la 
grotte  de  ce  saint.  Sa  surprise  fut  extrême»  quand  il  reconnut  dans  k 

|.  C'est  le  nom  du  général  qui  prit  Calcutta. 
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faquir  m  fripon  «i^quol  il  «vaU  hÂ%  «ulrefoift  çûupsr  le  poz  «|  1««  çIq^x 
ureiUta.  le  pxino«  et  le  mnt  9e  r^concUièreat  au  moye^  de  quelque 
argent;  mais,  pour  en  avoir  davantage,  le  faquir  dénonça  le  fugitif  i 
soD  vainqueur.  Douta  fut  pris,  et  coudaïuué  ^  mort  par  JaSer  :  ^« 
prières  At  ses  larmes  ne  le  sauvèrent  pas;  il  fut  e^ôoutô  impitoyable- 
meot,  après  qu'on  lui  eut  jeté  de  Peau  «ur  la  tète,  par  une  cérémonie 
hizane  établie  de  temps  immémorial  sur  les  bords  du  Gange,  i^  l'eau 
duquel  les  peuples  ont  attribué  de  singulières  propriétés.  C'est  uue  es- 
pèce de  purificaiioii  imitée  depuis  par  (es  %yptiens;  c'est  l'origine  de 
l'eau  lustrale  chez  les  Grecs  et  cihe%  les  Ro^aius,  çt  d'une  cérémonie 
[oreille  chez  des  peuples  plus  nouveaux.  Qn  trouva  dans  les  papiers 
<ie  ce  malheureux  prince  toute  sa  eorrf^poqdançe  aveo  WA^  de  Busai 
etLaw. 

C'est  pendant  le  cours  de  cette  expédition  que  le  général  Clive  cou- 
rut à  la  con(|uôte.  de  Chandernagor,  le  poste  alors  le  plus  important 
(,'ue  les  Français  eussent  dans  l'Inde,  rempli  d'une  quantité  prodi- 
gieuse de  marchandises,  et  défendu  par  cent  soixante  pièces  de  canon, 
cinq  cents  soldats  français,  et  sept  cents  noirs* 

Clive  et  Watson  n'avaient  que  quatre  cents  hommes  de  plus  :  cepen- 
'■antau  bout  de  cinq  jours  il  fallut  se  rendre.  La  capitulation  fut  signée 
<iun  côté  par  le  général  et  l'amiral,  et  de  l*autre  par  les  préposés 
i'oumier,  Nicolas,  La  Potière,  et  C^llot,  le  33  mars  1757.  Ces  com- 
litissaires  demandèrent  que  le  vainqueur  laissât  les  jésuites  dans  û 
viUe;  Clive  répondit  :  «  Les  jésuites  peuvent  aller  partout  oik  ils  vou* 
'J"ont,  hors  chez  nous.  » 

Les  marchandises  qu'on  trouva  dans  tes  magasina  furent  vendues 
lent  vingtroinq  mille  livres  sterling  (environ  deu^  millions  huit  cent 
^)ixante  mille  francs).  Tous  les  succès  des  Anglais  dans  oette  partie  de 
'  Inde  furent  dus  pnneipalement  aux  soins  de  ce  célèbre  Clive.  Son 
"om  fut  respecté  à  la  cour  du  Grand-Mogol ,  qui  lui  envoya  un  élé- 
phant ehargé  de  présents  magnifiques,  et  une  patente  de  raKa.  Le  roi 
'''Angleterre  le  créa  pair  en  Irlande.  C'est  lui  qui,  dans  les  derniers 
'iébats  qui  s^élevèrent  au  sujet  de  la  compagnie  des  Indes,  répondit 
^  œux  qui  lui  demandaient  compte  des  millions  qu'il  avait  ajoutés  à 
'^«^  gledre  :  •  J'en  ai  donné  un  à  mon  secrétaire,  deux  ii  mes  amis,  et 
iai  gardé  le  reste  pour  moi.  p  Dans  une  autre  séance,  il  dit  :  «  Nul 
n'attaquera  mon  honneur  impunément;  mes  juges  doivent  songer  h 
L'arder  le  leur.  » 

Presque  tous  lea  principaux  agents  de  la  compagnie  anglaise  en  ont 
^  de  mèmflu  Leurs  profusions  ont  égalé  leurs  riehesses.  Les  action* 
naires  y  perdent,  l'Angleterre  y  gagne,  puisqu'au  bout  du  quelque» 
^nnées  chacun  vient  répandre  dans  sa  patrie  ce  qu'il  a  pu  amasser  sur 
les  bords  du  Gange,  et  sur  les  côtes  de  Ooromandel  et  de  Malabar; 
^^>t  ainsi  ^ue  les  trétsora  immensw  conquis  par  l'amiral  Anaon,  en 
'^is&At  le  tour  du  monde,  et  ceux  que  tant  d'autres  amiraux  acquirent 
par  tant  de  prises,  ailgmentérent  l'opulence  de  la  motion, 
^  depuis  les  victoires  de  lord  Clive ,  les  Anglais  ont  régné  dans  le  Ben- 
&'^e;  les  nababs  qui  ont  voulu  les  attaquer  ont  été  repoussés.  Mais  enfin 
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'  on  a  craint  à  Londres  que  la  compagnie  ne  pôrtt  par  l'excès  de  son 
bonheur,  comme  la  compagnie  française  a  été  détruite  par  la  discorde, 
la  disette,  la  modicité  des  secours  venus  trop  tard,  les  changements 
continuels  de  ministres,  qui ,  ne  pouvant  avoir  sur  l'Inde  que  des  idées 
confuses  et  fausses,  changeaient  au  hasard  des  ordres  donnés  aveu- 
glément par  leurs  prédécesseurs. 

Tous  les  malheurs  de  la  France  retombaient  nécessairement  sur  la 
compagnie.  On  ne  pouvait  la  secourir  efficacement  quand  on  était 
battu  en  Allemagne,  qu'on  pprdait  le  Canada,  la  Martinique,  la  Gua- 
deloupe en  Amérique,  l'tle  de  Gorée  en  Afrique,  tous  les  établissements 
sur  le  Sénégal,  que  tous  les  vaisseaux  étaient  pris,  et  qu'enfin  le  roi 
et  les  citoyens  vendaient  leur  vaisselle  pour  payer  des  soldats;  faible 
ressource  dans  de  si  grandes  calamités. 

Article  XIII.  —  Arrivée  du  général  LaXly;  ses  succès   ses  traverses. 
Conduite  d^un  jésuite  nommé  Lavaur, 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  général  Lally  et  le  chef  d'es- 
cadre d'Aché,  après  avoir  séjourné -quelque  temps  à  Ttle  de  Bourbon, 
entrèrent  dans  la  rade  de  Pondichéri,  le  28  avril  1758.  Le  vaisseau, 
nommé  le  Comte  de  Provence,  qui  portait  le  général,  fut  salué  de 
coups  de  canon  à  boulets,  dont  il  fut  très-endommagé.  Cette  étrange 
méprise,  ou  cette  méchanceté  de  quelques  subalternes,  fut  d'un  très- 
mauvais  augure  pour  les  matelots,  toujours  superstitieux,  et  môme 
pour  Lally,  qui  ne  l'était  pas. 

Ce  commandant  avait  en  perspective  le  bâton  de  maréchal  de  France, 
qu'il  croyait  pouvoir  obtenir,  s'il  opérait  une  grande  révolution  dans 
l'Inde,  et  s'il  réparait  l'honneur  des  armes  françaises,  peu  soutenu 
alors  dans  les  autres  parties  du  monde.  Sa  seconde  passion  était  d'hu- 
milier la  grandeur  anglaise,  dont  il  était  l'ennemi  implacable. 

Dès  qu'il  fut  arrivé,  il  assiégea  trois  places  :  l'une  était  Goudelour, 
ville  commerçante  et  défendue  par  un  petit  fort  à  quatre  lieues  de 
Pondichéri  ;  la  seconde ,  Saint-David ,  citadelle  bien  plus  considérable; 
la  troisième,  Divicptey,  qui  se  rendit  à  son  approche.  Il  était  flatt«ur 
pour  lui  d'avoir  sous  ses  ordres,  dans  ses  premières  expéditions,  un 
comte  d'Estaing,  descendant  de  ce  d'Estaing  qui  sauva  la  vie  à  Phi- 
lippe Auguste  à  la  bataille  de  Bovines,  et  qui  transmit  à  sa  maison 
les  armoiries  des  rois  de  France  ;  un  Crillon ,  arrière-petit-fiJs  de  ce 
Grillon  surnommé  le  Brave,  digne  d'être  aimé  du  grand  Henri  IV;  un 
Montmorency,  un  Conftans,  dont  la  maison  est  si  ancienne  et  si  illus- 
tre-, un  La  Fare,  et  plusieurs  autres  officiers  de  la  première  qualité. 
Ce  n'était  pas  l'usage  qu'on  fît  servir  des  jeunes  gens  d'un  grand  nom 
dans  l'Inde.  Il  est  vrai  qu'il  eût  fallu  avec  eux  plus  de  troupes  et  plus 
d'argent.  Cependant  le  comte  d'Estaing  avait  investi  Goudelour,  et  le 
surlendemain  la  place  s'était  rendue  au  général  Lally,  qui,  suivi  de 
cette  florissante  jeunesse ,  alla  sur-le-champ  mettre  le  siège  devant 
l'importante  place  de  Saint-David. 
Il  n*y  avait  pas  un  moment  de  perdu  chez  les  deux  nations  rivales  : 
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pendant  que  Ton  prenait  Goudelour,  une  flotte  anglaise,  commandée 
par  l'amiral  Pococke,  attaquait  celle  du  comte  d'Aché  à  la  rade  de 
Pondicbéri.  Des  hommes  blessés  ou  tués,  des  mâts  brisés,  des  voiles 
déchirées,  des  agrès  rompus,  furent  tout  TefTet  de  cette  bataille  indé- 
cise. Les  deux  flottes  endommagées  restèrent  dans  ces  parages  égale* 
meot  hors  d'état  de  se  nuire.  La  française  était  la  plus  maltraitée  : 
elle  n'avait  que  quarante  morts  ;  mais  cinq  cents  hommes  étaient 
Uessés  :  le  comte  d'Aché  et  son  capitaine  Pétaient  aussi  ;  et  après  la 
bataille  on  eut  encore  le  malheur  de  perdre  un  vaisseau  de  soixante 
et  quatorze  canons  qui  échoua  sur  la  côte'.  Mais  une  preuve  évidente 
que  l'amiral  français*  partagea  avec  l'amiral  anglais  l'honneur  de  la 
journée,  c'est  que  l'Anglais  ne  tenta  point  de  jeter  du  secours  dans  le 
fort  Saint-David  assiégé. 

Tout  s'opposait  dans  Pondichéri  à  l'entreprise  du  général.  Rien  n'é- 
tait prêt  pour  le  seconder.  Il  demandait  des  bombes,  des  mortiers,  des 
outils  de  toute  espèce;  on  n'en  avait  point.  Le  siège  traînait  en  lon- 
gueur, on  commençait  à  craindre  l'affront  de  l'abandonner  ;  l'argent 
même  manquait.  Les  deux  millions  apportés  sur  la  flotte,  et  remis  au 
trésor  de  la  compagnie,  étaient  déjà  consommés;  le  conseil  marchand 
de  Pondichéri  avait  cru  nécessaire  de  payer  des  dettes  pressantes  pour 
ranimer  un  crédit  expiré  :  il  avait  mandé  à  Paris  que  si  l'on  ne  le  se- 
courait pas  de  dix  millions,  tout  était  perdu.  Le  gouverneur  de  Pon- 
dichéri pour  l'administration  marchande,  successeur  de  Godeheu,  écri- 
vait au  général,  le  24  mai,  ce  billet  qu'il  reçut  à  la  tranchée  : 

«  Mes  ressources  sont  épuisées,  et  nous  n'avons  plus  rien  à  attendre 
que  d'un  succès.  Où  en  trouverai-je  de  suffisantes  dans  un  pays  ruiné 
par  quinze  ans  de  guerre,  pour  fournir  aux  dépenses  de  votre  armée, 
et  aux  besoins  d'une  escadre  par  laquelle  nous  attendions  bien  des 
espèces  de  secours,  et  qui  se  trouve  au  contraire  dénuée  de  tout?  » 

Ce  seul  billet  explique  la  cause  de  tous  les  désastres  qu'on  avait 
éprouvés,  et  de  tous  ceux  qui  suivirent.  Plus  la  disette  de  toutes  les 
choses  nécessaires  se  faisait  sentir  dans  la  ville,  plus  on  blâmait  le  gé- 
néral d'avoir  entrepris  le  siège  d©  Saint-David.  * 

Malgré  tant  de  traverses  et  tant  d'obstacles,  le  général  emporte,  Té- 
pée  à  la  main,  quatre  forts  qui  couvraient  Saint-David,  et  force  le 
commandant  anglais  à  se  rendre.  On  trouva  dans  la  place  cent  quatre- 
vingts  canons,  des  provisions  de  toute  espèce,  dont  on  manquait  à 
Pondichéri,  et  de  l'argent  dont  on  manquait  encore  davantage.  Il  y 
avait  trois  cent  mille  livres  en  espèces  et  autant  en  effets,  qui  furent 
^mis  au  trésorier  de  la  compagnie.  Nous  ne  spécifions  ici  que  les  faits 
dont  tous  les  partis  conviennent. 
Le  comte  de  Lally  fit  démolir  cette  forteresse  et  toutes  les  métairies 

1-  Ce  vaisseau  était  celai  du  capitaine  Bouvet,  officier  de  la  compagnie.  Il 
avait  montré  dans  cette  bataille  un  courage  et  une  habileté  qui  eussent  fait 
honneur  à  l'officier  de  marine  le  plus  expérimenté.  (Ed.  de  KthL) 

2.  Nous  donnons  le  nom  d'amiral  an  chef  d'escadre,  parce  que  c'est  le  titre 
des  chefs  d'escadre  anglais.  Le  grand  amiral  est  en  Angleterre  ce  qu'est  l'amiral 
«n  France. 
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voisines.  C'était  un  ordre  du  ministère,  ordre  dangereux  qui  attira 
bientôt  de  tristes  représailles.  Le  fort  Saiot- David  pris,  le  général  dis- 
posa tout  sur-le-champ  pour  la  conquête  de  Madras.  Il  écrivit  à  V,.  de 
Bussi ,  qui  était  alors  au  fond  du  Décan  :  «  Dès  que  je  serai  maître  de 
Madras^  je  me  porte  sur  le  Gange,  soit  par  terre,  soit  par  mer.  Ma 
politique  est  dans  ces  cinq  mots  :  Plus  d'Angîaù  éans  la  péninsule.  » 
Son  ardeur  ne  put  alors  être  satisfaite;  la  flotte  n'était  pas  en  état  de 
le  seconder.  Elle  venait  d'essuyer  un  second  combat  naval  le  2  juillet 
1758,  h  la  vue  de  Pondichéri,  plus  désavantageux  encore  que  le  pre- 
mier* Le  comte  d'Âché  y  avait  reçu  deux  blessures;  et»  dans  ce  com- 
bat meurtrier»  il  avait  soutenu  aveo  cinq  vaisseaux  délabrés  les  efforts 
d'une  armée  navale  plus  forte  que  la  sienne.  Il  quitte  Plnde ,  le  i  sep- 
tembre, malgré  les  efl'orts  que  faisaient  pour  le  retenir  le  général,  les 
principaux  officiers  de  l'armée,  les  membres  du  conseil,  et  part  pour 
111e  de  France,  où  il  croyait  sans  doute  que  sa  présence  serait  plus 
utile  et  sa  flotte  plus  en  sûreté» 

A  l'entrée  de  la  bote  de  Gotoffiandel  est  une  assez  belle  province 
qu'on  nomme  Tanjaour.  Lé  raîa  de  ce  pays^  à  qui  les  Français  et  les 
Anglais  donnaient  te  nom  de  roi ,  était  un  prince  très-richë.  La  com- 
pagnie prétendait  que  o#  prince  lui  devait  environ  treiee  millions  de 
France. 

Le  gouverneur  de  Pondichéri,  pour  la  compagnie,  exigea  du  géné- 
ml  qu'il  allât  redemander  cet  argent  l'épée  à  la  main.  Un  jésuite  tn.n- 
çais,  nommé  Lavauf,  supérieur  de  la  mission  des  Indes,  lui  disait  et 
lui  écrivait  «  que  la  Providence  bénissait  ce  projet  d'une  manière  sen- 
siUe.  »  Nous  serons  obligés  de  parler  encore  de  ce  jésuite»  qui  a  joué 
un  grand  et  funeste  rôle  dans  toutes  ces  aventures.  Il  suffit  de  dire  à 
présent  que  iô  général,  dans  sa  route,  passa  sur  les  terres  d'un  autre 
petit  prince ,  dont  les  neveux  avaient  offert  depuis  peu  à  la  compagnie 
quatre  laks  de  roupies,  environ  un  million,  pour  avoir  le  petit  État 
de  leur  oiicle ,  et  le  cbasser  du  pays.  Le  jésuite  exhorta  vivement  le 
comte  de  Lally  à  cette  bonne  œuvre.  Voici  mot  pour  mot  une  de  ses 
lettres  :  a  La  loi  des  successions  dans  oe  pays-ci  est  la  loi  du  plus  fort. 
il  ne  faut  pas  regarder  l'expulsion  d'un  prinoe  sur  le  même  pied  qu'on 
la  regarderait  en  Europe.  » 

Il  lui  disait  dans  une  autre  lettre  :  «  Il  ne  faut  pas  travailler  pour  la 
^eule  gloire  des  armes  de  Sa  Majesté.  A  bon  entendeur,  demi-mot.  » 
Ces  traits  font  connaître  l'esprit  du  pays  et  celui  du  jésuite. 

Le  prince  de  Tanjaour  eut  recours  aux  Anglais  de  Madras»  Ils  se 
disposèrent  à  faire  une  diversion  ;  il  eut  le  temps  de  faire  entrer  d'au- 
tres troupes  auxiliaires  dans  sa  ville  capitale  menacée  d'un  siège.  La 
petit©  armée  française  ne  reçut  de  Pondichéri  ni  les  vivres,  ni  les  mu- 
nitions nécessaires  :  on  fut  forcé  d'abandonner  cette  entreprise;  la 
Providence  ne  la  bénissait  pas  autant  que  le  jésuite  le  prétendait.  La 
compagnie  n'eut  ni  l'argent  du  prince  ni  celui  des  deux  neveux  qui 
voulaient  défWséder  leur  oncle. 

d'un^r^  onVprépàralt  la  rétraite,  un  nègre  du  pays,  commandant 
e  troupe  d^e  cavaliers  nègres  dans  lô  îatijaour,  vint  se  présenter 
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à  la  garde  avancée  du  camp  des  Français,  suivi  de  cinquante  cavaliers; 
il  dit  qu'il  voulait  parler  au  général,  et  prendre  parti  à  son  service.  Le 
comte,  qui  était  au  lit,  sortit  de  sa  tente  presque  nu.  tenant  un  bâton 
d'épine  i  la  main.  Le  capitaine  nègre  lui  porte  sur-le-champ  un  coup 
de  sabre  qu'à  peine  il  put  parer  :  les  autres  cavaliers  nègres  fondent 
sur  lui.  La  garde  du  général  accourut  dans  l'instant  même;  on  tua 
presque  tous  ces  assassins.  Ce  fut  l'unique  fruit  de  cette  expédition  du 
Tanjaour;  mais  du  moins  les  troupes,  à  qui  les  vivres  manquaient, 
avaient  vécu  pendant  quelques  mois  aux  dépens  des  ennemis. 

Aanous  XIV«  —  tA  comte  âe  LaXly  prmd  Arcate  t  assiège  Madras, 
Vommencement  de  ses  malheurs. 

Enfin,  malgré  l'éloignemènt  de  la  flotte  fraiiçâlse,  conduite  î)ar  le 
comte  d'Achè  aux  îles  de  Bourbon  et  de  France,  le  général  châsse  les 
Anglais  de  tous  les  postes  qu'ils  occupaient  dans  les  environs  d'Àrcate, 
s'empare  de  cette  ville,  et  h'éSt  arrêté  dans  ses  conquêtes  que  par 
l'impossibilité  où  il  se  trouva  dé  payer  les  noirs  qui  fàisaietit  partie  de 
son  armée.  Cependant  il  reprend  son  projet  favori  d'assiéger  Madras. 

«  Vous  avez  trop  peu  d'argent  et  de  vivrôs,  »  lui  dîsait-on;  il  répon- 
dait :  «  Nous  en  prendrons  dans  la  ville.  »  Quelques  membres  du  conseil 
de  Pondichéri,  joints  aux  plus  riches  habitants,  prêtèrent  trente-quatre 
mille  roupies,  environ  quatre-vingt-deux  mille  livres.  Les  fermiers 
des  villages ,  ou  aidées*  de  la  compagnie ,  avancèrent  quelque  argent.  Le 
général  fournit  seul  soixante  mille  ro!l|)ies.  On  fil  dès  marches  forcées, 
on  arriva  devant  cette  ville  qui  ne  s'y  attendait  ^as. 

Madras,  comme  l'on  sait,  est  partagée  en  deux  parties  fort  diffé- 
rentes l'une  de  l'autre  î  la  première,  où  est  le  fort  Sâint-George,  était 
très-bien  fortifiée  depuis  l'expédition  de  La  Bourdonnais.  La  seconde, 
beaucoup  plus  grande ,  est  peuplée  de  négociants  de  toutes  les  nation*. 
On  l'appelle  la  ville  Noire ^  parce  qu'en  efl^ét  les  noirs  y  sont  les  plus 
nombreux.  Le  grand  espacé  qu'elle  occupe  n'a  pas  permis  qù*oil  la 
fortifiât;  une  muraille  et  un  fossé  faisaient  sa  défense.  Cette  grands 
ville  très-riche  fut  surprise  et  pillée. 

On  imagine  assez  tous  les  excès,  toutes  les  barbaHes  où  s'emporte 
alors  le  soldat  qui  n'a  plus  de  frein,  et  qui  regarde  comme  sou  droit 
incontestable  le  meurtre,  le  viol ,  l'incendie ,  la  rapine.  Les  officiers  îeS 
Winiinreni  autant  qu'ils  le  purent';  mais  ce  qui  les  arrêta  le  pluà, 
c'est  qu'à  peine  étaient-ils  entrés  daûs  cette  ville  basse,  qu'il  fallut  s'y 
défendre.  La  garnison  de  Madras  tomba  sur  eux;  on  se  battit  de  ru« 
«û  rue;  maisons,  jardins,  temples  chrétiens,  indiens  et  maures,  furent 
autant  de  champs   de  bataille  où  les  assaillants,  chargés  de  butin, 

1.  Aldie  est  un  mot  arabe  conservé  en  Espagiic»  Les  Arabes  q^ui  allèrent  dans 
nndey  introduisirent  plusieurs  termes  de  leur  langue.  Une  elymologio  bien 
avérée  sert  quelquefois  a  prouver  les  émigrations  des  peuples. 

2-  Oui.  plusieurs;  mais  quelques-uns  se  livrèrent  aux  mênies  excès  q«è  I»» 
joidâta  :  on  en  vit  le  colleter  et  se  battre  à  coups  de  poing  avec  ces  soldats, 
c  est  ce  que  j'ai  entendu  attester  à  M.  de  Voltaire  par  des  officiers  mêmes  et  par 
Q  autres  particuliers  témoins  oculaires.  {Note  de  Wagniére.) 
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combattaient  en  désordre  ceux  qui  venaient  leur  arracher  leur  proie. 
Le  comte  d*Estaing  accourut  le  premier  contre  une  troupe  anglaise  qui 
marchait  dans  la  grande  rue.  Le  bataillon  de  Lorraine  qu'il  comman- 
dait n'était  pas  encore  rassemblé  ;  il  combattait  presque  seul ,  et  fut 
fait  prisonnier  :  malheur  qui  lui  en  attira  de  plus  grands;  car  étant 
depuis  pris  par  les  Anglais  sur  mer,  et  transporté  en  Angleterre,  il  fut 
plongé  à  Portsmouth  dans  une  prison  affreuse  :  traitement  indigne  de 
son  nom,  de  son  courage,  de  nos  mœurs  et  de  la  générosité  anglaise. 

La  prise  du  comte  d'Estaing,  au  commencement  du  combat,  pou- 
vait entraîner  la  perte  de  la  petite  armée  qui,  après  avoir  surpris  la 
ville  Noire ,  était  surprise  à  son  tour.  Le  général,  accompagné  de 
toute  cette  noblesse  française  dont  nous  avons  parlé ,  rétablit  l'ordre. 
On  poussa  les  Anglais  jusqu'à  un  pont  établi  entre  le  fort  Saint-George 
et  la  ville  Noire.  Si  le  général  eût  été  secondé ,  on  eût  pu  couper  toute 
la  garnison  anglaise ,  et  le  fort  serait  resté  sans  défense.  Le  chevalier 
de  Grillon  seul  courut  avec  une  petite  troupe  à  ce  pont,  où  il  tua  cin- 
quante Anglais;  on  y  fit  trente- trois  prisonniers,  on  resta  maître  de  la 
ville. 

L'espérance  de  prendre  bientôt  Je  fort  Saint-George,  ainsi  que  l'avait 
pris  La  Bourdonnais,  anima  tous  les  officiers;  et,  ce  qui  est  singu- 
lier, cinq  ou  six  mille  habitants  de  Pondichéri  accoururent  à  cette 
expédition,  quelques-uns  pour  piller,  d'autres  par  curiosité,  comme 
on  va  à  une  fête.  Les  assiégeants  n'étaient  composés  que  de  deux  mille 
sept  cents  Européans  d'infanteri^  et  de  trois  cents  cavaliers.  Ils  n'a- 
vaient que  dix  mortiers  et  vingt  canons.  La  ville  était  défendue  par 
seize  cents  Européans  et  deux  mille  cinq  cents  cipayes  ;  ainsi  les  as- 
siégés étaient  plus  forts  d'onze  cents  hommes.  Il  est  reçu  dans  la  tac- 
tique qu'il  faut  d'ordinaire  cinq  assiégeants  contre  un  assiégé.  Les 
exemples  d'une  prise  de  ville  par  un  nombre  égal  au  nombre  qui  la 
défend  sont  très-rares  :  réussir  sans  provisions  est  plus  rare  encore. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  triste,  c'est  que  deux  cents  déserteurs  fran- 
çais passèrent  dans  le  fort  Saint-George.  Il  n'est  point  d'armées  où  la 
désertion  soit  plus  fréquente  que  dans  les  armées  françaises,  soit  in- 
quiétude naturelle  de  la  nation ,  soit  espérance  d'être  mieux  traité  ail- 
leurs. Ces  déserteurs  paraissaient  quelquefois  sur  les  remparts  tenant 
une  bouteille  de  vin  dans  une  main  et  une  bourse  dans  l'autre;  ils 
exhortaient  leurs  compatriotes  à  les  imiter.  On  voyait  pour-la  première 
fois  la  dixième  partie  d'une  armée  assiégeante  réfugiée  dans  la  ville 
assiégée. 

Le  siège  de  Madras,  entrepris  avec  allégresse,  fut  bientôt  regardé 
comme  impraticable  par  tout  le  monde.  M.  Pigot,  mandataire  de  la 
compagnie  anglaise  et  gouverneur  de  la  ville,  promit  cinquante  mille 
roupies  à  la  garnison  si  elle  se  défendait  bien  ;  et  il  tint  parole.  Celui 
qui  récompense  ainsi  est  mieux  servi  que  celui  qui  n'a  point  d'argent. 
Cependant  le  comte  de  Lally  avait  repoussé  et  battu  quatre  fois  un 
corps  de  cinq  mille  hommes  envoyé  au  secours  de  la  place  :  on  avait 
fait  une  brèche  considérable,  et  il  se  disposait  à  tentfer  un-  assaut.  Mais 
dans  le  temps  mémo  qu'on  se  préparait  à  une  action  si  audacieuse,  il 
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parut  (laos  le  port  de  Madras  six  vaisseaux  de  guerre ,  détachés  de  la 
flotte  anglaise  qui  était  alors  vers  Bombai.  Ces  vaisseaux  appoilaient 
des  renforts  d'hommes  et  de  munitions.  A  leur  vue,  l'officier  qui  com- 
mandait la  tranchée  la  quitta.  11  fallut  quitter  le  siège  en  hâte,  et  aller 
défendre  Pondichéri ,  que  les  Anglais  pouvaient  attaquer  plus  aisément 
encore  que  Ton  n'avait  attaqué  Madras. 

U  ne  s'agissait  plus  alors  d'aller  faire  des  conquêtes  auprès  du 
Gange.  Lally  ramena  sa  petite  armée  diminuée  et  découragée  dans 
Pondichéri  plus  découragé  encore.  11  n'y  trouva  que  des  ennemis  de 
sa  personne  qui  lui  firent  plus  de  mal  que  les  Anglais  ne  lui  en  pou- 
wient  faire.  Presque  tout  le  conseil  et  tous  les  employés  de  la  com- 
pagnie, irrités  contre  lui,  insultaient  à  son  malheur.  Il  s'était  attiré 
leur  haine  par  des  reproches  durs  et  violents,  par  des  lettres  inju- 
rieuses que  lui  dictait  le  dépit  de  n'être*pas  assez  secondé  dans  ses  en- 
treprises. Ce  n'est  pas  qu'il  ne  sût  très-bien  que  tout  commandant  qui 
n'a  qu'une  autorité  limitée  doit  ménager  un  conseil  qui  la  partage; 
que  s'il  fait  des  actions  de  vigueur,  il  doit  avoir  des  paroles  de  douceur  : 
mais  les  contradictions  continuelles  Taigrissaient,  et  la  place  même 
qu'il  occupait  lui  attirait  la  mauvaise  volonté  de  presque  toute  une  co- 
lonie qu'il  était  venu  défendre. 

On  est  toujours  ulcéré,  sans  même  qu'on  s'en  aperçoive,  de  se  voir 
sous  les  ordres  d'un  étranger.  L'aliénation  des  esprits  augmentait  par 
les  instructions  mêmes  envoyées  de  la  cour  au  général.  Il  avait  ordre 
de  veiller  sur  la  conduite  du  conseil;'  les  directeurs  de  la  compagnie 
des  Indes  à  Paris  lui  avaient  donné  des  notes  sur  les  abus  inséparables 
d'une  administration  si  éloignée.  Eût-il  été  le  plus  doux  des  hommes, 
il  aurait  été  haï.  Sa  lettre  écrite  le  14  février  à  M.  de  Leirit,  gouver- 
neur de  Pondichéri,  avant  la  levée  du  siège  de  Madras,  rendait  cette 
haine  implacable.  La  lettre  finissait  par  ces  mots  :  a  J'irais  plutôt 
commander  les  Gafresde  Madagascar  que  de  rester  dans  votre  Sodome, 
qu'il  n'est  pas  possible  que  le  feu  des  Anglais  ne  détruise  tôt  ou  tard , 
au  défaut  de  celui  du  ciel.  » 

1^  mauvais  succès  de  Madras  envenima  toutes  ces  plaies.  On  ne  lui 
pardonna  point  d'avoir  été  malheureux  ;  et  de  son  côté  il  ne  pardonna 
point  à  ceux  qui  le  haïssaient.  Des  officiers  joignirent  bientôt  leurs 
^oixà  ce  cri  général;  surtout  ceux  du  bataillon  de  l'Inde,  troupe  ap- 
partenant à  la  compagnie,  furent  les  plus  aigris.  Ils  surent  malheu- 
reusement ce  que  portait  l'instruction  du  ministère.  «  Vous  aurez  l'at- 
tention de  ne  confier  aucune  expédition  aux  seules  troupes  de  la 
compagnie.  Il  est  à  craindre  que  l'esprit  d'insubordination,  d'indisci- 
pline  et  de  cupidité  leur  fasse  commettre  des  fautes-,  et  il  est  de  la 
sagesse  de  les  prévenir  pour  n'avoir  pas  à  les  punir.  »  Tout  concourut 
donc  à  rendre  le  général  odieux,  sans  le  faire  respecter. 

Avant  d'aller  à  Madras ,  toujours  rempli  du  projet  de  chasser  les 
Anglais  de  l'Inde ,  mais  manquant  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
de  si  grands  efforts,  il  pria  le  brigadier  de  Bussi  de  lui  prêter  cinq 
Baillions  dont  il  serait  la  seule  caution.  M.  de  Bussi,  en  homme  sage, 
^^Wgea  poiût  à  propos  de  hasarder  une  somme  si  forte,  payable  sur 
Voltaire.  —  xxii.  15 
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des  conquêtes  si  incertaines  ;  il  prévit  qu'une  lettre  de  change  signée 
Lally,  remboursable  dans  Madras  ou  dans  Calcutta,  ne  serait  jamais 
acceptée  par  les  Anglais.  Il  est  des  circonstances  où,  si  vous  prêtez 
votre  argent,  vous  vous  faites  un  ennemi  secret;  refusez-le,  vous  avez 
un  ennemi  ouvert.  L'indiscrétion  de  la  demande  et  la  nécessité  du  re- 
fus firent  naître  entre  le  général  et  le  brigadier  une  aversion  qui  dé- 
généra en  une  haine  irréconciliable,  et  qui  ne  servit  pas  à  rétablir  les 
affaires  de  la  colonie.  Plusieurs  autres  officiers  se  plaignirent  amère- 
ment. On  se  déchaîna  contre  le  général;  on  Taccabla  de  reproches, 
de  lettres  anonymes,  de  satires.  Il  en  tomba  malade  de  chagrin  :  que^ 
que  temps  après,  la  fièvre  et  de  fréquents  transports  au  cerveau  le 
troublèrent  pendant  quatre  mois  ;  et  pour  eonsolàtion  on  lui  insultait 
encore. 

Article  XV.  —  Malheurs  nouveaux  de  la  Compagnie  des  Indes. 

Dans  cet  état,  non  moins  triste  que  celui  de  Pondichérl,  le  général 
formait  de  nouveaux  projets  de  campagne.  Il  envoya  au  secours  de  l'é- 
tablissement très -considérable  de  Masulipatan,  à  soixante  lieues  ao 
nord  de  Madras,  M.  de  Moracin,  officier  dans  le  civil  et  dans  le  mili- 
taire, homme  de  tête  et  de  résolution,  capable  d'affronter  la  flotte  an- 
glaise, maîtresse  de  la  mer,  et  de  lui  échapper.  Moracin  était  un  de 
ses  ennemis  les  plus  déclarés  et  les  plus  ardents.  Le  général  était  ré- 
duit à  ne  pouvoir  guère  en  employer  d'autres.  Cet  officier,  membre  du 
conseil,  partit  avec  cinq  cents  hommes,  tant  cipayes  que  matelots; 
maiâ  Masulipatan  était  déjà  pris^  Moracin  alla ,  quatre-vingts  lieues 
plus  loin,  sur  un  vaisseau  qui  lui  appartenait,  faire  la  guerre  à  un  raia 
qui  devait  de  l'argent  à  la  compagnie  ;  il  penlit  quatre  cents  hommes 
et  son  argent. 

Quels  étaient  donc  ces  princes  à  qui  un  particulier  d'Europe  venait 
redemander  quelques  milliers  de  roupies  à  malii  armée? 

Un  autre  exemple  bien  plus  étrange  du  gouvernement  indien  mérite 
plus  d'attention, 

Pondichérl  et  Madras  sont,  comme  on  l'a  déjà  dit,  sur  la  côte  de  la 
grande  nababie  de  Carnate,  que  les  Européans  appellent  toujours  un 
royaume.  Le  parti  anglais,  avec  cinq  ou  six  cents  hommes  de  sa  na- 
tion, tout  au  plus,  et  le  parti  français,  avec  le  même  nombre  de  la 
sienne,  protégeaient  depuis  longtemps  chacun  son  nabab;  et  c'était 
toujours  à  qui  ferait  un  souverain. 

Le  chevalier  de  Soupire,  maréchal  de  camp,  était  depuis  longtemps 
dans  la  province  d'Arcate  avec  quelques  soldats  français,  quelques 

1.  M.  de  Lally  avait  donné  l'ordre  en  décembre,  étant  encore  devant  Madras; 
il  ne  fut  exécuté  qu'après  son  retour,  et  dans  le  mois  de  mars.  Cependant  1« 
secours  n'arriva  que  deux  jours  après  la  prise  de  la  place.  Mais  nous  nous  gar- 
derons bien  d'entrer  dans  tous  les  petits  détails  des  querelles  entre  MM.  de  Lall; 
et  de  Moracin ,  entre  MM.  de  Moracin  et  de  Leirit ,  entre  tant  de  plaintes  réci- 
^roquea.  S'il  fallait  détailler  toutes  ces  misères  de  tant  d'Européans  transplaa- 
tes  danés^l'lnde ,  on  ferait  un  livre  beaucoup  plus  gros  que  Vtrwyclopédie.  On 
^e  saurait  trop  étendre  les  sciences,  et  trop  resserrer  le  tableau  des  faiblesses 
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noirs,  et  quelques  cipâyes  mal  armés  et  mal  payés.  Le  cheyalier  de 
Soupire  se  plaignait  aussi  quMIs  ne  fussent  point  vêtus;  mais  ce  n'est 
pas  un  grand  mal  dans  la  zone  torride.  Il  y  a  dans  cette  province  un 
poste  qu'on  dit  de  la  plus  grande  importance;  c*est  la  forteresse  de  Van- 
davachi,  qui  couvrait  les  établissements  des  Français.  Vandavachi  est 
situé  dans  une  petite  lie  formée  par  des  rivières.  La  colonie  française 
était  encore  maltresse  de  cette  place  :  les  Anglais  vinrent  pour  l'atta- 
quer. Le  comte  de  Lally  marcha  pour  la  secourir  avec  quatre  cents 
hommes,  et  les  Anglais  n'osèrent  l'attendre,  ils  revinrent  cruelques 
mois  après  au  nombre  de  deux  cents  Européans  et  de  quatre  mille 
noirs;  et  K.  de  Geoghegan,  avec  onze  cents  hommes  seulement,  rem- 
porta sur  eux  une  victoire  complète. 

Une  chose  qu'on  ne  voit  guère  que  dans  ce  pays-là,  c'est  que  les 
deux  nababs  pour  lesquels  on  combattait  étaient  chacun  à  cent  lieues 
du  champ  de  bataille.  Pondichéri  respirait  un  peu  après  ce  petit  suc- 
cès. Hais  l'armée  navale  du  comte  d'Aché  ayant  reparu  sur  la  côte,  elle 
fat  encore  attaquée  par  l'amiral  Pococke,  et  plus  maltraitée  dans  cette 
troisième  bataille  que  dans  les  premières  ;  car  un  de  ses  grands  vaii- 
seaui  de  guerre  prit  feu,  et  la  mâture  fut  brûlée;  quatre  vaisseaux  de 
la  compagnie  s'enfuirent.  Cependant  l'amiral  français  échappa  à  l'ami- 
ral anglais,  qui,  malgré  la  supériorité  du  nombre  et  de  la  marine,  ne 
put  prendre  aucun  de  ses  vaisseaux. 

Le  comte  d'Aché  alors  voulut  repartir  pour  les  îles  de  Bourbon  et  de 
France.  Les  officiers  de  l*armée,  le  conseil  de  Pondichéri,  protestèrent 
contre  le  départ  de  l'amiral,  et  le  rendirent  responsable  de  la  ruine  de 
la  compagnie  :  tous  croyaient  alors  que  le  départ  de  la  flotte  était  la 
perte  de  Pondichéri;  l'amiral  les  laissa  protester  ;  il  donna  le  peu  d'ar- 
gent qu'il  avait  apporté,  et  débarqua  environ  huit  cents  hommes; 
aussitôt  il  alla  se  radouber  à  l'île  de  France.  Pondichéri ,  sans  muni- 
tions, sans  vivres,  resta  dans  la  discorde  et  dans  la  consternation.  Le 
passé,  le  présent,  et  l'avenir,  étaient  effrayants. 

Les  troupes  qui  couvraient  Pondichéri  se  révoltèrent.  Ce  ne  fut  point 
une  de  ces  séditions  tumultueuses  qui  commencent  sans  raison  et  qui 
finissent  de  même.  La  nécessité  sembla  les  plonger  dans  ce  parti,  le 
seoi  qui  leur  restait  pour  être  payées  et  pour  avoir  de  quoi  subsister. 
<> Donnez-nous,  disaient-elles,  du  pain  et  notre  solde,  ou  nous  allons  en 
(iemander  aux  Anglais.  »  Les  soldats  en  corps  écrivirent  au  général  qu'ils 
attendraient  quatre  jourfl,  mais  qu'au  bout  de  ce  temps,  toutes  leufs 
ressources  étant  épuisées,  lis  passeraient  à  Madras. 

On  a  prétendu  que  cette  révolte  avait  été  fomentée  par  un  jésuite 
missionnaire  nommé  Saint-Estevan,  jaloux  de  son  supérieur,  le  P.  La- 
veur, qai  de  son  côté  trahissait  le  général  autant  que  le  missionnaire 
Saint-Ëstevan  les  trahissait  tous  deux.  Cette  conduite  ne  s'accorde  pas 
&vec  ce  zèle  pur  qui  éclate  dans  les  Lettres  édifianies,  et  avee  la  foule 
<le  miracles  dont  le  Seigneur  a  récompensé  ce  zèle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  fallut  trouver  de  l'argent  :  on  n'apaise  point  les 
séditions  dans  l'Inde  avec  des  paroles.  Le  directeur  de  la  Monnaie, 
nommé  Boyleau,  donna  le  peu  qui  lui  restait  de  matières  d'or  et  d'ar- 
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gent.  Le  chevalier  de  Grillon  prêta  quatre  mille  roupies,  M.  de  Ga- 
deyille  autant.  M.  de  Lally,  qui  avait  heureusement  cinquante  mille 
francs  chez  lui,  les  donna,  et  engagea  même  le  jésuite  Lavaur,  son 
ennemi  secret,  à  prêter  trente- six  mille  livres  de  Targent  qu'il  réser- 
vait pour  son  usage  ou  pour  ses  missions,  le  tout  remboursable  par  la 
compagnie,  si  elle  était  en  état  de  le  faire.  On  devait  aux  troupes 
dix  mois  de  paye,  et  cette  paye  était  forte  :  elle  montait  à  plus  d'un 
écu  par  jour  pour  chaque  cavaJier,  et  à  treize  sous  pour  les  soldats. 
Nous  savons  combien  ces  détails  sont  petits  ;  mais  nous  sentons  qu'ils 
sont  nécessaires. 

La  révolte  ne  fut  apaisée  qu'au  bout  de  sept  jours;  la  bonne  volonté 
du  soldat  en  fut  affaiblie.  Les  Anglais  revinrent  à  ce  lieu  fatal  de  Van* 
davachi  ;  ils  livrèrent  dans  cet  endroit  une  seconde  bataille  qu'ils  ga- 
gnèrent complètement.  M.  de3ussi  y  fut  fait  prisonnier  :  tout  fut  dé- 
sespéré alors. 

Après  cette  défaite  la  cavalerie  se  révolta  encore,  et  voulut  passer 
aux  Anglais,  aimant  mieux  servir  les  vainqueurs  dont  elle  était  sûre 
d'être  bien  payée,  que  les  vaincus  qui  devaient  encore  une  grande  pir> 
tie  de  sa  solde.  Le  général  la  ramena  une  fois  avec  son  argent;  mais 
il  ne  put  empêcher  que  plusieurs  cavaliers  ne  désertassent  '. 

Les  désastres  se  suivirent  rapidement  pendant  une  année  entière.  U 
colonie  perdit  tous  ses  postes;  les  troupes  noires,  les  cipayes,  les  Eu- 1 
ropéans,  désertaient  en  foule.  On  avait  eu  recours  à  ces  Marattes  qoe 
chaque  parti  emploie  tour  à  tour  dans  tout  le  Mogol  ;  nous  les  avoss 
comparés  aux  Suisses;  mais  s'ils  vendent  comme  eux  leurs  services, et 
s'ils  ont  quelque  chose  de  leur  valeur,  ils  n'en  ont  pas  la  fidélité. 

Les  missionnaires  se  mêlent  de  tout  dans  cette  partie  de  l'Inde  :  ui 
d'eux,  qui  était  Portugais  et  décoré  du  titre  d'évêque  d'Halicarnasse, 
avait  amené  deux  mille  Marattes.  Ils  ne  combattirent  point  à  la  jour- 
née de  Vandavachi;  mais  pour  faire  quelque  exploit  de  guerre,  ils  pil- 
lèrent tous  les  villages  appartenant  encore  à  la  France,  et  partagèrent 
le  butin  avec  l'évêque'. 

1.  Quelle  est  donc  cette  fureur  de  désertion?  L'amour  de  la  patrie  se  pcrdi 
à  mesure  qu'on  s'éloigne  d'elle?  Le  soldat,  qui  tirait  hier  sur  les  ennemis,  » 
demain  sur  ses  compatriotes;  il  s'est  fait  un  nouveau  devoir  de  tuer  d'aat' 
hommes ,  ou  d'être  tué  par  eux.  Mais  pourquoi  y  avait-il  tant  de  Suisses  a»l 
les  troupes  anglaises,  et  pas  un  dans  les  troupes  de  France?  Pourquoi ,  parl 
ces  Suisses,  unis  à  la  France  par  tant  de  traités,  s'est^il  trouvé  tant  d'ofiiçid 
et  de  soldats  qui  ont  servi  les  Anglais  contre  cette  même  France  en  Amenql 
et  en  Asie? 

D'où  vient  enfin  qu'en  Kurope,  pendant  la  paix  même,  des  milliers  de  Fiu 
çais  ont  quitté  leurs  drapeaux  pour  toucher  la  même  paye  de  l'étranger?  i* 
Allemands  désertent  aussi,  les  Espagnols  rarement,  les  Anglais  presque  jai»''' 
Il  est  inouï  qu'un  Turc  et  un  Russe  désertent.  .  ^ 

Dans  la  retraite  des  Dix  mille,  au  milieu  des  plus  grands  dangers  et  des  \» 

Sues  les  plus  décourageantes,  aucun  Grec  ne  déserta.  Ils  n'étaient  pourtait^ 
es  mercenaires,  officiers  et  soldats,  qui  s'étaient  vendus  pour  un  peu  dar^ 
au  jeune  Cyrns,  à  un  rebelle,  à  un  usurpateur.  C'est  au  lecteur,  et  surtoiij 
militaire  éclaire,  de  trouver  la  cause  et  le  remède  de  cette  maladie  contag'^'^ 

5 lu  s  commune  aux  Français  qu'aux  autres  nations  depuis  plusieurs  anoe» 
ans  la  guerre  comme  pendant  la  paix.  g 

u.  Un  évêque  latin  de  la  ville  grecque  d'Halicarnasse  qui  appartien» 


ET  SUR  LA  MORT  DtT  COMTE   DE  LALLY.  229 

Nous  ne  prétendons  pas  faire  un  journal  de  toutes  les  minuties  du 
brigandage,  et  détailler  les  malheurs  particuliers  qui  précédèrent  la 
prise  de  Pondichéri  et  le  malheur  général.  Quand  une  peste  a  détruit 
une  peuplade,  à  quoi  bon  fatiguer  les  vivants  du  récit  de  tous  les 
symptômes  qui  ont  emporté  tant  de  morts?  il  nous  suffira  dédire  que 
le  général  Lally  se  retira  dans  Pondichéri,  et  que  les  Anglais  bloquè- 
rent bientôt  cette  capitale. 

Article  XVI.  —Aventure  extraordinaire  dans  Surate.  Les  Anglais 
y  dominent. 

Pendant  que  la  colonie  française  était  dans  le  trouble  et  dans  la  dé- 
tinsse, les  Anglais  donnèrent  dans  l'Inde,  à  cinq  cents  lieues  de  Pon- 
dichéri, un  exemple  qui  tint  toute  l'Asie  attentive. 

Surate,  ou  Surat,  au  fond  du  golfe  de  Camhaie,  était,  depuis  Ta- 
merlan,  le  grand  marché  de  Tlnde,  de  la  Perse,  et  de  la  Tartarie  ;  les 
Chinois  même  y  avaient  envoyé  souvent  des  marchandises.  Elle  conser- 
vait encore  un  très-grand  lustre,  habitée  principalement  par  des  Ar- 
méniens et  par  des  juifs,  courtiers  de  toutes  les  nations;  et  chaque 
nation  y  avait  son  comptoir.  C'était  là  que  se  rendaient  tous  les  sujets 
mahométans  du  Grand-Mogol,  qui  voulaient  faire  le  pèlerinage  de  la 
Mecque.  Un  seul  grand  vaisseau  que  l'empereur  entretenait  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  qui  passe  à  Surate ,  transportait  de  là  les  pèlerins  à 
la  mer  Rouge.  Ce  vaisseau  et  les  autre»  petits  navires  indiens  étaient 
sous  les  ordres  d'un  Cafre,  qui  avait  amené  une  colonie  de  Cafres  à 
Surate. 

Cet  étranger  mourut,  et  son  fils  obtint  sa  place.  Deux  Cafres,  ami- 
raux du  Grand-Mogol,  l'un  après  l'autre,  sans  qu'on  ait  pu  savoir  de 
quelle  côte  d'Afrique  étaient  ces  hommes  !  rien  ne  démontre  mieux 
combien  le  Mogol  était  mal  gouverné,  et  par  conséquent  malheureux. 
Le  fils  exerçait  un  empire  tyrannique  dans  Surate.  Le  gouverneur  ne 
pouvait  lui  résister.  Tous  les  marchands  gémissaient  sous  les  redouble- 
ments continuels  de  ses  extorsions.  Il  rançonnait  tous  les  pèlerins  de 
la  Mecque.  Telle  était  la  faiblesse  du  Grand-Mogol  Alumgir  •  dans  toutes 
les  parties  de  l'administration;  et  c'est  ainsi  que  les  empires  périssent. 

Enfin  les  pèlerins  de  la  Mecque,  les  Arméniens,  les  juifs,  tous  les 
habitants  se  réunirent  pour  demander  aux  Anglais  leur  protection  con- 
tre un  Cafre  que  le  successeur  de  Tamerlan  n'osait  punir.  L'amiral  Po- 
cocke,  qui  était  alors  à  Bombai,  envoya  deux  vaisseaux  de  guerre  à 
Surate.  Ce  secours  suffit  avec  les  troupes  commandées  par  le  capitaine 
Maitland,  qui  marcha  à  la  tête  de  huit  cents  Anglais  et  de  quinze  cents 
cipayes. 

L'amiral  et  son  parti  se  retranchèrent  dans  les  jardins  du  comptoir 

Turcs!  un  évéque  d'Halicamasse  qui  prêche  et  qui  pille I  et  qu'on  dise,  après 
cela,  que  ce  monde  ne  se  gouverne  pas  par  des  contradictions!  Cet  homme  s'ap- 
pelait Norogna  ;  c'était  un  cordelier  de  Goa,  qui  s'était  enfui  à  Rome,  où  il  avait 
obtenu  on  titre  d'évêque  missionnaire.  M.  de  Lally  luidisait  quelquefois  :  «Mon 
cher  prélat,  comment  as-tu  fait  pour  n'être  pas  brûlé  ou  pendu  ? 
1.  Aalem-Guyr  II,  cité  plus  bas  dans  l'art,  xxxiv.  (Ed.) 
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français,  au  delà  d'une  porte  de  la  ville.  Il  était  naturel  que,  lesÂs- 
glais  le  poursuivant,  les  Français  lui  donnassent  un  asile. 

On  canonna,  on  bombarda  cette  retraite.  H  y  avait  plusieurs  factions 
dans  Surate;  et  il  était  à  craindre  qu'une  de  ces  factions  n'appelât Içs 
Marattes,  qui  sont  toujours  prêts  à  profiter  des  divisions  de  Tempire. 
Enfin  on  s'accommoda,  on  se  réunit  avec  les  Anglais;  les  portes  du 
château  leur  furent  ouvertes.  Le  comptoir  de  France,  dans  la  ville,  ne 
fut  pas  garanti  chi  pillage,  mais  aucun  des  employés  ne  fut  tué,  et  h 
journée  ne  coûta  la  vie  qu'à  cent  personnes  di;  parti  de  ^amiral,  et  à 
vingt  soldats  du  capitaine  Maîtland. 

Les  Cafres  se  retirèrent  où  ils  purent.  S'il  était  rare  qu'un  homme 
de  cette  nation  eût  été  amiral  de  l'empire,  il  y  eut  une  chose  plus  rare 
enoore ,  c'est  que  l'empereur  donna  le  titre  et  les  appointements  d'a- 
miral à  la  compagnie  anglaise.  Cette  place  valait  trois  laks  de  roupies 
et  quelques  droits.  Le  tout  montait  à  huit  cent  mille  francs  par  an.  La 
facilité  d'attirer  à  elle  tout  le  commerce  de  Surate  lui  valait  vingt  /ois 
davantage. 

Cette  aventure  étrange  semblait  affermir  la  puissance  et  l'élévation 
des  Anglais  dans  l'Inde,  du  moins  pour  un  très-long  temps;  et  la  coib- 
pagnie  de  Pondichéri  descendait  à  grands  pas  vers  sa  destruction. 

Article  XVII.  —  Prise  et  destrwtion  de  Pondichérû  j 

Pendant  que  l'armée  anglaise  s'avançait  vers  l'occident,  et  qu'une 
nouvelle  flotte  menaçait  la  ville  à  l'orient,  le  comte  de  tally  avait  peu 
de  soldats.  II  se  servit  d'une  ruse  assez  ordinaire  dans  la  guerre  et  dans 
la  vie  civile  :  c'est  de  paraître  avoir  plus  qu'on  n'a.  Il  commanda  une  i 
parade  sous  les  murs  de  la  ville  du  côté  de  la  mer.  II  ordonna  que  tous 
les  employés  de  la  compagnie  y  parussent  comme  soldats,  en  uni- 
forme, pour  en  imposer  à  la  flotte  ennemie  qui  était  à  la  rade. 

Le  conseil  de  Pondichéri  et  tous  les  employés  vinrent  lui  déclarer 
qu'ils  ne  pouvaient  obéira  cet  ordre.  Les  employés  dirent  qu'ils  ne  re- 
connaissaient pour  leur  commandant  que  le  gouverneur  établi  parli 
compagnie.  Tout  bourgeois,  d'ordinaire,  se  croit  avili  d'être  soldat, 
quoique  en  effet  ce  soient  les  soldats  qui  donnent  les  empires.  Mais  U 
véritable  raison  est  qu'on  voulait  contrarier  en  tout  celui  qui  avait  en- 
couru la  haine  publique. 

Ce  fut  la  troisième  révolte  «  qu'il  essuya  en  peu  de  jours.  11  ne  punit 
les  chefs  de  la  cabale  qu'en  les  faisant  sortir  de  la  ville;  mais  il  joigîii' 
à  cette  peine  si  modérée  des  paroles  accablantes  qui  ne  s'oublient  ja- 
mais, et  qui  reviennent  bien  fortement  au  cœur  lorsqu'on  peut  s'en 
venger.  De  plus,  le  général  défendit  au  conseil  de  s'assembler  sans  son 
ordre.  L'animosité  de  cette  compagnie  fut  aussi  grande  que  celle  des 
parlements  de  France  l'était  alors  contre  les  commandants  qui  leurap 


i  de  ces  révoltes,  une  troupe  de  grenadiers  armés  de  sabres  penetjj 
bre  du  général,  et  lui  demande  de  l'argent  avec  insolence  ;  W 


1.  Dans  une  ( 

dans  la  chambre  l_  „ , ._.„ 

seul  les  charge  l'épée  à  la  main ,  et  les  chass*  de  sa  chambre  :  on  a  iniprun* 
depuis  rtu'il  était  un  lâche. 
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portaient  des  ordres  séTôres  de  la  cour,  e%  souyent  dow  ordres  contra- 
dictoires.  Il  eut  donc  à  combattre  les  citoyens  et  les  ennemis. 

La  place  manquait  de  Tivrea.  11  fit  rechercher  dans  toutes  les  .mai- 
sons le  pea  de  superflu  qu'on  y  pourrait  trouver  pour  fournir  aux  trou- 
pes aoe  subsistance  nécessaire.  On  commença  par  celle  du  général  ; 
mais  OQ  prétendit  que  ceux  qui  étaient  chargés  de  ce  triste  détail  n'en 
usaient  pas  avec  assez  de  discrétion  chez  des  officiers  principaux,  dont 
le  oom  ou  la  personne  méritait  des  ménagements.  Les  cœurs  déjà  trop 
irrités  furent  ulcérés  au  dernier  point  :  on  criait  à  la  tyrannie.  H.  Du- 
bois, intendant  de  l'armée,  qui  remplit  ce  devoir,  devint  Tobjet  de 
l'eiécration  publique.  Quand  des  ennemis  vainqueurs  ordonnent  une 
talle  recherche,  personne  n'ose  murmurer;  mais  lorsque  le  général 
rordonnait  pour  sauver  la  ville,  tout  s'élevait  contre  lui. 

l'officier  était  réduit  à  une  demi-livre  de  riz  par  jour,  lo  soldat  à  ^ 
quatre  onoes  *.  La  ville  n'avait  plus  que  trois  cents  soldats  noirs  et  sept 
cents  Français  pressés  par  la  faim,  pour  se  défendre  contre  quatre 
miDe  soldats  d'Europe  et  dix  mille  noirs.  Il  fallait  bien  se  rendre.  Lally, 
désespéré,  agité  de  convulsions,  l'esprit  aocablé  et  égaré,  voulut  re- 
noncer au  commandement,  et  en  charger  le  brigadier  de  Landivisiau, 
qui  86  garda  bien  d'accepter  un  poste  si  délicat  et  si  funeste.  Lally  fut 
réduit  à  ordonner  le  malheur  et  la  honte  de  la  colonie.  Au  milieu  de 
toutes  ces  crises ,  il  recevait  chaque  jour  des  billets  anonymes  qui  le 
meaaçaient  du  fer  et  du  poison.  Il  se  crut  en  eifet  empoisonné,  il 
tomba  en  épilepsie  ;  et  le  missionnaire  Lavaur  alla  dire  dans  toute  la 
^Ue  qu'il  fallait  prier  Dieu  pour  ce  pauvre  Irlandais  qui  était  devenu 
fou." 

Cependant  le  péril  croissait  :  les  troupes  anglaises  avaient  abattu  la 
inalheureuse  haie  qui  entourait  la  ville.  Le  général  voulut  assembler  le 
conseil  mixte  du  civil  et  du  militaire  qui  tâcherait  d'obtenir  une  capi- 
tulation supportable  pour  la  ville  et  pour  la  colonie.  Le  conseil  de  Pon- 
dichéri  ne  répondit  que  par  un  refus.  <  La  démarche  nous  semble  pré- 
cipitée, »  disait-il.  Lally  fit  une  seconde  démarche,  et  essuya  un 
nouveau  refus.  «  Vous  nous  avez  cassés,  dit  alors  le  conseil;  nous  ne 
^mmesplus  rien....  —  Je  ne  vous  ai  point  cassés,  répondit  le  général; 
ievous  ai  défendu  de  vous  assembler  sans  ma  permission,  et  je  vous 
commande  au  nom  du  roi  de  vous  assembler  et  de  former  un  conseil 
mixte,  qui  cherche  les  moyens  d'adoucir  le  sort  de  la  colonie  entière  et 
^e  vôtre.  »  Le  conseil  répliqua  par  cette  sommation  qu'il  lui  fit  signifier: 

■  Nous  vous  sommons,  au  nom  de  tous  les  ordres  religieux,  de  tous 
1^  habitants,  et  au  nôtre,  de  demander  dans  l'instant  une  suspension 
d'armes  à  M.  Cootes  (c'était  le  commandant  anglais);  et  nous  vous 
rendons  responsable  envers  le  roi  de  tous  les  malheurs  que  des  délais 
ûors  de  saison  pourraient  occasionner,  » 

Cependant  les  Anglais  s'approchent  :  on  croit  qu'ils  préparent  un 
assaut.  Lally  ordonne  à  la  garnison  et  aux  habitants  de  prendre  les  ar- 

.  *•  Le  général  avait  deux  rations  et  deux  petits  pains.  Une  pauvre  femme 
chargée  d'enfants  lui  demanda  des  secours,  et  il  ordonna  de  lui  donner  tous  les 
jours  la  moitié  de  ce  qui  était  réservé  pour  lui. 
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mes,  distribue  aux  soldats  exténués  de  fatigue  le  seul  tonneau  de  vin 
qui  lui  reste,  et,  quoique  mourant,  se  fait  transporter  sur  la  Crèche, 
où  il  espérait  trouver  une  mort  glorieuse.  Les  Anglais  se  gardèrent  bien 
d'attaquer  une  place  qu'ils  allaient  prendre  sans  combat. 

Le  général  assembla  alors  un  conseil  de  guerre,  composé  de  tous 
les  principaux  officiers  qui  faisaient  encore  le  service;  ils  conclurent  à 
se  rendre  :  mais  ils  différaient  sur  les  conditions.  Le  comte  de  Lally, 
outré  contre  les  Anglais,  qui  avaient,  disait-il,  violé  en  plus  d'une 
occasion  le  cartel  établi  entre  les  deux  nations,  lit  une  déclaration 
particulière,  dans  laquelle  il  leur  ^procbait  leurs  infractions  aux  trai- 
tés. Ce  n'était  pas  une  politique  prudente  de  parler  de  leurs  torts  à  des 
vainqueurs,  et  d'aigrir  ceux  qu'il  fallait  fléchir;  mais  tel  était  son  ca- 
ractère. Après  leur  avoir  exposé  ses  plaintes ,  il  demandait  qu'on  lais- 
sât un  asile  à  la  mère  et  aux  sœurs  d'un  raîa,  qui  s'étaient  réfugféesà 
Pondichéri  lorsque  ce  raïa  eut  été  assassiné  dans  le  camp  des  Anglais 
mômes.  Il  leur  reprochait  vivement,  selon  sa  coutume,  d'avoir  souf- 
fert cette  barbarie.  Le  colonel  Gootes  ne  fît  aucune  réponse  à  cette  dé- 
claration hardie.  Le  conseil  de  Pondichéri  envoya  de  son  côté  au  com- 
mandant anglais  des  articles  de  capitulation,  rédigés  par  le  jésuite 
Lavaur.  Ce  missionnaire  les  porta  lui-même.  Cette  démarche  aurait  été 
bonne  au  Paraguai ,  mais  non  pas  avec  des  Anglais.  Si  Lally  les  offen- 
sait en  les  accusant  d'injustices  et  de  cruauté,  on  les  offensait  davan- 
tage en  députant  un  jésuite  intrigant  pour  négocier  avec  des  guerriers 
victorieux.  Le  colonel  ne  daigna  pas  seulement  lire  les  articles  du  jé- 
suite ;  mais  il  donna  les  siens.  Les  voici  : 

a  Le  colonel  Cootes  veut  que  les  Français  se  rendent  prisonniers  de 
guerre,  pour  être  traités  comme  il  conviendra  aux  intérêts  du  roi 
son  maître.  Il  aura  pour  eux  toute  l'indulgence  qu'exige  l'humanité. 

ail  enverra  demain  matin,  entre  huit  et  neuf  heures,  les  grenadiers 
de  son  régiment  prendre  possession  de  la^porte  Vilmour. 

«Après-demain,  à  la  môme  heure,  il  prendra  possession  de  la  porte 
Saint-Louis, 

«La  mère  et  les  sœurs  du  raîa  seront  escortées  .jusqu'à  Madras.  On 
aura  tout  le  soin  possible  d'elles,  et  on  ne  les  livrera  point  à  leurs  en- 
nemis. Fait  à  notre  quartier  général,  près  de  Pondichéri,  le  15  jan- 
vier 1761.  » 

Il  fallut  obéir  aux  ordres  du  colonel  Cootes.  Il  entra  dans  la  viUe. 
La  petite  garnison  mit  bas  les.  armes.  Le  colonel  ne  dina  point  avec  le 
général,  contre  lequel  il  était  piqué,  mais  chez  le  gouverneur  de  la 
compagnie ,  nommé  Duval  de  Leirit,  avec  plusieurs  membres  du  conseil. 

M.  Pigot,  gouverneur  de  Madras  pour  la  compagnie  anglaise,  ré- 
clama son  droit  sur  Pondichéri  :  on  ne  put  le  lui  disputer,  parce  que 
c'était  lui  qui  payait  les  troupes.  Ce  fut  lui  qui  régla  tout  après  la  con- 
quête. Le  général  Lally  était  toujours  très-malade  ;  il  demanda  à  ce 
gouverneur  anglais  la  permission  de  rester  encore  quatre  jours  à  Pon- 
dichéri; il  fut  refusé;  on  lui  signifia  qu'il  fallait  partir  le  lendemain 
pour  Madras. 

Nous  pouvons  remarquer  comme  une  chose  assez  singulière  que 
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Pigot  était  d'une  origine  française,  comme  Lally  d'une  origine  irlan- 
daise :  l'un  et  l'autre  combattait  contre  son  ancienne  patrie. 

Cette  rigueur  fut  la  plus  légère  que  le  général  essuya.  Les  employés 
delà  compagnie,  les  officiers  de  ses  troupes,  qu'il  avait  insultés  lors- 
qu'il devait  les  punir,  se  réunirent  tous  contre  lui.  Les  employés  sur- 
tout l'insultèrent  jusqu'au  moment  de  son  départ ,  affichant  contre  lui 
des  placards,  jetant  des  pierres  à  ses  fenêtres,  l'appelant  à  grands  cris 
traître  et  scélérat.  La  troupe  grossissait  par  les  indifl'érenls  qui  s'y  joi- 
gnaient et  qui  étaient  bientôt  échaufiés  de  la  fureur  des  autres.  Une 
troupe  d'assassins,  à  la  tête  de  laquelle  on  voyait  un  conseiller  de 
rinde,  depuis  u»  des  principaux  témoins  admis  à  déposer  contre  lui, 
l'attendait  à  la  place  par  laquelle  on  devait  le  transporter  couché  sur 
un  palanquin ,  suivi  au  loin  de  quinze  houssards  anglais  nommés  pour 
l'escorter  pendant  sa  route  jusqu'à  Madras.  Le  colonel  Cootes  lui  avait 
permis  de  se  faire  accompagner  de  quatre  de  ses  gardes  jusqu'à  la  porte  ; 
les  séditieux  environnèrent  son  lit  en  le  chargeant  d'injures,  et  en  le 
menaçant  de  le  tuer.  On  eût  cru  voir  des  esclaves  qui  voulaient  assom- 
mer de  leurs  fers  un  de  leurs  compagnons.  Il  continua  sa  marche  au 
milieu  d'eux ,  tenant  de  ses  mains  affaiblies  deux  pistolets.  Ses  gardes 
et  les  houssards  anglais  le  garantirent  de  leur  fureur*. 

Les  séditieux  s'en  prirent  à  M.  Dubois,  ancien  et  brave  officier,  âgé 
de  soixante  et  dix  ans,  intendant  de  l'armée,  qui  passa  un  moment 
après  :  cet  intendant,  l'homme  du  roi,  fut  assassiné;  on  le  vola;  on  le 
dépouilla  nu;  on  Tenterra  dans  un  jardin  :  ses  papiers  furent  saisis 
sur-le-champ  dans  sa  maison,  et  on  ne  les  a  jamais  revus. 

Pendant  que  le  général  Lally  était  conduit  à  Madras ,  des  employés 
de  la  compagnie  obtinrent  à  Pondichéri  la  permission  d'ouvrir  ses  cof- 
fres, comptant  y  trouver  des  trésors  en  or,  en  diamants,  en  lettres  de 
change  :  ils  n'y  trouvèrent  qu'un  peu  de  vaisselle,  des  bardes,  des 
papiers  inutiles,  et  ils  n'eu  furent  que  plus  acharnés;  ces  mêmes  60*615 
furent  saisis  par  la  douane  anglaise  jusqu'à  ce  que  Lally  eût  satisfait 
aux  dettes  qu'il  avait  contractées  en  son  nom  pour  la  défense  de  la 
place. 

Accablé  de  chagrins  et  de  maladies,  Lally,  prisonnier  dans  Madras, 
demanda  vainement  qu'on  différât  son  transport  en  Angleterre  :  il  ne 
put  obtenir  cette  grâce.  On  le  mena  de  force  à  bord  d'un  vaisseau 
i&archand ,  dont  le  capitaine  le  traita  inhumainement  pendant  toute  la 
traversée.  On  ne  lui  donnait  pour  tout  soulagement  que  du  bouillon  de 
porc.  Ce  patron  anglais  croyait  devoir  traiter  ainsi  un  Irlandais  au 
service  de  France.  Bientôt  les  officiers,  le  conseil  de  Pondichéri,  et 
les  principaux  employés,  furent  obligés  de  le  suivre;  mais  avant  d'être 
transférés  ils  eurent  la  douleur  de  voir  commencer  la  démolition  de 
toutes  les  fortifications  qu'ils  avaient  faites  à  leur  ville,  la  destruction 
(le  leurs  immenses  magasins,  de  leurs  halles,  de  tout  ce  qui  pouvait 
servir  au  commerce,  comme  à  la  défense,  et  jusqu'à  leurs  propres 

!•  L'officier  anglais  vonlait  charger  ces  misérables.  Lally  l'en  empêcha,  et  eut 
^  générosité  de  leur  sauver  la  vie. 
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maisons.  Lally  avait  obtenu  du  général  Cootes  la  conservation  de  la 
viile,  mais  Cootes  ne  commandait  plus  à  Pondiçhéri. 

U.  Dupré,  nommé  gouverneur  par  le  conseil  de  Madras,  pressait 
cette  destruction.  C'était  (à  ce  qu'on  a  mandé)  le  petit-fils  d'un  ds  ces 
Français  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  força  de  s'exiler  de  leur 
patrie  et  de  servir  contre  elle.  Louis  XIY  ne  s'attendait  pas  qu'au  bout 
d^nviron  quatre-vingts  ans,  la  capitale  de  sa  compagnie  de.«  Iodes  se- 
rait détruite  par  un  Français. 

La  jésuite  Lavaur  eut  beau  lui  écrire  :  «  Mousieur,  ètes-\xius  éga- 
lement pressé  de  détruire  la  maison  où  nous  avons  un  autel  domesti- 
que pour  y  continuer  en  cachette  l'exercice  de  notre  religion,  etc.?  » 

Dupré  se  souciait  fort  peu  que  Lavaur  dit  la  messe  en  cachette  :  il 
lui  répondit  que  le  général  Lally  avait  rasé  Saint-David,  et  n'avait 
donné  que  trois  jours  aux  habitants  pour  transporter  leurs  efTets;  que 
le  gouverneur  de  Madras  avait  accordé  trois  mois  aux  habitants  de 
Pondiçhéri  ;  que  les  Anglais  égalaient  au  moins  les  Français  en  géné- 
rosité; mais  qu'il  fallait  partir,  et  aller  dire  la  messe  ailleurs.  Alors  la 
ville  fut  impitoyablement  rasée,  sans  que  les  Français  pussent  avoir 
le  droit  de  se  plaindre. 

Article  XYin.^laîly  et  les  autres  prisonniers  conduits  en  Ângktmt, 
relâchés  sur  leur  parole.  Procès  criminel  de  Lally, 

Les  prisonniers  continuèrent  dans  la  route  et  en  Angleterre  leurs 
reproches  mutuels,  que  le  désespoir  aigrissait  encore.  Le  général 
avait  ses  partisans,  surtout  parmi  les  officiers  du  régiment  de  son 
nom  :  presque  tous  les  autres  étaient  ses  ennemis  déclarés;  chacun 
écrivait  au  ministre  de  France ,  chacun  accusait  le  parti  opposé  d'être 
la  cause  du  désastre.  Mais  la  véritable  cause  était  la  même  que  dans 
les  autres  parties  du  monde  :  la  supériorité  des  flottes  anglaises ,  l'opi- 
niâtreté attentive  de  la  nation,  son  crédit,  son  argent  comptant,  et  cet 
esprit  de  patriotisme,  qui  est  pliis  fort  à  la  longue  que  l'esprit  mer- 
cantile et  que  la  cupidité  des  richesses. 

Le  général  Lally  obtint  de  l'amirauté  d'Angleterre  la  permission  de 
ïepasser  en  France  sur  sa  parole.  Son  premier  soin  fut  de  payer  ce 
qu'il  avait  emprunté  pour  le  service  public.  La  plupart  de  ses  ennemis 
revinrent  en  même  temps  que  lui  ;  ils  arrivèrent  précédés  de  toutes  les 
plaintes ,  des  accusations  formées  de  part  et  d'autre ,  et  de  mille  écrite 
dont  Paris  était  inondé.  Les  partisans  de  Lally  étaient  en  très-petit 
nombre,  et  ses  adversaires  innombrables. 

Un  conseil  entier,  deux  cents  employés  sans  ressotfrces;  les  direc- 
teurs de  la  compagnie  des  Indes  voyant  leur  grand  établissement 
anéanti  ;  les  actionnaires  tremblant  pour  leur  fortune  ;  des  officiers  ir- 
rités :  tous  se  déchaînaient  avec  d'autant  plus  d'animosité  contre  Lally* 
qu'ils  croyaient  qu'en  perdant  Pondiçhéri  il  avait  gagné  des  millions. 
Les  femmes,  toujours  moins  modérées  que  les  hommes  dans  leurs  ter- 
reurs et  dans  leurs  plaintes,  criaient  au  traître,  au  concussionnaire, 
au  criminel  de  lèse-majesté. 
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ie  CQDMil  ée  Pondiçhôri  en  corps  présenta  une  requête  conire  lai 
au  contrôleur  général.  Il  disait  dans  cette  requête  :  «  Ce  n'est  point  le 
déiir  de  venger  nos  injures  et  notre  ruine  personnelle  qui  nous  &nime, 
c'est  Ja  force  de  la  vérité,  c'est  le  sentiment  pur  de  nos  conacienoes, 
c'est  le  cri  général.  »  . 

Jl  paraisaait  pourtant  que  le  sentiment  pur  des  ^enaeiences  était  un 
peu  corrompu  par  la  douleur  d'avoir  tout  perdu ,  par  une  haine  par- 
sonDelle  peut-être  excusable,  et  par  la  soif  de  la  vengeance  qu'on  ne 
peut  eicuser. 

Un  trés-brsve  officier,  de  ]«  noblesse  la  plus  antique,  fort  mal  à 
propos  outragé  par  le  général,  et  même  dans  son  honneur,  écrivait  en 
termes  beaucoup  plus  violents  que  le  conseil  de  Pondichéri.  «  Voilà, 
disait-il,  ce  qu'un  étranger  sans  nom,  sans  actions  devers  lui,  sans  nais- 
sance, sans  aucun  titre  enfin,  comblé  des  honneurs  de  son  maître, 
prépare  en  général  à  toute  cette  colonie.  Rien  n'a  été  sacré  pour  ses 
mains  sacrilèges;  ce  chef  les  a  portées  jusqu'à  l'autel,  en  s'appropriant 
six  chandeliers  d'argent  et  un  crucifix,  que  le  général  anglais  lui  a 
fait  rendre  à  la  sollicitation  du  supérieur  des  capucins,  etc*,  etc.  » 

le  général  s'était  atfirô  par  ses  fougues  indiscrètes  et  par  ses  repro- 
ches injustes  une  accusation  si  cruelle  :  il  est  vrai 'qu'il  avait  fait  por- 
ter chez  lui  ces  chandeliers  et  ce  crucifix,  mais  si  publiquement  qu'il 
n'était  pas  possible  qu'au  milieu  de  tant  de  grands  intérêts  il  voulût 
s'emparer  d'un  objet  si  mince.  Aussi  l'arrêt  qui  le  condamna  ne  parle 
point  de  sacrilège. 

Le  reproche  d'une  basse  naissance  était  bien  injuste  :  nous  avons 
ses  titres  munis  du  grand  sceau  du  roi  Jacques.  Sa  maison  était  tràfr- 
ancienne  *.  On  passait  donc  les  bornes  avec  lui,  comme  il  les  avait  pas- 
sées avec  tant  d'autres.  Si  quelque  chose  doit  inspirer  aux  hommes  la 
modération,  c'est  sans  doute  cette  fatale  aventure. 

Le  ministre  des  finances  devait  naturellement  protéger  une  compa- 
gnie de  commerce  dont  la  ruine  semblait  si  préjudiciable  au  royaume  : 
il  y  eut  un  ordre  secret  d'enfermer  Lally  à  la  Bastille.  Lui -môme  offrit 
de  s'y  rendre;  il  écrivit  au  duc  de  Choiseul  :  «  J'apporte  ici  ma  tête 
et  mon  innocence.  J'attends  vos  ordres.  »  Quelque  temps  auparavant, 
un  des  agents  de  ses  ennemis  lui. avait  offert  de  lui  révéler  toutes  leurs 
intrigues,  et  il  refusa  cette  offre  avec  mépris. 

Le  duc  de  Choiseul,  ministre  de  la  guerre  et  des  affaires  étrangères, 
était  généreux  à  l'excès,  bienfaisant,  et  juste;  la  hauteur  de  son  àme 
était  égale  à  la  grandeur  de  ses  vues ,  mais  il  eut  le  malheur  de  céder 
aux  clameurs  de  Paris  :  on  avait  décidé  d'abord  qu'on  ne  prendrait  un 
P^ti  qu'après  le  rapport  fait  au  conseil  des  accusations  intentées  contre 

^Uy,  et  des  preuves  sur  lesquelles  on  les  appuyait.  Cette  résolution 

^  sage  ne  fut  pas  suivie.  Laily  fut  epfermé  à  la  Bastille,  dans  la 


!■  Une  branche  de  cette  famille  a  possédé  le  château  de  Tollendal  en  Irlande 
depuis  un  temps  immémorial  jusqu'à  la  dernière  révolution.  Le  lord  Kelli, 
yice-roi  d'trlande  sous  Elisabeth,  était  du  nom  de  Lally,  mais  d'une  autre 
l>ranche. 
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même  chambre  où.  avait  été  La  Bourdonnais^  et  n'en  sortit  pas  de 
même. 

Il  s'agissait  d'abord  de  voir  quels  juges  on  lui  donnerait.  Un  conseil 
de  guerre  semblait  le  tribunal  le  plus  convenable;  mais  on  lui  impu- 
tait des  malversations,  des  concussions,  des  crimes  de  péculat,  dont 
les  maréchaux  de  France  ne  sont  pas  juges.  Le  comte  de  Lally  avait 
d'abord  formé  ses  plaintes  :  ainsi  ses  adversaires  ne  firent  en  quelque 
sorte  que  récriminer.  Ce  procès  était  si  compliqué,  il  fallait  faire  venir 
tant  de  témoins,  que  le  prisonnier  resta  quinze  mois  à  la  Bastille  sans 
être  interrogé,  et  sans  savoir  devant  quel  tribunal  il  devait  répondre. 
C'est  là,  disaient  quelques  jurisconsultes,  le  triste  destin  des  citoyens 
d'un  royaume  célèbre  par  les  armes  et  par  les  arts,  mais  qui  manque 
encore  de  bonnes  lois,  ou  plutôt  chez  qui  les  sages  lois  anciennes  sont 
quelquefois  oubliées. 

Le  jésuite  Lavaur  était- alors  à  Paris;  il  demandait  au  gouvernement 
une  modique  pension  de  quatre  cents  francs ,  pour  aller  prier  Dieu  le 
reste  dé  ses  jours  au  fond  du  Périgopd  où  il  était  né.  Il  mourut,  et  on 
lui  trouva  douze  cent  cinquante  mille  livres  da^s  sa  cassette,  en  or, 
en  diamants,  en  lettres  de  change.  Cette  aventure  d'un  supérieur  des 
missions  de  l'Orient,  et  la  banqueroute  de  trois  millions  que  fit  en 
ce  temps-là  le  supérieur  des  missions  de  l'Occident,  nommé  La  Va- 
lette, excitèrent  dans  toute  la  France  une  indignation  égale  à  celle 
qu'on  inspirait  contre  Lally,  et  fut  une  des  causes  qui  produisirent  enfin 
l'abolissement  des  jésuites  :  mais  en  même  temps  la  cassette  de  Lavaur 
prépara  la  perte  de  Lally.  On  trouva  dans  ce  coffre  deux  mémoires, 
l'un  en  faveur  du  comte,  l'autre  qui  le  chargeait  de  tous  les  crimes. 
Il  devait  faire  usage  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  écrits,  selon  que  les 
affaires  tourneraient.  De  ce  couteau  tranchant  à  double  lame,  on  porta 
au  procureur  général  '  celle  qui  blessait  l'accusé.  Cet  homme  du  roi  fit 
sa  plainte  au  parlement  contre  le  comte,  de  vexations,  de  concussions, 
de  trahisons,  de  crimes  de  lèse-majesté.  Le  parlement  renvoya  l'afl^re 
au  Châtelet  en  première  instance.  Et  bientôt  après  des  lettres  patentes 
du  roi  renvoyèrent  à  la  grand'  chambre  et  à  la  Tourne! le  assemblées 
«  la  «connaissance  de  tous  les  délits  commis  dans  l'Inde,  pour  être  le 
procès  fait  et  parfait  aux  auteurs  desdits  délits,  selon  la  rigueur  des 
ordonnances.  »  Le  mot  de  justice  conviendrait  mieux  peut-être  que 
celui  de  rigueur. 

Comme  le  procureur  général  avait  inséré  dans  sa  plainte  les  termes 
de  crime  de  haute  trahison,  de  lèse-majesté,  on  refusa  un  conseil  à 
l'accusé.  Il  n'eut  pour  sa  défense  d'autres  secours  que  lui-même.  On 
lui  permit  d'écrire  :  il  se  servit  de  cette  permission  pour  son  mal- 
heur. Ses  écrits  irritèrent  encore  ses  adversaires,  et  lui  en  firent  de 
nouveaux.  Il  reprochait  au  comte  d'Aché  d'avoir  été  cause  de  la  perte 
de  l'Inde,  en  ne  restant  pas  dans  Pondichéri.  Mais  ce  chef  d'escadre 
avait  préféré  de  défendre  les  îles  de  Bourbon  et  de  France  contre  une 

1.  Joly  de  Fleury,  né  en  1710,  frère  aîné  d'Omer  Joly  de  Fleury,  avocat- 
général.  (Ed.) 
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invasion  dont  sans  doute  il  les  croyait  menacées.  Il  avait  combattu  trois 
fois  coDtre  la  flotte  anglaise ,  et  avait  été  blessé  dans  ces  trois  batailles. 
M.  de  Lally  faisait  des  reproches  sanglants  au  chevalier  de  Soupire, 
qui  lai  répondit,  et  qui  déposa  contre  lui  avec  une  modération  aussi 
estimable  qu'elle  est  rare. 

Enfin,  se  rendant  à  lui-même  le  témoignage  qu'il  avait  toujours  fait 
rigoureusement  son  devoir,  il  se  livra  avec  la  plume  aux  mêmes  em- 
portements qu'il  avait  eus  quelquefois  dans  ses  discours.  Si  on  lui 
eût  donné  un  conseil,  ses  défenses  auraient  été  plus  circonspectes; 
mais  il  pensa  toujours  qu'il  lui  suffisait  de  se  croire  innocent.  11  força 
surtout  M.  de  Bussi  à  lui  faire  une  réponse,  et  cette  réponse  d'un  homme 
en  faveur  duquel  l'opinion  s'était  alors  déclarée,  paraissant  quelques 
joars  avant  le  jugement,  ne  pouvait  manquer  de  faire  effet  sur  des  es- 
prits déjà  prévenus.  Lally,  qui  tant  de  fois  avait  prodigué  sa  vie,  et 
que  M.  de  Bussi  affectait  de  soupçonner  de  manquer  de  courage,  en 
avait  trop  en  insultant  tous  ses  adversaires  dans  ses  mémoires.  C'était 
se  battre  seul  contre  une  armée  ;  il  n'était  guère  possible  que  cette 
multitude  ne  l'accablât  pas  :  tant  les  discours  de  toute  une  ville  font 
impression  sur  les  juges,  lors  même  qu'ils  croient  être  en  garde  contre 
cette  séduction. 

Article  XIX.  —  Fin  du  procès  criminel  contre  LàUy.  Sa  mort. 

Par  une  fatalité  singulière,  et  qui  ne  se  voit  peut-être  qu'en  France, 
le  ridicule  se  mêle  presque  toujours  aux  événements  funestes.  C'était 
un  très-grand  ridicule  en  effet  de  voir  des  hommes  de  paix,  qui  n'é- 
taient jamais  sortis  de  Paris  que  pour  aller  à  leurs  maisons  de  campa- 
gne, interroger,  avec  un  greffier,  des  officiers  généraux  de  terre  et 
de  mer  sur  letirs  opérations  militaires. 

Les  membres  du  conseil  marchand  de  Pondichéri,  les  actionnaires 
de  Paris,  les  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes,  les  employés,  les 
commis,  leurs  femmes,  leurs  parents,  criaient  aux  juges  et  aux  amis 
des  juges  contre  le  commandant  d'une  armée  qui  consistait  à  peine  en 
mille  soldats.  Les  actions  étaient  tombées  parce  que  le  général  était  un 
traître,  et  que  l'amiral  s'était  allé  radouber,  au  lieu  de  livrer  un  qua- 
trième combat  naval.  On  répétait  les  noms  de  .Trichenapali ,  de  Vanda- 
vachi,  de  Chétoupet.  Les  conseillers  de  la  grand'chambre  achetaient 
de  mauvaises  cartes  de  l'Inde,  où  ces  places  ne  se  trouvaient  pas'. 

On  faisait  un  crime  à  Lally  de  ne  s'être  pas  emparé  de  ce  poste 
nommé  Chétoupet,  avant  d'aller  à  Madras.  Tous  les  maréchaux  de 
France  assemblés  auraient  eu  bien  de  la  peine  à  décider  de  si  loin  si 
on  devait  assiéger  Chétoupet  ou  non  :  et  on  portait  cette  question  à  la 
grand'chambre  1  Les  accusations  étaient  si  multipliées,  qu'il  n'était 
pas  possible  que,  parmi  tant  de  noms  indiens,  un  juge  de  Paris  ne 
prit  souvent  une  ville  pour  un  homme,  et  un  homme  pour  une  ville. 

t.  Oq  prétend  qu'an  des  juges  demanda  à  une  personne  de  la  famille  de 
M»  de  Lally  si  Pondichéri  était  bien  à  deux  cents  lieues  de  Paris. 
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Le  général  de  terre  aeeusait  le  général  de  met  d'être  Ul  prêtnièrt 
cause  de  la  chute  des  actions,  tandis  que  lui-même  était  accusé  pat 
tout  le  conseil  de  Pondichéri  d'être  Tunique  principe  de  tous  les  mal- 
heurs. 

Le  chef  d'escadre  fut  assigné  pour  être  ouï.  On  l'interrogeait,  aprÔs 
serment  de  dire  la  térité,  pourquoi  il  aTait  mû  le  cap  au  sudf  au  lieu 
de  s'être  emboêsé  au  nord'^est  entre  Âlampanré  et  Goudelour^  noms 
qu'aucun  Parisien  n'avait  oitendu  prononcer  auparavant.  Heureueement 
il  n'avait  point  de  cabale  formée  contre  lui. 

A  l'égard  du  général  Lally,  on  le  chargeait  d'avoir  assiégé  Goud»- 
lour  au  lieu  d'assiéger  d'ahord  Saint-David  ;  de  n'avoir  pas  marché 
aussitôt  à  Madras;  d'avoir  évacué  le  poste  de  Ghéringan;  de  n'avoir 
pas  envoyé  trots  cents  hommes  de  renfort  ^  noirs  ou  blancs,  à  Masuli* 
patvi;  d'avoir  capitulé  à  Pondichéri,  et  de  n'avoir  pas  capitulé  *.    ' 

Il  fut  question  de  savoir  si  M.  de  Soupire,  maréchal  de  camp,  avait 
continué  ou  non  le  service  militaire  depuis  la  perte  de  Gangivaron, 
poste  assez  inconnu  à  la  Toumelle.  Il  est  vrai  qu'en  interrogeant  Laliy 
sur  de  tels  faits,  on  avait  soin  de  lui  dire  que  c'étaient  des  opérations 
militaires  sur  Inaquelleson  n'insistait  pas;  mais  on  n'en  tirait  pàa  moins 
des  inductions  contre  lui.  A  ces  chefs  d'accusation  que  nous  avmis  entre 
les  mains,  en  succédaient  d'autres  sur  sa  Conduite  privée.  On  lui  re- 
prochait de  s'être  mis  en  odôre  contre  un  conseiller  de  Pondichéri ,  et 
d'avoir  dit  à  ce  conseiller  qui  se  vantait  de  donner  son  sang  pour  la 
compagnie  :  «  Ave2-vous  assez  de  sang  pour  fournir  du  boudin  aux 
troupes  du  roi  qui  manquent  de  pain?  »  (N*  74.) 

On  l'accusait  d'avoir  dit  des  sottises  à  un  autre  conseiller.  (N*  87.) 

D'avoir  condamné  uii  perruquier,  qui  avait  brûlé  de  son  fér  châUd 
l'épaule  d'une  négresse,  &  recevoir  un  eoup  du  même  fisr  sur  soii 
épaule^.  (N"  88.) 

De  s^être  enivré  quelquefois.  (N"  104). 

D'avoir  fait  chanter  un  capucin  dans  la  rue.  (N»  106.) 

iJ'avoir  dit  que  Pondichéri  ressemblait  à  un  bordel,  où  les  «fis  «i* 
tessaient  les  filles,  et  où  les  autres  les  voulaient  jeter  par  les  fenêtres. 
(N- 106.) 

D'avoir  rendu  quelques  visites  à  Mme  Pigot ,  qui  s'était  échappée  de 
chez  son  mari.  (N«  108.) 

D'avoir  fair  donner  du  riz  à  ses  chevaux,  dans  le  temps  qu'il  n'fefidt 
poin*,  de  chevaux.  (N*  112.) 

Le  maréchal  Keith  disait  à  une  impératrice  de  Russie  :  «  Madame,  si  vous 

'    '  "'    ' .    *.   ,  pgj,^,^ 

i  Tavet- 
.    ,  t  encore  des 

,    .  j  quand  on  aurait  prouvé  que  Lally  était  incapable,  ce 

qu'on  était  encore  bien  loin  de  prouver,  puisqu'il  avait  eu  du  succès  tant  qu'il 
n'avait  pas  manqué  de  troupes  et  d'argent,  tant  qu'on  lui  avait  obéi ,  il  aurait 
encore  été  très-injuste  de  le  condamner. 

2.  Cette  accusation  est  très-remarquable  ;  elle  prouve  quelles  idées  les  cens 
de  Pondichéri  ont  de  la  justice,  et  quelle  espèce  de  témoins  on  entenoait. 
C£cl.  de  Kehl.) 
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B'aVoir  donné  une  Tois  aux  soldats  du  punch  fait  &t«c  du  eoeo. 
(NO  131.) 

De  s'être  fait  traiter  d'un  -  abcds  au  foie ,  sans  que  cet  abcès  «lit 
crevé;  et  si  Tabcès  eût  crevé,  il  en  serait  heureusement  mort. 
(N"I47.) 

Ces  griefs  étaient  mêlés  d^aecusatîons  plus  importantes.  La  plus  fbfle 
était  d'avoif  vendu  Pondichéri  aux  Anglais  :  et  ]a  preuve  en  était  que 
pendant  le  blocus  il  avait  fait  tirer  des  fusées,  sans  qu'on  en  sôt  la 
raison,  et  qu'il  avait  fait  la  ronde  la  nuit,  tambour  battant.  (N**  144 
et  145.) 

Oq  voit  assez  que  ces  accusations  étaient  intentées  par  des  gens  fâ- 
chés, et  mauvais  raisonneurs.  Leur  énorme  extravagance  semblait  de- 
voir décrêditer  le$  autres  imputations.  Nous  ne  parlerons'  point  ici  de 
cent  petites  affaires  d'argent,  qui  forment  un  chaos  plus  aisé  à  dé*- 
brouiller  par  un  marchand  que  par  un  historien.  Ses  défenses  nous  ont 
paru  très-plausibles,  et  nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'arrêt  même,  qui 
ne  le  déclara  pas  concussionnaire. 

Il  y  eut  cent  soixante  chefs  d'accusation  contre  lui ,  les  cris  du  pu- 
blic en  augmentaient  encore  le  nombre  et  le  poids  :  ce  procès  devenait 
très-sérieux  malgré  son  extrême  ridicule;  on  approehftit  de  la  cata- 
strophe. 

Le  célèbre  d'Aguesseau  a  dit  dans  une  de  ses  mercuriales  * ,  en  adres- 
sant la  parole  aux  magistrats,  en  1714  :  «  Justes  par  la  droiture  des 
intentions,  êtes-vous  toujours  exempts  de  l'injustice  deà  préjugés?  et 
n'est-ce  pas  cette  espèce  d'injustice  que  nouç  pouvons  appeler  Terreur 
de  la  vertu,  et  si  nous  l'osons  dire,  le  crime  des  gens  de  bien?  » 

Le  terme  de  crime  est  bien  fort;  un  honnête  homme  ne  commet 
poimde  crime,  mais  il  fait  souvent  des  fautes  pernicieuses;  et  quel 
bomme ,  quelle  compagnie  n'a  pas  commis  de  telles  fautes  ? 

Le  rapporteur^  passait  pour  un  homme  dur,  préoccupé  et  sangui- 
naire: S'Û  avait  mérité  ce  reproche  dans  toute  son  étendue ,  le  mot  de 
crime  alors  n*aurait  pas  été  peut-être  trop  violent.  11  se  vantait  d'aimer 
la  justice;  mais  il  la  voulait  toujours  rigoureuse,  et  ensuite  il  s'en  re- 
pentait. Ses  mains  étaient  encore  teintes  du  sang  d'un  enfant  (l'on 
peut  donner  ce  nom  à  un  jeune  gentilhomme  d'environ  dix-sept  ans), 
coupable  d'un  excès  dont  l'âge  l'aurait  corrigé,  et  que  six  mois  de  pti- 
soa  auraient  expié.  C'était  !ui  qui  avait  déterminé  quinze  Juges  contre 
dix  à  faire  périr  cette  victime  par  la  mort  la  plus  affreuse,  réservée 
aux  parricides».  Cette  scène  se  .passait  chez  un  peuple  réputé  sociable, 
dans  le  tempâ  môme  où  le  monstre  de  l'inquisition  s'apprivoisait  ail- 
leurs, et  où  les  anciennes  lois  des  temps  barbares  s'adoucissaient  dans 

1.  Mercuriale  xin.  (Éd.)  —  2.  Pasquier.  (Éd.) 

3.  Cinq  voix  ont  donc  suffi  pour  condamner  un.  enfant  aux  supplices  accumu- 
J«s  de  la  torture  ordinaire  et  extraordinaire,  de  la  langue  arrachée  avec  des 
^nailleft,  du  poing  coupé,  et  d'être  jeté  dans  les  flammes.  Un  enfant!  un  petit- 
Ql^d'on  lieutenant  général  qui  avait  bien  servi  l'Ëtatt  et  cet  événement,  plus 
borrible  que  tout  ce  qu'on  a  jamais  rapporté  ou  inventé  sur  les  cannibales,  s'est 
passé  chez  une  nation  qui  passe  pour  éclairée  et  humaine  I 
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les  autres  États.  Tous  les  princes,  tous  les  peuples  de  l'Europe  eurent 
horreur  de  cet  effroyable  assassinat  juridique.  Ce  magistrat  même  en 
eut  des  remords  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  impitoyable  dans  le  procès 
du  comte  Lally. 

Quelques  autres  juges  et  lui  étaient  persuadés  de  la  nécessité  des 
supplices  dans  les  affaires  les  plus  graciables  ;  on  eût  dit  que  c'était  un 
{daisir  pour  eux.  Leur  maxime  était  qu'il  faut  toujours  en  croire  les 
délateurs  plus  que  les  accusés;  et  que  s'il  suffisait  de  nier,  il  n'y  aurait 
jamais  de  coupables.  Ils  oubliaient  cette  réponse  de  l'empereur  Julien 
le  Philosophe,  qui  avait  lui-même  rendu  la  justice  dans  Paris  :  «  S'il 
suffisait  d'accuser,  il  n'y  aurait  jamais  d'innocents.  » 

II  fallait  lire  et  relire  un  tas  énorme  de  papiers,  mille  écrits  contra- 
dictoires d'opérations  militaires,  faites  dans  des  lieux  dont  la  position 
et  le  nom  étaient  inconnus  aux  magistrats;  des  faits  dont  il  leur  était 
impossible.de  se  former  une  idée  exacte,  des  incidents,  des  objec- 
tions, des  réponses  qui  coupaient  à  tout  moment  le  fil  de  l'affairo.  Il 
n'est  pas  possible  que  chaque  juge  examine  par  lui-même  toutes  ces 
pièces  :  quand  on  aurait  la  patience  de  les  lire,  combien  peu  sont  en 
état  de  démêler  la  vérité  dans  cette  multitude  de  contradictions  1  on 
s'en  repose  presque  toujours  sur  le  rapporteur  dans  les  affaires  compli- 
quées, il  dirige  les  opinions;  on  l'en  croit  sur  sa  parole;  la  vie  et  la 
mort,  l'honneur  et  l'opprobre  sont  dans  sa  main. 

Un  avocat  général ,  ayant  lu  toutes  les  pièces  avec  une  attention  in- 
fatigable, fut  pleinement  convaincu  que  l'accusé  devait  être  ahsous. 
C'était  M.  Séguier,  delà  môme  famille  que  ce  chancelier,  qui  se  fit  un 
nom  dans  l'aurore  des  belles-lettres,  cultivées  trop  tard  en  France  ainsi 
que  tous  les  arts;  homme  d'ailleurs  de  beaucoup  d'esprit,  et  plus  élo- 
quent encore  que  le  rapporteur,  dans  un  goût  différent.  Il  était  si  per- 
suadé de  l'innocence  du  comte,  qu'il  s'en  expliquait  hautement  devant 
les  juges  et  dans  tout  Paris.  M.  Pellot,  ancien  conseiller  de  grand'- 
chambre,  le  juge  peut-être  le  plus  appliqué  et  du  plus  grand  sens,  fut 
entièrement  de  l'avis  de  M.  Séguier. 

On  a  cru  que  le  parlement,  aigri  par  ses  fréquentes  querelles  avec 
des  officiers  généraux  chargés  de  lui  annoncer  les  ordres  du  roi;  exilé 
plus  d'une  fois  pour  sa  résistance ,  et  résistant  toujours  ;  devenu  enfin, 
sans  presque  le  savoir,  l'ennemi  naturel  de  tout  militaire  élevé  en  di- 
gnité, pouvait  goûter  une  secrète  satisfaction  en  déployant  son  auto- 
rité sur  un  homme  qui  avait  exercé  un  pouvoir  souverain.  Il  humiliait 
en  lui  tous  les  commandants.  On  ne  s'avoue  pas  ce  sentiment  caché 
au  fond  du  cœur;  mais  ceux  qui  le  soupçonnent  peuvent  ne  pas  se 
tromper. 

Le  vice-roi  de  l'Inde  française  fut,  après  plus  de  cinquante  ans  de 
services,  condamné  à  la  mort,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans  (6  mai 
1766). 

Quand  on  lui  prononça  ëon  arrêt,  l'excès  de  son  indignation  fut  égal 
à  celui  de  sa  surprise.  Il  s'emporta  contre  ses  juges  sdnsi  qu'il  s'était 
emporté  contre  ses  accusateurs  ;  et  tenant  à  la  main  un  compas  qui 
lui  avait  servi  à  tracer  des  cartes  géographiques  dans  sa  prison,  il  s'en 
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frappa  vers  le  cœur  :  le  coup  ne  pénétra  pas  assez  pour  lui  ôter  la  Tîe. 
Réservé  à  la  perdre  sur  Téchafaud ,  on  le  traîna  dans  un  tombereau  de 
boue,  ayant  dans  la  bouche  un  large  bâillon  qui ,  débordant  sur  ses 
lèyres  et  défigurant  son  visage,  formait  un  spectacle  affreux.  Une  cu- 
riosité cruelle  attire  toujours  une  foule  de  gens  de  tout  état  à  un  tel 
spectacle.  Plusieurs  de  ses  ennemis  vinrent  en  jouir,  et  poussèrent  Ta- 
trocité  jusqu'à  l'insulter  par  des  battements  de  mains.  On  lui  bâillonnait 
âiosi  la  bouche ,  de  peur  que  sa  voix  ne  s'élevât  contre  ses  juges  sui 
récfaafaud,  et  qu^étant  si  vivement  persuadé  de  son  innocence,  il  n'en 
persuadât  le  peuple.  Ce  tombereau,  ce  bâillon,  soulevèrent  les  esprits 
de  tout  Paris,  et  la  mort  de  l'infortuné  ne  les  révolta  pas. 

L'arrêt  portait  «  que  Thomas-Arthur  Lally  était  condamné  à  être  dé- 
capité, comme  dûment  atteint  et  convaincu  d'avoir  trahi  les  intérêts  du 
roi,  de  l'État,  et  de  la  compagnie  des  Indes,  d'abus  d'autorité,  vexa- 
tions et  exactions.  » 

On  a  déjà  remarqué  ailleurs  que  ces  mots  trahir  les  intérêts  ne  si- 
gnifient point  une  perBdie,  une  trahison  formelle,  un  crime  de  lèse- 
majesté,  en  un  mot  la  vente  de  Pondichéri  aux  Anglais,  dont  on 
l'avait  accusé.  Trahir  les  intérêts  de  quelqu'un,  veut  dire  les  mal  mé- 
nager, les  mal  conduire.  Il  était  évident  que,  dans  tout  ce  procès,  il 
n'y  avait  pas  l'ombre  de  trahison  ni  de  péculat.  L'ennemi  implacable 
des  Anglais!,  qui  les  brava  toujours,  ne  leur  avait  pas  vendu  la  ville.. 
S'iiravait  fait,  on  le  saurait  aujourd'hui.  De  plus,  les  Anglais  n'auraient 
pas  acheté  une  ville  qu'ils  étaient  sûrs  de  prendre.  Enfin,  Lally  aurait 
joui  à  Londres  du  fruit  de  sa  trahison ,  et  ne  fût  pas  venu  chercher  la 
mort  en  France  parmi  ses  ennemis.  A  l'égard  du  péculat ,  comme  il  ne 
fut  pas  chargé  de  l'argent  du  roi  ni  de  celui  de  la  compagnie,  on  ne 
pouvait  l'accuser  de  ce  crime,  qu'on  dit  trop  commun. 

Abus  d'autorité,  vexations,  exactions,  sont  aussi  des  termes  vagues 
et  équivoques,  à  la  faveur  desquels  il  n'y  a  point  de  présidial  qui  ne 
pût  condamner  à  mort  un  général  d'armée,  un  maréchal  de  France.  Il 
î&ut  une  loi  précise  et  des  preuves  précises.  Le  général  Lally  usa  sans 
doute  très-mal  de  son  autorité,  en  outrageant  de  paroles  quelques  offi- 
ciers, en  manquant  d'égards,  de  circonspection,  de  bienséance  :  mais 
comme  il  n'y  a  point  de  loi  qui  dise  :  «  Tout  maréchal  de  France ,  tout 
général  d'armée  qui  sera  un  brutal,  aura  la  tête  tranchée,  »  plusieurs 
personnes  impartiales  pensèrent  que  c'était  le  parlement  qui  paraissait 
abuser  de  son  autorité. 

l^  mot  d'exactions  est  encore  un  terme  qui  n'a  pas  un  sens  bien 
déterminé.  Lally  n'avait  jamais  imposé  une  contribution  d'un  denier, 
Qi  sur  les  habitants  de  Pondichéri,  ni  sur  le  conseil.  Il  né  demanda 
niéme  jamais  au  trésorier  de  ce  conseil  le  payement  de  ses  appointe- 
Jûemsde  général  :  il  comptait  le  recevoir  à  Paris,  et  il  n'y  reçut  que 
la  mort. 

Nous  savons  de  science  certaine  (autant  qu'il  est  permis  de  pronon- 
^ï  ce  mot  de  certaine)  j  que  trois  jours  après  sa  mort,  un  homme 
tfés- respectable  ayant  demandé  à  un  des  principaux  juges  sur  quel  délit 
avait  porté  l'arrêt  :  «  Il  n'y  a  point  de  délit  particulier,  répondit  le  juge 
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en  propres  mots;  c'est  sur  l'ensemble  de  sa  conduite  qu'on  a  assiste 
jugement*.  »  Cela  était  très-yrai  ;  mais  cent  incongruités  dans  la  esa- 
duite  d'un  homme  en  place,  cent  défauts  dans  le  caractère,  cent  trails 
de  mauvaise  humeur  mis  ensemble,  ne  composaient  pas  un  crise 
digne  du  dernier  supplice.  S'il  était  permis  de  se  battre  contre  son  gé- 
néral, s'il  fût  mort  dans  un  combat  de  la  main  des  officiers  outragés 
par  lui,  on  eût  pu  ne  pas  le  plaindre;  mats  il  ne  méritait  pas  de  aoa- 
rir  du  glaive  de  la  justice,  qui  ne  connaît  ni  haine  ni  colère.  On  peut 
assurer  qu'aucun  militaire  ne  l'eût  accusé  si  violemment,  s'ils  avaient 
prévu  que  leurs  plaintes  le  conduiraient  à  l'échafaud;  au  contraire,  ils 
l'auraient  excusé.  Tel  est  le  caractère  des  officiers  français. 

Cet  arrêt  semble  aujourd'hui  d'autant  plus  cruel  que,  dans  le  temps 
même  où  l'on  avait  instruit  ce  procès,  le  Châtelet,  chargé  par  ordre 
du  roi  de  punir  les  concussions  évidentes  faites  en  Canada  par  des 
gens  de  plume,  ne  les  avait  condamnés  qu'à  des  restitutions,  à  des 
amendes,  et  à  des  bannissements.  Les  magistrats  du  Chfttelet  avaient 
senti  que,  dans  l'état  d'humiliation  et  de  désespoir  où  la  France  était 
réduite  en  ce  temps  malheureux,  ayant  perdu  ses  troupes,  sesTais^ 
seaux,  son  argent,  son  commerce,  ses  colonies,  sa  réputation,  on  ne 
lui  aurait  rien  rendu  de  tout  cela,  en  faisant  pendre  dix  ou  douze  coa- 
pables  qui,  n'étant  point  payés  par  un  gouvernement  alors  obéré,  s'é- 
taient payés  par  eux-mêmes.  Ces  accusés  n'avaient  point  contre  eux  de 
cabale;  et  il  y  en  avait  une  acharnée  et  terrible  contre  un  Irlandais  qui 
paraissait  avoir  été  bizarre ,  capricieux,  emporté ,  jaloux  de  la  fortune 
d'autrui,  appliqué  à  son  intérêt,  sans  doute,  comme  tout  autre;  mais 
point  voleur,  mais  bravo,  mais  attaché  à  l'Ëtat,  mais  innocent.  Il  fallut 
du  temps  pour  que  la  pitié  prît  la  place  de  la  haine  :  on  ne  revint  an 
faveur  de  Lally  qu'après  plusieurs  mois,  quand  la  vengeance  assouvie 
laissa  entrer  l'équité  dans  les  cœurs  avec  la  commisération. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  Fétablir  sa  mémoire  dans  le  public,  c'est 
qu'en  eiPat,  après  bien  des  recherches,  on  trouva  qu'il  n'avait  laissé 
qu'une  fortune  médiocre.  L'arrêt  portait  qu'on  prendrait  sur  la  confis- 
cation de  ses  biens  cent  mille  écus  pour  les  pauvres  de  Pondichéri.  Il 
ne  se  trouva  pas  de  quoi  payer  cette  somme,  dettes  préalables  acquit- 
tées; et  le  conseil  de  Pondichéri  avait,  dans  ses  requêtes,  fait  monter 
ses  trésors  à  dix-sept  millions.  Les^vrais  pauvres  intéressants  étaient 

1.  Soas  Charles  I***,  en  Angleterre,  le  parlement  entreprit  de  faire  le  procès  à 
l'archevêque  Laud,  dont  le  crime  réel  était  d'être  le  favori  du  roi^  et  dont  le 
crime  imaginaire  était  celui  de  qui  n'en  a  pas  (comme  dit  Montesquieu  en  par- 
lant de  lèae^majesté  et  de  trahison),  Jean  Herne,  plaidant  pour  lui,  disait: 
«  Milords.  je  représenterai  humblement  à  Vos  Grandeurs  que  ce  que  nous  enti»- 
prenons  ce  faire  aujourd'hui  est  une  afihire  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  grande 
conséquence.  Il  s'agit  ici  de  la  vie  d'un  archevêque,  et  d'un  archevêque  élevé  à  U 
plus  haute  dignité....— Monsieur  Herne,  dit  alorsle  conseiller  Wild,  en  l'interrom- 
pant, nous  n'avons  jamais  allégué  que  chacune  de  ses  actions,  prises  en  parti- 
culier,  rendit  cet  archevêque  coupable  de  trahison  et  de  mort  {  mais  nous  di- 
sons qvte  toutes  les  fautes  de  cet  arohevéoue,  soit  grandes,  soit  petites,  mtsM 
ejiMwW*,  forment  par  une  voie  d'accumulation  une  grande  trahison.  —  Mon- 
ww  an  •  "o^geiller,  répliqua  Herne,  je  vous  demande  pardon  ;  mais  je  n'avais 
°  JwsquVci  que  deux  cents  lapins  pussent  jamais  faire- on  cbevat.  • 
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ses  parents  :  le  roi  leur  accorda  des  grâces  qui  ne  réparèrent  des  le 
malheur  de  la  famille.  La  plus  grande  grâce  qu'elle  espérait  était  de 
fuiremoir,  s'il  était  possible,  le  procès  par  un  autre  parlement»  ou 
d'en  l'aire  remettre  la  décision  à  un  conseil  de  guerre,  aidé  de  magis- 
trats. 

li  parut  enfin  aux  hommes  sages  et  compatissants  que  la  condamna- 
tios  du  général  Lally  était  un  de  ces  meurtres  commis  avec  le  glaive 
de  ia  justice.  Il  n'est  point  de  nation  civilisée  chez  qui  les  lois,  faites 
pour  protéger  Tinnocence,  n'aient  servi  quelquefois  à  l'opprimer.  C'est 
UD  malheur  attaché  à  la  nature  humaine,  faible,  passionnée,  aveugle- 
Depuis  le  supplice  des  Templiers,  point  de  siècle  où  les  juges  en 
France  n'aient  commis  plusieurs  de  ces  erreurs  meurtrières.  Titntôt 
c'était  une  loi  absurde  et  barbare  qui  commandait  ces  iniquités  j\idi- 
ciaires,  tantôt  c'était  une  loi  sage  qu'on  pervertissait  >. 

Qu'il  soit  permis  de  remettre  ici  sous  les  yeux  ce  que  nous  avons  dit 
autrefois,  que  si  on  avait  différé  les  supplices  de  la  plupart  des  hom- 
mes en  place,  un  seul  3^  peine  aurait  été  exécuté.  La  raison  en  est 
que  cette  même  nature  humaine,,  si  cruelle  quand  elle  est  échauffée, 
revient  à  la  douceur  lorsqu'elle  se  refroidit  '. 

1.  U  oiaréchale  d'Au<;re  fut  accuséâ  d'avoir  sacrifié  un  coq  Uxafi  à  la  lune,  et 
brdlée  comme  sorcière. 

On  prouva  au  curé  Ganfredi  qu'il  avait  eu  de  fréquentes  conférences  avec  le 
^ahle.  Une  des  plus  fortes  charges  contre  Vanini  était  qu'on  avait  trouvé  chez 
loi  mi  |rand  crapaud  ;  et  eu  conséquence  il  fut  déclaré  sorcier  et  athée. 

Le  jésuite  Girard  fut  accusé  d'avoir  ensorcelé  La  Cadière  ;  le  curé  Grandier, 
d'avoir  ensorcelé  tout  un  couvent. 

Le  parlement  défendit  d'écrire  oontre  Ârlstoté  sous  peine  des  galères. 

Monteoueulli,  chambellan,  échanson  du  dauphin  François,  fut  condamné 
comme  séduit  par  l'empereur  Charles-Quint,  pour  empoisonner  ce  jeune  pnnce, 
parce,  qu'il  se  mêlait  un  peu  de  chimie.  Ces  exemples  d'absurdité  et  de  barbarie 
sont  innombrables. 

2.  Les  ennemis  du  comte  de  Lally  avaient  tellement  excité  la  haine  contre 
lai,  qu'un  bruit  vrai  ou  faux  s'étant  répandu  que  le  parlement  avait  envoyé  au 
roi  une  députation  pour  le  prier  de  ne  point  accorder  de  grâce,  personne  ne 
PVQt  s'étonner  d'une  démarche  qui,  faite  par  des  juges  oontre  un  homme  qu'ils 
viennent  de  condamner,  serait  un  aveu  de  leur  partialité  ou  de  leur  corruption. 
On  a  dit  aussi  que  la  crainte  de  voir  cet  acte  de  la  justice  et  de  la  bonté  du  roi 
empêcher  une  mort  devenue  nécessaire  à  l'existence  et  à  la  fortune  des  •nne'* 
mis  de  Lally,  avait  fait  accélérer  l'exécution,  et  que  ce  fut  cette  raison  qui  fit 
négliger  à  son  égard  toute  espèce  de  bienséance ,  mais  on  ne  peut  le  croire  sans 
accuser  ceux  qui  présidaient  à  l'exécution  d'être  les  complices  des  calomnia^» 
teurs  de  Lally.  D'autres  ont  aussi  prétendu  que  l'on  avait  voulu  le  punir  par 
cette  humiliation  d'avoir  cherché  à  se  tuer  j  cette  idée  est  absurde  -,  on  ne  peut 
soupçonner  des  magistrats  d'une  superstition  aussi  cruelle  que  honteuse.  I^e 
^t  du  bâillon  n'est  que  trop  vrai  ;  mais  personne,  dès  le  lendemain  de  l'exécu-» 
hoQ,  n'osa  s'avouer  rauteur  de  cet  abominable  raffinement  de  barbarie.  Bans 
■mpays  où  les  lois  seraient  respectées,  un  homme  capable  d'ajouter  à  la  sévé- 
fite  d  un  supplice  prononcé  par  un  arrêt,  serait  sévèrement  puni  ;  et  l'impunité 
je  ceux  qui  ont  donné  l'ordre  du  bâillon,  est  un  opprobre  pour  la  législation 
française,  k  laquelle  les  étrangers  ne  font  déjà  que  trop  de  reproches. 

Le  comte  de  Lally  a  laissé  un  fils  né  d'un  mariage  secret.  Il  apprit  en  même 
^i&ps  sa  naissance,  la  mort  horrible  de  son  père^  et  l'ordre  qu'il  lui  donnait  de 


précédé  et  accompagne  ce  jugement.  M.  de  Voltaire  é^t  monrant  lorsqu'il  ap- 
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Article  XX.  —  Destruction  de  la  compagnie  française  des  Indes. 

La  mort  de  Lally  ne  rendit  pas  la  vie  à  la  compagnie  des  Indes  :  elle 
ne  fut  qu'une  cruauté  inutile.  S'il  est  triste  de  s'en  permettre  de  né- 
cessaires, combien  doit-on  s'abstenir  de  celles  qui  ne  servent  qu'à  faire 
dire  aux  nations  voisines  :  oc  Ce  peuple ,  auparavant  généreux  et  redou- 
table, n'était  en  ce  temps-là  dangereux  que  pour  ceux  qui  le  servaient!» 

Ce  fut  depuis  un  grand  problème  à  la  cour,  dans  Paris,  dans  les 
provinces  maritimes,  parmi  les  négociants,  parmi  les  ministres,  s'il 
fallait  soutenir  ou  abandonner  ce  cadavre  à  deux  têtes,  qui  avait  fait 
également  mal  à  la  fois  le  commerce  et  la  guerre ,  et  dont  le  corps 
était  composé  de  membres  qui  changeaient  tous  les  jours.  Les  ministres 
qui  penchaient  vers  le  dessein  de  lui  ôter  son  privilège  exclusif  em- 
ployèrent la  plume  de  M.  l'abbé  Morellet,  à  la  vérité  licencié  en  Rhéo- 
logie, mais  homme  très-instruit,  d'un  esprit  net  et  méthodique,  plus 
propre  à  rendre  service  à  l'État  dans  des  affaires  sérieuses,  qu'à  dis- 
puter sur  des  fadaises  de  l'école.  Il  prouva  que,  dans  l'état  où  se  trou- 
vait la  compagnie,'  il  n'était  pas  possible  de  lui  conserver  un  privilège 
qui  l'avait  ruinée.  Il  voulut  prouver  aussi  qu'il  eût  fallu  ne  lui  en  ja- 
mais donner.  C'était  dire  en  effet  que  les  Français  ont  dans  leur  carac- 
tère, et  trop  souvent  dans  leur  gouvernement,  quelque  chose  qui  ne 
leur  permet  pas  de  former  de  grandes  associations  heureuses;  car 
les  compagnies  anglaise ,  hollandaise ,  et  môme  danoise ,  prospé- 
raient avec  leur  privilège  exclusif.  Il  fut  prouvé  que  les  différents 
ministères,  depuis  1725  jusqu'à  1769,  avaient  fourni  à  la  compagnie 
des  Indes,  aux  dépens  du  roi  et  de  l'Ëtat,  la  somme  étonnante  de 
trois  cent  soixante  et  seize  millions,  sans  que  jamais  elle  eût  pu  payer 
ses  actionnaires  du  produit  de  son  commerce,  comme  on  ne  peut  trop 
le  redire. 

Enfin  le  fantôme  de  cette  compagnie  qui  avait  donné  de  si  grandes 
espérances  fut  anéanti.  Il  n'avait  pu  réussir  par  les  soins  du  cardinal 
de  Richelieu,  ni  par  les  libéralités  de  Louis  XIV,  ni  par  celles  du  duc 

prit  cette  nouvelle  :  elle  le  tira  de  la  léthargie  où  il  était  plongé.  Je  meurs 
content,  écrivit-il  au  jeune  comte  de  Lally,  je  vois  que  le  roi  aime  la  justice. 
Le  parlement  de  Normandie  fut  chargé  de  revoir  le  procès  ;  la  haine  pour 
Lally  ne  subsistait  plus  que  dans  le  cœur  de  ce  ramas  ae  brigands  qui  jouis- 
saient à  Paris  du  fruit  des  rapines  qu'ils  avaient  exercées  dans  l'Inde.  L'opi- 
nion publioue  avait  changé,  et  le  parlement  de  Paris  se  conduisit  avec  la  mo- 
dération et  la  dignité  convenable  à  des  juges  qui  savent  que  ce  n'est  pas  l'erreur, 
mais  la  partialité  qui  peut  les  déshonorer.  Le  neveu  d'un  des  employés  de  la 
compagnie  crut  devoir  au  parlement  de  Paris,  et  à  la  mémoire  de  son  oncle  qui 
îui  avait  prescrit  le  contraire,  de  se  rendre  partie  dans  un  procès  qui  lui  était 
étranger.  Le  parlement  de  Rouen  admit  son  intervention,  que  toutes  les  lois 
devaient  l'obliger  de  rejeter  ;  le  conseil  fut  forcé  de  casser  encore  cet  arrêt,  et 
de  renvoyer  de  nouveau  le  jugement  au  parlement  de  Bourgogne.  Le  fils  du 
comte  de  Lally  a  défendu  lui-même,  dans  tous  les  tribunaux,  la  cause  de  son 
père  avec  une  éloquence  simple,  noble,  et  pathétique  ;  la  piété  filiale  en  a  fait 
un  jurisconsulte  et  un  orateur  ;  et  quel  que  soit  l'événement  de  cette  grande 
cause,  l'estime  et  le  respect  de  toutes  les  âmes  honnêtes  sera  sa  récompense.  ~ 
L  arrêt  du  parlement  de  Dijon  a  confirmé  celui  du  parlement  de  Paris,  le 
23  août  1783,  et  même  avec  plus  de  dureté.  (L'addition  à  cette  note  est  de 
Wagnière,  secrétaire. de  Voltaire.) 
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d'Orléans,  ni  sous  aucun  des  ministres  de  Louis  XV.  Il  fallait  cent  mil- 
lions pour  lui  donner  une  nouvelle  existence  ;  et  cette  compagnie  au- 
rait encore  été  exposée  à  les  perdre.  Les  actionnaires  et  les  rentiers 
continuèrent  à  être  payés  sur  la  ferme  du  tabac,  de  sorte  que  si  le  tabac 
passait  de  mode ,  la  banqueroute  serait  inévitable. 

La  compagnie  anglaise,  mieux  dirigée,  mieux  secourue  par  des  flottes 
maîtresses  des  mers,  animée  d'un  esprit  plus  patriotique,  s'est  vue  au 
comble  de  la  puissance  et  de  la  gloire  qui  peuvent  être  passagères.  Elle 
a  eu  aussi  ses  querelles  avec  les  actionnaires  et  avec  le  gouvernement  : 
mais  ces  querelles  étaient  des  disputes  de  vainqueurs  qui  ne  s'accor- 
daient pas  sur  le  partage  des  dépouilles;  et  celleâ  de  la  compagnie 
française  ont  été  des  plaintes  et  des  cris  de  vaincus ,  s'accusant  les  uns 
les  autres  de  leurs  infortunes  au  milieu  de  leurs  débris. 

On  a  voulu,  dans  le  parlement  d'Angleterre,  ravir  au  lord  Clive  et 
à  ses  officiers  les  richesses  immenses  acquises  par  leurs  victoires.  On  a 
prétendu  que  tout  devait  appartenir  à  l'État  et  non  à  des  particuliers, 
ainsi  que  le  parlement  de  Paris  semblait  l'avoir  préjugé.  Mais  la  difTé* 
rence  entre  le  parlement  d'Angleterre  et  celui  de  Paris  était  infinie , 
malgré  l'équivoque  du  nom  :  l'un  représentait  légalement  la  nation 
entière;  l'autre  était  un  simple  tribunal  de  judicature,  chargé  d'enre- 
gistrer les  édits  des  rois.  Le  parlement  anglais  décida,  le  24  mai  1773^ 
qu'il  était  honteux  de  redemander  dans  Londres  au  lord  Clive  et  à  tant 
de  braves  geiis  le  prix  légitime  de  leurs  belles  actions  dans  l'Inde  ;  que 
cette  bassesse  serait  aussi  injuste  que  si  on  avait  voulu  punir  l'amiral . 
Anson  d'avoir  fait  le  tour  du  globe  en  vainqueur;  et  qu'enfin  le  plus 
sûr  moyen  d'encourager  les  hommes  à  servir  leur  patrie  était  de  leur 
permettre  de  travailler  aussi  pour  eux-mêmes.  Ainsi  il  y  eut  en  tout 
une  difféirence  prodigieuse  entre  le  sort  de  l'Anglais  Clive  et  celui  de 
l'Irlandais  Lally  :  mais  l'un  était  vainqueur  et  l'autre  vaincu  ;  l'un  s'é- 
tait fait  aimer  et  l'autre  s'était  fait  détester. 

De  savoir  à  présent  ce  que  deviendra  la  compagnie  anglaise;  de  dire 
si  elle  établira  sa  puissance  dans  le  Bengale  et  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel  sur  d'aussi  bons  fondements  que  les  Hollandais  en  ont  jeté  à 
Batavia  ;  ou  si  les  Marattes  et  les  Patanes  trop  aguerris  prévaudront 
contre  elle ,  si  l'Angleterre  dominera  dans  l'Inde  comme  dans  l'Amé- 
rique septentrionale....  c'est  ce  que  le  temps  doit  apprendre  à  notre 
postérité.  Ce  que  nous  savons  de  certain  jusqu'à  présent,  c'est  que  tout 
change  sur  la  terre. 

Article  XXI.  —  De  la  science  des  hraehmanes. 

C'est  une  consolation  de  quitter  les  ruines  de  la  compagnie  française 
des  Indes,  l'échafaud  sur  lequel  le  meurtre  de  Lally  fut  concis,  et  les 
malheureuses  querelles  de  nos  marchands  et  de  nos  officiers.  On  sort 
avec  plaisir  d'un  chaos  si  triste  pour  retourner  à  la  contemplation  phi- 
losophique de  l'Inde,  et  pour  examiner  avec  attention  cette  vaste  et  an- 
cienne partie  de  la  terre,  que  certainement  les  prévarications  du  jésuite 
Lavaur,  et  les  mensonges  imprimés  du  jésuite  Martin,  et  môme  les 
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miracles  attribués  à  François  Xavero,  appelé  chez  nous  Xavier,  ne  nous 
feront  jamais  connaître. 

C'est  d'abord  une  remarque  tràs-importante  que  Pythagore  alla  do 
Samos  au  Gange  pour  apprendre  la  géométrie,  il  y  a  environ  deux 
mille  cinq  cents  ans  au  moins  et  plus  de  sept  cents  ans  avant  notre  ère 
vulgaire,  si  récemment  adoptée  par  nous.  Or,  certainement  Pythagore 
n'aurait  pas  entrepris  un  si  étrange  voyage,  si  la  réputation  de  la 
science  des  brachmanes  n'avait  été  dès  longtemps  établie  de  proche 
en  proche  en  Europe,  et  si  plusieurs  voyageurs  n'avaient  déjà  enseigné 
la  route. 

On  sait  avec  quelle  lenteur  tout  s'établit  :  ce  ne  sont  pas  des  prêtres 
égyptiens  qui  auront  d'abord  couru  dans  l'Inde  pour  s'instruire.  Ils 
étaient  trop  infatués  du  peu  qu'ils  savaient.  Leurs  intrigues  et  leurs 
propres  superstitions  occupaient  toute  leur  vie  sédentaire.  La  mer  leur 
était  en  horreur;  c'était  leur  Typhon.  Nul  auteur  ne  parle  d'aucun 
prêtre  d'Egypte  qui  ait  voyagé.  Ennemis  des  étrangers,  ils  se  seraient 
crus  souillés  de  manger  avec  eux  ;  il  fallait  qu'un  étranger  se  fit  couper 
le  prépuce  pour  être  admis  à  leur  parler  :  un  lévite  n'était  pas  plus  in- 
sociable. 

Il  est  vraisemblable  que  des  marchands  arabes  furent  les  premiers 
qui  passèrent  dans  rinde,  dont  ils  étaient  voisins.  L'intérêt  est  plus 
ancien  que  la  science.  On  alla  chercher  des  épiceries  pendant  des 
siècles,  avant  de  chercher  des  vérités. 

Nous  avons  observé  ailleurs  que,  dans  l'histoire  allégorique  de  Job^ 
écrite  en  arabe  longtemps  avant  le  Pentateuque,  ce  Job  parle  du  com- 
mercô  des  Indes  et  des  toiles  peintes. 

Nous  avons  rapporté  que  l'histoire  de  Bacchus,  né  en  Arabie,  était 
fort  antérieure  à  Job.  Son  voyage  dans  l'Inde  est  aussi  certain  qu'une 
ancienne  histoire  peut  l'être;  mais  il  est  encore  plus  certain  que  les 
Arabes  chargèrent  cet  événement  de  plus  de  fables  qu'ils  n'en  mirent 
depuis  dans  leurs  Mille  et  une  Nuits,  Ils  firent  de  Bacchus  un  conqué- 
rant musicien ,  débauché ,  ivrogne ,  magicien  et  dieu.  Des  rayons  de 
lumière  lui  sortaient  de  la  tête  ;  une  colonne  de  feu  marchait  devant 
son  armée  pendant  la  nuit  ;  il  écrivait  ses  lois  en  chemin  sur  des  tables 
de  marbre  ;  il  traversait  à  pied  la  mer  Rouge  avec  une  multitude 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants;  d'un  coup  de  baguette  il  faisait 
jaillir  d'un  rocher  une  fontaine  de  vin  ;  il  arrêtait  à  la  fois  d'un  seul 
mot  la  lune  qui  marche  et  le  soleil  qui  ne  marche  pas.  Toutes  ees  mer- 
veilles peuvent  être  des  figures  emblématiques;  mais  il  est  difficile 
d'en  pénétrer  le  sens.  C'est  ainsi  que  longtemps  après,  quand  les  Grecs 
ayant  équipé  un  vaisseau  pour  aller  trafiquer  en  Mingrélîe,  leurs  pro- 
phètes poètes  embellirent  cette  entreprise  utile,  en  y  mêlant  des  ora- 
clesl,  des  miracles,  des  demi-dieux,  des  héros  et  des  prostituées,  enfin 
des  sages  voyagèrent  pour  s'instruire. 

Le  premier  qui  soit  connu  pour  être  venu  chercher  la  soience  dans 
l'Inde ,  est  l'un  de  ces  anciens  Zerdust  que  les  Grecs  appelaient  Zo- 

1.  Job,  chap.  xxvni,  v.  i«. 
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reasire;  le  second  est  Pythagore.  M.  Holwell  nous  assure  qu*il  a  tu 
leurs  noms  consacrés  dans  les  annales  des  brach mânes,  à  la  suite  des 
noms  des  autres  disciples  venus  à  l'école  de  Bénarès  sur  la  frontière 
septentrionale  du  Bengale.  Us  ont  aussi  dans  leurs  registres  le  nom 
d'ileiandre;  mais  il  est  parmi  les  destructeurs,  tout  grand  homme 
qu'il  était;  et  les  Pythagore  et  les  Zoroastre  sont  parmi  les  anciens 
précepteurs  du  gente  humain  qui  étudièrent  chez  les  brachmanes,  et 
gui  rapportèrent  dans  leur  patrie  le  peu  de  vérités  et  la  foule  des  er- 
reurs qu'ils  avaient  apprises. 

Nous  avons  déjà  reconnu  que  Tarithmétique,  la  géométrie,  l'astro- 
nomie, étaient  enseignées  chez  les  brachmanes.  Les  douze  signes  de 
leur  zodiaque  et  leurs  vingt-sept  constellations  en  sont  une  preuve 
évidente. 

les  brachmanes  connaissaient  la  précession  des  équinoxes  de  temps 
immémorial  et  ils  se  trompèrent  bien  moins  que  les  Grecs  dans  leur 
calcai;  car  ce  mouvement  apparent  des  étoiles  était  che2  eui  et  est 
encore  de  cinquante-quatre  secondes  par  an  ;  de  sorte  que  cette  période 
était  pour  eux  de  vingt-quatre  mille  ans,  au  lieu  que  les  Grecs  la  firent 
de  trente-six  mille.  Elle  est  chez  nous  de  vingt -cinq  mille  neuf  cent 
îingt  ans;  ainsi  les  brachmanes  se  rapprochaient  plus  de  la  vérité  que 
les  Grecs,  qui  vinrent  longtemps  après  elix. 

U.  Le  Gentil,  savant  astronome,  qui  a  demeuré  quelque  temps  à 
Pondichéri,  à  rendu  justice  aux  brames  modernes,  qui  ne  sont  que  les 
échos  des  premiers  brachmanes.  Il  a  très -ingénieusement  résolu  le 
problème  de  la  durée  du  monde,  fixée  par  ces  anciens  philosophes  de 
rinde  à  quatre  millions  trois  cent  vingt  mille  ans,  dont  il  y  a  trois 
millions  huit  cent  quatre-vingt-dix-sept  mille  huit  Cent  quatre-vingt- 
un  d'écoulés  en  Tan  1773  de  notre  ère.  Ainsi  notre  monde  n'aurait  plus 
que  quatre  cent  vingt-deux  mille  cent  dix-neuf  ans  à  subsister. 

M.  Le  Gentil  s'est  très-bien  aperçu  que  ce  nombre,  qui  semble  pro- 
digieux, et  qui  n*est  rien  par  rapport  au  temps  nécessairement  étemel, 
n'est  qu'une  combinaison  des  révolutions  de  Téquinoxe,  à  peu  près 
comme  la  période  julienne  de  Jules  Scaligef ,  qui  est  une  multiplica- 
tion des  cycles  du  soleil  par  ceux  de  la  lune  et  par  l'indiction. 

Maif ,  en  même  temps,  M.  Le  Gentil  a  reconnu  avec  admiration  la 
science  des  brachmanes,  et  l'immensité  des  temps  qu'il  fallut  à  ces 
Indiens  pour  parvenir  à  des  connaissances  dont  les  Chinois  même  n'ont 
jamais  eu  l'idée,  et  qui  ont  été  inconnues  à  l'Egypte  et  à  la  Ghaldée 
qui  enseigna  l'Egypte. 

JEgyptum  docuit  Babyloiif  JEgyptus  Achivos. 

Aaticls  XXII.  —  De  la  religion  des  brachmanes  et  surtout 
de  Vadoration  d'un  seul  Dieu. 

U  gwLiiemev^ent  chinois  accusé  d^alhéisme.  —  La  théogonie  des 
brachmanes  s'enfonce  dans  des  temps  qui  doivent  encore  plus  étonner 
l'espèce  humaine ,  dont  la  vie  n'est  qu'un  instant. 

M.  Dow,  M.  Holwell,  sont  d'accord  dans  l'exposition  de  cette  antique 
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théogonie  ^  Tous  deux  savaient  la.  langue  sacrée  du  Hanserit  ou  San- 
scrit, tous  deux  avaient  demeuré  longtemps  dans  le  Bengale,  où  la 
première  école  des  brachmanes  subsiste  encore. 

Ces  deux  hommes,  également  utiles  à  TÂngleterre  par  leurs  services 
et  au  genre  humain  par  leurs  découvertes,  conviennent  de  ce  que  nous 
avons  dit  et  de  ce  que  nous  ne  pouvons  trop  répéter,  que  les  brames 
ont  conservé  des  livres  écrits  depuis  près  de  cinq  mille  anuées,  les- 
quels prouvent  nécessairement  une  suite  prodigieuse  de  siècles  pré- 
cédents. 

Que  les  Indiens  aient  toujours  adoré  un  seul  Dieu,  ainsi  que  les 
Chinois,  c'est  une  vérité  incontestable.  On  n'a  qu'à  lire  le  premier  ar- 
ticle de  l'ancien  Shasta  traduit  paf  M.  Holwell.  La  fidélité  de  la  traduc- 
tion est  reconnue  par  M.  Dow ,  et  cet  aveu  a  d'autant  plus  de  poids  que 
tous  deux  diffèrent  sur  quelques  autres  articles;  voici  cette  prvfossioD 
de  foi  :  nous  n'avons  point  sur  la  terre  d'hommage  plus  antique  rendu 
à  la  Divinité. 

a  Dieu  est  celui  qui  fut  toujours  :  il  créa  tout  ce  qui  est;  une 
sphère  parfaite,  sans  commencement  ni  fin,  est  sa  faible  image.  Dieu 
anime  et  gouverne  toute  la  création  par  la  providence  générale  de  ses 
principes  invariables  et  éternels.  Ne  sonde  point  la  nature  de  l'exis- 
tence de  celui  qui  fut  toujours;  cette  recherche  est  vaine  et  crimi- 
nelle :  c'est  assez  que  jour  par  jour  et  nuit  par  nuit  ses  ouvrages  t'an- 
noncent sa.  sagesse ,  sa  puissance  et  sa  miséricorde.  T&che  d'en 
profiter.  » 

Quand  nous  écririons  mille  pages  sur  ce  simple  passage,  selon  la 
méthode  de  nos  commentateurs  d'Europe,  nous  n'y  ajouterions  rien  : 
nous  ne  pourrions  que  l'affaiblir.  Qu'on  songe  seulement  que,  dans  te 
temps  où  ce  morceau  sublime  fut  écrit,  les  habitants  de  l'Europe,  qui 
sont  aujourd'hui  si  supérieurs  au  reste  de  la  terre,  disputaient  leurs 
aliments  aux  animaux  et  avaient  à  peine  un  langage  grossier. 

Les  Chinois  étaient,  à  peu  près  dans  ce  temps,  parvenus  à  la  même 
doctrine  que  les  Indiens.  On  en  peut  juger  par  la  déclaration  de  l'em- 
pereur Kang-ki,  tirée  des  anciens  livres,  et  rapportée  dans  la  compila- 
tion de  du  Halde  K 

<K  Au  vrai  principe  de  toutes  choses. 

«  Il  n'a  point  eu  de  commencement  et  il  n'aura  point  de  fin.  U  a  pro- 
duit toutes  choses  dès  le  commencement.  C'est  lui  qui  les  gouverne  et 
qui  en  est  le  véritable  seigneur.  Il  est  infiniment  bon,  infiniment  juste; 
il  éclaire,  il  soutient,  il  règle  tout  avec  une  suprême  autorité  et  une 
souveraine  justice.  » 

L'empereur  Kien-long  s'exprime  avec  la  même  énergie  dans  son 
poème  de  Moukden  composé  depuis  peu  d'années.  Ce  poème  est  simple  : 
il  célèbre  sans  enthousiasme  les  bienfaits  de  Dieu  et  les  beautés  de  la 

i.  On  en  trouvera  quelque  chose  dans  V Essai  sttr  les  numtrs  et  Vetprii  det 
nations  ;  mus  c'est  surtout  chez  MM.  Holwell  et  Dow  qu'il  faut  s'instruire. 
Consultez  aussi  les  judicieuses  réflexions  de  M.  Sinner,  dans  son  Essai  sur  U^ 
dogmes  de  la  mélempsycosn  et  du  purgatoire. 

2.  Page  41,  édition  d'Amsterdam. 
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nature.  Combien  d'ouvrages  moraux  la  Chine  n'a-t-elle  pas  de  ses  pre- 
miers empereurs?  Confucius  était  Tice-roi  d'une  grande  province. 
Avons-nous  parmi  nous  beaucoup  d'hommes  pareils  ? 

Quand  le  gouvernement  chinois  n'aurait  montré  d'autre  prudence 
que  celle  d'adorer  un  seul  Dieu  sans  superstition  et  de  contenir  tou- 
jours les  bonzes,  aux  rêveries  desquels  il  abandonne  la  populace,  il  mé- 
riterait nos  plus  sincères  respects.  Nous  ne  prétendons  point  inférer  de 
là  que  ces  nations  orientales  l'emportent  sur  nous  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts;  que  leurs  mathématiciens  aient  égalé  Ârchimède  et 
Newton;  que  leur  architecture  soit  comparable  à  Saint -Pierre  de 
Rome,  à  Saint- Paul  de  Londres,  à  la  façade  du  Louvre;  que  leurs 
poèmes  approchent  de  Virgile  et  de  Racine;  que  leur  musique  soit  aussi 
savante,  aussi  harmonieuse  que  la  nôtre.  Ces  peuples  seraient  aujour- 
d'hui nos  écoliers  en  tout,  mais  ils  ont  été  en  tout  nos  maîtres. 

Les  monuments  les  plus  irréfragables  sur  l'unité  de  Dieu ,  qui  nous 
restent  des  deux  nations  les  plus  anciennement  policées  de  la  terre, 
n'ont  pas  empêché  nos  disputeurs  de  l'Occident  de  donner  à  des  gou- 
vernements si  sages  le  nom  ridicule  d'idol&tres.  Ils  étaient  bien  loin 
de  l'être,  et  il  faut  avouer,  avec  le  P.  Lecomte,  «  qu'ils  offraient  à  Dieu 
un  culte  pur  dans  les  plus  anciens  temples  de  l'univers.  » 

C'est  ainsi  que  les  premiers  Persans  adorèrent  un  seul  Dieu  dont  le 
feu  était  l'emblème,  comme  le  savant  Hyde  l'a  démontré  dans  un  livre 
qui  méritait  d'être  mieux  digéré  '. 

C'est  ainsi  que  les  Sabéens  reconnurent  aussi  un  Dieu  suprême  dont 
le  soleil  et  les  étoiles  étaient  les  émanations,  comme  le  prouve  le  sage 
et  méthodique  Sale,  le  seul  bon  traducteur  de  VAlcoran^. 

Les  Égyptiens,  malgré  la  consécration  de  leurs  bœufs,  de  leurs 
chats,  de  leurs  singes,  de  leurs  crocodiles  et  de  leurs  oignons,  malgré 
leurs  fables  d'Ishet,  d'Oshiret  et  de  Typhon,  adorèrent  un  Dieu  su- 
prême, désigné  par  une  sphère  posée  sur  le  frontispice  de  leurs  prin- 
cipaux temples.  Les  mystères  d'Egypte,  de  Thrace,  de  Grèce,  de 
Home,  eurent  toujours  pour  objet  l'adoration  d'un  seul  Dieu. 

Nous  avons  rapporté  ailleurs  mille  preuves  de  cette  vérité  évidente  ^ 

1.  Bistoria  religionis  vettrum  Persafum  eorumque  magortim.  (Êo.) 

2.  La  traduction  de  YAlcoran,  par  Sale^  est  en  anglais.  (Ëd.) 

3.  Nous  citerons  ici  un  passage  de  Senèque  qui  confirme  cette  opinion  de 
M.  de  Voltaire,  et  qai  prouve  combien  ceux  qui  ont  accusé  les  Romains  de 
polythéisme  oji  d'idolâtrie  ont  eu  d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi.  Dans  toutes 
les  nations  un  peu  éclairées,  Us  hommes  d'un  état  supérieur  au  peuple  ont 
reconnu  un  Dieu  suprême. 

«  Us  n'ont  pas  même  cru  (les  anciens)  que  le  Jupiter  qui  lance  la  foudre  fût 
celui  qu'on  adore  dans  le  Capitole  et  dans  les  autres  temples  ;  ils  ont  désigné 
le  mime  Jupiter  que  nous,  le  surveillant  et  le  conservateur  de  l'univers,  l'âme 
et  l'esprit  du  grand  tout,  l'architecte  et  le  maître  de  ce  grand  édifice  du  monde, 
enfin  un  être  a  qui  tous  les  noms  conviennent.  Voulez-vous  l'appeler  le  destin  ? 
voas  ne  vous  tromperez  pas  ;  c'est  de  lui  que  tout  dépend,  il  est  la  cause  des 
causes.  Voulez-vous  le  nommer  la  providence  ?  vous  aurez  encore  raison  ;  c'est 
mi  dont  la  sagesse  pourvoit  à  tous  les  besoins  du  monde,  y  entretient  Tordre, 
00  dirige  les  mouvements.  Voulez-vous  lui  donner  le  nom  de  nature  ?  vous  ne 
serez  pas  répréhensible  ;  c'est  lui  qui  a  donné  la  naissance  à  tous  les  êtres;  c'est 
son  souffle  qui  nous  anime.  Voulez-vous  enfin  le  désigner  sous  le  nom  général  de 
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L«  QrwoB  «t  les  Romains,  en  adorant  le  Dieu  très^bon  et  très-grand, 
rendaient  aussi  leurs  hotomages  à  une  foule  de  divinités  secondaires: 
mais  nous  répéterons  ici  qu'il  est  aussi  absurde  de  leur  reprocher  l'ido- 
lâtrie parce  4|u'ils  reconnaissaient  des  êtres  supérieurs  à  l'homme  et 
subordonnés  à  Dieu,  qu'il  serait  injuste  de  nous  accuser  d'être  ido- 
lâtres parce  que  nous  vénérons  des  saints  *. 

Les  métamorphoses  d'Oride  n'étaient  point  la  religion  da  l'empire 
romain;  et  ni  la  Fleur  des  tstfiit,  ni  le  Pemef-y-bienf  ne  sont  la  re- 
ligion des  sages  chrétiens. 

Toutes  les  nations  ont  toujours  élevé  kas  une»  contre  les  autres  des 
accusations  fondées  sur  l'ignorance  et  sur  la  mauvaise  foi.  On  a  haute- 
ment imputé  l'athéisme  au  gouvernement  chinois,  et  les  ennemis  des 
jésuites  les  ont  accusés  de  fomenter  l'athéisme  à  Pékin.  Il  y  a  sans 
doute  à  la  Chine  et  dans  l'Inde,  comme  ailleurs,  des  philosophes  qui, 
ne  pouvant  concilier  le  mal  physique  et  le  mal  nmràl  dont  la  terre  est 
inondée,  avec  la  croyance  d'un  Dieu,  ont  mieui  aimé  ne  reconnaître 
dans  la  nature  qu'une  nécessité  fatale.  Les  athées  sont  partout,  mais 
aucun  gouvernement  ne  le  fut  par  principe,  et  ne  le  sera  jamais  :  ce 
n'est  l'intérêt  ni  des  royaumes,  ni  des  ré]Hiblique8 ,  ni  des  familles;  ii 
Tant  un  frein  aux  hommes. 

D'autres  jésuites  missionnaires  aux  Indes ,  moins  éclairés  que  leurs 
confrères  de  la  Chine,  et  soldats  crédules  naguère  d'un  despote  artifi- 
cieux ,  ceux-là  ont  pris  les  brames  adorateurs  d'un  seul  Dieu  pour  des 
idolâtres.  Nous  avons  déjà  vu  avec  quelle  simplicité  ils  croyaient  que 
le  diable  était  un  des  dieux  de  l'Inde.  Us  l'écrivaient  à  notre  Europe; 
ils  le  persuadaient  dans  Pondichéri,  dans  Goa,  dans  Diu^  à  des  mar- 
chands plus  ignorants  qu'eux.  L'idéia  d'adorer  le  diable  n*est  jamais 
tombée  dans  la  tète  d'aucun  homme,  encore  moins  d'un  brachmane, 
d'un  gymnosophiste.  Nous  ne  pouvons  ici  adoucir  les  termes  :  il  faut 
avoir  bien  peu  de  raison  et  beaucoup  de  hardiesse  pour  oroire  qu'il 
soit  possible  de  prendre  pour  son  dieu  un  être  qu'on  suppose  condamné 
par  Dieu  même  à  des  supplices  et  à  des  opprobres  étemels,  un  fan- 
tôme abominable  et  ridicule,  occupé  à  nous  faire  tomber  dans  l'abtme 
de  ses  tourments.  Recherchons  dans  la  mythologie  indienne  ce  qui 
peut  avoir  donné  un  prétexte  à  l'ignorance  de  calomnier  si  brutalement 
l'antiquité.  i 

monde  ?  ce  ne  sera  pas  non  plus  une  erreur  |  le  grand  tout  que  Vous  voyex 
n'est  que  lui-même  ;  il  est  disséminé  tout  entier  dahs  ses  propres  parties,  et  M 
soutient  par  sa  propre  énergie.  Les  Étrusque^  ont  pensé  comme  nous  ;  et  s'ils 
lui  ont  attribué  rémission  de  la  foudre,  c'est  que  rien  ne  se  fait  sans  lui.  »  (Sén.. 
Qu$st.  «a<.,  1.  tl,  0.  XLV).  Traduction  de  M.  dé  la  Grange.  (£d.  de  Kehl.) 

|.  Que  pourraient  en  effet  penser  des  Chinois,  des  Tartares,  des  Arabes,  des 
Persans,  des  Turcs,  s'ils  voyaient  tant  d'églises  dédiées  à  saint  Janvier,  &  saint 
Antoine,  à  saint  François,  à  saint  Fiacre,  à  saint  Roch,  à  sainte  Claire,  à  sainte 
Ragonde,  et  pas  une  au  maître  de  la  nature,  à  l'essence  suprême  et  universelle 
par  qui  nous  vivons  ? 
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Article  XXIII. — De  V ancienne  mythologie  philosophique  avérée  j  et  dei 
principaux  dogmes  des  anciens  hrachmanes  sur  V origine  du  mal. 

Les  anciens  brachmanes  sont  sans  contredit  les  premiers  qui  osèrent 
examiner  pourquoi  sous  un  Dieu  bon  il  y  a  tant  de  mal  sur  la  terre. 
Et  ce  qui  est  très- remarquable,  c'est  que  ces  mômes  philosophes, 
qu'on  dit  avoir  vécu  dans  la  tranquillité  la  plus  heureuse ,  et  dans  une 
apathie  uniquement  animée  par  Tétude,  furent  les  premiers  qui  se  fa- 
tiguèrent à  réchercher  l'origine  d'un  malheut  qu'ils  n'éprouvaient 
guère.  Ils  virent  des  révolutions  dans  le  nord  de  l'Inde,  des  ôrimea  et 
des  calamités  amenées  par  ces  peuples  inconnus  qui  n'avaient  pas  môm» 
alors  de  nom,  et  que  les  Juifs,  dans  des  temps  plus  récents,  appela 
rent  Gog  et  Magog»;  termes  qui  ne  pouvaient  avoir  aucune  acception 
précise  chez  un  peuple  si  Ignorant. 

Les  crimes  et  les  calamités  des  nations  barbares,  voisines  de  l'Inde, 
et  probablement  des  provinces  de  l'Inde  même,  toutes  les  misères  du 
genre  humain,  durent  pénétret  profondément  des  esprits  philoso- 
phiques. Il  û'est  pas  étonnant  que  les  inventeurs  de  tant  d'arts  et  d« 
ces  jeux  qui  exercent  et  qui  fatiguent  l'esprit  humain,  aient  voulu  son* 
der  un  abîme  que  nous  creusons  encore  tous  les  jours,  et  dans  lequel 
nous  nous  perdons. 

Peut-être  était-il  convenable  à  la  faiblesse  humaine  de  penser  qu'il 
n'y  a  du  mal  sur  la  terre  que  parce  qu'il  est  impossible  qu'il  n'y  en  ait 
pas;  parce  que  l'être  patfait  et  universel  ne  peut  rien  faire  de  parfait 
et  d'universel  comme  lui;  parce  que  des  corps  sensibles  sont  nécessai- 
rement soumis  aux  souffrances  physiques;  parce  que  des  é^es  qui  ont 
nécessairement  des  désirs  ont  aussi  nécessairement  des  passions,  et  que  ' 
ces  passions  ne  peuvent  être  vives  sans  être  funestes. 

Cette  philosophie  semblait  devoir  être  d'autant  plus  adoptée  par  les 
brachmanes ,  que  c'est  la  philosophie  de  la  résignation;  et  les  brach* 
mânes,  dans  leuf  apathie,  semblaient  les  plus  résignés  des  hommes. 

Mais  ils  aimèrent  mieux  donner  l'essor  à  leurs  idées  métaphysiques 
que  d'admettre  le  système  de  la  nécessité  des  choses  ;  système  em«> 
brassé  par  tant  de  grands  génies,  mais  dont  l'abus  peut  conduire  à  cet 
athéisme  qu'on  a  reproché  à  beaucoup  de  Chinois ,  et  dont  nos  philo* 
sophes  d'Europe  sont  encore  aujourd'hui  si  soupçonnés'. 

Les  premiers  brachmanes  imaginèrent  donc  une  fablç  très-ingé- 
nieuse et  très-hardie,  qui  semblait  justifier  la  Providence  divine,  et 
rendre  raison  du  mal  physique  et  du  mal  moral.  Ils  supposèrent  que 
l'ÉtrQ  suprême  n'avait  créé  d'abord  que  des  êtres  presque  semblables 
^liii,  nd  pouvant  rien  former  qui  Pégalât.  Il  forma  ces  demi-dieux, 
ces  génies  )  de&ta^  auxquels  les  Perses  donnèrent  depuis  le  nom  de 

i-  Ézéchiel,  xxxvni,  2  ;  A^ocalypiB,  xx,  7.  (Éd.) 

2.  L'autQur  des  Bêekerchea  philoiophiques  »ur  lee  Égyptiem  et  sur  les  Chi- 
»*ow,  rapporte  (tome  II,  page  178)  que  le  minime  Mersenne,  colporteur  des  ré- 
venea  de  Descartes,  écrivit  dans  une  de  ses  lettres  qu'il  y  avait  soixante  mille 
athées  dans  Paris,  de  compte  fait,  et  qu'il  en  connaissait  douze  dans  une  seule 
ïûaison.  La  police  supprima  cette  lettre  pour  l'honneur  d»  corps. 
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péris  y  ou  féris,  d'où  vient  le  mot  de  fée.  Nous  n'avons  pas  de  terme 
pour  exprimer  ce  que  les  anciens  entendaient  précisément  par  demi- 
dieux  en  Asie,  et  même  en  Grèce  et  à  Rome.  Nous  employons  le  mol 
d'ange  qui  ne  signifie  que  messager  ;  et  nous  avons  attribué  mille 
faits  miraculeux  à  ce.s  messagers  divins  dont  il  est  parlé  dans  la  sainte 
Ecriture  :  tant  les  hommes  ont  aimé  également  à  la  fois  la  vérité  et  le 
merveilleux'  ! 

Ces  demi-dieux,  ces  génies,  ces  debta  inventés  dans  Tlnde,  reçurent 
la  vie  longtemps  avant  que  TÉternel  créât  les  étoiles,  les  planètes  et 
notre  terre.  Dieu  tenait  lieu  de  tout  avec  ses  debta,  qui  partageaient 
autour  de  lui  sa  béatitude.  Voici  comme  l'ancien  livre  attribué  à  Bra- 
ma lui-même  s'exprime  : 

«  L'éternel....  absorbé  dans  la  contemplation  de  son  essence,  résolut 
de  communiquer  quelques  rayons  de  sa  grandeur  et  de  sa  félicité  à  des 
êtres  capables  de  sentir  et  de  jouir....  ils  n'existaient  pas  encore,  Dieu 
voulut  et  ils  furent.  » 

Il  faut  avouer  que  ces  mots,  ce  tour  de  phrase,  cette  exposition, 
sont  su'blimes ,  et  qu'on  ne  peut  disputer  sur  ce  passage  comme  Boi- 
leau  disputa  contre  l'évêque  d'Avranches  et  contre  Le  Clerc  sur  cet  en- 
droit de  la  Genèse  :  «  Il  dit  :  due  la  lumière  se  fasse,  et  la  lumière  sa  fit.'» 

1.  'ayi[c1o«,  chez  les  Grecs,  ne  signifiait  que  messager.  Tous  les  commentateurs 
de  la  samté  Êcritui'e  conviennent  que  les  meleachim  hébreux,  qu'on  a  traduits 
par  flL^raot,  angelij  anfies,  n'ont  été  connus  que  lorsque  les  Juifs  furent  captifs 
chez  les  Babyloniens.  Raphaël  n'est  nommé  que  dans  le  livre  de  Tobie,  et  Tobie 
était  captif  en  Médie.  Michel  et  Gabriel  ne  se  trouvent  pour  la  première  fois 
que  dans  Daniel.  C'est  par  ces  recherches  qu'on  parvient  à  découvrir  quelque 
cnose  dans  la  filiation  des  idées  anciennes. 

2.  Longin,  ancien  rhéteur  grec,  attaché  à  Zénobie,  reine  de  Paimyre,  dit  dans 
son  Traité  du  Sublime,  chap.  vu  :  tt  Moïse,  législateur  des  Juifs,  qni  n'éfaût 
pas  sans  doute  un  homme  ordinaire,  ayant  fort  bien  conçu  la  grandeur  et  la 
puissance  de  Dieu,  l'a  exprimée  dans  toute  sa  dignité  au  commencement  de  ses 
lois  par  ces  paroles  :  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse,  et  la  lumière  se  fit;  qvt 
la  terre  se  fasse,  et  la  terre  se  fit.  »  Il  fliut  que  Longin  n'eût  pas  lu  le  texte 
de  Moïse,  puisqu'il  l'altère  et  qu'il  l'allonge.  On  sait  ou'il  n'y  a  point  que  la 
terre  se  fasiSj  et  la  terre  se  fit.  La  création  est  sans  doute  sublime  ;  mais  le 
récit  de  Moïse  est  très-simple,  comme  le  style  de  toute  la  Genèse  l'est,  et  le 
doit  être.  Le  sublime  est  ce  qui  s'élève,  et  1  histoire  de  la  Genèse  ne  s'élève 
jamais.  On  y  raconte  la  production  de  la  lumière  comme  tout  le  reste,  en  répé- 
tant toujours  la  même  formule  :  «  Et  la  terre  était  informe  et  vide,  et  les  ténè- 
bres étaient  sur  la  superficie  de  l'abîme,  et  le  vent  de  Dieu  soufflait  sur  les 
eaux,  et  Dieu  dit  :  «  Que  la  lumière  se  fasse,  »  et  la  lumière  se  fit  ;  et  il  vit  que  la 
lumière  était  bonne,  et  il  divisa  la  lumière,  des  ténèbres;  et  il  appela  la  lumière 
jour,  et  il  fut  fait  un  jour,  le  soir,  et  le  matin.  Dieu  dit  aussi  :  a  Que  le  firmament 
«  se  fasse  au  milieu  des  eaux,  et  qu'il  divise  les  eaux  des  eaux  ;  »  et  Dieu  fit  le 
firmament,  et  il  divisa  les  eaux  sous  le  firmament  des  eaux  sur  le  firmament  ; 
et  il  appela  le  firmament  ciel  ;  et  il  fut  fait  un  second  jour,  le  soir,  et  le  matin, 
etc.  *,  et  Dieu  dit  :  «  Que  les  eaux  (^ui  sont  sous  le  ciel  se  rassemblent  en  un  seul 
«  lieu,  et  que  l'aride  paraisse,  »  et  il  fut  fait  ainsi.  Et  Dieu  appela  l'aride  la  terre, 
et  il  appela  l'assemblage  des  eaux  la  mer^  et  il  vit  gue  cela  était  bon.  »  Il  est 
de  la  plus  grande  évidence  que  tout  est  paiement  simple  et  uniforme  dans  ce 
récit,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  plus  sublime  qu'un  autre. 

Ce  fut  le  sentiment  de  Huet  :  Boileau  le  combattit  rudement  avant  que  Bnet 
fût  évêque.  Celui-ci  répondit  savamment,  et  Boileau  se  tut  quand  Hoet  fut 
promu  à  un  évéché.  Le  Clerc  ayant  soutenu  l'opinion  de  Huet,  et  n'étant  point 
évoque,  Boileau  tomba  plus  rudement  encore  sur  Le  Clerc,  qui  lui  répondit  de 
même. 
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Quoi  ({n'ilea  soit,  les  debta,  ces  favoris  dé  Dieu,  abusant  de  leur 
bonheur  et  de  leur  liberté  • ,  se  révoltèrent  contre  leur  créateur.  Une 
partie  de  cette  fable  fut  sans  doute  l'origine  de  la  guerre  des  géants 
contre  les  dieux,  des  attentats  de  Typhon  contre  Ishet  et  Oshiret, 
que  les  Grecs  appelèrent  Isis  et  Osiris,  et  de  la  rébellion  éternelle 
d'Arimane  contre  son  créateur,  Orosmade  ou  Oromase  chez  les  Perses. 
On  sait  assez  que  la  fable  se  propage  plus  aisément  et  plus  loin  que  la 
vérité.  Les  extravagances  théologiques  des  Indiens  firent  plus  de  pro- 
grès chez  leurs  voisins  que  leur  géométrie. 

Une  paraît  pas  que  les  Syriens  aient  jamais  rien  adopté  de  la  théo- 
logie indienne.  Ils  avaient  leur  Astarté,  leur  Moloc,  leur  Adonis  ou 
Adoni  :  ils  n'entendirent  jamais  parler  en  Syrie  de  la  révolte  des  debta 
dans  le  ciel.  Le  petit  peuple  juif  n'en  fut  un  peu  plus  informé  que  vers 
le  premier  siècle  de  notre  ère,  lorsque  dans  la  foule  de  mille  écrits 
apocryphes  on  en  supposa  un  qu'on  osa  attribuer  à  Énoc,  septième 
homme  après  Adam*.  On  fait  dire  à  ce  septième  homme  que  les  anges 
firent  autrefois  une  conspiration;  mais  c'était  pour  coucher  avec  des 
filles.  Le  prétendu  Ënoc  nomme  les  anges  coupables;  il  ne  nomme 
point  leurs  maîtresses.  Il  se  contente  de  dire  que  les  géants  naquirent 
de  lenrs  amours ^  L'apôtre  saint  Jude  ou  Juda,  ou  Lébée,  ou  Tebeus, 
ouThadeus,  cite  ce  faux  Ënoc  comme  un  livre  canonique  dans  la  lettre 
qui  lui  est  attribuée,  sans  qu'on  sache  à  qui  elle  est  adressée.  Saint 
Jude,  dans  cette  lettre,  parle  de  la  défection  des  anges. 

Voici  ses  paroles <  :  «  Or  je  veux  vous  faire  souvenir  de  tout  ce  que 
vous  savez,  que  Jésus,  sauvant  le  peuple  de  la  terre  d'Egypte,  détrui- 
sit ensuite  ceux  qui  ne  crurent  *pas,  et  qu'il  retient  dans  des  chaînes 
étemelles  et  dans  l'obscurité  les  anges  qui  n'ont  pas  gardé  leur  princi- 
pauté, mais  qui  ont  quitté  leur  domicile.  » 

£t  dans  un  autre  endroits  en  parlant  des  méchants  :  «  Ce  sont  des 
nuées  sans  eau,  des  arbres  d'automne  sans  fruits,  deux  fois  morts  et 
déracinés;  des  flots  de  la  mer  agitée,  écumant  ses  confusions;  des 
étoiles  errantes,  à  qui  la  tempête  des  ténèbres  est  réservée  pour 
l'éternité.  Or  c'est  d'eux  qu'a  prophétisé  Énoc,  le  septième  après 
Adam.  » 

On  s'est  donc  servi  dans  notre  Occident  d'un  livre  apocryphe  pour 
fonder  la  chute  des  anges ,  la  première  cause  de  la  chute  de  l'homme. 

1-  Cet  ahus  énorme  de  la  liberté,  .cette  révolte  des  favoris  de  Dieu  contre 
leur  maître  pouvait  éblouir,  mais  ne  résolvait  pas  la  question  :  car  on  pouvait 
toujours  demander  pourquoi  Dieu  donna  à  ses  favoris  le  pouvoir  de  l'olfenser  ; 
pourquoi  il  ne  les  nécessita  pas  à  une  heureuse  impuissance  de  mal  faire.  Il  est 
démontré  que  cette  difficulté  est  insoluble. 

2.  Jude,  verset  14.  (En.) 

3.  Dom  Calmet  était  persuadé  de  Tèxistence  de  cette  race  de  géants ,  comme 
de  celle  des  vampires.  Il  se  prévaut  surtont,  dans  sa  dissertation  sur  cette  ma- 
tière, de  la  découverte  que  fit,  en  1613,  un  fameux  chirurgien  très-inconnu.  Il 
irouy^  dit  dom  Calmet,  le  tombeau  et  les  os  du  roi  Teutoboc,  qui  avait  trente 
Pjeds  de  long  et  douze  pieds  d'une  épaule  à  l'autre  ;  c'était  en  Dauphiné  près  de 
Montrigaat.  Ce  roi  Teutoboc  descendait  évidemment  des  anges  qui  daignèrent 
ï«re  des  enfants  aux  filles. 

4.  VerseU  5  et  6.  (Éd.)  -  5.  Versets  12-14.  (Éd.) 
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On  a  corrompu  aussi  le  sens  naturel  d'un  passage  d'Iaaîe  pour  trans- 
former la  premier  des  anges  en  diable,  en  tordant  singulièrement  c« 
paroles*  :  «  Comment  ea-tu  tombé  du  eiel,  Lucifer?  n  U  eat  mii  que 
notre  populace  appelle  notre  diable  Lucifer  ;  mais  le  mot  Lucifer  n'est 
point  dans  Isaîe  :  c'est  Héiel  :  c'est  l'étoile  du  matin;  c'est  l'étoile  de 
Vénus;  c'est  une  métaphore  dont  Isaïe  se  sert  pour  exprimer  la  mort 
du  roi  de  Babylone  :  «  Comment  as-tu  pu  mourir,  malgré  tes  mu- 
settes? comment  es-tu  couché  avec  les  vers?  comment  es-tu  tombée, 
étoile  du  matin  ?  »  Les  commentateurs  figuristes  ont  imaginé  cette 
équivoque  pour  faire  accroire  que  le  diable,  Lucifer,  est  tombé  du  ciel; 
et  cette  erreur  s'est  longtemps  soutenue ^ 

Mais  la  vérité  est  qu'il  n'a  jamais  été  question  d'un  génie,  d'un 
demi-dieu ,  d'un  ange  précipité  du  ciel,  que  dans  le  Shasta  des  braoh- 
manes.  Ni  Lucifer,  ni  Belzébutb,  ni  Satan,  n'étaient  son  nom.  Il  s'ap- 
pelait Moisasor  :  c'était  le  chef  de  la  bande  rebelle;  il  devi|it  diable,  si 
l'on  veut,  avec  sa  suite:  il  fut  du  moins  damné  en  effet.  L'Etemelle 
précipita  dans  le  vaste  cachot  de  l'ondéra;  mais  il  ne  fut  point  tenta- 
teur; il  ne  vint  point  exciter  les  hommes  au  péché;  car  ni  les  hommes 
ni  la  terre  n'existaient  alors.  Dieu  l'enferma  dans  ce  grand  enfer  de 
Fondera,  lui  et  les  siens,  pour  des  milliers  de  monontours.  Or  il  faut 
savoir  qu'un  monontour  est  une  période  de  quatre  cent  vingt-six  mil- 
lions d'années.  Chez  nous,  Dieu  n'a  pas  encore  pardonné  au  diable; 
mais  chez  les  Indiens,  Moisasor  et  sa  troupe  obtinrent  leur  grâce  au 
bout  d'un  monontour.  Ainsi  l'enfer  de  Pondéra  n'avait  été,  à  propre- 
ment parler,  qu'un  purgatoire ^  é 

Alors  Dieu  créa  la  terre  et  la  peupla  dianimaux.  11  fit  venir  les  dé- 
linquants, dont  il  adoucit  les  peines.  Ils  furent  changés  d'abord  en 
vaches.  C'est  depuis  ce  temps  que  les  vaches  sont  si  sacrées  dans  la 
presqu'île  de  l'Inde,  et  que  les  dévots  n'y  mangent  aucun  animal. 
Ensuite  les  anges  pénitents  furent  changés  en  hommes,  et  distingués 
en  quatre  castes.  Comme  coupables,  ils  apportèrent  dans  ce  monde  le 
germe  des  vices;  comme  punis,  ils  apportèrent  le  principe  de  tous  les 
maux  physiques  :  voilà  l'origine  du  bien  et  du  mal. 

On  reprochera  peut-être  à  ce  système  que  les  animaux  n'ayant  point 
péché,  sont  pourtant  aussi  malheureux  que  nous,  qu'ils  se  dévorent 
tous  les  uns  les  autres,  qu'ils  sont  mangés  par  tous  les  hommes,  ai- 
cepté  par  les  brames.  C'eût  été  une  faible  objection  du  temps  qu'il  y 
avait  des  cartésiens. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  les  disputes  des  théologiens  de  llnde 
sur  cette  origine  du  mal.  Les  prêtres  ont  disputé  partout;  mais  il  fitut 
avouer  que  les  querelles  des  brames  ont  été  toujours  paisibles. 

Des  philosophes  pourront  s'étonner  que  des  géomètres,  inventeurs 
de  tant  d'arts,  aient  formé  un  système  de  religion,  qui,  quoique  in- 

1.  Isale.xiv,  fî.  (ÉD.) 

2.  Voy.  l'article  Peksr  dans  les  QueêUons  sur  l'Encyelopédie. 

S.  Vous  retrouverez  le  purgatoire  chez  les  Égyptiens,  vous  le  rctrouveres  très- 
expressément  dans  le  sixième  chant  de  YEnétde.  Nous  ayons  tout  pris  des  an- 
ciens ,  presque  sans  exception. 
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géniRux,  est  pourtant  si  peu  raisonnable.  Nous  pourrions  répondre 
qu'ils  avaient  affaire  à  des  imbéciles,  et  que  les  prêtres  chaldéens, 
persana,  égyptiens,  grecs,  romains,  n'eurent  jamais  de  système  ni 
mieux  lié,  ni  plus  vraisemblable. 

Il  e^ absurde,  sans  doute,  de  changer  des  êtres  célestes  en  vaches; 
mais  on  voit  chez  toutes  les  nations  policées  et  savantes  la  plus  misé- 
rable folie  marcher  à  côté  de  la  plus  respectable  sagesse.  Les  vaisseaux 
d'£née  changés  en  nymphes  chez  les  Romains,  la  fille  d'Inachus  de- 
venue vache  chez  les  Grecs,  et  de  vache  devenue  étoile,  valaient  bien 
les  debta  changés  en  vaches  et  en  hommes.  Milton  n*a-t-il  pas,  chez 
un  peuple  à  jamais  célèbre  pour  les  sciences  exactes,  transformé  notre 
diable  en  crapaud,  en  cormoran,  en  serpent,  quoique  la  sainte  Écri- 
ture dise  positivement  le  contraire  '  ?  De  pareilles  niaiseries  eurent  cours 
partout,  hors  chez  les  sages  Chinois  et  chez  les  Scythes,  trop  simples 
pour  inventer  des  fables. 

L'antre  de  Trophonius  ftit  plus  respecté  en  Grèce  que  raddémie  : 
les  augures  à  Rome  eurent  plus  de  crédit  que  les  Scipions.  La  fable 
s'établit  d'abord,  ensuite  vient  la  vérité,  qui,  voyant  la  place  prise, 
est  trop  heureuse  de  trouver  un  asile  obscur  chez  les  sages 

Articlb  I^XIV.  •-.  De  la  méUmptyco^- 

Le  dogme  de  la  métempsycose  suivait  naturellement  de  la  transfor- 
mation des  génies  en  vaches  et  des  vaches  en  hommes. 

Des  gens  qui  avaient  été  demi-dieux  dans  le  ciel  pendant  des  siècles 
innombrables,  ensuite  damnés  dans  l'ondéra  pendant  quatre  cent 
vingt -six  millions  de  nos  années  solaires,  puis  vaches  douze  ou 
quinze  ans,  et  enfin  hommes  quatre-vingts  ans  tout  au  plus,  devaient 
bien  être  quelque  chose  quand  ils  cessaient  d'être  hommes.  N*être  rien 
du  tout  semblait  trop  dur.  Les  brachmafies  croyaient  qu'on  avait  une 
toe  dans  llnde  aussi  bien  que  partout  ailleurs,  sans  être  plus  instruits 
que  le  reste  du  genre  humain  de  la  nature  de  cet  être;  sans  savoir  s'il 
est  une  substance  ou  une  qualité;  sans  examiner  si  Dieu  peut  animer 
la  matière;  sans  rechercher  si ,  tout  venant  de  lui ,  il  ne  peut  pas  com- 
muniquer la  pensée  à  des  organes  formés  par  lui;  en  un  mot,  sans 
rien  savoir.  Ils  prononçaient  vaguement  et  au  hasard  le  nom  d'ftme , 
comme  nous  le  prononçons  tous.  Et  puisqu'il  est  plus  aisé  à  tous  les 
hommes  d'imaginer  que  de  raisonner,  ils  se  figurèrent  que  l'âme  d'un 
homme  de  bien  pouvait  passer  dans  le  €orps  d'un  perroquet  ou  d'un 
docteur,  d'un  éléphant  ou  d'un  raïa,  ou  môme  retourner  animer  le 
corps  du  défunt  dans  le  ciel  sa  première  patrie.  C'est  pour  revoir  cette 
patrie  que  tant  de  jeunes  veuves  se  sont  jetées  dans  le  bûcher  en- 
flammé de  l^urs  maris,  et  souvent  sans  les  avoir  aimés.  On  a  vu  dans 
Bénarès  des  disciples  de  brames,  et  jusqu'à  des  brames  même,  se  brû- 
ler pour  renaître  bienheureux.  C'est  assez  qu'une  femme  sensible  et 
superstitieuse ,  comme  il  y  en  a  tant,  se  soit  jetée  dans  les  flammes 

1-  Or  le  serpent  était  le  plas  fin  d«  tous  les  animaux. 
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d'un  bûcher,  pour  que  cent  femmes  l'aient  imitée;  comme  il  suffit 
qu'un  faquir  marche  tout  nu,  chargé  de  fers  et  de  vermine,  pour 
qu'il  ait  des  disciples  '. 

Le  dogme  de  la  métempsycose  était  d'ailleurs  spécieux,  et^ême 
un  peu  philosophique;  car,  en  admettant  dans  tous  les  animaux  un 
principe  moteur  intelligent  (chacun  en  raison  de  ses  organes),  on 
supposait  que  ce  principe  intelligent,  étant  distingué  de  sa  demeure, 
ne  périssait  point  avec  elle.  Cette  âme  était  faite  pour  un  corps,  di- 
saient les  Indiens,  donc  elle  ne  pouvait  exister  sans  un  corps.  Si,  après 
la  dissolution  de  son  étui,  on  ne  lui  en  donne  pas  un  autre,  elle  de- 
vient entièrement  inutile.  Il  fallait  en  ce  cas  que  Dieu  fût  continuel- 
lement occupé  à  créer  de  nouvelles  âmes.  Il  se  délivrait  de  ce  soin  en 
faisant  servir  les  anciennes.  Il  en  créait  de  nouvelles  quand  les  races 
se  multipliaient.  Le  calcul  était  bon  jusque-là;  mais  lorsque  les  races 
diminuaient,  il  se  trouvait  une  grande  difficulté.  Que  faisait-on  des 
âmes  qui  n'avaient  plus  de  logement  '  ?I1  n'était  guère  possible  de  bien 
répondre  à  cette  objection  ;  mais  quel  est  l'édifice  bAti  par  l'imagina- 
tion humaine  qui  n'ait  des  murs  qui  écroulent  ? 

La  doctrine  de  la  métempsycose  eut  cours  dans  toute  l'Inde,  et  au- 
tant au  delà  du  Gange  que  vers  le  fleuve  Indus.  Elle  s'étendit  jusqu'à 
la  Chine  chez  le  peuple  gouverné  par  les  bonzes  ;  maie  non  pas  chez 
les  colaos  et  chez  les  lettrés  gouvernés  par  les  lois.  Pythagore,  après 
une  longue  suite  de  siècles,  l'ayant  apprise  dans  la  presqu'île  de 
l'Inde,  put  à  peine  l'établir  à  Crotone.  Apparemment  qu'il  trouva  la 
Grande-Grèce  attachée  à  d'autres  fables;  car  chaque  peuple  avait  It 
sienne. 

Les  Egyptiens  inventèrent  une  autre  folie;  ils  imaginèrent  qu'ils 
ressusciteraient  au  bout  de  trois  mille  ans;  et  même,  enfin,  trouvant 
le  terme  trop  éloigné,  ils  obtinrent  de  leur  choen,  de  leurs  prêtres, 
que  leurs  Ames  rentreraient  dans  leurs  corps  après  dix  siècles  de  mort 
seulement.  Dans  cette  douce  espérance,  ils  essayèrent  de  ne  perdre 
de  leurs  corps  que  le  moins  qu'ils  pourraient.  L'art  d'embaimier  devint 
le  plus  grand  art  de  l'Egypte.  Une  âme,  à  la  vérité,  devait  être  fort 
embarrassée  de  se  trouver  sans  ses  entrailles  et  sans  sa  cervelle  que 
les  embaumeurs  avaient  arrachées;  mais  les  difficultés  n'arrêtèrent 
jamais  les  systèmes.  Nous  avons  bien  eu  parmi  nous  un  philosophe 
qui  a  dit  que  nous  ressusciterions  sans  derrière  ^ 

Platon  enfin ,  qui  avait  puisé  quelques  idées  dans  Pythagore  et  dans 
Timée  de  Locres,  admit  la  métempsycose  dans  son  livre  d'une  répu- 
blique chimérique,  et  dans  son  dialogue,  non  moins  chimérique ,  de 


1.  Noua  lisons  dans  la  relation  des  deux  Arabes  qui  voyagèrent  aux  Indes  et 
à  la  Chine ,  dans  le  neuvième  siècle  de  notre  ère ,  qu'ils  virent  sur  les  côtes  de 
riude  un  faquir  tout  nu ,  chargé  de  chaînes ,  ayant  le  visage  tourné  au  soleil , 
les  bras  étendus ,  les  parties  viriles  enfermées  dans  un  étui  de  fer,  et  qu'au 
bout  de  seize  ans ,  en  repassant  au  même  endroit ,  ils  le  virent  dans  la  même 
posture. 

2.  Voy.  le  catéchisme  des  brachmanes,  art.  xxvi. 
8.  Charles  Bonnet.  (Éd.) 
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Phèdre.  Il  semblerait  que  Virgile  crût  à  ce  système,  dans  son  sixième 
chant,  s'il  croyait  quelque  chose. 

Q  paterl  anne  aliquas  ad  eœlum  hinc  ire  putandum  est 
Sublimes  animas ,  iterumq'ue  ad  tarda  reverii 
Corp&ra?  Quœ  lucis  miseris  tam  dira  cupido! 

^n«d.,  lib.  VI,  Y.  719. 

Quel  désir  insensé  d'aspirer  à  renaître; 
D'affronter  tant  de  maux  pour  le  vain  plaisir  d*ètre; 
De  reprendre  sa  chaîne,  et  d'éprouver  encor 
Les  chagrins  de  la  vie  et  Phorreur  de  la  mort  ! 

Od  prétend  que  les  Gaulois,  les  Celtes,  avaient  adopté  la  croyance 
de  la  métempsycose,  quoiqu'ils  ne  connussent  ni  le  Léthé  de  Virgile, 
ni  les  embaumements  de  l'Egypte.  César  dit  dans  ses  Commentaires  >  : 
<  lis  pensent  que  les  âmes  ne  meurent  point ,  mais  qu'elles  passent 
d'un  corps  à  un  autre.  Cette  idée,  selon  eux,  inspire  un  courage  qui 
fait  mépriser  la  mort.  » 

Mais  César  y  qui  était  épicurien,  ne  croyant  point  à  l'immortalité  de 
l'âme,  avait  encore  plus  de  courage  que  les  Gaulois.  Que  César  ait  eu 
tort,  et  que  les  Gaulois  aient  eu  raison,  il  est  toujours  indubitable  que 
les  Indiens  sont  les  inventeurs  de  la  métempsycose,  et  les  premiers 
auteurs  de  la  théologie. 

11  nous  semble  que  c'est  au  grand  Thibet  que  la  sublime  folie  de  la 
métempsycose  a  produit  le  plus  grand  effet.  Les  lamas  ont  su  persua* 
der  aux  Tartares  de  ce  pays  que  leur  grand  prêtre  était  immortel;  et 
la  populace ,  qui  croit  tout,  le  croit  encore.  Le  fait  est  que  les  lamas 
eux-mêmes  étant  imbus  de  l'idée  fantasque  que  l'âme  de  leur  pontife 
passait  dans  l'âme  de  son  successeur,  ils  ont  enté  sur  cette  absurdité 
sacrée  une  autre  folie  plus  respectée  encore  du  peuple,  c'est  que  ce 
grand  lama  ne  meurt  jamais.  On  a  vu  ailleurs  des  opinions  si  bizarres, 
qu'un  homme  sage  est  en  doute  de  savoit  dans  quel  pays  le  bon  sens 
a  été  le  plus  outragé. 

Optimus  ille  est 
qui  minimis  urgetur\ 

Article  XXV.  —  l^une  trinité  reconnue  par  Us  brames. 
De  leur  prétendue  idolâtrie. 

Personne  ne  doute  aujourd'hui  que  les  brachmanes  et  leurs  succes- 
seurs n'aient  toujours  reconnu  un  Dieu  suprême,  créateur,  conserva- 
teur, rémunérateur,  punisseitr  et  miséricordieux*  «  Ces  idolâtres^  dit 
^e  jésuite  Bouchet',  reconnaissent  un  Dieu  infiniment  parfeût,  qui 
existe  de  toute  éternité,  et  qui  renferme  en  soi  les  plus  excellents  at- 
tributs. »  Ensuite,  pour  prouver  qu'ils  sont  idolâtres,  il  dit  que,  selon 
eux,  <  il  y  a  une  distance  infinie  entre  Dieu  et  tous  les  êtres,  et  qu'il 

{•  De  Bello  Gallico,  VI,  V.  (ÉD.)  —  2.  Horace,  liv.  I,  saU  m,  «»-«9.  (Éd.) 
«•  Recueil  »•,  p.  0. 

Voltaire.  —  xxh.  ,  <7 
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a  eréé  des  sobstances  intermédiaires  entré  lui  et  les  hommes.  >  Le  jé- 
suite Bouchet  n'est  ni  conséquent  ni  poli  :  il  veut  empêcher  les  brames 
d'ériger  des  temples  à  ces  êtres  subalternes  supérieurs  à  Thomme, 
tandis  que  ces  brames  permettaient  aux  jésuites  de  bâtir  des  chapelles 
à  Ignace  et  à  Xavier,  de  baiser  à  genoux  le  prétendu  cadavre  de  Xa- 
vier, de  Tinvoquer,  et  d'offrir  de  l'encens  à  ses  os  vermoulus.  Certes. 
si  l'on  avait  demandé  dans  Goa  à  un  voyageur  chinois  quel  est  l'ido- 
lâtre, ou  de  ce  jésuite  ou  de  ce  brame,  il  aurait  répondu,  en  jugeant 
selon  les  apparences,  c'est  ce  jésuite. 

Tout  le  monde  convient  que  les  brames  reconnurent  toujours  une 
espèce  de  trinité  sous  un  Dieu  unique.  Il  parait  qu'en  ce  point  les 
théologiens  des  côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel  diffèrent  de  ceiii 
qui  habitent  vers  le  Gange,  et  de  l'ancienne  école  de  Bénarès;  mais 
où  sont  les  théologiens  qui  s'accordent  ?  Tous  admettent  trois  dieux 
sous  un  seul  Dieu.  Ces  trois  dieux  sont  Brama ,  Vishnou  et  Sib.  Mais 
ces  trois  dieux  sont-ils  des  substances  distinctes,  ou  simplement  des 
attributs  du  grand  Dieu  créateur  ?  C'est  sur  quoi  les  brames  disputeni. 

Us  ne  conviennent  guère  que  sur  le  dogme  de  la  création.  Toutes 
les  sectes  et  toutes  les  castes  rassemblées  une  fois  l'an  dans  le  fameui 
temple  de  Jaganat,  entre  Orixa  et  le  Bengale,  y  viennent  célébrera 
jour  où  le  monde  fut  tiré  du  néant  par  la  seule  pensée  de  l'Éternel 
C'est  cette  fête  surtout  que  nos  missionnaires  ont  appelée  la  grande 
fête  du  diable. 

Lfis  brachmanes  représentèrent  Dieu  sous  trois  emblèmes.  BramJ 
est  le  dieu  créateur  ;  Yishnou  ou  bien  Vithnou  est  le  dieu  conservateur, 
qui  s'est  incarné  tant  de  fois;  Sib  est  le  dieu  miséricordieux.  Dautres 
théologiens  indiens  très-anciens  l'appellent  le  dieu  destructeur  :  taat 
il  est  difficile  à  ceux  qui  osent  dogmatiser  sur  la- nature  divine  de  s'ac- 
corder ensemble  t 

Nous  n'avons  pas  assez  de  monuments  de  l'antiquité  pour  oser  affir- 
mer que  VIsis ,  VOsiris  et  VJIorus  des  Ëgytiens  soient  une  copie  de  la 
trinité  indienne.  Nous  ne  déciderons  pas  si  les  trois  frères  Jupiter, 
Neptune  et  Pluton ,  qui  se  partagèrent  le  monde ,  sont  une  fable  imi- 
tée d'une  autre  fable  ;  nous  répéterons  seulement  ici  combien  le  doid- 
bre  trois  fut  toujours  mystérieux  dans  l'antiquité.  Il  semblait  que, 
dans  l'Orient,  un  secret  instinct  eût  pressenti  quelcjues  idées  impar- 
faites d'une  vérité  encore  ignorée. 

Mais  comme  tout  se  contredit  chez  les  hommes ,  on  ajouta  bientôt 
une  quatrième  personne  aux  trois  autres.  Cette  quatrième  personne 
est  Boutren,  selon  plusieurs  docteurs,  le  dieu  destructeur,  celui  quâ> 
le  grand  Origône^  appelle  le  dieu  suppl^tateur. 

I.  Origène,  dans  la  réfutation  qu'il  publia  de  Celse,  après  la  môrt^de  ce  phi- 
losophe ,  assure  que  les  conjurations  de  la  maeie  ne  peuvent  réusûr  que  quand 
le  magicien  se  sert  des  noms  propres  convenables  ;  que  si  l'on  fait  une  coiùu' 
ration  par  le  nom  de  dieu  supplantateurj  destructeur,  ou  même  par  des  noms 
traduits  d'après  les  noms  d'Adonaï  et  de  Sabaoth.  on  n'opérera  rien  ;  mais  si  oo 
se  sert  des  noms  propres  syriaques  Adonaï ,  Sabaoth ,  la  cérémonie  magique 
aura  son  plein  et  entier  effet.  (Origène,  contre  Celse ,  article  20  et  article  3i>'2-] 
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Ob  ?oit  encore  dans  quelques  anciens  temples  des  brachmanes  cette 
représentation  des  quatre  attributs  de  Dieu,  figurée  par  quatre  têtes 
sous  une  même  couronne  ;  et  c'est  cet  emblème  de  la  divinité  unique 
et  multiforme  y  que  nos  aumôniers  de  vaisseau  ne  manquèrent  pas  de 
prendre  pour  le  diable  dès  qu'ils  furent  descendus  à  terre. 

Nous  ne  chargerons  point  cet  abrégé  de  toutes  les  superstitions  in- 
diennes mêlées  dans  ce  pays,  comme  dans  d'autres,  avec  la  connais- 
sance d'un  Être  suprême.  Nous  ne  parlerons  point  des  mille  noms  de 
Dieu,  des  voyages  de  Dieu  en  homme  sur  la  terre,  des  oracles,  des 
prodiges,  et  de  toutes  les  folies  qui  ont  partout  déshonoré  la  sagesse. 
Nous  ne  prétendons  point  faire  la  somme  de  la  théologie  des  Gan- 
garides. 

Mais  n'oublions  pas  d'observer  que  l'amour  est  un  de  leurs  dieux; 
il  s'appelle  Cam-dého  :  on  lui  donne  encore  dix-huit  noms  qui  nous 
sembleraient  barbares,  et  dont  aucun  du  moins  ne  sonnerait  si  agréa-* 
Wement  que  celui  d'amour  à  nos  oreilles.  Ce  dieu  d'amour  est  le  pro- 
pre fils  deVishnou,  et  par  conséquent  le  petit-fils  du  Dieu  suprême. 

Ils  ont  des  usséra  ;  ce  sont  des  filles  charmantes  qui  chantent  dans 
la  musique  du  ciel,  et  dont  Mahomet  pourrait  bien  avoir  emprunté 
seshouris. 

les  Indiens  paraissent  aussi  être  les  premiers  qui  aient  inventé  les 
Salamandres,  les  Ondains,  les  Sylphes  et  les  Gnomes;  si  pourtant  ce 
n'a  pas  été  une  idée  naturelle  à  tous  les  hommes  de  peupler  le  ciel  et 
•es  quatre  éléments. 

Af  TiCLÈ  XXVI.  —  Du  catéchisme  indien. 

U.  Dow  nous  assure  que  les  brachmanes  eurent  depuis  quatre  mille 
ans  un  catéchisme ,  doiit  voici  la  substance.  C'est  un  entretien  entre  la 
raison  humaine,  qu'ils  appellent  narud,  et  la  sagesse  de  Dieu,  qu'ils 
nomment  hrim  ou  hram.. 

u  RAISON.  —  0  premier-né  de  Dieu  I  on  dit  que  tu  créas  le  mondes 
Ta  fille,  la  raison,  étonnée  de  tout  ce  qu'eli&voit,  te  demande  comment 
tout  fut  produit. 

u  SAGESSE  mviNB.— Ha  fille,  ne  te  trompe  pas  :  ne  pense  point  que 
i'^ie  Gréé  le  monde  indépendamment  du  premier  moteur.  Dieu  a  tout 
<^^t.  Je  ne  suis  que  l'instrument  de  sa  volonté.  11  m'appelle  pour  exé- 
cuter ses  desseins  éternels. 

LA  RAISON.  —  Que  dois-je  penser  de  Dieu  ? 

lA  SAGESSE  DIVINE.  —  Qu'il  ost  immortel,  incompréhensible,  invi- 
sible, sans  forme,  éternel,  tout-puissant,  qu'il  connaît  tout,  qu'il  est 
présent  partout. 

^  BAisoN.  — ?  Comment  Dieu  créa-t-il  le  monde? 

LA  SA(»8SB  DiviNB.  —  La  volonté  demeura  dans  lui  de  toute  éternité  r 
elle  était  triple,  créatrice,  conservatrice,  exterminante....  Dans  una 
conjonction  des  destins  et  des  temps,  la  volonté  de  Dieu  se  joignit  à 
sa  bonté,  et  produisit  la  matière.  Les  actions  opposées  de  la  volonté 
iui  crée,  et  de  la  volonté  qui  détruit,  enfantèrent  le  mouvement  qui 
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natt  et  qui  périt  <.  Tout  sortit  de  Dieu,  et  tout  rentra  dams  Dieu«..Il 
dit  au  sentiment  :  s  Viens  ;  »  et  il  le  logea  chez  tous  les  animaux;  mais 
il  donna  la  réflexion  à  l'homme  pour  Pélever  au-4essu3  d'eux. 

LA  RAISON.  —  Qu'entends-tu  par  sentiment? 

LA  SAGESSE  DIVINE.  —  C'est  uue  portion  de  la  grande  âme  de  l'iifli 
vers;  elle  respire  dans  toutes  les  créatures  pour  un  temps  marqué. 

LA  RAISON.  —  Que  devient-il  après  leur  inort  ? 

LA  SAGESSE  DIVINE.  —  Il  aulme  d'autres  corps,  ou  il  se  replonge, 
comme  une  goutte  d'eau ,  dans  l'océan  immense  dont  il  est  sorti. 

LA  RAISON.  —  Les  âmes  vertueuses  seront- elles  sans  récompense,  el 
les  criminelles  sans  punition  ? 

LA  SAGESSE  DIVINE.  —  Los  âmos  des  hommes  sont  distmguées  de  celles 
des  autres  animaux.  Elles  sont  raisonnables.  Elles  ont  la  conscience  di 
bien  et  du  mal.  Si  l'homme  fait  le  bien ,  son  âme,  dégagée  de  son  cor» 
par  la  mort,  sera  absorbée  dans  Tessence  divine,  et  ne  ranimera  plus 
un  corps  de  terre.  Mais  l'âme  du  méchant  restera  revêtue  des  qmtit 
éléments;  et  après  qu'elles  auront  été  punies,  elles  reprendront  iffl 
corps;  mais,  si  elles  ne  reprennent  leur  première  pureté,  elles  ne  se- 
ront jamais  absorbées  dans  le  sein  de  Dieu. 

LA  RAISON.  —  Quelle  est  la  nature  de  cette  infusion  dans  Dieu 
même? 

LA  SAGESSE  DIVINE.  —  C'est  Une  participation  à  l'essence  suprême: 
on  ne  connaît  plus  les  passions  ;  toute  l'âme  est  plongée  dans  la  féli- 
cité éternelle. 

LA  RAISON.  —  0  ma  mère  î  tu  m'as  dit  que  si  l'âme  n'est  parfaite- 
ment pure,  elle  ne  peut  habiter  avec  Dieu.  Les  actions  des  bomfl» 
sont  tantôt  bonnes,  tantôt  mauvaises.  Où  vont  toutes Tses  âmes  mi-ps^ 
ties  immédiatement  après  la  mort  ? 

LA  SAGESSE  DIVINE.  —  Ellos  vont  sublr  dans  l'ondéra,  pendant  q^ 
que  temps ,  des  peines  proportionnées  à  leurs  iniquités.  Ensuite  elles 
vont  au  ciel,  où  elles  reçoivent  quelque  temps  la  récompense  deleoff 
bonnes  actions;  enfin,  elles  rentrent  dans  des  corps  nouveaux. 

LA  RAISON.  —  Qu'est-ce  que  le  temps,  ma  mère? 

LA  SAGESSE  DIVINE.  —  U  oxiste  avec  Dieu  pendant  l'éternité;  maison 
ne  peut  l'apercevoir  et  le  compter  que  du  point  où  Dieu  créa  le  mou- 
vement qui  le  mesure. 

Tel  est  ce  catéchisme,  le  plus  beau  monument  de  toute  l'antiquité 
Ce  sont  là  ces  idolâtres  auxquels  on  a  envoyé,  pour  les  convertir,  l< 
jésuite  Lavaur,  le  jésuite  Saint-Esteran,  et  l'apostat  Norogna'. 

Au  reste,  le  lieutenant-colonel  Dow,  et  le  sous-gouverneur  Holwell 
ayant  gratifié  l'Europe  des  plus  sublimes  morceaux  de  ces  aiicieu 
livres  sacrés,  ignorés  jusqu'à  présent,  nous  sommes  bien  éloignés  li* 
soupçonner  leur  véracité ,  sous  prétexte  qu'ils  ne  sont  pas  d'accord  sur 
des  objets  très-futiles,  comme  sur  la  manière  de  prononcer  shasta-ba<l. 
ou  shastrabeda  ;  et  si  beda  signifie  science  ou  livre.  Souvenons-ooiis 

1.  Nous  passons  quelques  lignes,  de  peur  d'être  longs  et  obsoms. 

2.  Voyez  l'article  xv. 
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que  nous  ayons  vu  nier  dans  Paris  les  expériences  de  Newton  sur  la , 
inmièfe,  et  lui  fhire  des  (éjections  plus  frivoles.     * 

Article  XXYII.  —  Du  haptéfM  indien 

Il  n'est  pas  surprenant  qu'un  fleuve  aussi  bienfaisant  que  le  Gange 
ait  été  regardé  comme  yn  don  de  Dieu,  qu'il  ait  été  réputé  comme 
sacré,  et  qu'enfin  on  ait  imaginé  que  ses  eaui  qui  lavaient  et  rafraî- 
chissaient le  corps,  en  pussent  faire  autant  à  l'âme.  Car  tous  les  peu- 
ples de  l'antiquité,  sans  exception,  faisaient  de  l'âme  une  figure  légère 
enfermée  dans  son  logis;  et  qui  nettoyait  l'un,  nettoyait  l'autre. 

Le  bain  expiatoire  et  sacré  du  Gange  passa  bientôt  vers  le  fleuve 
Indus,  ensuite  vers  le  Nil,  et  enfin  vers  le  Jourdain.  Les  prêtres  juifs,, 
imitateurs  en  tout  des  prêtres  d'£gypte,  leurs  maîtres  et  leurs  enne- 
mis, eurent  des  jours  de  bain  comme  eux.  Les  isiaques  ne  pouvaient 
se  baptiser,  se  plonger  toi^jours  dans  le  Nil,  à  cause  des  crocodiles;  et 
les  lévites  d'ilershalaîm,  que  nous  nommons  Jérusalem,  étant  éloi- 
gnés dans  leur  petit  pays  d'une  cinquantaine  de  milles  du  Jourdain , 
se  plongeaient  comme  les  prêtres  isiaques  dans  de  grandes  cuves.  Les 
prêtres  de  Babylone,  de  Syrie^  de  Pbénicie,  en  faisaient  autant. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les  Juifs  avaient  chez  .eux  deux 
baptêmes  :  l'un  était  le  baptême  de  justice  pour  ceux  qui  voulaient  ajou- 
ter cette  cérémonie  à  celle  de  la  circoncision  ;  l'autre  était  le  baptême  des 
prosélytes  pour  les  étrangers ,  pour  leurs  esclaves,  quand  ils  n'étaient  pas 
esclaves  eux-mêmes,  et  qu'ils  en  avaient  quelques-uns  qui  voulaient 
embrasser. la  religion  juive.  On  les  circoncisait,  et  ensuite  on  les  plon- 
geait nus  ou  dans  le  Jourdain  ou  dans  des  cuves.  On  plongeait  aussi 
des  femmes  nues,  et  trois  prêtres  étaient  chargés  de  les  baptiser.  Enfin 
l'on  sait  comment  notre  religion  sanctifia  cet  antique  usage,  et  apposa 
le  sceau  de  la  vérité  à  ces  ombres. 

Article  XZVIII.  —  Du  paradis  terrestre  des  Indiens,  et  de  la  confor- 
mité apparmte  de  quelques-uns  de  leurs  contes  avec  les  vérités  de 
notre  Sainte  Écriture, 

On  dit  que,  dans  la  foule  de  ces  opinions  théologiques,  quelques 
brames  ont  admis  une  espèce  de  paradis  terrestre;  cela  n'est  pas 
étonnant.  II  n'y  a  point  de  pays  au  monde  où  les  hommes  n'aient  vanté 
le  passé  aux  dépens  du  présent.  Partout  on  a  regretté  un  temps  où  les 
hommes  étaient  plus  robustes,  les  femmes  plus  belles,  les  saisons  plus 
égaies ,  la  vie  plus  longue ,  et  la  lune  plus  lumineuse. 

SI  nous  en  croyons  le  jésuite  Bouchot,  les  Indiens  eurent  leur  jardin 
Chorcam,  comme  les  Juifs  avaient  eu  leur  jardin  d'Éden,  C'est  à  ce 
jésuite  à  voir  si  les  brachmanes  avaient  été  les  plagiaires  du  Pentan- 
tcuque,  ou  s'ils  s'étaient  rencontrés  avec  lui,  et  quel  est  le  plus  ancien 
peuple,  celui  des  vastes  Indes,  ou  celui  d'une  partie  de  la  Palestine  '. 

1.  Le  Bengale  est  appelé  paradis  terrestre  dans  tous  les  rescrits  du  Grand- 
Mogol  et  des  soubas. 


26S  FRAGMENTS  HISTORH^IISS  Sim  l'iNDE. 

Il  prétend  que  Brama  est  une  copie  d' Abraham^  parce  que  Abraham 
Vêtait  appelé  Abram  en  .première  instance  «  et  qu^AbrabuD  est  évidem- 
ment Tanagramme  de  Brama. 

Visbnou  est,  selon  lui,  Moïse,  quoiqu*îl  n'y  ait  pas  le  moindre  rapport 
entre  ces  deux  personnages,  et  qu'il  soit  difficile  de  trouver  Tana- 
gfâmtlle  de  Mo!s6  dans  Visbhoti. 

A-t-il  plus  heureusement  rencontré  avec  le  fbrt  Samson,  qui  assem- 
bla un  jour  trois  cents  renards  < ,  les  attacha  tous  par  la  queue,  et  lèor 
mit  lô  feu  au  derrière ,  moyennant  quoi  ioutes  les  moissons  des  Phi- 
listitls,  dont  il  était  esclave,  furent  brûlées  *  f 

Le  R.  P.  Bouchot  affirme  dans  sa  lettre  à  M.  HUet,  ancien  éTÔ 
qUe  d'^Avranches,  qu'une  espèce*  de  dieu  ou  de  génie,  ayant  la  guerre 
contre  le  roi  de  Serindib,  leva  contre  lui  une  armée  de  singes,  et,  ayant 
mis  le  feu  à  leurs  queties ,  brûla  toute  la  cannelle  et  tout  le  poivre  de 
rilë. 

Notre  Bouchot  ne  doute  pas  que  les  queues  des  renards  n'aient 
forffié  les  queues  de  ces  singes; 

C'est  ainsi  qu'aux  Indes,  en.  Perse,  à  la  Chine,  ob  lit  mille  histoires 
à  peu  près  semblables  aux  nôtres,  non-seule'ment  stir  les  choses  de 
la  religion,  mais  en  morale,  et  môme  en  fait  de  romans.  Le  fcbntede 
là  Matrone  d*Éphèse^  celui  de /ocond«,  sont  écrits  dans  les  ()lus  anciens 
livres  orientaux.  ^ 

On  trouve  l'aventure  d*Amphitryoh  parmi  les  plus  tieilles  fables  des 
brachinanes.  11  y  a  même,  ce  me  semble,  plus  de  sagacité  dans  le 
dénoûment  de  l'aventure  indienne  que  dans  celui  de  la  gfecqae.  Cn 
Indou  d'une  force  extraordinaire  avait  une  très-béîle  femme-,  il  en  fiit 
jaloux,  la  battit,  et  s'en  alla.  Un  égrillard  de  dieu,  non  pas  tin  Brama 
oU  un  VishnoU,  mais  un  dieu  du  bas  étage,  et  ce^eiidatit  fort  puis 
sant,  fait  passer  son  âme  dans  un  corps  entiéreitient  semblable  à  celui 
du  mari  fugitif,  et  se  présente  sous  cette  figure  à  la  dame  délaissée 
La  doctrine  de  la  métempsycose  rendait  cette  supercherie  vraisem- 
blable. Le  dieu  amoijretix  demande  pardon  à  sa  jirétendue  femme  de 
ses  emportements,  obtient  sa  grâce,  couche  avefc  elle,  lui  fait  un  en 
fant,.  et  reste  le  maître  de  la  maison.  Le  mari,  repentant  et  toujours 
amoureux  de  sa  femme ,  revient  se  jeter  à  ses  pieds  :  il  trouve  un 
autre  lui-même  établi  chez  lui.  Il  est  traité  par  cet  autre  d'imposteur 
et  de  sorcier.  Cela  forme  un  procès  tout  semblable  à  celui  de  notre 
Martin-Guerre  K  L'afi'aire  se  plaide  devant  le  parlement  de  Bénarès.  Le 
premier  président  était  un  brachmane  qui  devina  tout  d'un  coup  qae 
l'un  des  deux  maîtres  de  la  maison  était  une  dupe^  et  que  l'autre  était 
un  dieu.  Voici  comme  il  s'y  prit  pour  faire  connaître  le  véritable  man: 

i.  Juges,  xiv.  4,  5.  (Éd.)  • 

•3.  A  Rome ,  le  peuple  se  donnait  tous  lés  ans  le  plaisir  de  faire  courir  dam 
le.  cirque  quelques  renards ,  à  la  queue  desquels  ôri  attafchait  des  brandons. 
Bochard,  l'etymologiste,  ne  manque  pas  de  4ire  que  c'était  une  eommémoralioa 
dé  l'aventure  de  Samson,  très-célèbre  dans  l'ancienne  Rome. 

3.  Le  Sosie  de  Guerre  (Martin)  se  nommait  Arnaud  du  Thil.  Il  trouva,  dai» 
le  parlement  de.  Toulouse,  des  juees  plus  sévères  que  ceux  de  Dénarès  :  car  il 
fût  pendu  le  16  septembre  1560.  {mte  de  M.  Clogenson.) 
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«Votre  époux,  madame,  dit-il,  est  le  plus  robuste  de  l'Inde  :  couehcz 
avec  les  deux  parties  Tuiie  après  l'autre  en  présence  de  notre  parle- 
ment indien,  celui  des  deux  qui  aura  fait  éclater  les  plus  nombreuses 
marques  de  valeur  sera  sans  doute  votre  mari.  »  Le  mari  en  donna 
Aouîe;  le  fripon  en  donna  cinquante.  Tout  le  parlement  brame  décida 
que  l'homme  aux  cinquante  était  le  vrai  poâëessetir  d^  la  dame.  «  Vous 
TOUS  trompez  tous,  répondit  le  premier  président  :  l'homme  aUx  douze 
est  un  héros  ;  mais  il  n'a  pas  passé  les  forces  de  la  nature  humaine  : 
l'homme  aux  cinquante  ne  peut-être  qu'un  dieu  qui  s'est  moqué  de 
nous.  »  Le  dieu  avoua  tout,  et  s'en  retourna  au  ciel  en  riant. 

De  pareils  contes ^  dont  l'Inde  fourmille,  ont  du  moins  cela  de  bon 
qu'ils  peuvent  tenir  une  nation  entière  dans  une  douce  joie«  ainsi  que 
les  métamorphoses  recueillies  et  embellies  par  Ovide.  Ils  n'excitent 
point  de  querelles,  et  la  moitié  d'un  peuple  ne  persécute  point  l'autre 
pour  la  forcer  à  croire  que  la  fable  des  deux  maris  indiens  est  prise 
des  deux  Amphitryons  et  des  deux  Sosies» 

Article  XXIX.  —  Du  Lingam,  et  de  quelques  autres  superstitions. 

On  nous  a  etivoyé  des  Indes  un  petit  Lingam  d'une  espèce  de  pierre 
de  touche.  Il  est  exposé  à  la  vue  de  tout  le  monde ,  et  n'a  jamais  effarou- 
ché les  yeux  de  personne  ;  soit  que  sa  petitesse  ne  puisse  faire  une 
impression  dangereuse,  soit  qu'on  le  regarde  comme  un  simple  objet 
de  curiosité.  On  nous  a  assuré  que  la  plupart  des  dames  indiennes  ont 
de  ces  petites  figures  dans  leurs  maisons,  comme  on  avait  des  Phallus 
en  Egypte,  et  des  Priapes  à  Rome. 

Les  parties  naturelles  de  l'homme  sont  visibles  dans  toutes  nos  sta- 
tues antiques  et  dans  mille  modernes.  La  plus  belle  fontaine  de 
Bniielles  est  un  enfant  de  bronze  admirablement  sculpté  par  François 
Flamand'  .  il  pisse  continuellement  de  l'eau,  et  les  dames  lui  donnent 
un  bel  habit  et  une  perruque  le  jour  de  sa  fête.  On  fait  plus  :  l'enfant 
Jésus  est  représenté  avec  cette  partie  dans  un  grand  nombre  d'églises 
catholiques,  sans  que  jamais  personne  se  soit  avisé  ni  d'être  scanda- 
lisé de  cette  nudité,  ni  d'en  faire  une  raillerie  indécente.  Le  Lingam 
est  presque  toujours  représenté  chez  les  Indiens  dans  l'attitude  de  la 
propagatlom,  et  par  conséquent  serait  parmi  nous  un  objet  obscène  et 
abominable.  Cette  figure  est  révérée  dans  plusieurs  de  leurs  temples. 
Il  y  a  même,  nous  dit-on,  des  filles  que  leurs  mères  y  conduisent 
pour  lui  offrir  leur  virginité  avant  d'être  mariées;  quelques-unes, 
dit-on,  par  le  besoin  d'une  opération  physique,  quelques  autres  par 
dévotion. 

Nous  avons  toujours  présumé  que  le  culte  dil  Lingam  dans  l'Inde, 

.  i.  Le  petit  homme  ou  enfant  de  bronze,  appelé  mnmkiiirpissé y  était  effec- 
tivement l'ouvrage  de  François  Duquesnoi,  plus  connu  sous  lè  iiOna  de  François 
Flamand,  mort  en  1646  ;  mais  ayant  été  vole  et  mis  en  morceàUt  vers  1822,  il  a 
«té  refait  avec  ses  propres  débns,  et  placé,  dans  la  même  attitude,  à  la  fontaine 
qui  n'est  plus,  comme  en  174o,  la  pins  belle  de  Bruxelles.  Lè  Matttiëken^pisse  y 
(înaliflé  de  premier  bourgeois  de  Bruxelles,  a  sans  doute  perdu  fce  titre  depuis 
qu'il  a  été  refondu.  (JSote  de  M.  Clogemôn,) 
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celui  du  Pkallns  en  Egypte,  celui  même  de  Priape  à  Lampsa^»  Be 
put  être  TefTet  d'une  débauche  effrontée,  mais  bien  plutôt  de  la  sim- 
filieité  et  de  l'innocence.  Dès  que  les  hommes  surent  tailler  des  figu- 
res, il  était  très-naturel  qu'ils  consacrassent  à  la  divinité  ce  qui  perpé- 
tuait l'humanité.  Nous  répéterons  ici  qu'il  y  a  plus  de  piété,. plus  de 
reconnaissance  à  porter  en  procession  l'image  du  dieu  conservateur 
que  du  dieu  destructeur;  qu'il  est  plus  humain  d'arborer  le  symbole  dç 
la  vie  que  l'instrument  de  la  mort,  comme  faisaient  les  Scythes  qui 
adoraient  une  épée,  et  à  peu  près  comme  nous  faisons  aujourd'hui 
dans  notre  Occident,  en  insultant  Dieu  dans  nos  temples,  où  nous 
entrons  armés  comme  si  nous  allions  combattre,  et  où  quelques  évê- 
ques  d'Allemagne  célèbrent  une  fois  l'an  la  messe  Tèpée  au  côté. 

Saint  Augustin  nous  instruit  que,  dans  Rome,  on  faisait  queI({uefois 
asseoir  la  mariée  suc  le  sceptre  énorme  de  Priape  '. 

Ovide  ne  parle  point  de  cette  cérémonie  dans  ses  Fastes,  et  nous  ne 
connaissons  aucun  auteur  romain  qui  en  fasse  mention.  Il  se  peut  que 
la  superstition  ait  ordonné  cette  posture  à  quelques  femmes  stériles. 
Nous  ne  voyons  pas  même  que  les  Romains  aient  jamais  érigé  un  tem- 
ple à  Priape.  Il-  était  regardé  comme  une  de  ces  divinités  subalternes 
dont  on  tolérait  les  fêtes  plutôt  qu'on  ne  les  approuvait.  Nous  avons 
dans  nos  provinces  un  saint  dont  nous  n'osons  écrire  le  nom  monosyl- 
labe, à  qui  plus  d'une  femme  a  quelquefois  adressé  ses  prières.  Le  dieu 
Priape,  le  dieu  Jugatin,  qui  unissait  les  époux;  le  subjuguant  Mater- 
prema,  qui  empêchait  la  matrice  de  faire  la  difficile;  la  Pertunda,  qui 
présidait  au  devoir  conjugal  ;  tous  ces  magots,  tous  ces  pénates,  n'étaient 
point  regardés  comme  des  dieux.  Ils  n'avaient  point  de  place  dans  le 
panthéon  d'Agrippa,  non  plus  que  Rumilia,  la  déesse  des  tétons;  Ster- 
cutius,  le  dieu  de  la  chaise  percée;  et  Crepitus,  le  dieu  pet.  Çicéron 
ne  s'abaisse  point  à  citer  ces  prétendues  divinités  daus  son  livre  De  la 
ncUure  des  dieux  ^  dans  ses  Tusculanes,  dans  sa  Divination.  II  faut 
laisser  à  la  populace  ses  amusements,  son  saint  Ovide,  qui  ressuscite 
les  petits  garçons;  et  son  saint  Rabboni,  qui  raboniiit  les  mauvais  ma- 
ris, ou  qui  les  fait  mourir  au  bout  de  l'année. 

Il  est  vraisemblable  que  le  Lingam  indien  et  le  Phallus  égyptien  fu- 
rent autrefois  traités  plus  sérieusement  chez  des  nations  qui  existaient 
tant  de  siècles  avant  Rome.  L'amour,  si  nécessaire  au  monde,  et  qui 
est  l'âme  de  la  nature,  n'était  point  une  plaisanterie  comme  du  temps 
de  Catulle  et  d'Horace.  Les  premiers  Grecs  surtout  en  parlèrent  avec 
respect.  Les  poètes  étaient  ses  prophètes.  Hésiode,  en  appelant  Vénus 

1.  «  Sed  guid  hoc  dicain7  qnnm  ibi  slt  Priapns  nimius  masculns  super  cnjus 
«  immanissimum  et  turpissimum  phallum  nova  nupta  sedere  jubeatar,  more 
«  honestissimo  et  religiossimo  matronarum.  »  De  civttate  Dei.  lib.  VI,  cap  ix. 

Gin  traduit  :  «  Mais  que  dis-je?  on  trouve  en  ce  lieu-là  meme^  un  autre  dieu 
que  l'on  nomme  mâle  par  exceltence  :  c'est  ce  dieu  d<Mit  un  ol^et  infAme  ayant, 
comme  ces  idolâtres  croyaient,  la  force  d'empêcher  la  malignité  des  charmes, 
c'était  une  coutume  reçue  avec  tant  de  religion  et  de  chasteté,  parmi  lés  hon- 
nêtes femmes,  d'y  faire  asseoir  l'épousée.  »  Il  est  difficile  de  traouire  plus  infi- 
dèlement, dIus  obscurément,  plus  mal.  On  croit  avoir  en  français  une  traduc- 
tion de  la  Cité  de  Dieu,  et  on  n'en  a  point. 
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Tamanlè'dà  la  génération  {tpiXo^tiBçn),  révère  en  elle  la  source  des 
êtres. 

On  ft  prétendu  qu'Astaroth,  chez  les  Syriens,  était  autrefois  le  mdme 
que  le  Priape  de  Lampsaque.  Chez  les  Indiens,  ce  ne  fut  jamais  qu'un 
symbole.  On  y  attache  encore  quelque  superstition,  maison  ne  Fadore 
pas-.  Ce  mot  d'adorer,  employé  par  quelques  compilateurs,  est  la  pro- 
fanation â*un  mot  consacré  à  TÉtre  des  êtres. 

On  demande  pourquoi  ce  symbole  existe  encore  dans  quelques  en- 
droits des  côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel  r  c'est  qu'il  exista.  Les 
habitants  de  ces  climats  conservèrent  longtemps  cette  simplicité  gros- 
sière qui  ne  sait  ni  rougir  ni  railler  de  la  nature.  Les  femnies  indien- 
nes n'ont  jamais  eu  de  commerce  avec  les  Ëuropéans.  La  malignité  des 
peuples  éclairés  rit  d'un  tel  usage  :  Finnocence  le  voit  impunément.  Il 
parait  qu'une  telle  coutume  a  dû  s'établir  d'autant  plus  aisément ,  que 
l'adultère,  ce  vol  domestique,  ce  paijure  dont  nous  nous  moquons. 
Tut  longtemps  inconnu  dans  l'Inde,  et  que  la  vie  retirée  des  femmes 
le  rend  encore  aujourd'hui  extrêmement  rare.  Ainsi  ce  qui  ne  nous 
paraît  qu'un  signe  honteux  de  la  débauche  n'était  pour  eux  que  le  signe 
de  la  foi  conjugale. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  répéter  ici  que  si  dans  presque  toutes  les 
religions  il  y  eut  des  usages  atroces,  si  on  fit  couler  le  sang  humain 
pour  apaiser  le  ciel,  il  n'y  eut  jamais  de  fêtes  instituées  par  les  magis- 
trats pour  favoriser  le  libertinage.  Il  se  mêle  bientôt  aux  fêtes,  mais  il 
n'en  fut  jamais  l'objet.  Les  excès  des  orgies  de  Bacchus,  à  la  fin  répri- 
més par  les  lois,  n'avaient  pas  certainement  été  ordonnés  par  les  lois. 
Au  contraire,  les  prêtresses  de  Bacchus,  dans  Athènes,  juraient  &  d'ob- 
serTer  la  chasteté,  et  de  ne  point  voir  d'hommes  '.  »  Partout  les  prê- 
tres voulurent  être  terribles,  mais* nulle  part  méprisables.  Les  plus  in- 
fâmes débauches  accompagnèrent  souvent  nos  pèlerinages,  et  n'étaient 
point  commandées. 

Nous  avons  une  ordonnance  de  1671,  renouvelée  en  1738,  par  la- 
quelle il  est  défendu,  sous  peine  des  galères,  d'aller  à  Notre-Dame  de 
Lorette  et  à  Saint-Jacques  en  Galice  sans  une  permission  expresse  si- 
gnée d'un  secrétaire  d'État.  Ce  n'est  pas  que  les  chapelles  de  Saint- Jac- 
ques et  de  la  Vierge  aient  été  instituées  pour  le  libertinage. 

.  Article  XXX.  —  Épreuves, 

Ces  épreuves  d'un  pain  d'orge  qu'on  mange  sansétoufier;  de  l'eau 
bouillante,  dans  laquelle  on  enfonce  la  main  sans  s'échauder  ;  le  plon- 
geaient dans  la  rivière  sans  se  noyer;  une  barre  de  fer  rouge  qu'on 
touche,  ou  sur  laquelle  on  marche  sans  se  brOler;  toutes  ces  manières 
de  trouver  la  vérité,  tous  ces  jugements  de  Dieu,  si  usités  autrefois 
dans  iiotre  Europe ,  ont  été  et  sont  encore  communs  dans  l'Inde.  Tout 
vient  d'Orient,  le  bien  et  le  mai.  Il  n'est  pas  étonnant  que,  pour  dé- 
couvrir les  Grimes  secrets,  pour  effrayer  les  coupables,  et  pour  mani- 

1.  Bémosthène,  dans  son  plaidoyer  contre  Necra. 
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rester  l'innocence  accusée,  on  ait  imaginé  que  Dieu  même  interrompait 
les  lois  de  la  nature.  On  se  permit  du  moins  cet  artifice,  a  Si  tu  es  cou- 
pable, avoué,  OU  Diôtt  vA  té  pUnir.  »  Cette  formule  pouyait  être  un 
frein  au  critne  chez  le  peuple  grossier. 

L'épreuve  la  pIUs  commune  dans  Tlnde  était  Teau  bouillante;  si 
raccusé  en  retirait  sa  main  saine,  il  était  déclaré  innocent.  Il  y  a  plus 
d'une  manière  de  subir  cette  épreuve  impunément.  On  peut  remplir 
le  tas6  d'eâU  bouillante  et  d'huile  froide  qui  surnage.  On  peut  avoir  un 
vââë  à  double  fond ,  dans  lequel  l'éau  froide  seta  séparée  en  haut  de 
l'eau  qui  bouillira  dans  la  partie  inférieure^  On  peut  s'endurcir  ia  peau 
par  des  préparations;  et  des  charlatans  vendaient  chèrement  ces  se- 
crets aiix  accusés.  Le  plongement  dans  une  rivière  était  trop  équiTO- 
que.  Il  est  trop  clair  qu'on  surnage,  quand  on  est  lié  par  des  cordes 
qui  font,  avec  le  corps,  Un  volume  moins  pesant  qu'un  pareil  volume 
d'eau.  Manier  un  fer  brûlant  était  plus  dangereux,  mais  aussi  plus 
rare.  Passer  rapidement  entre  deux  bûchers  n'était  pas  un  grand 
risque  :  on  pouvait  tout  au  plus  brûlef  ses  cheveux  et  ses  habits. 

Ces  épreuves  sont  ai  évidemment  le  fruit  du  génie  oriental,  qu'elles 
vinrent  enfin  aux  Juifs.  Le  Vaiedahber,  que  nous  appelons  les  Nom- 
bres j  nous  apprend  '  qu'on  institua  dans  le  désert  l'épreuve  des  eaux  de 
jalousie.  Si  un  mari  accusait  sa  femme  d'adultère,  le  prêtre  faisait 
boire  à  la  femme  d'une  eau  chargée  de  malédictions,  dans  laquelle  il 
jetait  un  peu  de  poussière  ramassée  sur  le  pavé  du  tabernacle,  c'est-à- 
dire,  probablement  sur  la  terre;  carie  tabernacle ,  composé  de  pièces  de 
rapport,  «t  porté  sur  une  charrette,  ne  pouvait  guère  être  pavé.  Il  di- 
sait à  la  femme  :  «  Si  vous  êtes  coupable,  votre  cuisse  pourrira,  et  vo- 
tre ventre  crèvera.  »  On  remarque  que,  dans  toute  l'histoire  juive,  il 
n'y  a  pas  un  setil  exemple  d'une  femme  soumise  à  cette  épreuve }  mais, 
ce  qui  est  étrange,  ô'est  que,  dans  l'Évangile  de  saint  Jacques,  il  est 
dit  que  saint  Joseph  et  la  sainte  Vierge  furent  condamnés  tous  deux  à 
boire  de  cette  eau  de  jalousie,  et  qtie  tous  deux  en  ayant  bu  impuné- 
ment, saint  Joseph  reprit  son  épouse  dont  il  s'était  séparé  après  les 
pt-emiers  signes  de  sa  grossesse.  L^Ëvangile  de  saint  Jacques,  quoique 
intitulé  premier  Évangile  ^  fut  à  la  vérité  rayé  du  catalogue  des  livres 
canoniques  :  il  eki  proscrit;  mais  en  quelque  temps  qu'il  ait  été  com- 
posé ,  c'est  un  monument  qui  nous  apprend  que  les  Juifs  conservèrent 
très-longtemps  l'usage  de  ces  épreuves. 

Nous  ne  voyons  point  qu'aucun  peuple  dé  l'Àsieait  jamais  adopté  les 
jugements  de  Dieu  pat  l'épée,  ou  par  la  lance.  Ce  fut  une  coutume  in- 
veiitée  par  les  sauvages  qUi  détruisirent  l'empire  romain.  Ayant  adopté 
jè  christianisme,  ils  y  inêlent  leUts  barbaries.  C'était  une  jurisprudence 
bien  digtie  de  ces  peuples,  que  le  meurtre  devînt  une  preuve  de  l'inno- 
cence ,  et  qu'on  ne  pût  se  laver  d'un  crime  que  pat  en  commettre  un 
j)ltls  grand.  Nos  évoques  consactèreut  ces  attocités  :  nos  parlements  les 
ordonnèrent,  comme  on  ordonne  un  appointé  à  rheltre.  Nos  rois  en 
flretii  lé  divertissement  solennel  de  leurs  cours  gothiques^  Nous  «vous 

I.  vers  17-21.  (Éd.) 
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féiiltf^flg  que  6es  jugements  de  Dieu  furent  condamnés  à  la  cour  de 
^bfliej  p\ûB  sage  que  les  autres ,  et  plus  digne  alors  de  donner  des  lois 
dfflÉloiitee  qui  ne  touchait  pas  à  son  intérêt.  Nous  avons  traité  ailleurs 
cette  matière*.  Nous  ne  ferons  ici  qu'une  réfleiion.  Gomment  Terreur^ 
U  démenée,  et  te  crime ,  ayant  presque  en  tout  temps  gouverné  la 
terre  entière,  les  hommes  ont-ils  pu  cependant  inventer  et  perfection- 
nef  taât  d'arts  Inerveiileuz,  faire  de  bonnes  lois  parmi  tant  de  mau- 
raises^  et  parvenir  à  rendre  la  vie  non-seulement  tolérable  dans  tant 
de  càinpagnes,  mais  agréable  dans  tant  de  grandes  villes,  depuis  Méaco, 
la  capitale  du  Japon,  jusqu'à  Paris,  Londres,  et  Rome?  La  véritable 
raison  e^t,  à  notre  avis^^  l'instinct  donné  à  l'homme.  Il  est  poussé  mal- 
gré lui  à  s'établir  en  société.,  à  se  procurer  le  nécessaire,  et  ensuite 
le  superflu;  à  réparer  toutes  ses  pertes,  et  à  chercher  ses  commodités ^ 
ft  travailler  sans  cesse  soit  à  l'utile,  soit  à  l'agréable.  Il  ressemble  aux 
abeilles  :  elles  se  font  des  habitations  commodes;  on  les  détruit,  elles 
les  rebâtissent;  la  guerre  souvent  s'allume  entre  elles;  mille  animaux 
les  dévorent  :  cependant  la  race  se  multiplie;  les  ruches  changent, 
l'espèce  subsiste  impérissable.  Elle  fait  partout  son  miel  et  sa  cire, 
sans  que  les  abeilles  de  Pologne  viennent  d'Egypte,  ni  que  celles  de 
la  Chine  viennent  d'Italie. 

Article  îXXI.  —  D«  Vhistoire  des  Indiens  jusqu'à  rttnour 
oit  TafHeflan. 

Jusqu'où  l'insatiable  curiosité  de  l'esprit  européan  s'est-elle  portée  ? 
Du  temps  de  Tite  Live,  c'était  être  savant  que  de  connaître  l'histoire 
de  la  république  romaine,  et  d'avoir  quelque  teinture  des  auteurs  grecs. 
Cette  nouvelle  passion  des  archives  n'a  peut-être  pas  six  mille  ans  d'an- 
tiquité, quoique  Platon  dise  en  avoir  vu  de  dix  mille  ans.  Les  hommes 
ont  été  très-longtemps  comme  tous  nos  rustres,  qui ,  entièrement  occu- 
pés de  leurs  besoins  et  de  leurs  travaux  toujours  renaissants,  ne  s'em- 
barrassent jamais  de  ce  qui  s'est  fait  dans  leur  chaumière  cinquante  ans 
avant  eux.  Croit-on  que  les  habitants  de  la  Forêt-Noire  soient  fort 
curieux  de  l'antiquité^  et  que  les  quatre  villes  forestières  aient  beau- 
coup de  monuments?  La  passion  de  l'histoire  est  née,  comme  toutes 
les  autres,  de  l'oisiveté.  Maintenant  qu'il  faut  entasser  dans  sa  tête  les 
«révolutions  des  deux  mondes,  maintenant  qu'on-  veut  connaître  à  fond 
les  nègres  d'Angola  et  les  Samoyèdes,  le  Chili  et  le  Japon,  la  mémoire 
succombe  sous  le  poids  immense  dont  la  curiosité  l'a  chargée.  Le  lieu- 
tftnant-eolonel  Dow  s'est  donné  la  peine  de  traduire  en  sa  langue  une 
partie  d'une  histoire  de  l'Inde,  composée  dans  Delhi  même  par  le  Per- 
Mû  Gassim  Féristha»,  sous  les  yeux  de  l'empereur  de  l'Inde,  Gean- 
Guir',  au  commencement  du  xvu*  siècle. 

1.  kêiai  sur  les  nUÊwrs  et  l'esprit  de$  nations i  chap>  xxii. 

%>  Le  même  c[ue  Mohammed-Kazem  Ferichtah.  (£d.) 

3.  C'est  le  Zéangir  des  uns,  et  le  Djehan-Guyr  des  autres.  On  est  encore  peu 
d'âccôrd  feur  l'orthographe  et  la  prononciation  des  noms  de  ce  genre,  cités  dons 
les  Fragments  sur  l'indt.  (Note  de  M.  Clogenson.). 
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Cet  écrifain  persan,  qui  paraît  un  homme  d'esprit  et  de  ji^ement. 
eottunence  par  se  défier  des  fables  indiennes,  et  principalement  de 
leurs  quatre  grandes  périodes  qu'ils  appellent  jog,  dont  la  première, 
dit-il,  fut  de  quatorze  millions  quatre  cent  mille  années,  pendant  la- 
quelle chaque  homme  vivait  cent  mille  ans;  alors  tout  était  sur  la  terre 
vertu  et  félicité. 

Le  second  jog  ne  dura  que  dix-huit  cent  mille  ans.  Il  n*y  eut  alors 
que  les  trois  quarts  de  vertu  et  de  bonheur  de  ce  qu'on  en  avait  eu 
dans  la  première  période,  et  la  vie  des  hommes  ne  s'étendit  pas  au 
delà  de  cent  siècles. 

Le  troisième  jog  ne  fut  que  de  soixante  et  douze  mille  ans.  La  vertu 
et  le  bonheur  furent  réduits  à  la  moitié,  et  la  vie  des  hommes  à  dix 
siècles. 

Le  quatrième  jog  fut  raccourci  jusqu'à  trente-six  mille  ans,  et  le  lot 
des  hommes  fut  un  quart  de  vertu  et  de  bonheur  avec  trois  quarts  de 
méchanceté  et  de  misère  :  aussi  les  hommes  ne  vécurent  plus  qu'envi- 
ron cent  ans,  et  c'est  jusqu'à  présent  leur  condition.  Ce  conte  allégo- 
rique est  probablement  le  modèle  des  quatre  âges,  d'or,  d'argent,  de 
cuivre  et  de  fer.  Ces  origines  sont  bien  éloignées  de  celles  des  Chal- 
déens,  des  Chinois,  des  Egyptiens,  des  Persans,  des  Scythes,  et  sur- 
tout de  notre  Sem,  de  notre  Cham,  et  de  notre  Japhet.  Nos  étrennes 
mignonnes  ne  ressemblent  en  rien  aux  almanaobs  de  l'Asie. 

Si  l'auteur  persan  Féristha  avait  pris  pour  une  histoire  de  l'Inde 
l'ancienne  fable  morale  des  quatre  jog,  ce  serait  comme  si  Thucydide 
avait  commencé  l'histoire  de  la  Grèce  à  la  naissance  de  Vénus  et  à  la 
boîte  de  Pandore. 

M.  Dow  remarque  que  ce  Persan  ne  savait  pas  la  langue  du  HanscriU 
et  que  par  conséquent  l'antiquité  lui  était  inconnue. 

Après  les  temps  fabuleux  chez  toutes  les  nations,  viennent  les  temps 
historiques;  et  cet  historique  est  encore  partout  mêlé  de  fables.  Ce  sont, 
chez  les  Grecs,  les  travaux  d'Hercule,  la  toison  d'or,  le  cheval  de 
Troie.'  Les  Romains  ont  le  viol  et  la  mort  de  Lucrèce,  l'aventure  de  dé- 
lie et  de  Scévola,  le  vaisseau  qu'une  vestale  tire  sur  le  sable  avec  sa 
ceinture,  le  pontife  Navius  qui. coupe  un  caillou  avec  un  rasoir.  Tous 
nos  peuples  barbares,  Germains,  Gaulois,  habitants  de  la  Grande-Bre- 
tagne, faisaient  des  miracles  avec  le  gui  de  chêne;  les  Bretons  descen- 
daient de  Brutus,  fils  cadet  d'Ênée;  leur  roi  Vortiger  était  sorcier.  Un 
prétendu  roi  de  France,  nommé  Childéric,  s'enfuyait  en  Allemagne, 
qui  n'avait  point  de  rois;  et  là  il  enlevait  au  roi  Bazin  la  reine  sa 
femme,  Bazine.  Un  ange  descendait  du  ciel,  on  ne  sait  pas  précisé- 
nient  de  quelle  partie,  pour  apporter  un  étendard  au  Si  cambre  Hildo- 
vic.  Un  pigeon  descendait  aussi  du  ciel,  et  lui  apportait  dans  son  bec 
une  petite  fiole  d'huile.  Les  Espagnols,  mêlés  d'anciens  Tyriens,  et 
ensuite  d'Africains,  de  Juifs,  de  Romains,  de  Vandales,  de  Goths,  et 
d'Arabes,  venaient  pourtant  en  droite  ligne  de  Japhet  par  Tubal,  fils 
d*Ibérixs.  Hispan  appela  le  pays  Espagne.  Lusus,  fils  d'Elie^  fonda  le 
royaume  de  Lusitanie,  qui  est  aujourd'hui  le  Portugal;  mais  ce  fut 
Ulysse  qui  bfttit  Lisbonne. 
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Pjirconrez  toutes  les  nati&ns  de  l'univers,  tous  n'en  trouverez  pas 
une  dont  l'histoire  ne  commence  par  des  contes  dig^nes  des  quatre  fils 
Aimon  et  de  Robert  le  Diable.  Féristfaa  sentit  bi^  ce  ridicule  univer- 
sel, et  son  traducteur  anglais  le  sent  encore  mieux. 

Ce  qu^l  y  a  de  pis,  c'est  que  le  savant  Férîstha  ne  nous  apprend  ni 
les  mœurs,  ni  les  lois,  ni  les  usages  du  pays  dont  il  parle,  et  dans  le- 
quel il  vivait 

Nous  n'avons  vu  dans  toute  son  histoire  qu'un  roi  juste;  il  se  nom- 
mait Biker-Mugit.  Les  poètes  de  son  temps  disaient  que  l'aimant  n'o* 
sait  attirer  le  fer,  et  l'ambre  n'osait  s'attacher  à  la  paille  sans  sa  per- 
mission. 

Ce  qu'il  rapporte  peut-être  de  plus  curieux,  c'est  qu'il  a  trouvé  d'an* 
ciens  mémoires  qui  confirment  ce  que  les  Persans  disent  de  leur  héros 
Rustan,  qu^il  conquit  l'Inde  environ  douze  cents  ans  avant  notre  ère 
vulgaire. 

Cette  découverte  prouve  ce  que  nous  avons  dit,  que  Tlnde,  ainsi 
que  l'Egypte,  appartînt  toujours  à  qui  voulut  s'en  emparer.  C'est  le  sort 
de  presque  tous  les  climats  heureux. 

La  chronologie  est  très-bien  observée  par  cet  auteur;  il  semble  qu'il 
ait  prévu  la*  réforme  que  le  grand  Newton  a  foite  à  cette  science  :  New- 
ton et  Féristha  s'accordent  dans  l'époque  de  Darius,  fils  d'fiystaspe^  et 
dans  celle  d'Alexandre. 

L'auteur  persan  dit  qu'Alexandre,  devenu  roi  de  Perse,  ne  fit  la 
guerre  à  Porus  que  sur  le  refus  de  ce  prince  indien  de  payer  le  tribut 
ordinaire  qu'il  devait  au  roi  de  Perse.  Ce  Porus ,  que  d'autres  nom- 
ment Por,  il  l'appelle  For,  qui  était  probablement  son  véritable  nom; 
mais  il  ne  dit  point,  comme  Qninte-Curce,  qu'Alexandre  rendit  son 
royaume  au  roi  vaincu  :  au  contraire,  il  assure  que  Porus,  ou  For,  périt 
dans  une  grande  bataille.  Il  ne  parle  point  de  Tazile  ;  ce  n'est  point  un 
nom  indien.  Féristha  ne  dit  rien  de  l'invasion  de  6engis-kan,  qui  pro- 
bablement ne  fit  que  traverser  le  nord  de  l'Inde  :  mais  il  dit  qu'avant 
la  conquête  de  cette  vaste  région  par  Tamerlan»  un  prince  persan, 
dans  neuf  expéditions ,  en  rapporta  vingt  mille  livres  pesant  de  dia- 
mants et  de  pierres  précieuses.  C'est  une  exagération  sans  doute  :  elle 
prouve  seulement  que  les  conquérants  n'ont  jamais  été  que  des  vo- 
leurs heureux,  et  que  ce  prince  persan  avait  volé  les  Indiens  neuf  fois. 
Il  rapporte  encore  qu'un  capitaine  d'un  autre  brigand  ou  sultan  per- 
san, résidant  à  Delhi,  ayant  conduit  un  détachement  de  son  armée 
dans  le  Bengale,  à  Golconde,  au  Décan,  au  Carnate,  où  sont  aujour- 
d'hui Madras  et  Pondichéri ,  revint  présenter  à  son  maître  trois  cent 
douze  éléphants  chargés  de  cent  millions  de  livres  sterling  en  or.  Et  le 
lieutenant-colonel  Dow,  qui  sait  ce  que  de  simples  officiers  de  la  com- 
pagnie des  Indes  ont  gagné  dans  ces  pays,  n'est  point  étonné  de  cette 
somme  incroyable. 

Linde  n'a  presque  point  de  mines  métalliques.  Ces  trésors  ne  ve- 
naient que  du  commerce  des  pierres  précieuses  et  des  diamants  du  Ben- 
gale, des  épic^ies  de  l'Ile  de  Serindib  et  de  mille  manufactures,  dont 
le  génie  des  brachmanes  avait  enseigné  l'art  aux  peuples  sédentaires, 
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paliQnto  et  appliqués,  dans  le  midi  de  ces  contrées ^  dçpui^  Surate  et 
Bénarès  ju3qu'^  Vextrémité  de  Serindib  sous  réqi^ateur. 

Les  barbares  vopii^  de  Cftndabar,  de  Caboul,  du  Sablestaq,  ayMp^t^ 
sous  le  nom  de  sultans,  ravagé  le  séjour  paisible  de  T^i^de,  dès  V^n 
975  de  notre  ère  jusque  vers  1420,  quand  le  tartare  Timur  vînt  fondre 
sur  eux,  comme  un  vautour  sur' d'autres  oiseaux  carpassiers. 

C'était  le  temps  où  notre  Europe  occidentale  n'avait  presque  aucun 
commerce  avec  rorient.  C'était  la  fin  du  gran4  scl^isme  ',  aussi  ridi- 
cule qu'affreui,  qui  désola  l'Italie,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  France 
et  l'Espagne,  pour  savoir  lequel  de  trois  fripons  serait  reconnw  pour 
le  vicaire  infaillible  de  Dieu.  C'était  l'époque  où  un  roi,  devenu  fou, 
déshérita  son  fils  pou?  donner  le  royaume  d^  Frappe  k  un  étranger  ^n 
vainqueur.  Nos  contrées,  alors  barbares  par  le?  mcpurs  et  par  Tigno- 
ranoe,  avaient  leurs  malbeurs  de  to^\a  espèce,  pomme  la  riche  Asie 
avait  les  siens. 

Article  UXIL  —  De  VhùUnre  indienne  <lepi4W  Tcmwlm 
jusqu'à  jr.  HolmU. 

Nous  avons  été  étonnés  que  iiotre  auteur  persan  n'ait  fait  qu'une 
meïjtion  courte,  froide  et  sèche,  de  ce  Tamerlan  fondateur  du' trône 
de^  Mogols.  Apparemment  qu'il  n'a  pas  voulu  répéter  ce  qu'en  avaient 
dit  Àbulcazi  et  le  Persan  Mircond  ^  Il  épargne  ses  lecteurs.  Une  telle 
retenue  est  bien  contraire  à  la  profusion  de  nos  Européans,  qui  répè- 
tent tous  les  jours  ce  qu'on  a  publié  cent  fois  et  qui ,  pour  notre  mal- 
heur, ne  répètent  soiivent  que  des  fables. 

Féristha  nous  apprend  du  moins  que  le  tyran  Tamerlan ,  après  avoir 
vaincu  la  Perse,  vint  combattre  sous  les  murs  de  Delhi  un  tyran 
nommé  Mahmoud,  qu'on  dit  fou  et  aussi  méchant  que  lui,  et  qui  op- 
prima les  peuples  pendant  vingt  années.  Tamerlan  vengea  PIndé  de  ce 
brigand  couronné;  mais  qui  la  vengea  de  Tamerlan?  Quel  droit  avait 
sur  les  terres  de  Tlndus  et  du  Gange  un  Tartare,  un  obscur  mirza  d'un 
petit  désert  nommé  Kech  on  Gash?  Il  exerça  d'abord  ses  brigandages 
vers  Caboul,  comme  nous  avons  vu  Abdala  commencer  les  siens,  après 
avoir  volé  quelques  bestiaux  à  des  hordes  voisines,  et  copime  a  com- 
mencé Sha-Nadir3.  Bientôt  il  ravagea  la  moitié  de  la  Perse.  On  l'eût 
empalé  s'il  eût  été  pris  :  ses  vols  furent  heureux  et  il  fut  roi.  On  dit 
qu'il  entra  dans  Ispahan  et  qu'il  en  fit  égorger  tous  les  citoyens  :  enfin 
il  sQumit  tous  les  peuples  depuis  le  nord  de  la  mer  d'Hyrcanie  jusqu'à 
Ormus. 

ta.  raison  de  ton?  ses  succès  n'est  pas  qu'il  fût  plus  brave  que  tant 
4«  capitaines  qui  le  combattirent  ;  mais  il  avait  des  troupes  plus  eo- 

1.  Le  grand  schisme  d'Occident,  commencé  le  37  auguste  1378,  ne  s'éteignit 
entièrement  que  le  26  juillet  1429.  Ce  fut  en  14'io  que  Charles  VI  déshéiila  san 
fils,  en  faveur  du  roi  d'Angleterre  Henri  V.  {Not^  de  M.  Clogenson.) 

9.  4boul-Ghary-Béhader,  prince  de  la  famille  de  Djenguyz-khan  (Gengis-kan), 
mort  en  1663-4,  selon  M.  Lanalès;  et  Hamam  Eddyn.Mirkhawend  Mohammed, 
vulgairement  appelé  Mirkhond,  mort  en  1488,  selon  M.  Audiffiret.  (W.) 

3.  Plus  tonnu  sous  le  nom  de  Thamas-KouU-kan.  (£d.> 
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durdes  aox  fatigues  et  znrieux  disciplinées  que  celles  4e  ses  yoisius; 
mérite  qui,  après  tout,  n'est  pas  plus  grand  que  celui  d'un  chasseur 
qui  a  de  meilleurs  chiens  qu'un  autre,  mais  mérite  qui  donna  presque 
toujoars  ja  victoire  et  l'empire. 

C'est  Tamerlai)  qui  arrêta  un  moment  les  invasions  des  Turcs  dans 
i'Sarope,  lorsqu'il  prit  Bajazet  prisonnier  dans  la  célèbre  bataille  d'An- 
cyre.  Il  est  arrivé  en  Angleterre,  par  une  singulière  fantaisie,  qu'un 
poète  de  ee  pays  ■ ,  ayant  composé  une  tragédie  sur  Tamerlan  et  Ba- 
jazet, dans  laquelle  Tamerlan  est  peint  comme  un  libérateur  et  Baja- 
zet comme  up  tyran,  les  Anglais  font  jouer  tous  les  ans  cette  tragédie, 
le  jour  où  l'on  célèbre  le  couronnement  du  roi  Guillaume  III,  préten- 
dant que  Tamerlan  9st  Ouillaume  et  que  Bajazet  est  Jacques  II.  Il  est 
clair  cependant  que  Tamerlan  est  encore  plus  usurpateur  que  Bajazet. 

Ce  héros  du  vulgaire,  dévastateur  d'une  grande  partie  du  monde, 
conquit  la  partie  septentrionale  de  l'Inde  jusqu'à  Lahor  et  jusqu'au 
Gange,  p^r  lui  ou  par  ses  fils,  en  très-peu  d'années.  Féristba  assure 
qu'ay^int  pria  dana  Delhi  cent  mille  captifs,  il  les  fît  tous  égorger  : 
qu'on  juge  par  14  du  reste.  La  conquête  n'était  pas  difficile  :  il  avait  af- 
faire 4  des  Indiens,  fit  tout  était  partagé  en  factions.  La  plupart  de  cea 
invasions  subites,  qui  ont  changé  la  face  de  là  terre,  furent  faites  par 
des  loups  qui  entraient  dans  des  l)ergeries  ouvertes.  Il  est  assez  connu 
que  lorsqu'une  nation  est  aisément  soumise  par  un  peuple  étranger, 
c'est  parce  qu'elle  était  mal  gouvernée. 

L'auteur  persan,  qui  raconte  brièvement  une  partie  des  victoires  de 
Tamerlan,  et  qui  paraît  saisi  d'horreur  à  toutes  ses  cruautés,  n'est 
point  d'accord  ^veo  les  autres  écrivains  sur  une  infinité  de  circon- 
stances. Rien  ne  nous  prouve  mieux  combien  il  faut  se  défier  de  tous 
les  détails  de  ThistoirQ.  Nous  n^  manquons  pas  en  Europe  d'auteurs  qui 
ont  copié  au  hasard  des  écrivains  asiatique^  plus  ampoulés  que  vrais, 
comme  ils  le  sont  presque  tous.  ^  ^ 

Parmi  ces  énormes  compilations,  nous  avons  V Introduction  à  Vhis- 
^T6  générale  et  politique  de  Vunivers ,  commencée  par  M.  le  baron  (k 
Puffendùrf^  complétée  et  continuée  iusqu'à  1745  par  M.  Brusen  de  la 
Martinière,  premier  géographe  de  Sa  Majesté  catholique j  secrétaire  du 
rot  des  Ikua^Siciles  et  du  conseil  de  Sa  Majesté. 

Cet  écrivain,  d'ailleurs  homme  de  mérite,  avait  le  malheur  de  n'être 
en  eflfet  que  le  secrétaire  des  libraires  de  Hollande.  Il  dit  »  que  Ta.- 
Dierlaij  entama  les  Indes  par  ses  ravages  au  Gaboulestan  et  revint,  sur 
la  fin  du  xiv*  siècle,  dans  ce  même  Gaboulestan  qui  avait  cru  pouvoir 
secouer  impunément  sa  domination ,  et  qu'il  châtia  les  rebelles.  Le  se- 
crétaire d'un  valet  de  chambre  de  Tamerlan  aurait  pu  s'exprimer  ainsi. 
J'aimerais  autant  dire  que  Cartouche  châtia  des  gens  qu'il  ^vait  vol^s 
et  qui  voulaient  reprendre  leur  argent; 

Il  paraît,  par  notre  auteur  persan,  que  Tamerlan  fut  obligé  de 
quitter  l'Inde,  après  en  avoir  saccagé  tout  le  nord,  qu'il  n'y  revint 

L  Nicolas  Rowe;  sa  tragédie  est  intitulée  Tamerlan,  (Éd.) 
2»  Tome  yn,  pages  3S  et  86* 
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plus,  qu'aucan  de  ses  enfants  ne  s'établit  dans  cette  conquête:  Ce  ne 
fut  point  lui  qui  porta  la  religion  mahométane  dans  PInde;  elle  était 
déjà  établie  depuis  longtemps  avant  lui  dans  Delhi  et  ses  environs. 
Mahmoud,  chassé  par  Tamerlan  et  revenu  ensuite  dans  ses  £tats  pour 
en  être  chassé  par  d'autres  princes,  était  mahométan.  Les  Arabes,  qui 
s'étaient  emparés  depuis  longtemps  de  Surate,  de  Patna  et  de  Delhi ,  y 
y  avaient  porté  leur  religion. 

Tamerlan  était,  dit -on,  théiste,  ainsi  que  Gengiskan,  et  les  Tar- 
tares,  et  la  cour  de  la  Chine.  Le  jésuite  Catrou,  dans  son  Histoire  gé- 
nérale du  Mogol,  dit  que  cet  illustre  meurtrier,  Tennemi  de  la  secte 
•musuUnane,  «  se  fit  assister  à  la  mort  par  un  iman  mahométan,  et 
qu'il  mourut  plein  de  confiance  en  la  miséricorde  du  Seigneur  et  de 
crainte  pour  sa  justice,  en  confessant  l'unité  d'un  Dieu.  Malheureux 
prince,  d'avoir  cru  pouvoir  arriver  jusqu'à  Dieu  sans  passer  par  Jésus- 
Christ.  » 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  entrions  et  que  nous  conduisions  nos  lec- 
teurs, si  nous  en  avons,  dans  l'abominable  chaos  où  l'Inde  fut  plongée 
après  l'invasion  de  Tamerlan,  et  que  nous  tirions  les  princes,  qui  se 
disputèrent  Delhi ,  de  l'obscurité  profonde  où  des  hommes  qui  n'ont 
fait  aucun  bien  à  la  terre  doivent  être  ensevelis  I 

Je  ne  sais  quel  écrivain',  gagné  par  Desaint  et  Saillant,  libraires 
de  Paris,  rue  Saint- Jean-de-Beau vais,  vis-à-vis  le  collège,  a  compilé 
Vllùtoire  moderne  des  Chinois ^  Japonais,  Indiens ,  Persan»,  Turcs j 
Husses,  pour  servir  de  suite  à  Vhistoire  ancienne  de  RoUin. 

Rollin,  d'ailleurs  utile  et  éloquent,  avait  transcrit  beaucoup  de  vé- 
rités et  de  fables  sur  les  Carthaginois,  les  Perses,  les  Grecs,  les  an- 
ciens Romains,  pour  former  V esprit  et  le  coBur  des  jeunes  Parisiens. 
Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  compilateur  de  l'histoire  moderne  des 
Chinois,  Japonais,  etc.,  ait  prétendu  former  V esprit  et  U  coëut  de  per- 
sonne. Au  reste,  il  nous  apprend  qu'Abou-saîd,  fils  de  Tamerlan,  ré- 
gna dans  l'Inde,  dont  il  n'approcha  jamais.  Ce  fut  Babar*,  petit-fils  de 
Tamerlan,  qui  forma  véritablement  l'empire  mogol.  Il  arriva  de  la  Tai^ 
tarie  comme  Tamerlan  et  commença  ses  conquêtes  à  la  fin  du  zv' 
siècle,  au  temps  où  les  Portugais  s'établissaient  déjà  sur  les  côtes  de 
Malabar,  où  le  commerce  du  monde  changeait,  où  un  nouvel  hémi- 
sphère était  découvert  pour  l'Espagne  et  où  le  pontife  de  Ronoe,  Alexan- 
dre VI,  si  horriblement  célèbre,  donnait  de  sa  pleine  autorité  les  Indes 
orientales  aux  Espagnob  et  les  occidentales  aux  Portugais,  par  une 
bulle.  L'audace,  le  génie,  la  cruauté  et  le  ridicule,  gouvernaient  l'u- 
nivers. 

L'invention  du  canon ,  qui  ne  fut  que  si  tard  connue  des  Chinois, 
quoiqu'ils  eussent  depuis  plus  de  dix  siècles  le  secret  de  la  poudre, 

i.  Hittoire  moderne  dis  Chinois,  des  Japonais,  des  Indiens,  des  Pertans,  des 
Turcs,  des  Biusiens,  etc.,  pour  servir  de  sutte  à  V Histoire  anctenne  de  M.  MoUin, 
Paris,  1765-78^  trente  volumes  in-12.  Les  onze  premiers  sont  de  Marey,  mort 
en  1763;  les  dix-neùf  autres  d'Adrien  Richer,  mort  en  1798.  Le  passage  rappelé 
par  Voltaire  est  au  tome  IV,  pages  82-83.  (Note  de  M.  Beuchot*) 

2.  Babour  ou  Babr»  arrière-petit-ûls  de  Tamerlao.  (Éd.) 
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était  âéjà<|»nrenue  dans  Tlnde.  Ces  instrumeotsde  destruetîon  avaient 
été  portés  des  chrétiens  d'Europe  chez  les  Turcs,  et  des  Turcs  chez  les 
Persans.  Féristha  nous  instruit  que,  dans  la  grande  bataille  de  Mavat, 
qui  décida  du  sort  de  Tlnde,  l'an  de  notre  ère  1526,  le  premier  de 
notre  mois  de  mars,  Babar  plaça  ses  petits  canons  au  front  de  son 
année,  et  les  lia  ensemble  par  des  chaînes  de  fer,  de  peur  qu'on  ne 
les  loi  prît.  Cette  victoire,  remportée  contre  tous  les  raïasde  l'Inde  sep- 
tentrionale, donna  l'empire  qu'on  nomme  des  M ogols  à  Babar^  empire 
d'abord  assez  faible  et  qui  ne  remonte  pas  si  haut  que  l'élection  de 
l'empereur  Gharle&K)uint. 

ARTiaE  XXXIII.  —  De  BahaTy  qui  conquit  une  partie  de  VInde  après 
Tamerlanj  au  xvi*  siècle.  lyAcbar,  brigand  encore  plus  heureux. 
Des  barbaries  exercées  chez  la  nation  la  pîus  humaine  de  la  terre. 

Féristha  nous  avertit  quele  vainqueur  Babar  fit  ériger  sur  une  émi- 
neoce,  près  du  champ  de  bataille,  une  pyramide  toute  incrustée  des 
têtes  des  vaincus.  Cela  n'est  pas  étonnant  :  les  Suisses  avaient  dressé, 
quarante  ans  auparavant,  sur  le  chemin,  vers  Morat,  à  peu  près  un 
pareil  monument  qui  subsiste  encore. 

U  nous  conle  que  Babar,  ayant  gagné  la  bataille  malgré  les  prédic- 
tions de  son  astrologue,  lui  fit  donner  un  lak  de  roupies  et  le  chassa. 
Cela  prouve  que  la  démence  de  l'astronomie  était  plus  respectée  dans 
l'Orient  qye  parmi  nous.  L'Europe  était  remplie  4e  princes  qui  payaient 
des  astrcdogues;  mais  ils  ne  donnaient  pas  deux  cent  quarante  mille 
toes  à  ces  charlatans  pour  avoir  menti. 

Lorsque  après  sa  victoire  il  assiégea  un  fort  nommé  Ghingeri,  dé- 
fendu par  les  Indiens  attachés  au  braminieme,  ils  commencèrent  par 
égorger  leur-s  femmes  et  leurs  «ifants,  et  se  «précipitèrent  ensuite  sur 
les  épées  des  Tartares.  Sont-ce  là  ces  mômes  peuples  qui  tremblaient 
de  blesser  une  vache  et  un  insecte?  Le  désespoir  est  plus  fort  que  les 
préjugés  même  de  l'enfànee  et  que  la  nature.  Ces  faibles  habitants  de 
Chingeri  n'onffait  que  ce  qu'on  rapporte  de  Sardanapale,  plus  amolli 
et  plus  énervé  qu'eux,  et  ce  qu'on  a  dit  de  Sagonte  et  de  quelques  autres 
villes.  Enfin,  ayant  étendu  ses  conquêtes  de  Caboul  au  Gange,  il  faut 
finir  son  histoire  par  ces  mots  qui  en  montrent  la  vanité  :  il  mourut. 

Ce  qui  nous  paraît  étrange,  c'est  que  Babar  était  musulman.  Son 
aïeul  Tamerlan  ne  l'était  pas.  Babar,  né  dans  le  Gaboulestan,  avait- il 
embrassé  cette  rdigion  afin  de  paraître  partager  le  joug  des  peuples 
qu'il  voulait  écraser?  Il  avait  choisi  la  secte  d'Omar  :  c'était  sans  doute 
parce  que  les  Perses,  ses  voisins  et  ses  ennemis,  étaient  de  la  secte 
d'Ali.  La  religion  musulmane  et  la  bramiste  partagèrent  l'Inde  :  elles 
se  haïrent,  mais  sans  persécution.  Les  mahométans  vainqueurs  n'en 
voulaient  qu'aux  bourses  et  non  aux  consciences  des  Indous. 

Huoiaiou,  fils  de  Babar,  régna  dans  l'Inde  avec  des  fortunes  di- 
verses.  C'était,  dit-on,  un  bon  astronome,  et  plus  grand  astrologue, 
n  avait  sept  palais  dédiés  chacun  à  une  planète.  Il  donnait  audience 
aux  guerriers  dans  la  maison  de  Mars,  et  aux  magistrats  dans  celle  de 
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Mercure.  En  s'ocoupant  ainsi  des  choses  du  eiel^  il  risqua  dé  petdié 
•elles  de  la  terre.  Un  de  ses  frères  lui  prit  Âgra,  et  le  vainquit  dans 
une  grande  bataille.  Ainsi  la  maison  de  Tamerlan  fut  presque  toujours 
plongée  dans  les  ferres  ciriles. 

Pendant  ((ue  les  deux  frères  se  battaient  et  s'affaiblissaient  Tiin 
Pautre ,  un  tiers  s'empara  des  terres  qu'ils  se  disputaient.  C'était  m 
aventurier  du  Gandahar;  il  se  nommait  Sher.  Ce  Sher  mourut  dans  tioe 
de  ses  expéditions.  Toute  sa  famille  se  fit  la  guerre  pour  partager  les 
dépouilles;  et  pendant  ce  temps  l'astrologue  Huiùaiou  était  réfugié  en 
Perse  chez  le  sophi  Thamas.  On  voit  que  la  nation  indienne  était  une 
des  plus  malheureuses  de  la  terre,  et  méritait  ses  malheurs,  puis- 
qu'elle n'avait  su  ni  se  gouverner  elle-même,  ni  résister  à  ses  tyrans. 
L'écrivain  persan  fait  un  long  récit  de  toutes  ces  calamités,  bien  eu 
liuyeux  pour  quiconque  n'est  pas  né  dans  l'Inde,  et  peut-être  pour  les 
naturels  du  pays.  Quand  l*histoire  n'est' qu'un  amas  de  faits  qui  n'ont 
laissé  aucane  trace,  quand  elle  n'est  qu'un  tableau  confiis  d'ain- 
bitieux  en  armes,  tués  les  uns  par  les  autres^  autant  vaudrait  tenir  des 
registres  des  combats  deâ  bêtes. 

HÛtnaiau  revint  enfin  de  Perse,  quand  1»  plupart  des  autres  usurpa- 
teurs qui  l'avaient  chassé  se  furent  exterminés;  Il  mourut  pour  s'Mre 
laissé  tomber  de  Tesèalier  d'une  maison  qu'il  faisait  construire;  mais 
qu'importe?  Ce  qui  importe,  c'est  que  les  peuples  gémissaient  etpéfis- 
saient  sur  des  ruines,  non-seulement  dans  l'Inde,  dans  la  Perse,  mais 
dans  l'Asie  Mineure  et  dans  nos  climats. 

Après  Humaiou  vint  Acbar  son  fils,  plus  heureux  dans  l'Inde  que 
tous  ses  prédécesseurs,  et  qui  établit  une  puissance  durable,  au  moins 
jusqu'à  nos  jours.  Quand  il  succéda  à  son  père  par  le  droit  des  armes, 
et  que  l'usurpation  commençait  à  tourner  en  droit  sacré,  il  ne  possé- 
dait point  encore  la  capitale  Delhi.  Agra  était  fort  petc  de  chose;  de 
l'argent,  il  n'en  avait  pas,  mais  il  avait  des  troupes  du  Nord  aguerries, 
de  l'esprit,  et  du  courage;  avec  quoi  on  prend  aisément  l'argent  des 
ïndicfns.  Il  nourrît  la  guerre  par  la  guerre,  prit  Delhi,  et  s'y  affermit. 
Il  sut  taincre  les  petits  princes,  soit  Indiens  y  soit  tartares^  eaaitonoés 
parteut  depuis  l'irruption  passagère  de  Tameflan. 

Féristha  notis  conte  qu' Acbar,  se  voyant  bientôt  à  la  tête  de  deux 
n:iille  éléphants  et  de  cent  mille  chevaux,  poursuivait  avec  des  déta- 
ohements  de  cette  grande  armée  un  khan  tartare,  nommé  Zimao,  re- 
tiré derrière  le  Gatige,  du  côté  àe  Lilhor,  dans  un  endroit  nommé 
Mdneapour,  On  cherchait  des  bateaux,  le  temps  se  perdait,  il  éiait 
nuit;  Acbar,  ayant  devancé  son  $rméey  apprend  que  les  ennemis,  se 
croyant  en  sûreté  â  l'autre  bord  dit  fleuve,  ont  célébré  une  fêté  à  U 
manière  de  tous  le»  soldats,  et  qu'ils  sont  en  débauche.  Il  passe  le 
grand  fleuve  du  Oamge  à  la  nage,  sur  son  éléphant,  suivi  seulement 
de  cent  chevauic,  aborde,  trouve  les  ennemis  endormis  et  dispersés  : 
ils  ne  savent  quel  nombre  ils  ont  à  combattre,  ils  fuient;  les  troupes 
d'Aobar^  ayant  passé  le  fleuve,  voient  Adbar  et  cent  hommes  vain- 
(fueurs  d'une  armée  entière^  Geiïx  .qui  aiment  à  comparer  peuvent 
mettre  en  paraHèle  Jie  passiage  du  Or&nique  par  Alëxaiidre^  Gésar  ptf* 
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saut  à  la  nage  un  bras  de  la  mer  d'Alexandrie,  Lotiis  XIY  dirigeant  le 
passage  da  Rhin,  Guillaume  II!  combattant  en  personne  aii  njiliéu  de 
la  Boyne,  ef  Âebar  sur  son  éléphant. 

Âchar  fut  le  premier  qui  s'empara  de  Surate, et  du  royaume  de  6u- 
zarate,  fondé  par  des  marchande  arabes  devenus  conquérants  à  peu 
près  comme  des  marchands  anglais  sont  devenus  les  maîtres  du 
Bengale. 

Ce  même  Bengale  fut  bientôt  soumis  par  Aebar;  il  enTahit  une 
partie  du  Décan  :  toujours  à  cheTal  ou  sur  un  éléphant;  toujours  com- 
battant dû  fond  de  Cachemire  jusqu'au  Yisaponr,  et  mdlant  toujours 
les  plaisirs  à  ses  travaux,  ainsi  que  tant  de  princes. 

Notre  jésuite  Catrou,  dans  son  HièWifs  générale  duMopol,  Composée 
sur  les  mémoires  des  jésuites  de  6oa,  assure  que  cet  empereur  màho- 
métan  fut  pfesque  converti  à  la  religion  eltrétienne  pat  le  P.  Aqtia- 
Tiva;  voici  ses  paroles  : 

«  Jésite-(airist  (lui  disaient  nos  missionnaites)  vous  paraît  avoir  suf- 
fisamment prouvé  sa  mission  par  des  miracles  attestés  dans  VAlcorah. 
C'est  un  prophète  autorisé;  il  faut  donc  le  croire  sur  sa  parole.  Il  nous 
dit  qa'il  était  avant  Abraham.  Tous  les  montiments  qui  testent  de  loi 
confirment  la  ttinité,  eto:  » 

L'empereur  sentit  la  force  de  ce  raisonnetnent,  quitta,  la  conversa- 
tion ,  les  larmes  aux  yeux ,  et  répéta  plusieurs  fois  :  «  Devenir  chrétien  ! . . . 
changer  Irréligion  dé  mes  pères  1...  èfuél  péril  pour  un  empereur!  ^el 
poids  pour  un  homme  élevé  dans  la  molleese  et  dans  la  liberté  de  VAi- 
eorant» 

H  est  vrai  que  si  Acbar  prononça  ces  paroles  api^s  avpir  quitté  la 
conversation,  le  P.  Aquaviva  ne  les  entendit  pas.  Il  est  encore  vrai 
qu'Aebar  n'avait  pas  été  élevé  dans  la  inoUessè,  et  que  VÀlcùràH  â'est 
pas  si  mou  que  le  dit  le  jésuite  Gatrou.  On  sait  assez  qu'il  n'est  pas 
besoin  de  calomnier  VAleoran  pour  en  montrer  le  ridicule.  D'ailleurs 
il  ordonne  le  jeûne  le  plus  rigoureux,  l'abstinence  de  toutes  les  li- 
queurs fortes,  la  privation  de  tous  les  jeux,  cinq  prières  par  jout,  l'au- 
mône de  deux  et  demi  pour  cent  de  son  bien  :  et  il  défend  à  tous  les 
princes  d'avoir  plus  de  quatre  femmes,  eux  qui  en  prenaient  aujiara- 
vant  plus  de  cent.  Catrou  ajoute  que  «  le  musulman  Acbar  honorait  î 
certains  temps  Jésus  et  Marie;  qu'il  portait  au  cou  un  reliquaire,  un 
ignus  Deif  et  une  image  de  la  sainte  Vierge.  »  Notre  Persan,  traduit 
par  M.  Dow,  ne  dit  rien  de  tout  cela. 

Article  XXXIV.  —  iSuite  de  Vhistoire  de  VInde  jusqu'à  1770. 

L'auteur  persan  finit  son  histoire  à  la  mort  d'Acbar;  M.  Dow  eti 
^onne  la  suite  en  peu  de  mots,  jusqu'à  ce  qtfll  arrivé  au  temps  6t  ses 
oompatrioteé  commencent  eux-mêmes  à  être  en  partie  un  grand*  objet 
<ie  l'histoire  de  l'Inde. 

C'est  ainsi,  Ce  me  semble,  qu'on  doit  s'y  prendre  en  toutes  choses. 
Ce  qui  nous  touche  davantage  doit  être  traité  plus  à  fond  que  ce  qui 
nous  est  étranger. 
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Quand  nous  répéterions  que  Géan-Guir,  fils  et  successeur  d'Ai^Mr^ 
étiiit  un  ivrogne  y  et  que  son  f^re  aîné,  plus  ivrogne  que  lui,  avait  été 
déshérité,  nous  ne  pourrions  nous  flatter  d'avoir  travaillé  aux  progrès 
de  Tesprit  humain. 

Sha^Géan  succéda  à  Géan-Guir  son  père,  contre  lequel  il  s'était  ré- 
volté tant  qu'il  avait  pu  ;  de  même  que  ses  enfants  se  révoltèreat  de- 
puis contre  lui. 

Les  noms  de  Géan-Guir  et  de  Sha*Géan  signifient,  dit-on ,  empereur 
du  monde.  Si  cela  est,  ces  titres  sont  du  style  asiatique.  Ces  empe- 
reurs-là n'étaient  pas  géographes.  Les  trois  quarts  de  l'Inde  en  deçà  dii 
Gange,  dont  ils  ne  furent  jamais  les  maîtres  bien  reconnus  et  bien  pai- 
sibles, jusqu'à  Âurengzeb,  ne  composaient  pas  le  mondç  entier.  Hais 
le  globe  entre  les  mains  de  l'empereur  d'Allemagne  et  du  roi  d'Angle- 
terre, à  leur  sacre,  n'est  pas  plus  modeste  que  les  titres  de  Sha-Géan  et 
de  Géan-Guir. 

Nous  n'avons  dit  qu'un  mot  de  cet  Âurengzeb*,  fameux  dans  tout 
notre  hémisphère  ;  et  nous  en  avons  dit  assez  en  remarquant  qu'il  fut 
le  barbare  le  plus  tranquille,  l'hypocrite  le  plus  profond,  le  méchant 
le  plus  atroce,  et  en  même  temps  le  plus  heureux  des  hommes,  et  ce- 
lui qui  jouit  de  la  vie  la  plus  longue  et  la  plus  honorée  :  exemple  fu- 
neste au  genre  humain,  mais  qui  heureusement  est  très-rare. 

Nous  ne  pouvons  dissimuler  que  nous  avons  vu  avec  douleur  l'éloge 
de  ce  prince  parricide  dans  M.  Dow;  et  nous  l'excusons,  parce  qu'é- 
tant guerrier,  il  a  été  plus  ébloui  de  la  gloire  d'Aurengzeb  qu'effarou- 
ché de  ses  crimes.  Pour  nous,  notre  principal  but,  dont  on  a  dû  assez 
s'apercevoir,  était  d'examiner  dans  ces  Fragments  les  désastres  de  la 
compagnie  française  des  Indes  et  la  mort  du  général  Lally  ;  époque  re- 
marquable chez  une  nation  qui  se  pique  de  justice  et  de  politesse. 

Nous  avons  fait  voir  les  malheureux  Grands-Mongols,  descendants 
de  Tamerlan,  amollis,  corrompus,  et  détrônés;  l'empereur  Sh»-Âhmet 
mourant  après  qu'on  lui  eut  arraché  les  yeux  ;  Alumgir  assassiné  -,  le 
brigand  Abdala  devenu  grand  prince,  et  saccageant  tout  le  nord  de 
rinde;  les  Marattes  lui  résistant  :  ces  Marattes,  tantôt  vainqueurs, 
tantôt  vaincus;  et  enfin  l'Indoustan  plus  malheureux  que  la  Perse  et  la 
Pologne. 

Nous  doutions  du  temps  et  de  la  manière  dont  ce  Grand -Mogol 
Alumgir  fut  assassiné;  mais  M.  Dow  nous  apprend  que  ce  fut  en  1760, 
dans  la  maison  ou  plutôt  dans  l'antre  d'un  ermite  musulman  qui  pas- 
sait pour  un  santon,  pour  un  saint.  Les  propres  domestiques  de  l'em- 
pereur dé,V9t  rengagèrent  à  faire  ce  pèlerinage  ;  et  le  grand  vizir  le  fit 
égorger  dans  le  temps  qu'il  se  prosternait  devant  le  saint.  Tout  était  en 
combustion  après  ce  crime,  précédé  et  suivi  de  mille  crimes,  quand  le 
brigand  Abdala  revint  de  Caboul  et  des  frontières  orientales  de  la 
Perse,:  augmenter  l'horreur  du  désordre.  Quoique  cet  Abdala  fût  déjà 
un  souverain  considérable,  il  pouvait  à  peine  payer  ses  troupes.  Il  lui 
fallait  subsister  continuellement  de  rapines.  Il  y  a  peu  de  distinction  à 

1.  Article  ix. 
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faire  entre  lies  scélérats  que  nous  condamnons  à  la  roue  en  Euro]^,  et 
ces  héros  qui  s'éldrenf  des  trônes  en  Asie.  Abdala  vint,  en  1761 ,  exi- 
ger des  eontribtttions  de  Delhi.  Les  citoyens,  appauvris  par  quinze  ans 
de  rapines,  ne  purent  le  satisfaire  :  ils  prirent  les  armes  dans  leur  dé- 
sespoir. Abdala  tua  et  pilla  pendant  sept  jours;  la  plupart  ,des  maisons 
furefit  réduites  en  cendres.  Cette  ville,  longue  de  dix-sept  lieues  de 
deux  mille  trois  cents  pas  géométriques,  et  peuplée  de  deux  millions 
dl!al>itants,  n'avait  pas  éprouvé,  dans  l'invasion  de  Sha-Nadir,  une 
calamité  si  horrible;  mais  elle  n*était  pas  à  la  fin  de  ses  malheurs.  Les 
Marattes  accoururent  pour  partager  la  proie;  ils  combattirent  Abdala 
sur  les  ruines  de  la  ville  impériale.  Ces  voleurs  chassèrent  enfin  ce  vo- 
leur, et  pillèrent  Delhi  à  leur  tour  avec  une  inhumanité  presque  égale 
à  la  sienne. 

Un  autre  |)etit  peuple,  voisin  des  Marattes  et  de  Yisapour ,  habitant 
des  montagnes  appelées  les  Gates,  et  qui  en  a  pris  le  nom,  vint  encore 
se  joindre  aux  Ifarattes,  et  mettre  le  comble  à  tant  d'horreurs. 

Qu'on  se  figure  les  Anglais  et  les  Bourguignons  déchirant  la  France 
du  temps  de  l'imbécile  Charles  VI,  ou  les  Goths  et  les  Lombards  dévo- 
rant ritalie  dans  la  décadence  de  Pempire,  on  aura  quelque  idée  de 
Tétat  où  était  l'Inde  dans  la  décadence  de  la  maison  de  Tamerlan.  Et 
c'était  précisément  dans  ce  temps-là  que  les  Anglais  et  les  Français, 
sur  la  côte  de  Coromandel,  se  battaient  entre  eux  et  contre  les  Indiens, 
pillaient,  ravageaient,  intriguaient,  trahissaient,  étaient  trahis....  pour 
vendre  en  Europe  des  toiles  peintes. 

Que  l'on  compare  les  temps,  et  qu'on  juge  du  bonheur  dont  on  jouit 
aujourd'hui  en  France,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne,  dans 
une  paix  profonde,  dans  le  sein  des  arts  et  des  plaisirs.  Ils  ne  sont 
point  troublés  par  l'ordre  donné  aux  jésuites  de  vivre  chacun  chez  soi 
en  habit  court,  au  lieu  de  porter  une  robe  longue.  La  France  n'est  que 
plus  florissante  par  l'abolissement  de  la  vénalité  infftme  de  la  judica- 
ture'.  L'Angleterre  est  tranquille  et  opulente  malgré  les  petites  satires 
des  opposants.  L'Allemagne  se  polit  et  s'embellit  tous  les  jours.  L'Italie 
semble  renaître.  Puisse  durer  longtemps  une  félicité  dont  on  ne  sent 
pas  assez  le  prix! 

Au  milieu  des  convulsions  sanglantes  dont  l'empire  mogol  était  agité, 
^elques  omras,  quelques  raïas,  avaient  élu  dans  Delhi  un  empereur 
<iui  prit  le  nom  de  Sha-Géan.  Il  était  de  la  maison  tamerlane.  Nous 
avons  observé  qu'on  n'a  point  encore  choisi  de  monarque  ailleurs,  tant 
le  préjugé  a  de  force!  Abdala  môme,  n'osant  se  déclarer  empereur, 
consentit  à  l'élévation  de  ce  prince  Sha-Géan.  Les  Marattes  le  détrônè- 
rent, et  mirent  à  sa  place  un  autre  prince  de  cette  race.  C'est  ce  fan- 
tôme d'empereur  qui  est  aujourd'hui,  en  1773,  sur  ce  malheureux 
trône.  Ha  pris  le  nom  de  Sha-Allum.  Un  fils  de  l'autre  Allum,  sur- 
nommé GiVt  assassiné  dans  la  cellule  d'un  faquir,  lui  a  disputé  l'om- 
bre de  sa  puissance  :  et  tous  deux  ont  été  et  sont  encore  également 
infortunés,  mais  moins  que  les  peuples,  qui  sont  toujours  victimes,  et 

t-  Allusion  aux  réformes  de  Maupeou.  (éd.) 
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dont  tes  blstori^is  parlent  raremeat.  Trop  d'écrivai&s  ont  imité  trop* 
de  grinces  ;  ils  ont  oublijé  l^s  intérêts  des  nations  pour  les  intérêts  d'ua 
seul  homme. 

Abticlç  XXXV.  —  Portrait  d'un  peuple  singulier  dans  VTnde, 
Nouvelles  victoires  des  Anglais. 

Pm-mi  tant  de  désolations ,  une  contrée  de  l'Inde  a  joui  d'une  pro- 
fonde paii,  et,  au  milieu  de  la  dépravation  affreuse  des  mœurs,  a 
conservé  la  pureté  des  moei^rs  antiques.  Ce  pays  est  celui  de  Bishna- 
por,  ou  Vishnapor.  M.  Holwell,  qui  1'^  parcouru,  dit  qu'il  est  situé  au 
uordrouest  du  Bengale,  et  que  son  étepdi^e  est  de  soixante  journées 
de  phemin;  ce  qui  ferait,  à  dix  de  nos  lieues  communes  par  jour,  six 
cents  lieues.  Par  conséquent  ce  pays  serait  beaucoup  plus  grand  que 
la  Fr^ice,  en  quoi  nous  soupçonnons  quelque  exagération,  ou  une 
faute  d'impression  trop  commune  dans  tous  les  livres.  11  vaut  mieux 
croire  que  l'auteur  a  entendu  par  soixaute  journées  de  marche  le  cijr- 
cuit  .di?  toute  la  province;  ce  qui  donnerait  enyiron  deux  cents  lieues 
de  diamètre.  Elle  rapporte  trente  cinq  Iaks  de  roupies  par  année  à  so9 
souverain,  huit  miUions  deux  cent  mille  de  nos  livres.  Ce  revenu  ne 
paraît  pas  proportionné  à  l'étendue  de  la  province. 

Ce  qui  nous  étonne  encore ,  c'est  que  le  Bis^napor  ne  se  trouve 
point  sur  nos  cartes.  Le  lecteur  éprouvera  un  élonnement  plus  agréa- 
ble, quand  il  saura  que  ce  pays  est  peuplé  des  hommes  les  plus  doux, 
les  plus  justes,  les  plus  hospitaliers  et  les  plus  généreux  qui  aient  ja- 
mai^  rendu  la  terre  digne  du  ciel.  «  La  liberté,  la  propriété,  y  sont 
inviolables.  On  n'y  entend  jamais  parler  de  vol  ni  particulier  ni  public. 
Tout  voyageur,  tr4fiquant  ou  nou,  y  est  sous  1^  garde  immédiate  an 
gouvernement,  qui  lui  donne  des  guides  pour  le  conduire  sans  aucuns 
frais,  et  qui  répondent  de  ses  effets  et  4e  sa  personne.  Les  guides,  à 
chaque  station  ou  couchée ,  \p  remettent  à  d'autres  conducteurs  avec 
un  certificat  des  services  que  les  premiers  lui  ont  rendus  ;  et  tous  cos 
certificats  sont  portés  au  prince.  Le  voyageur  est  défrayé  de  tou|  dans 
sa  route,  aux  dépens  de  l'Ëtaf ,  trois  jours  entiers  dans  chaque  lieu  où 
il  veut  séjourner,  etc.  » 

Tel  .est  le  récit  de  Hf .  IBlolwell.  JI  n'est  pas  permis  de  croijre  qu'un 
homme  d'État ,  dont  la  probité  est  connue ,  ait  voulu  en  imposer  aux 
simples.  II  serait  trop  coupable  et  trop  aisément  démenti.  Cette  con- 
trée n^est  pas  comme  l'île  imaginaire  de  pancàye,  ]e  jardin  des  Bespé- 
rides,  les  Iles  Fortunées,  l'tle  de  Calypso,  et  toutes  ces  terres  fantas- 
tiques où  des  .hommes  malheureux  pnt  placé  le  séjour  du  bonheur. 

Cette  province  appartient  de  temps  immémorial  à  uue  race  de  brames 
qui  descend  des  anciens  brachmanes.  Et  ce  qui  peut  faire  penser  que 
le  vrai  nom  du  pays  est  Vishnapor,  c'est  que  ce  nom  signifierait  le 
royaume  de  Visfmou,  la  bienfaisance  de  Dieu.  Ses  mœurs  furent  au- 
trefois celles  de  l'Inde  entière,  avant  que  l'avarice  y  eût  conduit  des 
armées  d'oppresseurs.  La  caste  des  brames  y  a  conservé  sa  liberté  et 
sa  vertu,  parce  qu'étant  toujours  maîtres  des  écluses  qu'ils  ont  con- 
struites sur  un  bras  du  Gange, 'et  pouvant  inonder  le  pays,  ils  n'ont 
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jamais  été  lubfugués  par  les  étnmgers.  C-^st  »msi  qu'AiDsterdat^  s'e$| 
mise  à  l'abri  de  toutes  le^  mvasioos. 

Ce  peuple  asiatvpie,  ausai  iaoocaot,  aussi  respectable  que  les  P@n- 
sylvanieos  de  rAmérique  anglaise ,  n*est  pas  pourtant  exempt  d'une 
superstition  grossière.  U  est  très-compatible  que  la  yertu  la  plus  pure 
sul^siste  avec  les  rites  les  plus  extravagants.  Cette  superstition  même 
des  Vishnaporiens  parait  une  preuve  de  leur  antiquité.  L'espèce  de 
culte  qu'ils  rendent  à  la  vache,  alfaibli  d^ns  le  reste  de  l'Inde,  s'est 
cooservé  chez  eette  nation  isolée  dans  toute  la  simplicité  crédule  des 
premiers  temps.  Quand  la  vache  consacrée  meurt,  c'est  un  deuil  uni- 
versel dans  le  pays  :  une  telle  bêtise  est  bien  naturelle  dans  un  peuple 
^  qui  l'on  avait  fait  accroire  que  des  milliers  de  puissances  célestes 
avaient  été  changés  en  vaches  et  en  hommes.  JjO  peuple  révère  et  ché- 
nt  dans  sa  vache  consacrée  la  nature  céleste  et  la  nature  humaine.  Si 
nous  BOUS  abandonnions  auK  conjectures,  nous  pourrions  penser  que 
le  culte  de  la  vache  indienne  est  devenu  dans  l'Egypte  le  culte  du 
iKBuf.  Notre  idée  serait  toujours  fondée  sur  Timpossibilité  physique  e| 
démontrée  que  Pfigypte  ait  été  peuplée  avant  l'Inde.  Mais  il  se  pour- 
rait très-bien  que  les  prêtres  de  l'Inde  et  ceux  d'£gypie  eussent  été 
également  ridicules,  sans  rien  imiter  les  uns  des  autres. 

1^  doctrine,  la  pureté,  la  sobriété,  la  justice  des  anciens  brach- 
iD&Des  s'est  doao  perpétuée  4aqs  cet  asile.  Il  serait  bien  à  souhaiter 
que  M.  Holwell  y  eût  séjourné  plus  longtemps.  Il  serait  entré  dans 
plus  4e  détails;  il  auraft  achevé  ce  tableau,  si  utile  ^u  genre  humain, 
dont  il  nous  a  donné  l'esquisse.  Tous  les  Anglais  ayouent  que  si  les 
brames  de  Calcutta,  4e  Madrés,  de  Masulipatan,  de  Pondichéri,  liés 
d'intérêt  avec  les  éUrangers,  en  ont  pris  tous  les  vices,  ceux  qui  ont 
vécu  dans  \^  retraite  ont  tous  conservé  leur  vertu.  A  plus  forte  faison 
ceui  de  Vishnapqr,  séparés  du  reste  du  monde,  ont  dû  vivre  dans  1^ 
paix  de  l'innocence,  éloignés  dps  crimes  qui  ont  changé  la  face  de 
l'Inde,  et  dont  le  bruit  n'a  pas  été  jusqu'à  eux.  Il  en  a  été  des  brames 
comme  de  nos  moines  ;  ceux  qui  sont  entrés  dans  les  intrigues  du 
'Qoi^Q,  qui  ont  été  confesseurs  des  princes  et  de  leurs  maîtresses,  on$ 
fait  beaucoup  de  m^-  Ceux  quj  sont  restés  dans  la  solitude  ont  mené 
"De  fie  insipid^e  et  innocente. 

Article  XXXV F.  —  Des  provinces  entre  lesquelles  Vemfnre  de  VInde 
tet  partagé  f)ers  Van  111 0,  et  pafrticuliêrement  de  la  république 
des  Setkes. 

S|  toutes  ]es  nf^tion»  de  la  terrp  avaient  pi;  ressembler  aux  Pensyl- 
^3nipii8,  aux  habitauts  (Je  Vishnapor,  aux  anciens  Gapgarides,  This- 
Jj>ire  des  événements  du  iftPflde  serait  courte  ;  on  n'étudierait  que  cejlp 
de  la  Qj^ture.  I)  faut  malheureusement  quitter  la  contemplation  du  seul 
P^ys  4p  notre  continent  où  l'on  dit  que  les  hommes  sont  toiis,  pour 
retourner  i^u  séjour  de  la  méchanceté. 

Le  lecteur  peut  se  souvenir  que  le  colonel  Clive ,  à  la  tête  d'un  corps 
de  quatre  mjlle  hommes,  avait  vaincu  et  pris  dans  le  Bengale  le  sou- 
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Verain  Suraia-Doula,  comme  Fernftnd  Cortez  avait  ptis  Montenuna 
dans  le  Mexique  au  milieu  de  ses  troupes  innombrables.  On  a  mi  com- 
ment cet  officier,  au  service  de  la  compagnie,  créa  Jaflér  souvenéndu 
Bengale,  de  Golconde  et  d'Orixa:  un  fils  de  Jaffer,  nommé  Suraia- 
Douta,  succéda  à  son  père  avec  la  protection  des  Anglais.  Ib  disent 
qu'il  fat  ingrat  envers  eux,  et  qu'il  voulut  à  la  fois  les  chasser  da  Ben- 
gale et  achever  la  ruine  du  nouvel  empereur  Sha-Allum.  Ce  nouveau 
Grand-Mogol  Allum,  presque  sans  défense,  eut  recours  aux  Anglaisa 
son  tour.  Le  colonel  Clive  le  protégea.  Le  tyran  Abdala  était  absent 
alors,  et  occupé  dans  le  Corassan.  Clive  livra  bataille  aux  oppresseurs 
de  rempereur  Sha-Allum,  et  les  défit  dans  un  lieu  nommé  Buxar: 
cette  nouvelle  victoire  de  Buxar  cembla  les  Anglais  de  gloire  et  de  ri- 
chesses. Ni  le  gouverneur  Holwell,  ni  le  lieutenant-colonel  Dow,  ni  le 
capitaine  Scrafton,  ne  nous  instruisent  de  la  date  de  cette  grande  ac- 
tion. Us  s'en  rapportent  à  leurs  dépêches  envoyées  à  Londcas,  que 
nous  ne  connaissons  pas.  Mais  cet  événement  ne  doit  pas  6tre  éteigne 
du  temps  où  les  Anglais  prenaient  Pondichéri.  Le  bonheur  les  accom- 
pagnait partout;  et  ce  bonheur  était  le  fruit  de  leur  valeur,  de  leur 
prudence,  et  de  leur  concorde  dans  le  danger.  La  discorde  avait  perdu 
les  Français  ;  mais  bientôt  après  la  désunion  se  mit  dans  la  compagnie 
anglaise  ;  ce  fut  le  fruit  de  leur  prospérité  et  de  leur  luxe  ;  au  lieu  que 
la  mésintelligence  entre  les  Français  avait  été  principalement  produite 
par  leurs  malheurs. 

La  compagnie  anglaise  des  Indes  a  été  depuis  ce  temps  maîtresse  du 
Bengale  et  d'Orixa;  elle  a  résisté  aux  Marattes  et  aux  nababs  qui  oot 
voulu  la  déposséder;  elle  tend  encore  la  main  au  malheureux  empe- 
reur Sha-AÛum,  qui  n'a  plus  que  la  moitié  de  la  province  d'Allabad, 
entre  le  Gange  et  la  rivière  de  Sérong,  au  vingt-cinquième  degré  de 
latitude.  Cette  province  d'Allabad  n'est  pas  seulement  marquée  dans 
nos  cartes  françaises  de  l'Inde.  Il  faut  être  bien  établi  dans  un  pays 
pour  le  connaître. 

Le  district  qu'on  a  laissé  comme  par  pitié  à  cet  empereur  lui  pro- 
duisait à  peine  douze  laks  de  roupies;  les  Anglais  lui  en  donnaient 
vingt-six  de  leur  province  de  Bengale.  C'était  tout  ce  qui  restait  à 
l'héritier  d'Aurengzeb ,  le  roi  le  plus  riche  de  la  terre.  Tout  le  reste  de 
l'Inde  était  partagé  entre  diverses  puissances,  et  cette  division  affer- 
missait le  royaume  que  l'Angleterre  s'est  formé  dans  l'Inde. 

Parmi  toutes  ces  révolutions,  la  ville  impériale  de  Delhi  tomba  entre 
les  mains  de  ce  fils  de  Jaffer,  de  ce  Suraia-Doula,  vaincu  par  le  colo- 
nel Clive,  et  relevé  de  sa  chute.  Le^  révolutions  rapides  changeaient 
continuellement  la  face  de  l'empire.  Ce  fils  de  Jafier  eut  encore  la  pro- 
vince d'Oud,  qui  touche  à  celle  d'Allabad,  où  le  Grand-Mogol  était  re- 
tiré, et  au  Bengale,  où  les  Anglais  dominaient. 

Patna,  au  nord  du  Gange  appartenait  à  un  souba  des  Patanes.  Les 
Gates,  que  nous  avons  vus  descendre  de  leurs  rochers  pour  augmenter 
les  troid>les  de  l'empire,  avaient  envahi  la  ville  impériale  d'Agra.  Les 
Harattes  s'étaient  emparés  de  toute  la  province,  ou,  si  l'on  veut,  du 
royaume  de  Guzarate,  excepté  de  Surate  et  de  son  territoire. 
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Unnalikb  était  maître  du  Dôcan,  et  tantôt  il  comlMittait  les  ICarattes, 
tantôt  il  s'nnissait  avec  eux  pour  attaquer  lés  Anglais  dans  leurs  pos- 
sessions d'Orixa  et  du  Bengale.  Le  tyran  Abdala  possédait  tout  le  pays 
situé  entre  Gandabar  et  le  fleuve  Indus. 

ITbI  était  Tétat  .de  l'Inde  vers  Tan  1770;  mais  depuis  le  commence- 
ment de  tant  de  guerres  civiles,  il  s'était  formé  une  nouvelle  puis- 
sance qui  n'était  ni  tyrannique,  comme  celle  d'Abdala  et  des  autres 
princes,  ni  trafiquante  du  sang  humain,  comme  celle  des  Marattes, 
ni  étahUe  à  la  faveur  du  commerce,  comme  celle  des  Anglais.  Elle  est 
fiHMlée  sur  le  premier  des  droits,  sur  la  liberté  naturelle.  C'est  la  na- 
tion des  Seikes,  nation  aussi  singulière  dans  son  espèce  que  celle  des 
Vishnaporiens.  £Ue  habite  l'orient  de  Cachemire,  et  s'étend  jusqu'au 
<leià  de  Lahor.  Libre  et  guerrière,  elle  a  combattu  Abdala,  et  n'a  point 
reconnu  les  empereurs  mogols-,  sûre  d'avoir  beaucoup  plus  de  droit  à 
l'indépendance,  et  même  à  la  souveraineté  de  l'Inde,  que  la  famille 
tartare  de  Tamerlan,  étrangère  et  usurpatrice. 

On  nous  dit  qu'un  des  lamas  du  grand  Thibet  donna  des  lois  et  une 
religion  aux  SeSkes  vers  la  fin  de  notre  dernier  siècle.  Ils  ne  croient 
ni  que  Mahomet  ait  reçu  un  livre  assez  mal  fait  de  la  main  de  l'ange 
Gabriel,  ni  que  Dieu  ait  dicté  le  Sh(istabad  à  Brama.  Enfin,  n'étant 
nimahométans,  ni  brames,  ni  lamistes,  ils  ne  reconnaissent  qu'un 
seul  Dieu  sans  aucun  mélange.  C'est  la  plus  ancienne  des  religions; 
c'est  celle  des  Chinois  et  des  Scythes,  et  sans  doute  la  meilleure  pour 
quiconque  ne  connaît  pas  la  nôtre.  Il  fallait  que  ce  prêtre  lama,  qui  a 
été  le  législateur  des  Seikes,  fôt  un  vrai  sage,  puisqu'il  n'abusa  pas 
de  la  confiance  de  ce  peuple  pour  le  tromper  et  pour  le  gouverner.  Au 
lieu  d'imiter  les  prestiges  du  grand  lama  qui  règne  au  Thibet,  il  fit 
voir  aux  hommes  qu'ils  peuvent  se  gouverner  par  la  raison.  Au  lieu  de 
chercher  à  les  subjuguer,  il  les  exhorta  à  être  libres,  et  ils  le  sont. 
Mais  jusqu'à  quand  le  seront-ils?  jusqu'au  temps  où  les  esclaves  de 
quelque  Abdala,  supérieurs  en  nombre,  viendront,  le  cimeterre  à  la 
i^iu,  les  rendre  esclaves  comme  eux.  Des  dogues  à  qui  leur  maître 
a  mis  un  collier  de  fer  peuvent  étrangler  des  chiens  qui  n'en  ont  pas. 

Tel  est  en  général  le  sort  de  l'Inde;  il  peut  intéresser  les  Français, 
puisque  malgré  leur  valedr,  et  malgré  les  soins  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV,  ils  y  ont  essuyé  tant  de  disgr&ces.  Il  intéresse  encore  plus 
les  Anglais,  puisqu'ils  se  sont  exposés  à  des  calamités  pareilles,  et  que 
leur  courage  a  été  secondé  de  la  fortune. 
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A  l'occasion  du  procès  de  m.  le  comte  de  morangibs 

CONTRE  LES  DU  JOîïQUAY. 
(1773.) 

Le  procès  du  gépéral  ^ly  t\\%  pruel  :  celui  que  1»  cppite  de  MofJUiT 
giés  essuya  fut  absur4e.  Il  y  va  de  l'hoQueur  de  la  ziatiop  de  tf^%- 
mettre  à  la  postérité  pes  c'^veptures  odieuses,  afin  de  laisser  ua  pfér 
servatif  contre  les  excès  ^ij^ipquels  ^'aveuglement  fie  la  préyentiQn  ^|  U 
démepce  de  l'esprit  de  parti  peuvent  entraîner  les  hx^zpmes. 

Un  jeune  aventurier  de  la  lie  du  peuple  est  assez  extrayag^U  et 
assez  hardi  pour  supposer  qu'il  a  prêté  cent  mille  écus  à  un  piavéphal 
de  camp,'  de  l'argent  de  sa  pauvre  grand'mère  qui  logeait  dans  un  ga- 
leUs  avec  lui  et  le  reste  de  sa  famille;  il  affirme,  \\  jure  qu'U  a  porté 
lui-même  à  pied  ces  cent  mille  écus  au  maréchal  de  camp,  ^n  treizf 
voyages,  et  qu'il  a  couru  environ  six  lieqes  en  un  matin  ppur  lui  ren- 
dre ce  service.  Ce  jeune  homme,  Qommé  Liégard ,  surnommé  d\i  Jon? 
quay,  sachant  à  peine  lire  et  écrire,  et  orthographiant  comme  un  la- 
quais mal  élevé,  avait  été  pourtant  reçu  docteur  ^s  lois  par  t^énéfiee 
d'âge  :  condescendance  ridicule  et  trop  commune,  abus  intolérable, 
dont  cet  exemple  fait  assez  voir  les  conséquences.  Ce  docteur  es  lois, 
dans  sa  misère,  trouve  le  secret  d'associer  toute  sa  famille  h  son  im- 
posture, sa  mère,  sa  grand'mère,  ses  sœurs,  tous  ses  parents  qui  lo- 
gent avec  lui ,  excepté  un  ancien  sergent  aux  gardes.  Il  n-y  a  qu'un 
militaire  dans  toute  cette  bande,  et  c'est  le  seul  honnête  homme. 

Liégard  du  Jonquay  se  lie  avec  un  cocher  '  et  avec  un  clerc  de  pro« 
cureur,  qui  doivent  lui  servir  de  témoins  et  partager  une  partie  du 
profit.  Il  s'assure  de  deux  courtières,  dont  l'une  avait  été  plusieurs  fois 
enfermée  à  l'hôpital,  et  qui  depuis  près  d'un  an  avait  fait  monter 
Mme  Véron,  grand'mère  de  du  Jonquay,  à  la  dignité  de  prêteuse  sur 
gages.  Toute  cette  troupe  s'unit  dans  l'espérance  d'avoir  part  aux  eent 
mille  écus.  Voilà  donc  le  docteur  {liégard  du  Jonquay  et  sa  mère  et  sa 
grand'mère,  qui  présentent  requête  au  lieutenant  criminel  pour  qu'on 
aille  enfoncer  les  portes  de  la  maison  de  M.  le  comte  de  Morangiés, 
dans  laquelle  on  trouvera  sans  doute  les  cent  mille  écus  en  espèces. 
Et  si  on  ne  les  trouve  pas,  la  troupe  de  du  Jonquay  dira  que  leur  re- 
cherche montre  leur  bonne  foi ,  et  que  le  maréchal  de  camp  a  mis  l'ar- 
gent en  sûreté. 

Cependant  la  famille  et  le  conseil  s'assemblent;  ils  ont  quelque  scru- 
pule :  un  des  complices  remontre  le  danger  qu'on  peut  courir  dans  cette 
affaire  épineuse,  a  On  ne  croira  jamais  que  ni  vous  ni  votre  grand'mère 
ayez  pu  posséder  cent  mille  écus  en  argent  comptant,  vous  qui  vivez 
si  à  l'étroit  dans  un  troisième  étage  presque  sans  meubles,  vous  qui 

1.  Gilbert.  (Éd.) 
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«ouohiez  sur  h  paille  dans  un  fauboui^;  avant  d'âtrp  logés  ieil...  t»  Vix 
des  meilleurs  esprits  de  ia  bande  se  charge  alors  de  faire  un  roman 
vraisemblable»  Par  ce  roman,  la  pauvre  vieille  grand'môre  est  trans- 
formée en  veuve  opylente  d'un  fameux  banquier  nommé  Véron.  Ce 
mari,  mort  il  y  a  trente  aos,  lui  a  laissé  sourdement,  par  un  fîdéi- 
commis,  de  1^  vaisselle  d'argent,  des  sommes  immenses  eu  or.  Un 
ami  intime,  nommé  Chotard,  a  rendu  fidèlement  ce  dépôt  à  la  vieille; 
elle  n'y  a  jamais  touché  pç^dant  près  de  ^nte  anpées;  elle  a  vécu 
Dol^jisment danis  la  plus  extrême  misère,  ppur  faire  un  jour  une  grande 
rortune  à  son  petit-fils  Liégard  du  Jonquay  ;  et  elle  n'attend  (jue  la 
restijtutipn  de  cçnt  mUle  écu^  prêtés  à  M.  Iç  comte  de  Morangiés,  h  si|c 
pour  cent  d'ps^re,  poi^r  acheter  à  M.  du  Jonquay  une  charge  de  con- 
seiller au  pépiement  j  car  J'honneur  de  rendre  la  justice  se  vendait 
alors,  et  du  Jonquay  pouvait  l'acheter  comme  un  autre. 

Le  romim  paraît  très-plausible  :  il  reste  seulement  une  difficulté.  |(  On 
TOUS  demandera  povrquoi  un  docteur  es  lois,  près  d'être  reçu  conseil- 
ler au  parlepaent,  s'^st  déguisé  en  crocheteur  pour  aller  porter  cent 
mille  écqs  çg  treize  voyages,  a  M.  du  Jonquay  répond  qu'il  ne  s'es^ 
donné  cette  pein^  que  poi^p  plaire  au  maréchal  de  camp,  qui  lui  avait 
demandé  |e  secret.  L^  réponse  n'est  pas  trop  bonne.  «  Mais  enfin  un  co- 
cher et  un  ancien  clerc  4e  procureur  jureront  qu'ils  m'ont  vu  préparer 
les  sacs  et  les  porter  ;  ujae  cour|ière ,  eu  sortant  de  l'hôpital ,  m'aura 
vu  revenir  tojit  eij  eau  de  mes  treize  voyages.  Avec  de  si  bons  témoi- 
gnages nous  réussirons.  J'ai  eu  l'adresse  de  persuader  au  maréchal  de 
camp  que  je  lui  ferais  prêter  les  cent  mille  écus  par  unç  compagnie 
d'usuriers;  j'ai  'tiré  de  li^i  des  billets  à  ordre  pour  la  même  sopame, 
payables  à  ma  grand'mère,  créancière  prétendue  de  cette  prétendue 
compagnie.  11  faudra  bien  qu'jl  les  paye.  Il  a  beau  nier  la  réception  de 
l'argent  et  mes  treize  voyages:  j'ai  sa  signature;  j'aurai  des  témoins 
irréprochables  ;  nous  jouirons  du  plaisir  de  le  ruiner,  de  le  déshonoref , 
de  le  voler  et  de  le  faire  condamner  comme  voleur.  » 

Ce  plan  arrangé  entre  les  complices,  chacun  se  prépare  à  jouer  son 
rôle.  Le  cocher  va  soulever  tous  les  fiacres  d^  Paris  en  faveur  du  doc- 
teur es  lois  et  de  la  famille  ;  le  clerc  de  procureur  va  se  faire  guérir  d^ 
la  vérole  chez  un  chirurgien,  et  il  attendrit  les  cœurs  de  ses  cam^- 
rades-jBt  dçs  ^Ues  de  joie  pour  ime  famille  respectable  et  infortunée , 
indiggiement  volée  par  w  homme  de  qualité,  officier. général  des  arr 
mées  du  roi. 

Peodautque  cette  pli^ce  commence  h  se  jouer,  |e  maréchal  dQ  campi 
mfûrmé  des  préparatifs,  va  trouver  |e  magistrat  de  police,  Q|lui  piposf 
le  fait.  jUs  lieutenant  de  police ,  qui  a  l'inspection  sur  les  usuriers  e{ 
sur  l03  troisièmes  étages,  fait  interroger  la  famille  du  Jonquay  p^r 
de*  officiel  4e  police.  Le  crime  tremble  toujours  devant  )a  justice, 
^^  intimide,  on  menace  du  Jonquay  et  ^  mère  :  les  scél^r^  décon- 
certés avouent  leur  délit,  les  larmes  au^  yeut;  ils  signent  leur  con- 
«lamnatiQB.  Oji  croit  l'affaire  fiqie. 

Qu'arrive-t-il  alors?  Un  praticien,  qui  était  de  la  troupe,  ranime  le  i 
courage  des  confédérés.  »  Souffrirons-nous,  mes  chers  amis,  qu'une 
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si  belle  proie  nous  échappe?  il  s*agit  ou  de  partager  entre  nous  eent 
mille  écus  gagnés  par  notre  industrie,  ou  d^aller  aux  galères;  choisis- 
sez. Vous  avez  avoué  votre  crime  devant  un  commissaire  de  quartier: 
cette  faiblesse  peut  se  réparer.  Dites  que  vous  y  avez  été.  forcés  t  dites 
que  vous  avez  été  détenus  en  chartre  privée,  au  mépris  des  lois  du 
royaume,  qu'on  vous  a  chargés  de  fers,  que  vous  avez  été  mis  à  U 
torture. 

«  C'est  le  eaedébatur  virgis  civis  rùmanus  de  Cicéron.  C'est  le  meius 
codera  in  constantem  virum  de  Tribonien.  N*ôtes-vous  pas  eomtans 
wr,  monsieur  du  Jonquay? —  Oui,  monsieur.  —  Hé  bien,  demander 
justice  contre  la  police  qui  persécute  les  gens  de  bien.  Criez  qu'un 
maréchal  de  camp  vous  vole,  que  toute  la  police  est  son  complice,  et 
qu'on  vous  a  outrageusement  battu  pour  vous  faire  avouer  que  vous 
êtes  un  fripon. 

«  U  faut  de  l'argent  pour  soutenir  un  procès  si  délicat.  Nous  vous 
amenons  M.  Aubourg,  autrefois  laquais,  puis  tapissier,  et  malntensfit 
usurier;  vendez-lui  votre  procès,  il  fera  tous  les  frais;  c'est iin  homme 
d'honneur  et  de  crédit,  qui  manie  les  affaires  d'une  dame  de  grande 
considération ,  et  qui  ameutera  pour  vous  tout  Paris.  9 

M.  du  Jonquay  et  sa  vieille  grand'mère  Véron  vendent  donc  leur 
procès  à  M.  Aubourg.  On  assigne  devant  le  parlement  le  marédial  de 
camp  comme  ayant  volé  cent  mille  écus  à  la  famille  d'un  jeune  doc- 
teur près  d'être  reçu  conseiller,  comme  instigateur  des  fureurs  tyran- 
niques  de  la  police,  comme  suborneur  de  faux  témoins,  comme  oppres- 
seur des  bons  bourgeois  de  Paris. 

La  vieille  grand'mère  Véron  meurt  sur  ces  entrefaites;  mais  avaot 
de  mourir  on  lui  dicte  un  testament  absurde,  un  testament  qu'elle  n'a 
pu  faire.  Toute  la  famille  en  grand  deuil ,  accompagnée  de  son  prati- 
cien et  de  l'usurier  Aubourg ,  va  se  jeter  aux  pieds  du  roi  et  implorer 
sa  justice.  U  se  trouve  quelquefois  à  la  cour  des  âmes  compatissantes, 
quand  cette  compassion  peut  servir  à  perdre  un  officier  général. 
Presque  tout  Versailles,  et  presque  tout  Paris,  et  bientôt  presque  tout 
le  royaume,  se  déclarent  pour  le  candidat  du  Jonquay,  et  pour  cette 
famille  honnête  si  indignement  volée,  et  si  cruellement  mise  à  la 
torture. 

L'affaire  se  plaida  d'abord  devant  la  grand'chambre  et  la  tourneUe 
assemblées.  Un  avocat  de  du  Jonquay  prouva  que  tous  les  officiers 
des  armées  du  roi  sont  des  escrocs  et  des  fripons;  qu'il  n'y  a  d'hon- 
neur et  de  vertu  que  chez  les  cochers,  les  clercs  de  procureur,  les 
prêteurs  sur  gages,  les  entremetteuses,  et  les  usurières.  Il  fit  Totr  que 
rien  n'est  plus  naturel,  plus  ordinaire,  qu'une  vieille  femme  très- 
pauvre  qui  possède  pendant  trente  ans  cent  mille  écus  dans  son  ar- 
moire, qui  les  prête  à  un  officier  qu'elle  ne  connaît  pas,  et  un  Jeune 
*  docteur  es  lois  qui  court  six  lieues  à  pied  pour  porter  ces  cent  mille 
écus  à  cet  officier  dans  ses  poches. 

Ensuite  il  peignit  pathétiquement  le  candidat  du  Jonquay  et  sa 
mère  entre  les  mains  des  bourreaux  de  la  police,  chargés  de  fers, 
meurtris  de  coups,  évanouis  dans  les  tourments,  forcés  enfin  d^atouer 
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tuLCQfBe^doQt  ils  étaient  innocents;  leur  vertu  barbarement  immolée 
au  criait  et  à  l'autorité,  n'ayant  pour  soutien  que  la  générosité  de 
M.  Aobourgy  qui  avait  bien  voulu  acheter  ce  procès ,  à  condition  qu'il 
n'en  aurait  pour  lui  qu'environ  cent  vingt  mille  livres.  Toutes  Jes 
bonnes  femmes  pleurèrent;  les  usuriers  et  les  escrocs  battirent  des 
mains;  les  juges  furent  ébranlés;  le  parlement  renvoya  l'affaire  en 
première  instance  au  bailliage  du  palais,  petite  juridiction  inconnue 
jusqu'alors. 

Le  ridicule  y  Tabsurdité  du  roman  de  la  bande  du  Jonquay  étaient 
assez  sensibles;  l'infamie  de  leurs  manœuvres ,  l'insolence  de  leur 
crime,  étaient  manifestes;  mais  la  prévention  était  plus  forte.  Le 
public  séduit  séduisit  le  juge  du  bailliage. 

La  populace  gouverne  souvent  ceux  qui  devraient  la  gouverner  et 
l'instruire.  C'est  elle  qui  dans  les  séditions  donne  des  lois;  elle  asservit 
le  sage  h  ses  folles  superstitions;  elle  force  le  ministère,  dans  des 
temps  de  cherté,  à  prendre  des  partis  dangereux;  elle  influe  souvent 
dans  les  jugements  des  magistrat?  subalternes.  Une  prêteuse  sur  gages 
persuade  une. servante,  qui  persuade  sa  maîtresse,  qui  persuade  son 
mari.  Un  cabaretier  empoisonne  \m  juge  de  son  vin  et  de  ses  discours. 
Le  bailliage  tat  ainsi  endocumenté.  Le  plaisir  d'humilier  la  noblesse 
chatouillait  encore  en  secret  l'amour-propre  de  quelques  bourgeois  qui 
étaient  devenus  ses  juges. 

Le  maréchal  de  camp  fut  plongé  dans  la  prison  la  plus  dure,  con- 
damné à  payer  un  argent  qu'il  n'avait  jamais  reçu,  et  h.  des  amendes 
infamantes  :  le  crime  triompha'. 

Alors  le  public  des  honnêtes  gens  commença  d'ouvrir  les  yeux,  la 
maladie  épidémique  qui  s'était  répandue  dans  toutes  les  conditions 
avait  perdu  de  sa  malignité. 

L'affaire  ayant  été  enfin  rapportée  de  droit  au  parlement,  le  premier 
président,  M.  de  Sauvigny,  interrogea  lui-même  les  témoins.  Il  pro- 
duisit au  grand  jour  la  vérité  si  longtemps  obscurcie.  Le  parlement 
vengea,  par  un  arrêt 'solennel,  le  comte  de  Morangiés;  et  ses  accu- 
sateurs, du  Jonquay  et  sa  mère,  furent  condapanés  au  bannissement, 
peine  bien  douce  pour  leur  crime  ,  mais  que  les  incidents  du  procès 
ne  permettaient  pas  de  rendre  plus  griève. 

U  était  d'ailleurs  plus  nécessaire  de  manifester  l'innocence  du  comte 
^ue  de  flétrir  la  canaille  des  accusateurs  dont  on  ne  pouvait  augmenter 
l'infamie.  Enfin,  tout  Paris  s'étonna  d'avoir  été  deux  ans  entiers  la 
dupe  du  mensonge  le  plus  grossier  et  le  plus  ridicule  que  la  sottise  et 
U  friponnerie  en  délire  aient  pu  jamais  inventer. 

Puissent  de  tels  exemples  apprendre  aux  Parisiens  à  ne  pas  juger 
des  affaires  sérieuses,  comme  d'un  opéra-comique,  sur  les  discours 
d'un penruquier  ou  d'un  taiUeur,  répétés  par  des  femmes  de  chambre! 

• 

1.  La  sentence  du  bailliage  du  palais  est  du  28  mai  1773.  Ce  tribunal,  com- 
posé de' sept  juges,  avût  décrété  Morangiéft  d'ajournement  personnel,  puis 
ordonnai  plus  tard  qu'il  lût  mis  en  prison.  (Note  ds  M,  Btuçhot^ 

2.  G^t  arrêt  est  du  3  septembre  1773.  (/d.) 
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Mais  un  peuple  qui  a  été  vingt  ans  entiers  la  dupe  des  mifacles  de 
M.  l'abbé  Paris,  et  des  gambades  de  M.  l'abbé  Becherahd,  pourra-t-il 
jatoais  se  corriger  ? 

Ùdi  profanum  vulgus  et  arceo. 


FRAGMENT 

SUR  LE  PROCÈS  CRIMINEL  DE  MONTBAILLI,  BODÉ  ET  BRÛLÉ  VIF  A  SAINÎ- 
OMER,  EN  1770,  POUR  UN  PRÉTENDU  PARRICIDE  ;  ET  SA  FEMME  CONDAMNEE 
A  ÊTRE  BRÛLÉE  VIVE,  TOUS  DEUX  RECONNUS  INNOCENTS. 

(1773.) 

C'est  encore  là  démence  de  la  canaille  qui  prodifisit  l'affreuse  cata- 
strophe doût  nous  allons  parler  en  peu  de  mots.  Il  faut  ptfsser  ici  de 
l'extrême  ridicule  à  l'extrême  horreur. 

Un  citoyen  de  Saint-Omer,  nommé  Montbailli,  vivait  paisiblement 
chez  sa  mère  avec  sa  femme  qu'il  aimait.  Ils  élevaient  un  enfant  né 
de  leur  màHage,  et  la  jeune  femme  était  grosse  d'un  second,  la  inère 
Montbailli  était  malheureusement  sujette  à  boire  desl  lf<ïuénrs  fortes, 
pâssibn  cotnmtine  et  funeste  dans  ces  pays.  Cette  habitude  lui  atait 
déjà  causé  plusieurs  accidents  q.ui  avaient  fait  èfaihdre  ptAïf  sâ  fie. 
Enfin,  la  nuit  du  26  au  27  juillet  1770,  aptes  avoir  bit  avftfit  de  se 
ctmchèr  plus  de  liqueurs  qu'à  l'ordiriaîré,  elle  est  âttaqtiëè  d'tine  apo- 
plexie subite,  se  débat,  tombe  dé  son  lit  sur  uti  Coffre,  se  blesse,  perd 
son  sang ,  et  meurt. 

Son  fils  et  sa  bru  coiiChaient  dans  unef  châfflbre  voisine,  et  étaient 
endormis.  Une  ouvrière  vient  frapper  à  la  porte  le  naatin,  et  les 
éveille;  elle  veut  parler  à  léur  mère  pour  finir  quelques  comptes,  les 
enfants  répondent  que  leur  mère  dort  encore.  Oh  attend  longtemps, 
enfin  on  entre;  on  trouve  la  mère  renversée  sur  un  coffre,  un  œil 
enflé  et  sanglant,  les  cheveux  hérissés,  la  tête  Rendante;  elle  était 
absolument  sans  vie. 

Le  flls,  à  cette  viie,  s'évanouit;  on  cherché  partout  Aes  secours  inu- 
tiles :  un  chirurgien  arrive,  il  examine  le  corps  de  la  mère;  nnl 
secours  à  lui  donner.  11  saigne  le  jeune  homïne,  qui  revient  enfin  à 
lui  Les  voisins  accourent,  chacun  s'empresse  à  le  consoler.  tfWse 
passe  selon  l'usage;  le  cadavre  est  enseveli  dans  une  bière  au  temps 
prescrit;  6n  Commence  un  inventaire  :  tout  est  en  règle  et  en  pait. 

Quelques  femmes  du  peuple ,  dans  l'oisiveté  de  leurs  converêations, 
raisonnent  au  hasard  sui*  cette  mort.  EBes  se  ressouvieniient  qu'il  y 
eut  un  peu  de  mésintelligence  entre  les  enfants  et  la  mère  quelque 
temps  auparavant.  Une  de  ces  femmes  remarque  qu'on  a  vu  quelques 
goutteis  de  sang  sur  un  des  bas  de  Montbailli.  C'était  un  peu  de  sas^ 
qui  avait  jailli  lorsqu'on  le  saignait.  La  légèreté  maligne  d'une  de  ces 
femmes  la  porte  à  soupçonner  que  c'est  le  sang  de  la  mère.  Bi^Q^d' 
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mie  antrv  ooojectttre  que  Montbailli  et  sa  fénfine  l'ont  assassidée  pont 
tièritef  d'ailé.  D'flotrës,  qui  satënt  qUe  la  défunte  n'a  point  laissé  dé 
bien,  disent  que  ses  ëtit&ai&  Pont  tuée  pflr  teùgéânc«f.  Ënfirt  ils  Totît 
tuée.  Ce  criine,  dôâ  te  lendemain,  passe  pour  certain  parmi  la  popu- 
lace, à  laqvfôUe  il  faut  toujours  des  évêtiements  extraordinaires  et 
atroces  pouf  occuper  des  Ames  désœutréej». 

Le  bruit  devient  si  fbrt  que  les  juges  de  Sdint-Omér  sont  obligés  de 
mettre  en  prison  Montbailii  et  sa  femme.  Us  sont  interrogés  séparfi- 
ment;  nulle  apparence  de  pteuves  ne  s'élève  contre  eux^  nul  indice. 
D'ailleurs  les  juges  étaieAt  suffisamment  informés  de  lit  conduite  régu- 
lière et  innocenté  des  deux  époux  ;  On  ne  leur  avait  jamais  reproché 
la  moindf'e  faute  :  le  tribunal  ne  put  lés  condamner.  Hais,  par  condes- 
cendance pour  là  tumeur  ()ublique,  qui  ne  méritait  aucune  condes- 
cendance, il  ordonna  un  pltis  àmplé  iiiformê  d'tm  an,  fjéndàtit  lequel 
les  accusés  devaient  demeurer  en  prisoiî.  Il  jf  avait  dé  la  faiblesse  ft 
ces  juges  de  reteiiir  dans  les  fers  deux  personnes  qu'ils  croyaient  inno- 
centes, n  "f  eut  bien  de  la  dureté  datis  celui  qui  faisait  \^é  fonctions  de 
procureur  du  roi,  d'en  appeler  a  fninimâ  aii  cotiseil  d'Artois,  tribtnal 
souverain  de  la  province. 

Apfièlei*  ft  tithimd,  c'est  déÉàandel"  Que  celui  qui  a  êt^  èdndamâô  à 
une  peitië  en  sUbiâse  uiie  plus  terrible.  Cést  présenter  requête  coôtfe 
k  plus  béîîe  deèf  VértuS,-  la  clémence.  Cette  jurisprudence  d'anthropo- 
pliagfe§  était  încbfttiûe  àui  Romains.  Il  était  permis  d'appeler  à  Oé^âr 
potir  mîtiger  «ùe  peiiie,  mais  Élofl  potir  l'aggraver.  Une  telle  hoi'fëtir 
ite  fut  inventée  qtie  danë  ùos  temps  de  barbarie.  Les  ptoOureurs  de 
e«flt  petite  sotitertttnà,  pàntres  et  avides,  imaginêf^nt  d'abord  dé  Niffé 
prononcer  en  dernière  instance  des  amendes  plus  fortes  que  dari^  lès 
prtmiéféé  ;  et  bientôt  après  ils  requirent  que  les  sûpplities  fussent  fks 
oruèls,  fïoùr  avoir  tin  prétexte  d'exiger  des  amendes  pluà  fbrtés. 

lié  coiiseîl  souverain  d'Artois  qui  siégeaîi  alors,  et  qui  tut  cassé  Pâif- 
ôée  suivailte,  se  fit  tm  mérite  d'être  plttS  sévère  que  lé  tWbufiâ!  dé 
Saint-CTmer.  liés  lecteuts  qvH  poufroiit  jeter  lès  yeut  sur  ce  mêmdîM, 
et  qui  n'auront  pas  lu  ce  que  nous  écrivîmes  dans  son  tëm'pfs  sur  céf  tè 
horrible  àffait^è,  lie  poiirrdnt  démôléi'  fcomînerit  lés  Juges  d'Arras,  éans 
iûterrogét  les  témoins  nécessaires,  sans  ddnfronter  les  accusés  évéc 
tes  autreâ  témoins  entendus,  osèrent  èOMamnet  Mdntbâillî  à  être 
rompu  tfif  èf  h  éxpïtQT  dans  leâ  flammes,  et  sa  femme  à  être  brfliêë 
viv^. 

ïl  faut  donc  ifd'il  y  ait  des  hommes  que  leur  profession  rende  cruels, 
ftt  qui  gbûterit  une  affreuse  satisfaction  à  faire  pétir  leurs  semblables 
^anâ  les  tourments  1  Mais  que  ces  êtres  infernaux  se  tronvent  si  sou- 
vent dats  ttne  nation  qui  passe  depuis  environ  cent  ans  pour  Id  plus 
*ocî4ble  et  la  plus  polie,  c'^est  ce  qu'on  peut  à  pteine  concevoir.  On 
*^it,  il  esi  Vrai,  leé  exemples  absurdes  et  effroyables  des  Calas,  des 
Sirven,  des  chevaliers  de  La  Barre;  et  c'est  précisément  ce  qui  detaif 
î«re  trembler  les  juges  d'Arras  :  ils  n'écoutèrent  que  leur  illusion  bar- 
bare. 

L'épouse  de  Montbailli,  âgée  de  vingt-quatre  ans,  était  grosse  « 
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comme  on  l'a  déjà  dit.  On  attendit  ses  couches  pour  exécuter  son  arrêt; 
et  elle  resta  chargée  de  fers  dans  un  cachot  d'Arras.  Son  mari  fat 
reconduit  à  Saint-Omer  pour  y  subir  son  supplice. 

Ce  n'est  que  chez  nos  anciens  martyrs  qu'on  retrouve  des  exemples 
de  la  patience,  de  la  douceur,  de  la  résignation  de  cet  infortuné 
Hontbailli;  protestant  toujours  de  son  innocence,  mais  ne  s'empor- 
tant  point  contre  ses  juges,  ne  se  plaignant  point,  levant  les  yeux  au 
ciel,  et  ne  lui  demandant  point  vengeance. 

Le  bourreau  lui  coupa  d'abord  la  main  droite.  «  On  ferait  bien  de  k 
couper,  dit-il,  si  elle  avait  commis  un  parricide.  »  U  accepta  U  mort 
comme  expiation  de  ses  fautes,  en  attestant  Dieu  qu'il  était  incapable 
du  crime  dont  on  l'accusait.  Deux  moines  qui  l'exhortaient,  et  qui 
semblaient  plutôt  des  sergents  que  des  consolateurs,  le  pressaient, 
dans  les  intervalles  des  coups  de  l^rre,  d'avouer  son  crime.  Il  leur  dit  : 
c  Pourquoi  vous  obstinez-vous  à  me  presser  de  mentir  ?  Prenez- vous 
devant  Dieu  ce  crime  sur  vous  ?  Laissez-moi  mourir  innocent.  » 

Tous  les  assistants  fondaient  en  larmes  et  éclataient  en  sanglots. 
Ce  même  peuple  qui  avait  poursuivi  sa  mort,  l'appelait  le  saint,  le 
martyr;  plusieurs  recueillirent  ses  cendres. 

Cependant  le  bûcher  dans  lequel  cette  vertueuse  victime  expira, 
devait  bientôt  se  rallumer  pour  sa  femme.  Elle  avançait  dans  sa  gros- 
sesse; et  les  cris  de  la  ville  de  Saint-Omer  ne  l'auraient  pas  sauvée. 
Informé  de  cette  catastrophe,  nous  prîmes  la  liberté  d'envoyer  un 
mémoire  au  chef  suprême  de  toute  la  magistrature  de  France.  Ses 
lumières  et  son  équité  avaient  déj^  prévenu  notre  requête.  Il  remit  la 
révision  du  procès  entre  les  mains  d'un  nouveau  conseil  établi  dans 
Arras. 

Ce  tribunal  déclara  Montbaillîet  sa  femme  innocents.  L'avocat,  qui 
avait  pris  leur  défense,  ramena  en  triomphe  la  veuve  dans  sa  patrie; 
mais  le  mari  était  mort  par  le  plus  horrible  supplice,  et  son  sang  crie 
encore  vengeance.  Ces  exemples  ont  été  si  fréquents,  qu*il  n'a  pas 
paru  plus  nécessaire  de  mettre  un  frein  aux  crimes  qu'à  la  cruauté 
arbitraire  des  juges. 

On  s'est  flatté  qu'enfin  le  grand  projet  de  Louis  XIV  de  réformer  la 
jurisprudence  pourrait  être  exécuté  ;  que  les  lumières  naissantes  de  ce 
stède  mémorable,  augmentées  par  celles  du  nôtre,  répandraient  un 
jour  plus  favorable  sur  l'humanité.  On  a  dit  :  «  Nous  verrons  le  temps 
où  les  lois  seront  plus  claires  et  plus  uniformes,  où  les  juges  motive^ 
ront  leurs  arrêts,  où  un  seul  homme  n'interrogera  plus  secrètement 
un  autre  homme,  et  ne  se  rendra  plus  le^seui  maître  de  ses  paroles, 
de  ses  pensées,  de  sa  vie,  et  de  sa  mort;  où  les  peines  seront  propor- 
tionnées aux  délits:  où  les  tortures,  inventées  autrefois  par  des 
voleurs,  ne  seront  plus  mises  en  usage  au  nom  des  princes.  »  On  forme 
encore  ces  vœux  :  celui  qui  les  remplira  sera  béni  du  siècle  présent 
et  de  la  postérité. 
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Ahticlb  I.  —  QuHl  faut  se  dèper  de  tous  les  monuments  anciens. 

II  y  a  plus  de  quarante  ans  que  l'amour  de  la  vérité,  et  le  dégoût 
qu'inspirent  tant  d'historiens  modernes,  inspirèrent  à  une  dame  d'un 
grand  nom  »  et  d'un  esprit  supérieur  à  ce  nom  l'envie  d'étudier  avec 
nous  ce  qui  méritait  le  plus  d'être  observé  dans  le  tableau  général  du 
monde;  tableau  si  souvent  défiguré. 

Cette  dame  y  célèbre  par  ses  connaissances  singulières  en  mathôma' 
tiques,  ne  pouvait  souffrir  les  fables  que  le  temps  a  consacrées,  qu'il 
est  aisé  de  répéter,  qui  gâtent  l'esprit  et  qui  l'énervent 

Elle  était  étonnée  de  ce  nombre  prodigieux  de  systèmes  sur  l'an- 
cienne chronologie,  différents  entre  eux  d'environ  mille  années.  Elle 
l'était  encore  davantage  que  l'histoire  consistât  en  écrits  de  batailles 
sans  aucune  connaissance  de  la  tactique ,  excepté  dans  Xénophon  et 
dans  Polybe;  qu'on  parlât  si  souvent  de  prodiges,  et  qu'on  eût  si  peu 
de  lumières  sur  l'histoire  naturelle  ; 'que  chaque  auteur  regardât  sa- 
secte  comme  la  seule  vraie,  et  calomniât  toutes  les  autres.  Elle  voulait 
connaître  le  génie,  les  mœurs,  les  lois,  les  préjugés,  les  cultes,  les 
arts;  et  elle  trouvait  qu'en  l'année  de  la  création  du  monde  trois  mil 
deux  cent,  ou  trois  mil  neuf  cent,  il  n'importe,  un  roi  inconnu  avait 
défait  un  roi  plus  inconnu  encore,  près  d'une  ville  dont  la  situation 
était  entièrement  ignorée. 

Plusieurs  savants  recherchaient  en  quel  temps  Europe  fut  enlevée 
enPhénicie  par  Jupiter;  et  ils  trouvaient  que  c'était  juste  treize  cents 
ansavant  notre  ère  vulgaire.  D'autres  réfutaient  cinquante-neuf  opinions 
sur  le  jour  de  la  naissance  de  Romulus,  fils  du  dieu  Mars  et  de  la  ves- 
^e  Rhéa  Sylvia.  Ils  établissaient  un  soixantième  système  de  chrono- 
%e.  Nous  en  fîmes  un  soixante  et  unième;  c'était  de  rire  de  tous  les 
contes  sur  lesquels  on  disputait  sérieusement  depuis  tant  de  siècles. 

,  ^Q  vain  nous  trouvions  par  toutes  les  médailles  les  vestiges  d'an- 
ciennes  fêtes  célébrées  en  l'honneur  des  fables;  des  temples  érigés  en 
l6ur  mémoire  ;  elles  n'en  étaient  pas  moins  fables.  La  fête  des  luper- 
cales  attesta,  le  15  février,  pendant  neuf  cents  ans,  non-seulement  le 
prodige  de  la  naissance  de  Romulus  et  de  Hémus,  mais  encore  l'aven- 
ture  de  Faunus,  qui  prit  Hercule  pour  Omphale,  dont  il  était  amou- 
reux. Mille  événements  étaient  ainsi  ^consacrés  en  Europe  et  en  Asie, 
^es amateurs  du  merveilleux  disaient  :  «Il  faut  bien  que  ces  faits  soient 

l.  Mme  du  Chàtelet.  (Éd.) 
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vrais,  puis<I\ie  tant  de  monuments  en  sont  la  preuve.»  Et  nous  disions: 
a  II  faut  bien  qu'ils  soient  faux ,  puisque  le  vulgaire  les  a  crus.  »  Une  fable 
a  quelque  cours  dans  une  génération;  elle  s'établit  dans  la  seconde; 
elle  devient  respectable  dans  la  troisième  ;  la  quatrième  lui  élève  des 
temples.  Il  n'y  avait  pas  dans  toute  l'antiquité  profane  un  seul  temple, 
une  seule  fête,  un  seul  collège  de  prêtres,  un  seul  usage  qui  ne  fût 
fondé  sur  une  sottise.  Tel  fut  le  genre  humain  ;  et  c'est  sous  ce  point 
de  vue  que  nous  Tenvisageâmes. 

Quelle  pouvait  être  l'origine  du  conte  d'Hérodote,  que  le  soleil,  en 
onze  mille  années,  s'était  couché  deux  fois  à  l'Orient?  où  Lycophroo 
avait-il  pris  qu'Hercule,  embarqué  sur  le  détroit  de  Calpé,  dans  sod 
gobelet,  fut  avalé  par  une  baleine;  qu'il  resta  trois  jours  et  trois  nuits 
dans  le  ventre  de  ce  poisson ,  et  qu'il  fit  une  belle  ode ,  dès  qu'il  fat  sur 
le  rivage  t 

Nous  ne  trouvons  d'autre  raison  de  tous  ces  contes  gue  dans  la  fai- 
blesse de  l'esprit  humain,  dans  le  goût  du  merveilleux,  dans  le  pen- 
chant à  l'imitation,  dans  l'envie  de  surpasser  ses  voisins.  Un  roi  égyp- 
tien se  fait  ensevelir  dans  une  petite  pyramide  de  douze  à  quinze  pieds, 
un  autre  veut  être  pUcé  dans  une  pyramide  de  cent,  un  troisième  Ta 
jusqu'à  cinq  ou  six  cents.  Un  de  tes  rois  est  allé  dans  les  pays  orien- 
taux par  mer,  un  des  miens  est  allé  dans  le  soleil,  et  a  éclairé  le 
monde  pendant  un  jour.  Tu  bâtis  un  temple  à  un  bœuf,  je  vais  en  bâ- 
tir un  pour  un  crocodile.  11  y  a  eu  dans  ton  pays  des  géants  qui  étaient 
les  enfants  des  génies  et  des  fées,  nous  en  aurons  qui  escaladeront  le 
ciel  et  qui  se  battront  à  coups  de  montagnes. 

Il  était  bien  plus  aisé,  et  même  plus  profitable,  d'inoaginer  et  de 
copier  tous  ces  contes  que  d'étudier  les  mathématiques.  Car,  avec  des 
fables,  on  gouvernait  les  hommes;  et  les  sages  furent  presque  toujours 
méprisés  et  écrasés  par  les  puissants.  On  payait  un  astrologue,  et  on 
négligeait  un  géomètre.  Cependant  il  y  eut  partout  quelques  sages  qui 
firent  des  choses  utiles  ;  et  c'était  là  ce  que  la  personne  illustre  dont 
nous  parlons  voulait  connaître. 

L'Histoire  universelle  anglaise,  plus  volumineuse  que  le  discours  de 
l'éloquent  Bossuet  n'est  court  et  resserré ,  n'avait  point  encore  paru. 
Les  savants,  qui  travaillèrent  depuis  avec  un  juif  et  deux  presbytériens 
à  ce  grand  ouvrage,  eurent  un  but  tout  différent  du  nôtre.  Us  vou- 
laient prouver  que  la  partie  du  mont  Ararat,  sur  laquelle  l'arche  de 
Noé  s'arrêta  )  était  à  l'Orient  de  la  plaine  de  Sénaar,  ou  Shinaar,  oa 
Séniar;  que  la  tour  de  Babel  n'avait  point  été  bâtie  à  mauvaise  inten- 
tion; qu'elle  n'avait  qu'une  lieue  et  un  quart  de  hauteur,  et  non  pu 
cent  trente  lieues,  comme  des  exagérateurs  l'avaient  dit;  que,  <  ^ 
confusion  des  langues  à  Babel  produisit  dans  le  monde  les  effets  l» 
plus  heureux  et  les  plus  admirables  :  »  ce  sont  leurs  propres  pardes. 
Ils  examinaient  avec  attention  lequel  avait  le  mieux  calculé,  ou  du 
savant  Pétau,  qui  comptait  six  cent  vingt-trois  milliards  six  cent  dourt 
millions  d'hommes  sur  la  terre,  environ  trois  siècles  après  le  déiu^ 
de  Noé;  ou  du  savant  Cumberland,  qui  n'en  comptait  que  trois  vA^ 
.iiards  trois  cent  trente*trois  mille.  Ils  recherchaient  si  Usaphed,  roi 
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d'%ypte,  était  âls  ou  neveu  du  roi  Yéneph.  Ils  ne  sataient  pourquoi 
Cayomarat  ou  Gayoumaras  ayant  été  le  premier  roi  de  Perse ,  cepen- 
dant son  petit- âls  Siameck  passa  |)our  être  l'Adam  des  Hébreux,  in- 
coDDQ  â  tous  le^  autres  peuples. 

Pour  nous ,  notre  seule  intentioti  était  d'étudier  les  arts  et  les 
mœurs. 

Comme  Thistoire  du  respectable  Bossuet  finissait  à  Gharlemagne, 
Mme  du  Châtelet  nous  pria  de  nous  instruire  en  général,  avec  elle,  de 
ce  qu'était  alors  le  reste  du  mbnde,.  et  de  ce  qu'il  a  été  jusqu'à  noé 
jours.  Ce  n'était  pas  une  fchronologie  qu'elle  voulait;  un  sitnpie  alma- 
nacli  antique  des  naissances,  des  mariages  et  des  morts  de  rois  dont 
les  noms  sont  à  peine  parvenus  jusqu'à  nous,  et  encore  tout  falsifiés  : 
c'était  l'esprit  des  hommes  qu'elle  voulait  contempler. 

Nous  commençâmes  nos  recherches  par  l'Orient ,  dont  tous  les  art^ 
nous  sont  venus  avec  le  temps.  Il  n'est  aucune  histoire  qui  commence 
autrement.  Ni  le  prétendu  Hermès,  ni  Manéthon,  ni  Bérose,  ni  San- 
choQiftthon,  ni  les  Shasta,  ni  les  Veidam  indiens,  ni  Zoroastre,  ni  les 
premiers  auteurs  chinois,  ne  portèrent  ailleurs  leurs  premiers  regards; 
et  l'auteur  inspiré  du  Pentoteuque  ne  parla  point  de  nos  peuples  occi* 
deotâbi. 

Article  U.  —  Delà  Chine» 

Une  nous  fallut  ni  de  profondes  recherches,  ni  un  grand  effort  pour 
avouer  que  les  (Ainois,  ainsi  que  les  Indiens,  ont  précédé  dès  long- 
temps l'Europe  dans  la  connaissance  de  tous  les  arts  nécessaires.  Noos 
ne  sommes  point  enthousiastes  des  lieux  éloignés  et  des  temps  antiques  ; 
nous  savons  bien  que  l'Orient  entier,  loin  d'être  aujourd'hui  notre  rival 
en  mathéntatiques  et  dans  les  beaux-arts,  n'est  pas  digne  d'être  notre 
écolier;  mais,  s'ils  n'ont  pas  décoré,  comme  nous,  le  grand  édifioe 
des  arts,  ils  l'ont  construit.  Nous  crûmes,  sur  la  foi  des  voyageurs  et 
des  missionnaires  de  toute  espèce,  tous  d'accord  ensemble,  que  les 
Giliaois  inventèrent  l'imprimerie  environ  deux  mille  ans  avant  qu'on 
l'imitât  dans  la  basse  Allemagne  ;  car  on  y  grava  d'abord  des  plaœhes 
eu  bois,  comme  à  la  Chine,  et  ce  ne  fut  qu'après  ce  tâtonnement  de 
l'art  qu'on  parvint  à  l'admirable  invention  des  caractères  mobiles.  Nous 
dîmes  que  les  Chinois  n'ont  jamais  pu  imiter  à  leur  tour  l'imprimerie 
d'Europe.  M.  Warburton,  qui  ne  hait  pas  à  tomber  sur  les  Français, 
crut  que  nous  proposions  aux  Chinois  de  fondre  des  caractères  de  îears 
quatre-vingt^x  mille  mots  symboliques.  Non;  mais  nous  désirâmes 
({ue  les  Chinois  adoptassent  enfin  l'alphabet  des  autres  nations,  sans 
quoi  il  ne  sera  guère  possible  qu'ils  fassent  de  grands  progrès  dans  des 
sciences  qu'ils  ont  inventées. 

Toutefois  leur  méthode  de  graver  sur  planche  nous  paraît  avoir  de 
grands  avantages  sur  la  nôtre.  Premièrement  le  graveur  qui  imprime 
n'a  pas  besoin  d'un  fondeur  ;  secondement  le  livre  n'est  pas  sujet  à  pé- 
rir, la  planche  reste;  troisièmement  les  fautes  se  corrigeait  aisément 
après  l'impression;  quatrièmemwt  le  graveur  n'imprime  qu'autant 
d'exemplaires  qu'on  lui  en  demande;  et  par  là  on  épargne  cette  énorme 
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quantité  d'imprimés  qui  chez  nous  se  vendent  au  poids  pour  servir 
d'enveloppes  aux  ballots. 

Il  parait  incontestable  qu'ils  ont  connu  le  verre  avant  nous.  L'auten' 
des  Recherches  philosophiques  sur  les  Égyptiens  et  les  Chinois  ^  ta 
savant,  puisqu'il  pense,  et  qui  ne  parait  pas  trop  prévenu  en  faveui 
des  modernes,  dit  que  les  Chinois  n'ont  encore  que  des  fenêtres  de  pa- 
pier. Nous  en  avons  aussi  beaucoup,  et  surtout  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales; mais  des  officiers  très'-dignes  de  foi  nous  ont  assuré  qu'ils 
avaient  été  invités  à  dtner  auprès  de  Kanton  dans  des  maisons  dont  les 
fenêtres  étaient  figurées  en  arbres  chargés  de  feuilles  et  de  fruits,  qui 
portaient  entre  leurs  branches  de  beaux  dessins  d'un  verre  très^traos- 
parent. 

Il  n'y  a  pas  soixante  ans  que  notre  Europe  a  imité  la  porcelaine  de  ta 
Chine  :  nous  la  surpassons  à  force  de  soins  ;  mais  ces  soins  même  la 
rendent  très-chère,  et  d'un  usage  peu  commun.  Le  grand  secret  des 
arts  est  que  toutes  les  conditions  puissent  en  jouir  aisément. 

M.  de  Pauw,  auteur  des  Recherches  philosophiques,  ne  fait  pas  des 
réflexions  indulgentes.  Il  reproche  aux  Chinois  leurs  tours  vernissées 
à  neuf  étages,  sculptées  et  ornées  de  clochettes.  Quel  est  l'homme  pour 
tant  qui  ne  voudrait  pas  en  avoir  une  au  bout  de  son  jardin ,  pourvu  qu'elle 
ne  lui  cachât  pas  la  vue?  le  grand  prêtre  juif  avait  des  cloches  au  bas 
de  sa  robe;  nous  en  mettons  au  cou  do  nos  vaches  et  de  nos  mulets. 
Peut-être  qu'un  carillon  aux  étages  d'une  tout  serait  assez  plaisant.  | 

Il  condamne  les  ponts  qui  sont  si  élevés  que  les  mâts  de  tous  les  ba- 
teaux  passent  facilement  sous  les  arcades ,  et  il  oublie  que,  sur  les  ca- 1 
naux  d'Amsterdam  et  de  Rotterdam,  on  voit  cent  ponts-levis  qu'il fe"^ 
lever  et  baisser  plusieurs  fois  jour  et  nuit.  ' 

Il  méprise  les  Chinois,  parce  qu'ils  aiment  mieux  construire  leu^^j 
maisons  en  étendue  qu'en  hauteur.  Mais  du  moins  il  faudrait  avouer 
qu'ils  avaient  des  maisons  vernies  plusieurs  siècles  avant  que  uo"^ 
eussions  des  cabanes  où  nous  logions  avec  notre  bétail,  comme  ouf^i' 
encore  en  Vestphalie;  au  reste,  chacun  suit  son  goût.  Si  on  ^^\ 
mieux  loger  à  un  septième  étage, 

Molles  uH  reddunt  ova  columhâSf 

Juven.j  sat.  IIl^  V,  202. 

qu'au  rez-de-chaussée;  si  l'on  préfère  le  danger  du  feu  et  l'impossil''' 
lité  de  l'éteindre,  quand  il  prend  au  faîte  d'un  logis,  à  la  facilité  ii« 
s'en  sauver  quand  la  maison  n'a  qu'un,  étage;  si  les  embarras,  les  in- 
commodités, la  puanteur  qui  résultent  de  sept  étages  établis  les  uds 
sur  les  autres,  sont  plus  agréables  que  tous  les  avantages  attachés  ans 
maisons  basses,  nous  ne  nous  y  opposons  pas.  Nous  ne  jugeons  poii^j 
du  mérite  d'un  peuple  par  la  façon  dont  il  est  logé  ;  nous  ne  ùéciài^i 
point  entre  Versailles  et  la  grande  maison  de  l'empereur  chinois,  doatl 
frère  Attiret  nous  a  fait  depuis  peu  la  description.  i 

Nous  voulons  bien  croire  qu'il  y  eut  autrefois  en  Egypte  un  rci^f' 
pelé  d'un  nom  qui  a  quelque  rapport  &  celui  de  Sésostris,  lequel  n'e^j 
pas  plus  un  mot  égyptien  que  ceux  de  Charles  et  de  Frédéric.  Nousd*! 
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disputerons  point  sur  une  prétendue  muraille  de  trente  lieues,  que  ce 
prétendu  Sésostris  fit  élever  pour  empêcher  les  voleurs  arabes  de  venir 
piller  son  pays.  S'il  construisit  ce  mur  pour  n*être  point  volé,  c'est  une 
grande présofnption  qu'il  n'alla  pas  lui-même  voler  les  autres  nations, 
et  cooqaérir  la  moitié  du  monde  pour  son  plaisir,  sans  se  soucier  de 
la  gouverner,  comme  nous  l'assure  M.  Larcher,  répétiteur  au  collège 
Mazahn. 

Nous  ne  croyons  pas  un  mot  de  ce  qu'on  nous  dit  d'une  muraille 
bâtie  par  les  Juifs,  commençant  au  port  de  Joppé,  qui  ne  leur  appar- 
tenait point,  jusqu'à  une  ville  inconnue  nommée  Garpasabé,  tout  le 
long  de  la  mer,  pour  empêcher  un  roi  Antiochus  de  s'avancer  contre 
eux  par  terre.  Nous  laissons  là  tous  ces  retranchements,  toutes  ces  li- 
gnes qui  ont  été  d'usage  chez  tous  les  peuples  :  mais  il  faut  convenir 
que  la  grande  muraille  de  la  Chine  est  un  des  monuments  qui  ont  fait 
le  plus  d'honneur  à  l'esprit  humain.  Il  fut  entrepris  trois  cents  ans 
avant  notre  ère  :  la  vanité  ne  le  construisit  pas  comme  elle  bâtit  les 
pyramides.  Les  Chinois  n'imitèrent  point  les  Huns,  qui  élevèrent  des 
palissades  de  pieux  et  de  terre  pour  s'y  retirer  après  avoir  pillé  leurs 
voisins.  L'esprit  de  paix  seul  imagina  la  grande  muraille.  Il  est  cer- 
tain que  la  Chine,  gouvernée  par  les  lois,  ne  voulut  qu'arrêter  les 
Tartares,  qui  ne  connaissaient  que  le  brigandage.  C'est  encore  une 
preuve  que  la  Chine  n'avait  point  été  peuplée  par  des  Tartares,  comme 
on  Ta  prétendu.  Les  mœurs,  la  langue,  les  usages,  la  religion,  le 
gouvernement,  étaient  trop  opposés.  La  grande  muraille  fut  admi- 
rable et  inutile  :  le  courage  et  la  discipline  militaire  eussent  été  des 
remparts  plus  assurés.. 

M.  de  Pauw  a  beau  regarder  avec  des  yeux  de  mépris  tous  les  ou- 
vrages de  la  Chine,  il  n'empêchera  pas  que  le  grand  canal,  fait  de 
main  d'homme,  dans  la  longueur  de  cent  soixante  de  nos  grandes 
lieues,  et  les  autres  canaux  qui  traversent  ce  vaste  empire,  ne  soient 
un  exemple  qu'aucune  nation  n'a  pu  encore  imiter  ;  les  Romains  même 
ne  tentèrent  jamais  une  pareille  entreprise. 

Article  IIL  —De  la  population  de  la  Chine,  et  des  mœurs. 

Voilà  donc  deux  travaux  immenses  qui  n'ont  pour  but  que  l'utilité 
publique;  la  grande  muraille  qui  devait  défendre  l'empire  chinois,  et 
les  canaux  qui  favorisent  son  commerce.  Joignons-y  un  avantage  en- 
core plus  grand,  celui  de  la  population,  qui  ne  peut  être  que  le  fruit 
de  l'aisance  et  de  la  sûreté  de-  chaque  citoyen  dans  sa  petite  posses- 
sion en  temps  de  paix;  les  mendiants  ne  se  marient  en  aucun  lieu  du 
monde.  La  polygamie  ne  peut  être  regardée  comme  contraire  à  la  po- 
pulation, piûsque,  par  le  fait,  les  Indes,  la  Chine,  le  Japon,  où  la  po- 
lygamie fut  toujours  reçue,  sont  les  pays  les  plus  peuplés  de  l'ujiivers. 
S'il  est  permis  de  citer  ici  nos  livres  sacrés,  nous  dirons  que  Dieu 
même,  en  permettant  aux  Juifs  la  pluralité  des  femmes,  leur  promit 
^e  leur  race  serait  multipliée  comme  les  sables  de  la  mer\ 

i.  GmèiSf  XXII,  17.  (Éd.) 
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On  allègue  que  la  nature  fait  naître  à  peu  près  autant  de  femelles 
que  de  mâles,  et  que  par  conséquent  si  un  homme  prend  quatre 
femmes,  il  y  a  trois  hommes  qui  en  manquent.  Mais  il  est  avéré  au- 
jourd'hui que,  dans  l'Europe,  s'il  natt  un  dix-septième  de  plus 
d'hommes  que  de  femmes,  il  en  meurt  aussi  beaucoup  plus  avant  l'âge 
de  trente  ans  par  la  guerre,  par  la  multitude  des  professions  pénibles, 
plus  meurtrières  encore  que  la  guerre,  et  par  les  débauches  non 
moins  funestes.  Il  en  est  probablement  de  même  en  Asie.  Tout  £tat, 
*  au  bout  de  trente  ans ,  aura  donc  moins  de  mâles  que  de  femelles. 
Comptez  encore  les  eunuques  et  les  bonzes,  il  restera  peu  d'hommes. 
Enfin  observez  qu'il  n'y  a  que  les  premiers  d'un  État,  presque  tou- 
jours très-opulents,  qui  puissent  entretenir  plusieurs  femmes,  et  vous 
verrez  que  la  polygamie  peut  être  non-seulement  utile  à  un  empire, 
mais  nécessaire  aui  grands  de  cet  empire. 

Considérez  surtout  que  l'adultère  est  très- rare  dans  l'Orient,  et  que 
dans  les  harem,  gardés  par  des  eunuques,  il  est  impossible.  Voyez  aa 
contraire  comme  l'adultère  marche  la  tête  levée  dans  notre  Europe; 
quel  honneur  chacun  se  fait  de  corrompre  la  femme  d'autrui  ;  quelle 
gloire  se  font  les  femmes  d'être  corrompues;  que  d*enfants  n'appartien- 
nent pas  à  leurs  pères;  combien  les  races  les  plus  nobles  sont  mêlées 
et  dégénérées.  Jugez  après  cela  lequel  vaut  le  mieux,  ou  d'une  polyga- 
mie permise  par  les  lois,  ou  d'une  corruption  générale  autorisée  par 
les  mœurs. 

Si,  dans  la  Chine,  plusieurs  femmes  de  la  lie  du  peuple  exposent 
leurs  enfants,  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  les  nourrir,  c'est  peut- 
être  encore  une  preuve  en  faveur  de  la  polygamie;  car  si  ces  femmes 
avaient  été  belles,  si  elles  avaient  pu  entrer  dans  quelque  sérail,  leurs 
enfants  auraient  été  élevés  avec  des  soins  paternels. 

Nous  sommes  loin  d'insinuer  qu'on  doive  établir  la  polygamie  dans 
notre  Europe  chrétienne.  Le  pape  Grégoire  II,  dans  sa  décrétale 
adressée  à  saint  Boniface,  permit  qu'un  mari  prît  une  seconde  femme 
quand  la  sienne  était  infirme.  Luther  et  Mélanchthon  permirent  au 
landgrave  de  Hesse  deux  femmes,  parce  qu'il  avait  au  nombre  de  trois 
ce  qui  chez  les  autres  se  borne  à  deux.  Le  chancelier  d'Angleterre 
Gowper,  qui  était  dans  le  cas  ordinaire,  épousa  cependant  deux  femmes 
sans  demander  permission  à  personne  ;  et  ces  deux  femmes  vécurent 
ensemble  dans  l'union  la  plus  édifiante  :  mais  ces  exemples  sont  rares. 

Quant  aux  autres  lois  de  la  Chine,  nous  avons  toujours  pensé 
qu'elles  étaient  imparfaites,  puisqu'elles  sont  l'ouvrage  des  hommes 
qui  les  exécutent.  Mais  qu'on  nous  montre  un  autre  pays  où  les  bonnes 
actions  soient  récompensées  par  la  loi ,  où  le  laboureur  le  plus  ver- 
tueux et  le  plus  diligent  soit  élevé  à  la  dignité  de  mandarin  sans  aban- 
donner sa  cfiarrue  :  partout  on  punit  le  crime  ;  il  est  plus  beau  sans 
doute  d'encourager  ^  la  vertu. 

A  l'égard  du  caractère  général  des  nations,  la  nature  l'a  formé.  Le 
sang  des  Chinois  et  des  Indiens  est  peut-être  moins  acre  que  le  nôtre, 
leurs  mœurs  plus  tranquilles.  Le  bœuf  est  plus  lent  que  le  cheval,  et 
la  laitue  difi'ôre  de  l'absinthe. 
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Le  fait  est  qu'à  notre  orient  et  à  notre  occident  la  nature  a  de  toat 
temps  placé  des  multitudes  d'êtres  de  notre  espèce  que  nous  ne  con- 
naissons que  d'hier.  Nous  sommes  sur  ce  globe  comme  des  insectes 
dans  un  jardin  :  ceux  qui  vivent  sur  un  chêne  rencontrent  parement 
ceui  gui  passent  leur  courte  vie  sur  un  orme. 

Rendons  justice  à  ceux  que  notre  industrie  et  notre  avarice  ont  été 
chercher  par  delà  le  Gange  :  ils  ne  sont  jamais  venus  dans  notre  Eu- 
rope pour  gagner  quelque  argent;  ils  n'ont  jamais  eu  la  moindre  pen- 
sée de  subjuguer  notre  entendement,  et  nous  avons  passé  des  mers 
inconnues  pour  nous  rendre  mattres  dp  leurs  trésors,  sous  prétexte  de 
leur  rendre  le  service  de  gouverner  leurs  âmes. 

Quand  les  Albuquerques  vinrent  ravager  les  côtes  de  Malahar,  ils 
menaient  avec  eux  des  marchands^  des  pdissionnaires  et  des  soldats, 
Les  missionnaires  baptisaient  les  enfants  que  les  soldats  égorgeaient; 
les  marchands  partageaient  le  gain  avec  les  capitaines;  le  ministère 
portugais  les  rançonnait  tous;  et  des  auteurs  moines,  traduits  ensuite 
par  d'autres  moines,  transmettaient  à  la  postérité  tous  les  miracles 
que  fit  la  sainte  Vierge  dans  l'Inde  pour  enrichir  des  marcjiands  por^ 
tugais. 

Les  Européens  entraient  alors  dans  deux  mondes  nouveaux  ;  celui 
de  roccident  a  été  presque  tout  entier  noyé  dans  son  sang.  Si  des  fa- 
natiques d'Europe  ne  sont  pas  vfenus  à  bout  d'exterminer  l'Orient,  c'est 
qu'ils  n'en  ont  pas  eu  la  force;  car  le  désir  ne 'leur  a  pas  manqué,  et 
ce  qu'ils  ont  fait  au  Japon  ne  Ta  prouvé  que  trop  à  leur  honte  éternelle. 

Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  retracer  aux  yeux  épouvantés  des  lecteurs 
judicieux  ces  portraits  que  nous  avons  déjà  exposés  de  la  subversion 
de  tant  d'Etats  sacrifiés  aux  fureurs  de  l'avarice  et  de  la  superstition , 
plus  cruelle  encore  que  la  soif  des  richesses.  Contenons-nous  dans  les 
bornes  des  recherches  historiques. 

Article  IY.  —  Si  les  Égyptiens  ont  peupU  la  Chine  j  ef  si  les  Chinois 
ont  mangé  des  hommes. 

Nous  avons  toujours  soupçonné  que  les  grands  peuples  des  deux 
continents  ont  été  autpchthones ,  indigènes,  c'est-à-dire  originaires  • 
des  contrées  qu'ils  habitent,  comme  leurs  quadrupèdes,  leurs  singes, 
leurs  oiseaux,  leurs  reptiles,  leurs  poissons,  leurs  arbres  et  toutes 
leurs  plantes. 

Les  rangifères  de  la  Laponie  et  les  girafes  d'Afrique  ne  descendent 
point  des  cerfs  d'Allemagne  et  des  chevaux  de  Perse.  Les  palmiers 
d'Asie  ne  viennent  point  des  poiriers  d'Europe.  Nous  avons  cru  que 
les  Nègres  n'avaient  point  des  Irlandais  pour  ancêtres.  Cette  vérité  est 
si  démontrée  aux  yeux  qu'elle  nous  a  paru  démontrée  à  l'esprit  ;  non  que 
nous  osions,  avec  saint  Thomas',  dire  que  l'Être  suprême,  agissant 
de  toute  éternité,  ait  produit  de  toute  éternité  ces  races  d'animaux 
qui  n'ont  jamais  changé  parmi  les  bouleversements  d'une  terre  qui 

1-  Sutfma  cathoUcx  fidei,  lib.  XI,  cap.  xxxii. 
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change  toujours.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  nous  perdre  dans  ces 
profondeurs;  mais  nous  avons  pensé  que  ce  qui  est  a  du  moins  été 
longtemps.  Il  nous  a  paru ,  par  exemple ,  que  les  Chinois  ne  descen- 
dent pas  plus  d'une  colonie  d'Egypte  que  d'une  colonie  de  Basse-Bre- 
tagne. Ceux  qui  ont  prétendu  que  les  ïlgyptiens  avaient  peuplé  la 
Chine  ont  exercé  leur  esprit  et  celui  des  autres.  Nous  avons  applaudi  à 
leur  érudition  et  à  leurs  efforts;  mais  ni  la  figure  des  Chinois,  ni  leurs 
mœurs,  ni  leur  langage,  ni  leur  écriture,  ni  leurs  usages,  n'ont  rien 
de  l'antique  Egypte.  Ils  ne  connurent  jamais  la  circoncision  :  aucune 
des  divinités  égyptiennes  ne  parvint  jusqu'à  eux  :  ils  ignorèrent  tou- 
jours les  mystères  d'Isis. 

M.  de  Pauw,  auteur  des  Recherches  philosophiques,  a  traité  d'ab- 
surde ce  système  qui  fait  des  Chinois  une  colonie  égyptienne,  et  il  se 
fonde  sur  les  raisons  les  plus  fortes.  Nons  ne  sommes  pas  assez  savants 
pour  nous  servir  du  mot  absurde;  nous  persistons  seulement  dans 
notre  opinion  que  la  Chine  ne  doit  rien  à  l'Egypte.  Le  P.  Parennin  l'a 
démontré  à  M.  de  Mairan.  Quelle  étrange  idée  dans  deux  ou  trois  tètes 
de  Français  qui  n'étaient  jamais  sortis  de  leur  pays,  de  prétendre  que 
l'Egypte  s'était  transportée  à  la  Chine,  quand  aucun  Chinois,  aucun 
Egyptien  n'a  jamais  avancé  une  telle  fable  t 

D'autres  ont  prétendu  que  ces  Chinois  si  doux,  si  tranquilles,  si  ai- 
sés à  subjuguer  et  à  gouverner,  ont,  dans  les  anciens  temps,  sacrifié 
des  hommes  à  je  ne  sais  quel  dieu ,  et  qu'ils  en  ont  mangé  quelque* 
fois.  Il  est  digne  de  notre  esprit  de  contradiction  de  dire  que  les  Chi- 
nois immolaient  des  hommes  à  Dieu,  et  quMIs  ne  reconnaissaient  pas 
de  Dieu.  Pour  le  reproche  de  s'être  nourris  de  chair  humaine,  voici 
ce  que  le  P.  Parennin  avoue  à  M.  Mairan  '. 

a  Enfin,  si  l'on  ne  distingue  pas  les  temps  de  calamités  des  temps 
ordinaires,  on  pourra  dire  de  presque  toutes  les  nations,  et  de  celles 
qui  sont  les  mieux  policées,  ce  que  des  Arabes  ont  dit  des  Chinois; 
car  on  ne  nie  pas  ici  que  des  hommes  réduits  à  la  dernière  extrémité 
n'aient  quelquefois  mangé  de  la  chair  humaine  ;  mais  on  ne  parle  au- 
jourd'hui qu'avec  horreur  de  ces  malheureux  temps ,  auxquels ,  disent 
les  Chinois,  le  ciel,  irrité  contre  la  malice  des  hommes,  les  punissait 
'  par  le  fléau  de  la  famine,  qui  les  portait  aux  plus  grands  excès. 

«  Je  n'ai  pas  trouvé  néanmoins  que  ces  horreurs  soient  arrivées  sous 
la  dynastie  des  Tang,  qui  est  le  temps  auquel  ces  Arabes  assurent  qu'ils 
sont  venus  à  la  Chine,  mais  à  la  fin  de  la  dynastie  des  Han,  au  se- 
cond siècle  après  Jésus-Christ.  » 

Ces  Arabes  dont  parlent  MM.  de  Mairan  et  Parennin  sont  les  mêmes 
que  nous  avons  déjà  cités  ailleurs.  Ils  voyagèrent,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  la  Chine  au  milieu  du  neuvième  siècle,  quatre  cents  ans  avant 
ce  fameux  Vénitien  Marco  Paolo,  qu'on  ne  voulait  pas  croire  lorsqu'il 
disait  qu'il  avait  vu  un  grand  peuple  plus  policé  que  les  nôtres,  des 
villes  plus  vastes,  des  lois  meilleures  en  plusieurs  points.  Les  deux 

1 .  Dans  sa  lettre  datée  de  Pékin  du  11  août  1730,  p.  163 ,  t.  XXX  des  Letlret 
édifiantes,  édition  de  Paris,  1734. 
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Arabes  y  étaient  abordés  dans  un  temps  malheureux,  après  des  guerres 
civiles  et  des  invasions  de  barbares ,  au  milieu  d'une  famine  affreuse. 
On  leur  dit,  par  interprètes ,  que  la  calamité  publique  avait  été  au 
point  que  plusieurs  personnes  s'étaient  nourries  de  cadavres  humains. 
Ils  firent  comme  presque  tous  les  voyageurs,  ils  mêlèrent  un  peu  de 
vérité  à  beaucoup  de  mensonges. 

Le  nombre  des  peuple»  que  ces  deux  Arabes  nomment  anthropopha- 
ges est  étonnant  :  ce  sont  d'abord  les  habitants  d'une  petite  Ile  auprès 
de  Ceilan,  peuplée  de  noirs.  Plus  loin  sont  d'autres  fies  qu'ils  appellent 
Rammi  et  Angaman»  où  les  peuples  dévoraient  les  voyageurs  qui  tom- 
baient entre  leurs  mains.  Ce  qu'il  y  a  de  triste ,  c'est  qiie  Marco  Paolo 
dit  la  même  chose ,  et  que  l'archevêque  Navarrete  l'a  confirmée  au 
dix-septième  siècle,  à  lot  Europeos  que  eogen  es  constante  que  ioivos 
se  Uts  van  eomiendo. 

Texera  dit  que  les  Javans  avaient  encore  cette  abominable  coutume 
au  commencement  du  seizième  siècle,  et  que  le  mahométisme  a  eu 
de  la  peine  à  l'abolir.  Quelques  hordes  de  Gafres  et  d'Aflriçains  ont  été 
accusées  de  cette  horreur. 

Si  on  ne  nous  a  point  trompés  sur  la  Chine,  si ,  dans  un  de  ces 
temps  désastreux  où  la  faim  ne  respecte  rien,  quelques  Chinois  se  li- 
vrèrent à  une  action  de  désespoir  qui  soulève  la  nature ,  souvenons- 
nous  toujours  qu'en  Hollande  *  la  canaille  de  la  Haye  mangea  de  nos 
jours  le  cœur  du  respectable  de  Witt,  et  que  la  canaiUe  de  Pans^ 
mangea  le  cœur  du  maréchal  d'Ancre.  Mais  souvenons-nous  aussi  que 
ceux  qui  percèrent  ces  cœurs  furent  cent  fais  plus  coupables  que  ceux 
qui  les  mangèrent.  Songeons  à  nos  matines  de  Paris,  à  nos  vêpres  de 
Sicile,  en  pleine  paix;  aux  massacres  d'Irlande,  pendant  lesquels  les 
Irlandais  catholiques  faisaient  de  la  chandelle  avec  la  graisse  des  An- 
glais protestants.  Songeons  aux  massacres  des  vallées  du  Piémont,  à 
ceux  du  lÀnguedoc  et  des  Gévennes,  à  ceux  de  tant  de  millions  d'Amé- 
ricains par  des  Espagnols  qui  récitaient  leur  rosaire,  et  qui  établis- 
saient des  boucheries  publiques  de  chair  humaine.  Détournons  les 
yeux  et  passons  vite. 

Article  V.  —  Des  anciens  établissements  et  des  anciennes  erreurs  avant 
le  siècle  de  CharlevMLgné, 

Avant  de  venir  au  mémorable  siècle  de  Charlemagne,  il  fallut  voir 
quelles  révolutions  avaient  amené  ce  siècle  dans  notre  Occident,  et 
comment  les  deux  religions  chrétienne  et  musulmane  s'étaient  par- 
tie le  monde  depuis  le  golfe  de  Perse  jusqu'à  la  mer  Atlantique.  C'é- 
tait un  grand  spectacle,  mais  une  pénible  recherche  :  il  fallut  presser 
cent  quintaux  de  mensonges  pour  en  extraire  une  once  de  vérités.  La 
foule  des  anciens  qui  n'ont  écrit  que  pour  nous  tromper  est  effrayante. 
Qu'on  en  juge  seulement  par  cinquante  évangiles  apocryphes,  écrits 
dès  le  premier  siècle,  et  suivis  sans  interruption  de  fables  absurdes, 

i-  Le  20  auguste  1672.  (ÉD.)  —  2.  En  1617.  (Éd.) 
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jusqu'aux  Faupi$s  déerétales  fprgées  au  siècle  da  GhariemagBo,  et  jnt- 

qn'h  h  donation  de  Constantin ,  et  cette  donation  de  GonstaatîB  sui- 
vie de  la  légmde  dorée,  et  cette  légende  dorée  renforcée  par  la  ^eur 
des  Saints  t  et  cette  Fleur  des  Saints  perfectionnée  par  le  Pédagogue 
chrétien;  le  tout  couronné  par  les  miracles  de  l'abbé  P&ris  dans  le  fau- 
bourg Saint-Médard,  au  dix-huitième  siècle. 

Nous  osâmes  d'abord  douter  de  ces  donations  immenses  faites  aux 
évêques  de  Rome  par  Cbarlemagne  et  par  son  fils,  et  surtout  des  do- 
nations de  pays  que  Charles  et  Louis  le  Faible  ne  possédaient  pas  : 
mais  nous  ne  prétendîmes  point  mettre  en  doute  le  droit  que  les  papes 
ont  acquis  par  le  temps  sur  le  pays  qu'ils  possèdent  Ils  en  sont  sou- 
yerains,  comme  les  évoques  d'Allemagne  sont  souverains  dans  leurs 
diocèses.  Leurs  droits  ne  sont  pas  à  la  vérité  écrits  dans  TÊTWigiie. 
Une  religion  formée  par  des  pauvres,  et  qui  anathématise  la  richesse 
et  l'esprit  de  domination,  n'a  pas  ordonné  à  ses  prêtres  de  monter  sur 
des  trônes  et  d'armer  leurs  mains  du  glaive;  mais  rien  n'existe  aiigourr 
d'hui  de  ce  qu*était  l'ËgUse  dans  son  origine;  le  temps  a  tout  changé, 
et  changera'tout  encore;  il  a  établi  dans  notre  Occident  les  souverai- 
netés des  barbares  vomis  de  la  Scythie,  et  changé  les  chaires  d'in- 
struction en  trônes. 

Nous  avons  respecté  ces  dominations  nouvelles  dans  notre  histoire, 
et  nous  avons  même  remarqué  combien  notre  antique  barbarie  les 
avait  rendues  nécessaires.  Quelques  jésuites,  et  surtout  je  ne  sais  quel 
Nonotte,  écrivirent  alors  contre  nous  avec  plus  d'amertume  que  de 
science.  Ils  nous  accusèrent  d'avoir  été  peu  respectueux  envers  saint 
Pierre  et  saint  Cbarlemagne*  Ils  ne  se  doutaient  pas  alors  que  les  suc- 
oesseurs  de  Charlemagne  et  de  Pierre  aboliraient  l'ordre  des  jésuites, 
et  que  les  généraux  casseraient  leurs  soldats  mal  payés.  Quoique  nous 
eussions  parlé  de  l'établissement  du  christianisme  avec  le  plus  pro- 
fond respect,  on  nous  accusa  cependant  d'en  avoir  un  peu  manqué. 

On  voulut  nous  écraser  sous  soixante  volumes  de  Pères  de  l'Ëglise , 
pour  nous  prouver  que  saint  Pierre  avait  été  à  Rome ,  sans  que 
saint  Luc  et  saint  Paul  en  eussent  jamais  parlé;  qu'il  avait  été  sur  k 
trône  ëpiscopal  de  Rome ,  quoique  assurément  il  n'y  eût  point  de  trône 
épisQopal  en  ce  tepaps-^,  ni  m^e  d'évôque  d'aucun  diocèse,  La  prin- 
cipale démonstration  du  voyage  de  saint  Pierre  à  Rome  se  tirait  d'une 
lettre  qu'il  avait  écrite  et  datée  de  Babylone  :  or  Babylone  signifiait 
évidemment  Rome,  comme  Falaise  signifie  Perpignan.  Les  autres 
preuves  étaient  fondées  sur  certains  contes  d'un  Abdias,  d'un  Marcel, 
et  d'un  Ëgésippe,  qui  n'étaient  dignes  assurément  d^ôtre  ni  pères  ni 
fils  de  l'Église. 

Ces  faiseurs  de  Mille  et  une  Nuits  nous  contaient  donc  que  Simon 
Pierre,  étant  venu  à  Rome  (quoique  sa  mission  fût  pour  les  circoncis),  y 
rencontra  le  magicien  Simon  qui  se  changeait  tantôt  en  brebis  et  tantôt 
en  chèvre.  Ce  Simon  d'abord  lui  envoya  faire  un  compliment  par  un 
de  ses  chiens,  auquel  Simon  Pierre  répondit  fort  poliment.  Ils  se  brouil- 
lèrent ensuite  pour  un  cousin  de  l'empereur  Néron,  qui  était  mort. 
Simon,  qu'on  appelait  vertu  de  Dieu ,  défia  saint  Pierre  h  qui  ressusci* 
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teraik  le  mort.  Simon  le  fit  remuer;  mais  Pierre  le  fit  marcher,  et 
gagoala  gageure.  Ensuite  ils  se  défièrent  au  toI  en  présence  de  Tem- 
pereor.  Simon  vola  dans  les  airs  mieux  que  Dédale  ;  mais  Pierre  pria 
le  Seigneur  si  ardemment  de  faire  tomber  Simon  vertthdieuy  comme 
Icare,  qu'il  tomba,  et  se  cassa  les  jambes.  Néron,  indigné  de  Toir  son 
sorcier  estropié,  fit  crucifier  Pierre  les  pieds  en  haut,  et  couper  la  tête 
à  Paul,  etc.,  etc.  Cela  arriva  la  dernière  annnée  de  Néron.  Pierre 
avait  gouverné  l'Église  vingt-cinq  ans  sous  cet  empereur,  qui  n'en  ré- 
gna que  treize. 

Ce  livre  û'AbdiaSy  écrit  en  syriaque,  fut  traduit  en  grec  par  son  dis- 
ciple nommé  Eutrope;  et  nous  l'avons  en  latin  de  la  traduction  de  Ju- 
les Africain,  homme  savant  du  m*  siècle,  et  presque  un  Père  de 
l'£glise  par  ses  autres  écrits. 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  saint  Pierre  eût  fait  ou  non  le  voyage  de 
Rome,  cela  était  absolument  indifférent  pour  le  gouvernement  de  l'É- 
glise. Ce  gouvernement  fut  modelé,  du  temps  de  Constantin ,  sur  l'ad- 
ministration politique  de  l'empire.  Les  principaux  sièges,  Rome, 
Constantinople ,  Alexandrie,  devaient  avoir  l'autorité  principale.  Et  de 
même  que  les  rois  d'Espagne  régnèrent  en  ce  pays,  soit  que  Tubal  ou 
Hercule  l'eût  peuplé;  de  même  que  la  race  des  Francs  posséda  les  Gau- 
les, soit  qu'elle  descendit  de  Francus  fils  d'Hector,  soit  qu'elle  eût  une 
autre  origine;  ainsi  les  papes  dominèrent  bientôt  dans  la  ville  impé- 
nale, du  consentement  même  des  Romains,  sans  se  mettre  en  peine 
si  la  première  église  de  cette  capitale  avait  été  dédiée  à  saint  Jean  de 
Latran,  ou  à  saint  Pierre  hors  des  murs.  Ainsi  les  patriarches  des 
grandes  villes  de  Constantinople  et  d'Alexandrie  eurent  plus  d'hon- 
neurp,  de  richesses  et  d'autorité  que  des  évoques  de  village.  Les  hom- 
nies  d'État  n'établissent  guère  leurs  droits  sur  des  discussions  théolo- 
giques :  ils  vont  au  solide,  et  ils  laissent  leurs  écrivains  s'épuiser  en 
citations  et  en  arguments. 

ARTiaE  YI.  —  Fa}tsse$  donations,  F  au»  martyrs.  Faux  miracles, 

U  vérité  de  l'histoire,  bien  plus  utile  qu'on  ne  pense,  nous  força 
d'examiner  les  fausses  légendes  aussi  attentivement  que  le  voyage  de 
saint  Pierre.  Nous  crûmes  que  le  mensonge  ne  pouvait  que  déshonorer 
ïa  religion.  Les  miracles  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  sont  si  vrais, 
<Iu'on  ne  doit  pas  risquer  d'affaiblir  le  profond  respect  qu'on  a  pour 
6W,  en  leur  associant  de  faux  prodiges.  Admirons,  célébrons,  révé- 
rons le  Lazare  ressuscité  ';  le  bienfait  des  noces  de  Cana';  les  démons 
cliassés  du  corps  des  possédés;  ces  esprits  immondes  *  précipités  dans 
les  corps  d'animaux  immondes  comme  eux,  et  noyés  avec  eux  dans  le 
lac  de  Génézareth;  le  fils  de  Dieu  enlevé  sur  le  faîte  du  temple  *  et  sur 
jne  montagne  par  l'ennemi  de  Dieu  et  des  hommes;  Jésus  confondant 
d'an  seul  mot  cet  éternel  ennemi  qui  osait  proposer  à  Dieu  même  d*a- 

,  *•  Jean,  XI,  44.  (Éd.)  —  2.  Jean,  ii,  9.  (Éd.)  —  3.  Matthieu,  vm,  32;  Marc,  v, 
"•  fED.)  —  4.  Matthieu,  iv,  5,  8;  Luc,  iv,  5,  9.  (Éd.) 
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dorer  le  diable  ;  Jésus  transfigruré  sur  le  Thabor  *  pour  manifester  sa 
gloire  à  Moïse  et  à  Slie,  qui  viennent  du  sein  des  morts  recevoir  ses 
leçons  étemelles;  Jésus,  la  sourice  de  la  vie,  Jésus,  créateur  du  genre 
-humain,  mourant  pour  le  genre  humain  ;  les  morts  ressuscitant'  quand 
il  expire,  et  remplissant  les  rues  de  Jérusalem;  le  soleiP  s'éclipsant 
en  plein  midi  et  en  pleine  lune  par  toute  la  terre,  à  la  confusion  de 
tout  Tempire  romain,,  assez  aveugle  pour  négliger  ce  grand  événe- 
ment ;  le  Saint-Esprit  *  descendant  en  langues  de  feu ,  sur  les  apô- 
tres,* etc.  Ces  vrais  miracles  sont  assez  nombreux,  assez  avérés.  Des 
hommes  inspirés  les  ont  écrits;  tout  lecteur  judicieux  les  apprécie; 
tout  bon  chrétien  les  adore. 

Mais  c'était,  nous  osons  le  dire,  une  impiété  et  une  folie  de  vouloir 
soutenir  ces  prodiges,  que  Dieu  daigna  lui-même  opérer  en  Judée,  par 
des  fables  absurdes  que  des  hommes  inconnus  ont  inventées  tant  de 
siècles  après. 

La  personne  illustre  qui  étudia  l'histoire  avec  nous,  fut  très-scanda- 
lisée  qu'un  jésuite,  nommé  Papebroke,  prétendît  avoir  traduit  un  ma- 
nuscrit grec  qui  contenait  le  martyre  de  saint  Théodote,  cabaretier, 
et  de  sept  vierges  âgées  de  soixante-douze  ans  chacune,  que  le  gouver- 
neur de  la  ville  d'Âncyre  condamna  à  livrer  leur  pucelage  aux  jeunes 
gens  de  la  ville.  Cette  sentence  portée  contre  ces  sept  vieilles ,  ou  plu- 
tôt contre  ces  jeunes  gens,  était  encore  la  plus  simple  et  la  moins 
merveilleuse  anecdote  de  toute  cette  aventure.  La  légende  de  ce  saint 
cabaretier,  et  de  son  ami  le  curé  Frontin,  est  assez  connue. 

On  arrache  la  langue  à  saint  Romain,  qui  était  bègue ,  et  aussitôt  il 
parle  avec  la  plus  grande  volubilité;  et  l'auteur,  grand  physicien,  re- 
marque «  qu'il  est  impossible  de  vivre  sans  langue  :  »  ce  qui  re^d  le 
miracle  plus  beau. 

Que  dire  de  saint  Paulin  qui ,  voyant  un  possédé  se  promener  la  tête 
en  bas,  comme  une  mouche,  à  la  voûte  d'une  église,  envoya  vite  cher- 
cher des  reliques  de  saint  Félix  de  Noie?  Dès  qu'elles  furent  arrivées, 
le  possédé  tomba  par  terre. 

Est-il  possible  qu'on  ait  écrit  sérieusement  que  saint  Denys  l'aréopa- 
gite,  étant  venu  d'Athènes  à  Paris,  fut  pendu  à  Montmartre;  qu'il  prê- 
cha du  haut  de  la  potence  dès  qu'il  fut  étranglé,  et  qu'ensuite  il  porta 
sa  tête  entre  ses  bras,  dès  qu'il  eut  le  cou  coupé? 

Nous  pourrions  citer  trois  morts  ressuscites  en  un  jour  par  saint  Do- 
minique; vingt-huit  aveugles,  quatre  possédés,  six  lépreux,  trois 
sourds,  trois  muets  guéris,  et  quatre* morts  ressuscites,  le  tout  par 
saint  Victor. 

Saint  Maclou,  pressé  de  ressusciter  un  mort,  répond  :  «  Qu'il  attende 
que  j'aie  dit  ma  messe.  »  La  messe  finie,  il  le  ressuscite  :  le  mort  de- 
mande à  boire;  soudain  saint  Maclou  change  de  l'eau  en  vin,  uq  cail- 
lou en  gobelet,  un  balai  en  serviette.  Le  mort  boit  et  reconnaît  que  ces 

1.  Matthieu,  xvii,  2;  Marc,  ix,  1.  (éd.)  —  2.  Matthieu,  xxvn,  52, 53.  (Éd.) 

3.  Matthieu,  xxvii,  45  ;  Marc,  xv,  33  ;  Luc,  xxv,  44.  (Éd.) 

4.  Actes  des  Apôtres,  ii,  3.  (Ed.) 
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trois  mtracles  sont  en  Thonneur  de  la  Trinité.  C'est  là  pourtant  ce 
qu^écrirent  les  jésuites  Ribadénéira  et  Antoine  Girard  dans  la  Vie  det 
SainU. 

On  a  écrit,  et  depuis  la  renaissance  des  lettres  on  a  imprimé  plus  de 
dix  mille  contes  de  cette  force.  Le  bénédictin  Ruinart  nous  en  a  donné 
de  pareils  dans  ses  prétendus  Actes  sincères j  qui  sont  évidemment  du 
Jïïi'  siècle ,  et  tous  écrits  du  môme  style.  C'est  là  qu'il  renouvelle  l'his- 
toire du  cabaretier  Théodote  et  de  la  langue  de  Romain. 

On  rendit  à  la  raison  et  à  la  religion  le  service  de  détruire  ces 
fables  :  elles  étaient  encore  si  accréditées ,  qu'un  jésuite  nommé 
Nonotte  prit  leur  défense,  et  fut  même  secondé  par  quelques  écri- 
vains. 

Plusieurs  regardaient  comme  un  article  de  foi  l'apparition  du  làbct- 
rum  dans  les  nuées.  Ils  ne  savaient  si  c'était  vers  Besançon,  ou  vers 
Troie,  ou  ver#  Rome,  et  si  l'inscription  était  en  latin  ou  en  grec;  mais 
ils  étaient  sûrs  de  l'apparition. 

Par  quel  excès  de  démence  a-t-on  écrit  et  répété  si  souvent  que, 
dans  l'année  387 ,  au  temps  même  que  Dioclétien  favorisait  le  plus  no- 
tre sainte  religion ,  lorsque  les  principaux  officiers  de  son  palais  étaient 
chrétiens,  lorsque  sa  femme  était  chrétienne,  cet  empereur  fit  couper 
la  tête  à  toute  une  légion,  appelée  Thébaine,  composée  de  six  mille 
sept  cents  hommes,  et  cela  parce  qu'elle  était  chrétienne?  Nous  avions 
anéanti  cette  fable  impertinente  attribuée  à  l'abbé  Eucher,  depuis 
évêque  de  Lyon,  mort  en  454,  cent  soixante-sept  ans  après  cette  aven- 
ture. Nous  avions  fait  voir  combien  il  était  ridicule  d'attribuer  à  cet 
évêque  une  rapsodie  dans  laquelle  il  est  parlé,  avant  l'année  quatre 
cent  cinquante-quatre,  du  roi  de  Bourgogne  Sigismond,  qui  mourut 
en  523.  Cette  ineptie  était  assez  sensible.  Nous  avions  prouvé  qu'aucun 
auteur  ne  parla  jamais  d'une  légion  thébaine.  Il  y  avait  trois  légions 
en  Egypte  ;  mais  aucune  n'était  composée  d'habitants  de  Thèbes.  Cette 
prétendue  légion  n'avait  pu  arriver  d'Orient  en  Occident  par  le  Valais , 
comme  on  le  dit  :  elle  n'avait  pu  être  entourée  de  troupes  supérieures 
en  nombre  qui  l'auraient  égorgée  dans  le  petit  défilé  d'Agaune,  où 
l'on  ne  peut  ranger  deux  cents  hommes  en  bataille,  et  où  la  moitié 
d'une  cohorte  aurait  aisément  arrêté  toutes  les  légions  de  l'empire  ro- 
main.  Ce  monstrueux  amas  de  bêtises  méritait  d'être  développé,  et  il 
s'est  trouvé  un  Nonotte  qui  les  a  défendues  comme  son  bien  propre.  Il 
a  intitulé  son  livre  nos  Erreurs ,  et  il  a  trouvé  des  dévotes  qui  l'ont 
cru  sur  sa  parole. 

Article  VII.  —  De  David ^  de  Constantin,  de  Théodose , 
de  Charlemagnej  etc. 

Après  les  exemples  continuels  d^injustice,  de  cruauté,  de  meurtre, 
de  brigandage,  dont  l'histoire  de  presque  toutes  les  nations  est  sur- 
chargée, il  nous  parut  utile  et  consolant  de  ne  pas  canoniser  ces  cri- 
mes chez  les  princes,  de  quelque  religion  qu'ils  fussent.  David  était 
sans  doute  un  bon  juif;  mais  ce  n'était  pas  une  chose  honnête  (humai- 
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nement  parlant)  de  se  révolter  contre  son  souvwain  ';.  de  se  mettre  à 
la  tête  de  quatre  cents  voleurs;  de  rançonner,  de  piller  ses  compatrio- 
tes; de  trahir  à  la  fois  sa  patrie  et  le  roitelet  Achis,  son  bienfaiteur; 
de  massacrer  tout  dans  les  villages  de  ce  bienfaiteur  2,  jusqu'aux  en- 
fants à  la  mamelle  )  afin  qu'il  ne  restât  personne  pour  le  dire  ;  de  faire 
cuire  dans  des  fours,  de  déchirer  sous  des  herses  de  fer  les  habitants 
de  Rabàth^;  de  scier  le  cr&ne  et  la  poitrine  aux.  autres  Amorrhéens; 
d'écraser  sous  des  chariots  leurs  membres  palpitants  ;  de  donner 
sept  enfants^  du  roi  Saûl,  son  maître,  aux  Gabaonites  pour  les  pen- 
dre, etc.,  etc. 

Plus  nous  étions  touchés  respectueusement  de  son  repentir,  plus  il 
nous  sembla  qu'en. effet  jamais  repentir  ne  fut  mieux  fondé.  Nous  fû- 
mes même  très-étonnés  qu'on  chantât  encore,  dans  quelques  églises, 
des  hymnes  attribuées  à  David ,  dans  lesquelles  il  est  dit  :  s  Heureux 
qui  prendra  tes  petits  enfants ,  et  qui  les  écrasera  contre  la  pierre  t 
(psaume  137^).  Que  vos  pieds  soient  teints  de  leur  sang,  et  que  la  lan- 
gue de  vos  chiens  en  soit  abreuvée  I  (psaume  67  ^).  »  On  y  peut  chercher 
un  sens  mystique;  mais  le  sens  naturel  est  dur,  Il  nous  semble  qu'on 
aurait  pu  s'attacher  aux  psaumes  qui  enseignent  la  clémence  plus  qu'à 
ceux  qui  célèbrent  la  cruauté.  Nous  respectâmes  le  texte  ;  mais  nous 
ne  pouvions  fouler  aux  pieds  la  nature. 

Le  même  esprit  d'équité  nous  anima,  quand  nous  nous  crûmes 
obligé  de  ne  point  dissimuler  les  crimes  de  Constantin,  de  Théodose, 
de  devis,  etc.  Us  favorisèrent  le  christianisme,  nous  en  bénissons 
Dieu;  et  si  Constantin  mourut  arien  après  avoir  tour  à  tour  favorisé  et 
persécuté  Athanase,  on  doit  en  être  affligé,  et  adorer  les  décrets  de  la 
Providence.  Mais  les  meurtres  de  tous  ses  proches,  de  son  fils  même, 
et  de  sa  femme ,  n'étaient  pas  sans  doute  des  actions  chrétiennes. 

Constantin,  tout  voluptueux  qu'il  était,  s'était  fait  une  telle  habitude 
de  la  férocité,  qu'il  la  porta  jusque  dans  ses  lois.  Dioclétien  avait  été 
assez  humain  pour  abolir  la  loi  qui  permettait  aux  pères  de  vendre  leurs 
enfants  ;  Constantin  rétablit  cette  loi  barbare.  Il  permit  aux  citoyens 
romains  de  faire  leurs  fils  esclaves  en  naissant  \  On  dit,  pour  l'excu- 
ser, qu'il  ne  permit  ce  trafic  qu'aux  pauvres;  mais  il  n'y  a  que  les  pau- 
vres qui  puissent  être  tentés  de  vendre  leurs  enfants.  Il  fallait  les  met- 
tre à  l'abri  du  besoin  qui  les  forçait  à  ce  commerce  dénaturé;  mais 
l'assassin  de  son  fils  devait  approuver  qu'un  père  vendît  les  siens.  Par 
la  même  jurisprudence,  il  abolit  les  peines  établies  par  les  lois  contre 
les  calomniateurs;  c'est  ce  que  nous  soumettons  au  jugement  de  tou- 
tes les  âmes  honnêtes. 

Nous  ne  pensâmes  pas  que  Théodose  eût  suffisamment  réparé  le 
massacre,  si  longtemps  prémédité,  des  habitants  de  Thessalonique, 
en  n'allant  point  à  la  messe  pendant  quelques  mois. 

Pour  Clovis,  le  jésuite  Daniel  lui-même  convient  qu'il  fut  plus  mé^ 

1.  7  flots,  xxn,  2.  Œd.)  —  2.  Id.,  xxvii,  U.  (Éd.) 
3.  //  flot»,  xii,  31.  (Èi>.)  —  4.  II  Roisy  xxn,  6,  8  et  d.  (ÉD.) 
r..  Psaume  cxxxvi,  verset  9.  (Éd.)  —  6.  Verset  2S.  (fin.) 
7.  Cod.  lib.  De  pairibus  qiài  filios. 
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chabt  âpifè»  son  baptême  qu'aupAravatit.  On  est  obligé  d'avouer  qu'il 
engagea  un  Gloderic,  fils  d'un  roi  de  Cologne,  ft  tuer  son  propre  père, 
et  que  pour  récompense  il  le  fit  assassiner  lui-môme,  et  s'empara  de 
son  petit  fitat;  qu'il  trahit  et  assassina  Ragnacaire,  roi  de  Cambrai; 
qu'il  en  fit  autant  à  un  roi  du  Mans,  nommé  Renomer,  et  à  quelques 
autres  princes;  après  quoi  il  tint  un  concile  d'évêques  à  Orléai^.  On 
ne  Itti  reprocha,  dans  ce  concile,  aucun  de  ces  assassinats  :  ils  n'a- 
vaient été  commis  que  sur  des  princes  idolâtres. 

Noos  avons  détesté  le  crime  partout  où  nous  l'avons  trouvé  ;  et  si  les 
infidèles  et  les  hérétiques  ont  fait  quelques  bonnes  actions,  s'ils  ont  eu 
des  vertus  que  saint  Augustin  appelle  des  péchés  splendideSj  nous  n'a- 
vons pas  cru  devoir  les  taire.  L'empereur  Julien  fut  sobre  et  chaste 
comme  un  anachorète,  aussi  brftve  que  César,  aussi  clément  que  Marc- 
Aurèle,  puisqu'il  pardonna  à  douze  chrétiens  qui  avaient  comploté  de 
l'assassiner,  U  fallait  ou  en  convenir  ou  être  un  sot;  nous  prîmes  le 
premier  parti.  Un  eî-jésuite  de  province,  nommé  Paulian,  vient  en- 
core de  répéter  que  Julien,  blessé  à  mort  au  milieu  de  sa  victoire,  jeta 
son  sang  contre  le  Ciel,  et  s'écria:  Ta  as  vaincu,  Galiléent  Rien 
n'édairera  donc  jamais  les  ignorants  !  rien  ne  corrigera  les  gens  de 
mauvaise  foi  !  Ce  n'était  pas  contre  les  Galiléens  que  ce  grand  homme 
combattait,  c'était  contre  les  Perses.  Ce  conte  du  calomniateur  Théo- 
doret  est  mis  actuellement  par  tous  les  savants  avec  l'autre  conte  dés 
femmes  que  Julien  immola  aux  dieux  pour  obtenir  leur  protection 
dans  cette  guerre.  Lé  bon  sens  rejette  ces  absurdités,  et  l'équité  ré- 
prouve ces  calomnies. 

La  raison  est  l'ennemie  des  faux  prodiges.  Les  globes  de  feu  qui  sor- 
tirent des  fondements  du  temple  juif,  lorsque  Julien  permit  qu'on  le 
rebâtit,  sont  avérés,  disait-o»,  par  Ammien  Marcellin,  auteur  païen; 
et  on  nous  allègue  cette  puérilité  comme  un  témoignage  que  nos  en^ 
nemis  furent  forcés  de  rendre  à  la  vérité. 

Noas  exposâmes  tout  le  ridicule  de  ce  prodige.  Nous  montrâmes 
combien  Ammien  aimait  le  merveilleux,  et  à  quel  point  il  était  cré- 
dule, oti  ne  pouvait  donner  de  nouveaux  fondements  au  temple  bâti 
par  Hérode,  puisque  ces  fondements  de  larges  pierres  de  vingt-cinq 
pieds  de  long  subsistent  encore.  Des  globes  de  feu  ne  peuvent  sortir  de 
ces  pierres,  puisque  jamais  les  flammes  ne  s'arrondissent  en  globes,  et 
qu'elles  s'élèvent  toujours  en  spirales  ou  en  cônes.  D'ailleurs  on  sait 
P6,  dans  ces  teriipô-là,  plusieurs  villes  de  Syrie  furent  endommagées 
pat  des  volcans  souterraine ,  sans  qu'il  fût  question  de  rebâtir  un 
lemple.  On  ajouta  encore  à  ce  prodige  des  globes  de  feu,  ces  petites 
croix  enflammées  qui  s'attachaient  aux  vêtements  des  ouvriers.  Voilà 
Wen  du  merveilleux. 

Il  est  évident  que  si  Julien  discontinua  la  construction  du  temple  d« 
Jérusalem,  Ce  fut  par  d'autres  raisons.  Si  les  prétendus  globes  de  feu 
^'en  avaient  empêché ,  il  en  aurait  parlé  dans  sa  lettre  sur  cette  aven- 
^^re.  Voici  cette  lettre  importante  : 

«  Que  diront  les  Juifs  de  leur  temple,  qui  a  été  renversé  trois  fois, 
fil  qui  n'est  point  encore  rebâti  ?  Ce  n'est  point  un  reproche  que  je 
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leur  fais,  puisque  j*ai  voulu  moi-même  relever  ses  ruines;  je  n'en 
parle  que  pour  montrer  rextravagance  de  leurs  prophètes  ,  qui  trom- 
paient de  vieilles  femmes  imbéciles,  oc  Quid  de  templo  suo  dicent, 
«  quod  quum  tertio  sit  eversum ,  nondum  ad  hodiemum  usque  dîem 
oc  instauratur?  fîaecego,  non  utillis  exprobrarem,  in  médium  adduxi, 
«  utpAte  qui  templum  iilud  tanto  intervalle  a  ruinis  excitare  volue- 
«  rim...;  sed  ideo  commemoravi ,  ut  ostenderem....  délirasse  prophe- 
c  tas  istos,  quibus  cum  stolidis  aniculis  negotium  erat.  » 

N'es^ii  pas  clair  par  cette  lettre  que  Julien ,  ayant  d'abord  eu  la 
condescendance  de  permettre  que  les  Juifs  achetassent  le  droit  de  bâtir 
leur  temple,  comme  ils  achetaient  tout,  il  changea  d'avis  ensuite,  et 
ne  voulut  pas  qu'une  nation  si  fanatique  et  si  atroce  eût  un  signal  sa- 
cré de  ralliemeht,  et  une  forteresse  au  milieu  de  ses  Ëtats?  Une  telle 
explication  est  simple,  naturelle,  vraisemblable.  Il  ne  faut  point  em- 
brouiller par  un  miracle  ce  qu'on  peut  démêler  par  la  raison.  Nous 
déplorons,  encore  une  fois,  nous  détestons  l'erreur  de  Julien  ^  mais  il 
faut  être  équitable. 

Si  nous  défendîmes  la  cause  de  Julien  avec  quelque  chaleur,  c'est 
qu'en  effet  ce  prince  philosophe,  quî  était  si  dur  pour  lui-même,  fat 
très-indulgent  pour  les  autres;  c'est  qu'étant  à  la  tête  d'un  des  deux 
partis  qui  divisaient  l'empire ,  il  ne  fit  jamais  couler  le  sang  du  parti 
opposé  au  sien. 

L'empereur  Constance,  son  proche  parent  et  son  persécuteur,  as- 
sassin de  toute  sa  famille,  avait  toujours  été  sanguinaire.  Julien  fut  le 
plus  tolérant  des  hommes,  et  l'unique  chef  de  parti  qui  fût  tolérant. 

La  Bléterie,  qui,  dans  le  dix-huitième  siècle  ,  a  osé  écrire  une  vie 
de  Julien  avec  quelque  modération,  et  le  défendre  contre  plusieurs 
calomnies  grossières  dont  on  chargeait  sa  mémoire,  n'a  pas  osé  pour- 
tant le  justifier  sur  son  attachement  à  l'ancienne  religion  de  l'empire. 
Il  le  représente  comme  un  superstitieux  qui  croyait  combattre  uae 
autre  superstition.  Nous  eûmes  une  autre  idée  de  Julien;  il  était  cer- 
tainement un  stoïcien  rigide.  Sa  religion  était  celle  du  grand  Marc- 
Aurèie,  et  du  plus  grand  Ëpictète.  Il  nous  semblait  impossible  qu'un 
tel  philosophe  adorât  sincèrement  Hécate,  Pluton,  Cybèle;  qu'il  crût 
lire  l'avenir  dans  le  foie  d'un  bœuf;  qu'il  fût  persuadé  de  la  vérité 
des  oracles  et  des  augures,  dont  Gicéron  s'était  tant  moqué. 

En  un  mot ,  l'auteur  de  la  satire  des  Césars  ne  nous  parut  pas  un 
fanatique,  c'est-à-dire  un  furieux  imbécile.  Une  forte  preuve,  c'est 
qu'il  donna  souvent  bataille  malgré  des  auspices  que  tous  ces  prêtres 
croyaient  funestes.  Il  courut  même ,  en  dépit  d'eux,  à  son  dernier 
combat,  où  il  fut  tué  au  milieu  de  ses  victoires. 

L'auteur  du  livre  de  la  Félicité  publique^,  homme  en  effet  digne  de 
la  faire  cette  félicité,  si  elle  était  au  pouvoir  d'un  sage,  semble  n'être 
pas  de  notre  avis  en  ce  point  ;  et  par  conséquent  il  nous  a  réduit  à 
nous  défier  longtemps  de  notre  opinion.  «  Julien,  dit-il,  au  lieu  de 


1.  Le  marquis  de  Chastelluz.  (En.) 
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montrer  sur  le  trône  un  philosophe  impartial,  ne  fit  voir  en  lui  qu'un 
païen  dévot.  » 

Les  apparences  en  effet  sont  quelquefois  pour-Testimable  auteur  de 
la  Félicité  publique.  Julien  paraît  trop  zélé  pour  l'ancien  culte  de  sa 
patrie;  il  fait  trop  de  sacrifices;  il  est  trop  prêtre.  Jules  César,  tout 
grand  pontife  qu'il  était,  sacrifiait  beaucoup  moins. 

Mais  qu'on  se  représente  l'état  de  l'empire  sous  Julien  :  deux  fac- 
tions acharnées  le  partagent  ',  l'une  à  la  vérité  ,  divine  dans  son  prin- 
cipe, mais  s'écartant  déjà  de  son  origine,  par  l'esprit  de  parti  et  par 
toutes  les  fureurs  qui  l'accompagnent  ;  l'autre  fondée  sur  l'erreur,  et 
défendant  cette  erreur  avec  tout  l'emportement  qui  se  met  à  la  place 
de  la  raison  :  même  opiniâtreté  des  deux  côtés,  mêmes  fraudes, 
mêmes  calomnies,  mêmes  complots ,  mêmes  barbaries,  même  rage. 
La  plupart  des  chrétiens,  il  faut  l'avouer,  éclairés  d'abord  par  Dieu 
même,  étaient  aussi  aveugles  que  ceux  qu'on  appela  depuis  païens. 

Que  pouvait  faire  un  empereur  politique  entre  ces  deux  factions, 
lorsqu'il  s'était  déclaré  hautement  pour  la  seconde?  S'il  n'avait  pas 
montré  un  grand  zèle  pour  son  parti,  ce  parti  lui  eût  reproché  de  n'en 
avoir  pas  assez  ;  ce  parti  l'eût  abandonné  ,  et  l'autre  l'eût  peut-être 
détrôné.  Il  fallait  mener  les  païens  avec  les  brides  qu'ils  s'étaient  faites 
eux-mêmes.  Qui  a  montré. plus  de  zèle  pour  sa  religion,  quia  été  plus 
assidu  à  des  prêches  et  au  chant  des  psaumes  que  le  p!;ince  d'Orange 
Guillaume  le  Taciturne,  fondateur  de  la  république  de  Hollande,  et 
Gustave-Adolphe,  vainqueur  de  l'Allemagne?  Cependant,  il  s'en  fal- 
lait beaucoup  que  ces  deux  grands  hommes  fussent  des  enthousiastes. 

L'Europe,  et  surtout  le  Nord,  a  le  bonheur  de  posséder  aujourd'hui 
des  souverains  éclairés  et  tolérants,  dont  aucun  fanatisme  n'obscurcit 
les  lumières,  dont  aucune  dispute  théologique  n'a  égaré  la  raison,  et 
qui  tous  savent  très-bien  distinguer  ce  que  la  politique  exige  et  ce  que 
la  religion  conseille.  Il  en  est  même  qui  n'ont  ni  cour,  ni  conseil,  ni 
chapelle,  et  qui  consument  les  journées  entières  dans  le  travail  de  la 
royauté.  Mais  qu'il  s'élève  dans  leurs  États  une  querelle  de  religion , 
une  guerre  intestine  de  fanatisme,  telle  qu'on  en  vit  au  temps  de  Ju- 
lien; ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  tous  agiront  comme  lui. 

Quant  au  nom  d'apostat  que  des  écrivains  des  charniers  donnent 
encore  à  l'empereur  Julien ,  il  nous  semble  que  ce  sobriquet  infâme 
lie  lui  convenait  pas  plus  que  le  titre  d'empereur  chrétien  ât  Constan- 
^»n,  qui  ne  fut  baptisé  qu'à  sa  mort.  Julien,  baptisé  dans  son  enfance, 
eut  le  malheur  de  n'être  chrétien  que  pour  sauver  sa  vie.  Il  n'était  pas 
plus  chrétien  que  notre  grand  Henri  IV  et  son  cousin  le  prince  de 
Condéne  furent  catholiques,  lorsqu'on  les  força  d'aller  à  la  messe 
*près  la  Saint-Barthélémy.  La  ligue  osa  appeler  ces  princes  relaps; 
ils  ne  l'étaient  point,  on  les  avait  forcés.  On  força  de  même  Julien  à 

recevoir  ce  qu'on  appelle  l'un  des  quatre  mineurs,  à  être  lecteur  dans 

j'égiise  de  Nicomédie;  mais  il  est  certain,  par  ses  écrits,  que  dès  lors 

^1  se  livrait  tout  entier  aux  instructions  de  Libanius  ,  le  philosophe  le 

plus  entêté  du  paganisme, 
^e  qu'on  peut  donc  reprocher  bien  plus  raisonnablement  à  cet  em- 
VoLTAnui.  —  xxu  2^ 
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pereur;  c'est  d'avoir  été  l'ennemi  du  christianisme  dès  qu'il  put  \e 
connaître;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus*  déplorable,  c'est  qu'il  était  le  pins 
beau  génie  de  son  temps,  et  le  plus  yertueux  de  tous  les  empereurs 
après  les  Ântonins. 

La  Bléterie  répète  sérieusement  le  conte  ridicule  que  Juli*en,  dans 
ses  opérations  théurgiques ,  qui  étaient  visiblement  une  initiation  aux 
mystères  d'Êleusine,  fit  deux  fois  le  signe  de  la  croix,  et  que  deux 
fois  tout  disparut.  Cependant,  malgré  cette  ineptie  ,  La  Bléterie  a  été 
lu ,  parce  qu'il  a  été  souvent  plus  raisonnable. 

Au  reste,  nous  osons  dire  qu'il  n'est  point  de  Français,  et  surtout  de 
Parisiens,  à  qui  la  mémoire  de  Julien  ne  doive  être  chère.  Il  rendit  la 
justice  parmi  nous  comme  Lamoignon  ;  il  combattit  pour  nous  en  Al- 
lemagne comme  Turenne;  il  administra  les  "finances  comme  un  Rosni; 
il  vécut  parmi  nous  en  citoyen  ,  en  héros  ,  en  philosophe ,  en  père  : 
tout  cela  est  exactement  vrai.  On  verse  des  larmes  de  tendresse  quand 
on  songe  à  tout  le  bien  qu'il  nous  fit.  Et  voilà  ce  qu'un  polisson  *  ap- 
pelle Julien  VÀpostat. 

En  admirant  la  sagesse  de  Gharlemagne,  fils  d'un  héros  usurpateur, 
et  son  art  de  gouverner  tant  de  peuples  conquis ,  c'était  assez  d'être 
homme  pour  gémir  des  cruautés  qu'il  exerça  envers  les  Saxons;  et 
nous  avouons  que  nous  n'exprimâmes  pas  assez  fortement  notre  hor- 
reur. Le  tribunal  veimique,  qu'il  institua  pour  persécuter  ces  malheu- 
reux, est  peut-être  ce  qu'on  inventa  janiais  de  plus  tyrannigue.  Des 
juges  inconnus  recevaient  les  accusations  rédigées  par  un  délateur, 
n'entendaient  ni  les  témoins,  ni  les  accusés ,  jugeaient  en  secret,  cod- 
damnaient  à  la  mort,  envoyaient  des  bourreaux  déguisés  qui  exécu- 
taient leurs  sentences.  Cette  cour  d'assassins  privilégiés  se  tenait  à 
Ormound  en  Westphalie;  elle  étendit  sa  juridiction  sur  toute  l'Alle- 
magne et  ne  fut  entièrement  abolie  que  sous  Maximilien  I*''.  Cest  une 
vérité  horrible  dont  peu  d'auteurs  parlent,  mats  qui  n'en  est  pas  moins 
avérée. 

Que  devait-on  dire  de  l'iniquité  dénaturée  avec  laquelle  il  dépouilla 
de  leurs  lÊtats  les  fils  de  son  frère  ?  La  veuve  fut  obligée  de  fuir  et 
d'emporter  dans  ses  bras  ses  malheureux  enfants  chez  Didier  son  frère, 
roi  des  Lombards.  Que  devinrent-  ils,  lorsque  Gharlemagne  les  pour- 
suivit dans  leur  asile  et  s'empara  de  leurs  personnes  ?  Les  secrétaires, 
les  moines,  qui  fabriquaient  des  annales,  n'osent  le  dire  :  nous  nous 
taisons  comme  eux ,  et  nous  souhaitons  que  ce  Karl  n'ait  pas  traité  son 
frère,  sa  sœur  et  ses  neveux  comme  tant  de  princes  en  ces  temps-là 
traitaient  leurs  parents.  La  foule  des  historiens  a  encensé  la  gloire  de 
Chariemagn«  et  jusqu'à  ses  débauches.  Nous  nous  sommes  arrêté  la 
balance  à  la  main;  nous  avons  laissé  marcher  la  foule,  on  nous  a  re- 
marqué; on  a  voulu  nous  arracher  notre  balance,  et  nous  avons  con- 
tinué de  peser  le  juste  et  l'injuste. 

Nous  n'avons  pu  encore  découvrir  quel  droit  avait  Gharlemagne  sur 
les  Ëtats  4e  son  «frère,  ni  quel  droit  son  frère  et  lui,  et  Pépin  leur 

1.  Nonotte.  (Éd.) 
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père,  àYiient  sur  les  Ëtats  de  k  race  d'Ildovic;  ni  quel  droit  avait  II- 
dovic  sar  les  Gaules  et  sur  l'Allemagne ,  province  de  l'empire  romain; 
ni  même  quel  droit  l'empire  romain  avait  sur  ces  provinceB. 

C'est  immédiatement  après  Gbarlemagne  que  commença  cette  longue 
querelle  entre  l'empire  et  le  sacerdoce,  qui  a  duré,  à  tant  de  reprises, 
pendant  plus  de  neuf  siècles  :  guerre  dans  laquelle  tous  les  rois  furent 
enveloppés;  guerre  tantôt  sourde,  tantôt  éclatante,  tour  à  tour  ridi- 
cuie  et  funeste,  qui  n^a  semblé  terminée  que  par  l'abolition  des  jé- 
suites, et  qui  pourrait  recommencer  encore,  si  la  raison  ne  dissipait 
pas  aujourd'hui,  presque  partout,  les  ténèbres  dans  lesquelles  nous 
avons  été  plongés  si  longtemps. 

Article  VIII.  —  D'une  foule  de  mensonges  absurdes  qu'on  a  opposés 
aux  vérités  énoncées  par  nous. 

Nous  nous  servons  rarement  du  grand  mot  certain  *  il  ne  doit  guère 
être  employé  qu'en  mathématiques,  ou  dfos  ces  espèces  de  connais- 
sances, je  pense,  je  «ou/îVc,  j'existe,  deux  et  deux  font  quatre.  Cepen- 
dant, si  l'on  peut  quelquefois  employer  ce  mot  en  fait  d'histoire,  nous 
crames  certain,  ou  du  moiçs  extrêmement  probable, 

Que  les  premiers  étrangers  qui  prirent  et  qui  saccagèrent  Gonstan- 
tinople  fuient  les  croisés,  qui  avaient  fait  serment  de  combattre  pour 
elle; 

Que  les  premiers  rois  francs  avaient  plusieurs  femmes  en  jnôme 
temps;  témoin  Gontran,  Caribert,  Childebert,  Sigebert,  Chilpéric, 
Ciotaire,  comme  le  jésuite  Daniel  l'avoue  lui-même; 

Que  le  comble  du  ridicule  est  ce  qu'on  a  inséré  dans  l'histoire  de 
Joinville,  que  les  émirs  mahométans  et  vainqueurs  offrirent  la  cou- 
ronne d'Figypte  à  saint  Louis  leur  ennemi,  vaincu,  captif,  chrétien, 
ignorant  leur  langue  et  leurs  lois; 

Que  toutes  les  histoires  écrites  dans  ce  goût  doivent  être  regardées 
comme  celle  des  quatre  fils  Aymon  ; 

Que  la  croyance  de  l'Église  romaine,  après  le  temps  de  Charlemagne, 
était  différente  de  celle  de  rSglise  grecque  en  plusieurs  points  impor^ 
tants,  et  l'est  encore; 

Que,  longtemps  après  Charlemagne,  l'évoque  de  Rome,  toujours  élu 
par  le  peuple,  selon  l'usage  de  toutes  les  Ëglises,  toutes  républicaines, 
demandait  la  confirmation  de  son  élection  à  l'exarque;  que  le  clergé 
romain  était  tenu  à  l'exarque  suivant  cette  formule  :  «  Nous  vous  sup- 
plions d'ordonner  la  consécration  de  notre  père  et  pasteur;  » 

Que  le  nouvel  évêque  était  par  le  formulaire  obligé  d'écrire  à  l'é- 
'êque  de  Ravenne,  et  qu^enfin,.  par  une  conséquence  indubitable, 
léTêque  de  Rome  n'avait  encore  aucune  prétention  sur  la  souveraineté 
«e  cette  ville; 

Que  la  messe  était  très-différente  du  temps  de  Charlemagne  de  ce 
qu'elle  avait  été  dans  la  primitive  Eglise  ;  car  tout  changea  suivant  les 
^Hîps,  suivant  les  lieux  et  suivant  la  prudence  des  pasteurs.  Du  temps 
des  apôtres  on  s'assemblait  le  soir  pour  manger  la  cène,  le  souper  du 
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Seigneur  (Paul  aux  Corinth.^).  On  demeurait  dans  la  fraction  du  pain 
(Àct.,  chap.  II').  Les  disciples  étaient  assemblés  pour  rompre  le  pain 
(Act. ,  chap.  XX 3).  L'Sglise  romaine,  dans  la  basse  latinité,  appelle  mtm 
ce  que  les  Grecs  appelaient  synaxe.  On  prétend  que  ce  mot  missa, 
messe,  venait  de  ce  qu'on  renvoyait  les  catéchumènes,  qui,  n'étant  pas 
encore  baptisés,  n'étaient  pas  encore  dignes  d'assister  à  la  messe.  Les 
liturgies  étaient  différentes  ;  et  cela  ne  pouvait  alors  être  autrement  : 
une  assemblée  de  chrétiens  en  Chaldée  ne  pouvait  avoir  les  mêmes 
cérémonies  qu'une  assemblée  en  Tbrace.  Chacun  faisait  la  commémo- 
ration du  dernier  souper  de  notre  Seigneur  en  sa  langue.  Ce  fut  vers  h 
fin  du  second  siècle  que  l'usage  de  célébrer  la  messe  le  matin  s'établit 
dans  presque  toutes  les  églises. 

Le  lendemain  du  sabbat,  on  célébrait  nos  saints  mystères  pour  ne  se 
pas  rencontrer  avec  les  juifs.  On  lisait  d'abord  un  chapitre  des  Evan- 
giles; une  exhortation  du  célébrant  suivait;  tous  les  fidèles,  après 
l'exhortation  )  se  baisaient  sur  la  bouche  en  signe  de  fraternité  qui  ve 
nait  du  cœur;  puis  on  posaft  sur  une  table  du  pain,  du  vin  et  de  l'eau; 
chacun  en  prenait,  et  on  portait  du  pain  et  du  vin  aux  absents.  Dans 
quelques  églises  de  l'Orient ,  le  prêtre  prononçait  les  mêmes  paroles 
par  lesquelles  on  finissait  les  anciens  mystères  :  paroles  que  notre  di- 
vine religion  avait  retenues  et  consacrées  :  Veilles  et  soyeg  purs.  Tons 
ces  rites  changèrent  :  le  rite  grégorien  ne  fut  point  le  rite  ambroisien. 
Le  baptême,  qui  était  le  plongement  dans  Teau,  ne  fut  bientôt  dans 
l'Occident  qu'une  légère  aspersion  ;  les  barbares  du  Nord  devenus  chré- 
tiens, n'ayant  ni  peintres  ni  sculpteurs,  ignorèrent  le  culte  des  ima- 
ges. L'Église  *grecque  différa  surtout  de  l'Église  romaine  en  dogmes  et 
en  usages. 

Jusqu'au  temps  de  Charlemagne,  il  n'y  eut  point  ce  qu'on  ajîpclle  de 
messe  basse.  Les  formules  qui  subsistent  encore  nous  le  prouvent 
assez.  On  n'aurait  pas  souffert  alors  qu'un  seul  homme  officiât,  aidé 
d'un  petit  garçon  qui  lui  répond  et  qui  le  sert  :  les  évêques  eurent 
cette  condescendance  pour  les  grands  seigneurs  et  pour  les  malades. 
Enfin  les  religieux  mendiants  dirent  des  messes  basses  pour  de  Tar- 
gent,  et  l'abus  vint  au  point  que  le  jésuite  Emmanuel  Sa  dit  dans  ses 
aphorismes  :  a  Si  un  prêtre  a  reçu  de  l'argent  pour  dire  des  messes, 
il  peut  les  affermer  à  d'autres  à  un  moindre  prix  et  retenir  pour  lui 
le  surplus.  »  «  Cui  datur  certa  pecunia  pro  missis  a  se  dicendis,  po* 
«  test  alios  minore  preiio  conducere,  et  reliquum  sibi  retinere*.  » 

Nous  dtmes  que  la  confession  de  ses  fautes  était  de  la  plus  haute  an 
tiquité;  que  le  repentir  fut  la  première  ressource  des  criminels;  qne 
ce  repentir  et  cette  confession  furent  exigés  dans  tous  les  mystères 
d'Egypte,  de  Thrace  et  de  Grèce;  que  l'expiation  suivai^t  la  confes- 
sion, etc. 

I.  /  Aux  Corinthiens,  xi,  20.  33.  (Éd.)  —  2.  Verset  42.  (Éd.)  -  3.  ^^-''^•^^^ 
4.  L'abbé  Prévost  s'était  engagé  à  dire  une  messe  tous  les  matins  moyen"*" 
vingt  sous;  il  la  céda  à  l'abbe  de  Laporte  oui  se  contenta  de  quinze  sous- a 
bout  de  quelque  temps ,  l'abbé  Raynal  se  chargea  de  dire  cette  messe  naoycn- 
nant  huit  sous  que  lui  donnait  l'abbé  de  Laporte.  {Note  de  M.  Bew:hot.) 
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La  faUe  même  imita  l'histoire  en  ce  point  si  nécessaire  aux  hommes. 
Apollonius,  de  Rhodes  rapporte  que  Médée  et  Jason,  coupables  de  la 
mortd'Absyrte,  allèrent  se  faire  expier  dans  VM^  parCircé,  reine  et 
prêtresse  de  VWe ,  et  tante  de  Médée.  Jason ,  en  arrivant  au  foyer  sacré 
de  la  maison  de  Circé,  enfonça  son  épée  en  terre;  ce  qui  signifiait  que 
sa  femme  et  lui  avaient  commis  un  crime  avec  Tépée  et  qu'ils  avaient 
répandu  le'sang  innocent  sur  la  terre.  Après  quoi  Gircé  les  expia  tous 
deux  avec  les  lustratîons  usitées  chez  elle.  Peut-être  même  cette  an- 
cienne fable  n'est  pas  si  fable  qu'on  le  croit. 

On  sait  que  Marc-Aurèle,  le  plus  vertueux  des  hommes,  se  confessa 
ens'initiant  aux  mystères  de  Cérès.  Cette  pratique  salutaire  eut  ses 
abus  :  ils  furent  poussés  au  point  qu'un  Spartiate  voulant  s'initier,  et 
le  prêtre  voulant  le  confesser  :  Est-ce  à  DUu  ou  à  toi  que  je  parlerai? 
dit  le  Spartiate.— ii Dieu,  répondit  l'autre.— Reare-(oi  donCy  6  homme! 

Les  Juifs  étaient  obligés  par  la  loi  d'avouer  leur  délit  lorsqu'ils 
avaient  volé  leur  frère  et  de  restituer  le  prix  du  larcin  avec  un  cin- 
quième par-dessus.  Ils  confessaient  en  général  leurs  péchés  contre  la 
loi,  en  mettant  la  main  sur  la  tête  d'une  victime.  Buxtorf  nous  apprend 
que  souvent  ils  prononçaient  une  formule  de  confession  générale, 
composée  de  vingt-deux  mots,  et  qu'à  chaque  mot  on  leur  plongeait 
la  tête  dans  une  cuvette  d'eau  froide;  que  souvent  aussi  ils  se  confes- 
saient les  uns  aux  autres  ;  que  chaque  pénitent  choisissait  son  parrain , 
qui  lui  donnait  trente-neuf  coups  de  fouet  et  qui  en  recevait  autant  de 
lui  à  son  tour.  Enfin  TÉglise  chrétienne  sanctifia  la  confession.  On  sait 
assez  comment  les  confessions  et  les  pénitences  furent  d'abord  publi- 
ques; quel  scandale  il  arriva  sous  le  patriarche  Nectaire,  qui  abolit  cet 
usage; comment  la  confession  s'introduisit  ensuite  peu  à  peu  dans  l'Oc- 
cident. Les  abbés  confessèrent  d'abord  leurs  moines  '  ;  les  abbesses 
mêmes  eurent  ce  droit  sur  leurs  religieuses. 

Saint  Thomas  dit  expressément  dans  sa  Somme  >  :  <c  Confessio,  ex 
«defectu  sacerdotis,  laico  facta,  sacramentalis  est  quodammodo.  » 
<  Confession  à  un  laïque,  au  défaut  d'un  prêtre,  est  comme  sacrement.  » 

Saint  Basile  fut  le  premier  qui  permit  aux  abbesses  d'administrer  la 
confession  à  leurs  religieuses  et  de  prêcher  dans  leurs  églises.  Inno- 
cent III,  dans  ses  lettres,  n'attaqua  point  cet  usage.  Le  P.  Martène,  sa- 
vant bénédictin,  parle  fort  au  long  de  cet  usage,  dans  ses  Uites  de 
l'Église,  Quelques  jésuites ,  -et  surtout  un  Nonotte,  qui  n'avaient  lu  ni 
Basile,  ni  Martène,  ni  les  Lettres  d^Innocent  IIIj  que  nous  avons  lues 
dans  l'abbaye  de  Sénones,  où  nous  séjournâmes  quelque  temps  dans 
nos  voyages  entrepris  pour  nous  instruire,  s'élevèrent  contre  ces  véri- 
tés. Nous  nous  moquâmes  un  peu  d'eux.  Il  faut  l'avouer  :  notre  amour 
extrême  de  la  vérité  n'exclut  pas  les  faiblesses  humaines. 

C'est  une  chose  rare  que  cette  persévérance  d'ignorance  et  de  hau- 
teur avec  laquelle  ces  bons  Garasses  nous  attaquèrent  sans  relâche ,  et 
sans  savoir  jamais  un  mot  de  l'état  de  la  question. 

1.  Voy.  le  Dictionnaire  philosophique,  au  mot  Confession. 

2.  Tome  m,  page  265,  Supplem.  tertiœ  parlia,  Quœalio  vin,  art.  2» 
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Nous  fftmes  obligé  d'approfondir  l'étonnante  aventiire  de  UL  puoelle 
d'Orléans,  sur  laquelle  nous  avions  recueilli  beaucoup  de  mémoires. 
Il  fallut  revenir  sur  une  Marie  d* Aragon,  prétendue  femme  de  l'empe- 
reur Othon  III,  qu'on  fit  passer,  dit  la  Légende,  pieds  nus,  sur  des 
fers  ardents.  Il  fallut  leur  prouver  que  la  ville  de  Livron,  en  Dauphiné, 
fut  assiégée  par  le  maréchal  de  Bellegarde ,  qui  leva  le  siège  sous 
Henri  III.  Ils  n'en  savaient  rien  et  ils  criaient  que  Livron  n'avait  ja- 
mais été  une  ville,  parce  que  ce  n'est  aujourd'hui  qu'on  bourg.  La 
chose  n'est  pas  bien  importante,  mais  la  vérité  est  toujours  pré- 
cieuse. 

Il  faQut  soutenir  l'honneur  de  notre  Corps  calomnié,  et  faire  voir 
que  Lognac,  le  chef  des  assassins  qui  massacrèrent  le  duc  de  Guise, 
n'avait  jamais  été  du  nombre  des  gentilshommes  ordinaires  de  la  bham- 
bre  du  roi;  qu'il  était  un  de  ces  gentilshommes  d'expédition ^  fournis 
par  le  duc  d'Épernon  et  payés  par  lui.  Nous  en  avions  cherché  et 
trouvé  des  preuves  dans  les  registres  de  la  cbambte  des  comptes. 

Quelle  perte  de  temps,  quand  nous  fûmes  forcé  de  leur  prouver  que 
la  terre  d'Yesso  n'avait  point  été  découverte  par  l'amiral  Drake  !  Et  le 
petit  nombre  dus  lecteurs  qui  pouvaient  lire  ces  discussions  disait  : 
«  Qu'importe?» 

Enfin,  dans  deux  volumes  de  nos  Erreurs ^  ils  trouvèrent  le  secret 
de  ne  pas  mettre  un  seul  mot  de  vérité. 

Que  firent-ils  alors  ?  Ils  nous  appelèrent  hérétique  et  athée.  Ils  en- 
voyèrent leur  libelle  au  pape;  ils  s'adressaient  mal.  Le  pape  n'a  pas 
accueilli,  depuis  peu,  bien  gracieusement  leurs  libelles. 

Le  jésuite  Patouillet  minuta  contre  nous  un  mandement  d'évêque, 
dans  lequel  il  nous  traitait  de  vagabond,  quoique  nous  demeurassions 
depuis  vingt  ans  dans  notre  château;  et  d'écrivain  mercenaire,  quoi- 
que nous  eussions  fait  présent  de  tous  nos  ouvrages  à  nos  libraires. 
Le  mandement  fut  condamné,  pour  d'autres  considérations  plus  sé- 
rieuses, à  être  brûlé  par  le  bourreau.  Nous  continuâmes  à  chercberia 
vérité. 

Article  IX.  —  Éclaircissements  «if  quelques  anecdotes. 

Nous  pensâmes  toujours  qu'il  ne  faut  jamais  répondre  à  ses  criti- 
ques, quand  il  s'agit  de  goût.  Vous  trouvez  2a  Henriade  mauvaise, 
faites-en  une  meilleure.  Zaïre,  Hérope,  Mahomet ^  Tancrêde^  vous 
paraissent  ridicules;  à  la  bonne  heure.  Quant  à  l'histoire,  c'est  autre 
chose.  L'auteur  à  qui  on  conteste  un  fait,  une  date,  doit  se  corriger 
s'il  a  tort,  ou  prouver  qu'il  a  raison.  Il  est  permis  d'ennuyer  le  public, 
il  n'est  pas  permis  de  le  tromper. 

Notre  esquisse  de  VEssai  iûr  VHistoire  des  mœurs  ei  Vesprit  det 
nattof»  fut  terminée  par  celle  du  grand  siècle  de  Louis  XIY.  Nous  ne 
cherchâmes  que  le  vrai;  et  nous  pouvons  assurer  que  jamais  l'histoire 
contemporaine  ne  fut  plus  fidèle.  On  noUs  nia  d'abord  l'anecdote  de 
l'homme  au  masque  de  fer,  et  il  est  très-utile  que  de  tels  faits  ne 
passent  pas  sans  contradiction.  Celui-ci  fut  reconnu  aussi  véritable 
qu'il  était  extraordinaire  ;  vingt  auteurs  s'égarèrent  en  conjectures;  et 
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nous  nâ  hasardâmes  jamais  notre  ofnnîon  sur  ce  fait  âTéré,  dont  11 
n'est  aneim  exemple  dans  Tiiistoire  da  monde. 

Les  préjagés  de  TEurope  et  de  tous  les  écrivains  s'élevaient  contre 
noas,  lorsque  nous  assurâmes  que  Louis  XIV  n'avait  eu  aucune  part 
au  testament  de  Charles  II,  roi  d'Espagne,  en  faveur  de  la  maison  de 
France  :  cette  vérité  fut  confirmée  par  les  Mémoires  de  M.  de  Torci  et 
par  le  temps. 

C'est  le  temps  qui  nous  a  aidé  à  ouvrir  les  yeux  du  puhlic  sur  ce  dé- 
ixirdement  de  calomnies  absurdes  qui  se  répandit  partout  vers  les 
derniers  jours  de  Louis  XIV,  contre  le  duc  d'Orléans,  régent  de  France. 
Les  Nonotte  nous  soutinrent  que  l'archevêque  de  Cambrai,  Fénelon , 
n'avait  jamais  fait  ces  vers  agréables  et  philosophiques  sur  un  air  de 
LuUi:, 

Jeune,  j'étais  trop  sage, 
Et  voulais  trop  savoir  : 
Je  n'ai  plus  en  partage 

Que  badinage. 
Et  touche  au  dernier  âge 
Saris  rien  prévoir. 

On  les  avait  insérés  dans  une  édition  de  Mme  Guyon  ;  et  lorsque 
M.  de  Fénelon,  ambassadeur  en  Hollande,  fît  imprimer  le  Télémaque 
de  son  oncle ,  ces  vers  furent  restitués  à  leur  auteur  :  on  les  imprima 
dans  plus  de  cinquante  exemplaires,  dont  un  fut  en  notre  possession. 
Quelques  lecteurs  craignirent  que  ces  vers  innocents  ne  donnassent  un 
prétexte  aux  jansénistes  d'accuser  l'auteur  qui  avait  écrit  contre  eux 
de  s'être  paré  d'une  philosophie  trop  sceptique,  et  furent  cause  qu'on 
retrancha  ce  madrigal  du  reste  de  l'édition  du  Télémaque.  C'est  de 
quoi  nous  fûmes  témoin.  Mais  les  cinquante  exemplaires  existent; 
qu'importe  d'ailleurs  que  l'auteur  d'un  beau  roman  ait  fait  ou  non  une 
chanson  jolie  ? 

Faisons  ici  l'aveu  que  toutes  ces  vérités  historiques,  qui  ne  peuvent 
intéresser  que  quelques  curieux  dans  un  petit  canton  de  la  terre,  ne 
méritent  pas  d'être  comparées  aux  vérités  mathématiques  et  physiques 
qui  sont  nécessaires  au  genre  humain.  Cependant  les  querelles  sur  ces 
bagatelles  ont  été  souvent  vives  et  fatales.  Les  disputes  sur  la  physique 
sont  moins  dangereuses  ;  ce  sont  des  procès  dont  il  y  a  peu  de  juges  : 
^^^s,  en  fait  d'histoire,  le  plus  borné  des  hommes  peut  vous  chicaner 
sur  une  date,  déterrer  un  auteur  inconnu  qui  a  pensé  différemment 
^le  vous,  abuser  d'un  mot  pour  vous  rendre  suspect.  Un  moine,  si 
J^ous  n'avez  pas  flatté  son  ordre,  peut  calomnier  impunément  votre  re- 
ligion. Un  parlement  même  était  ulcéré ,  si  vous  aviez  décrit  les  folies 
et  les  fureura  de  la  Fronde. 

Article  X.  —Delà philosophie  de  Vhistoire. 

lorsque,  après*  avoir  conduit  notre  Essai  sur  les  mœurs  et  V esprit 
^  nations  depuis  l'établissement  du  christianisme  jusqu'à  nos  jours, 
nous  fûmes  invité  à  remonter  aux  temps  fabuleux  de  tous  les  peuples. 
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et  à  lier,  s'il  était  possible,  le  peu  de  vérités  que  nous  trouvâmes  dans 
les  temps  modernes  aux  chimères  de  l'antiquité,  nous  nous  gardâmes 
bien  de  nous  charger  d'une  tâche  à  la  fois  si  pesante  et  si  frivole  ;  mais 
nous  tâchâmes,  dans  un  discours  préliminaire  qu'on  Intitula  Philoso- 
phie de  l'histoire,  de  démêler  comment  naquirent  les  principalesopinioDs 
qui  unirent  des  sociétés,  qui  ensuite  les  divisèrent,  qui  en  armèrent  plu- 
sieurs les  unes  contre  les  autres.  Nous  cherchâmes  toutes  ces  origines 
dans  la  nature;  elles  ne  pouvaient  être  ailleurs.  Nous  vîmes  que,  si 
on  fit  descendre  Tamerian  d'une  race  céleste,  on  avait  donné  pour 
aïeux  à  Gengis-kan  une  vierge  et  un  rayon  du  soleil.  Manco-Capac  s'é- 
tait dit  de  la  même  famille  en  Amérique.  Odin,  dans  les  glaces  du 
Nord,  avait  passé  pour  le  fils" d'un  dieu;  Alexandre,  longtemps  aupara- 
vant, essaya  d'être  le  fils  de  Jupiter,  dût-il  brouiller,  comme  on  le 
dit,  sa  mère  avec  Junon;  Homulus  passa  chez  les  Romains  poui*  le  fils 
de  Mars.  La  Grèce,  avant  Romulus,  fut  couverte  d'enfants  des  dieux. 
La  fable  de  l'Arabe  Bak  ou  Bacchus,  à.  qui  on  donna  cent  noms  diffé- 
rents, est  le  plus  ancien  exemple  qui  nous  soit  resté  de  ces  généalo- 
gies. D'où  put  venir  cette  conformité  d'orgueil  et  de  folie  entre  tant 
d'hommes  séparés  par  la  distance  des  temps  et  des  lieux,  si  ce  n'est 
de  la  nature  humaine  partout  orgueilleuse,  partout  menteuse,  et  qui 
veut  toujours  en  imposer?  Ce  fut  donc  en  consultant  la  nature  que 
nous  tâchâmes  de  porter  quelque  faible  lumière  dans  le  ténébreux 
chaos  de  l'antiquité. 

Il  ne  faut  pas  s'enquérir  quel  est  le  plus  savant,  dit  Montaigne,  mais 
quel  est  le  mieux  savant.  11  a  plu  à  M.  Larcher,  très- savant  homme, 
à  la  manière  ordinaire,  de  combattre  notre  philosophie  par  son  auto- 
rité *.  Ainsi  il  était  impossible  que  nous  nous  rencontrassions. 

Nous  avions,  parmi  les  contes  d'Hérodote,  trouvé  fort  ridicule,  avec 
tous  les  honnêtes  gens,  le  conte  qu'il  nous  fait4es  dames  de  Babylone, 
obligées  par  la  loi  sacrée  du  pays  d'aller  une  fois  dans  lepr  vie  se 
prostituer  aux  étrangers,  pour  de  l'argent,  au  temple  de  Milita.  Et 
M.  Larcher  nous  soutenait  que  la  chose  était  vraie,  puisque  Hérodote 
l'avait  dite.  11  joint  pourtant  une  raison  à  cette  autorité;  c'est  qu'on 
avait  dans  d'autres  pays  sacrifié  des  enfants  aux  dieux,  et  qu'ainsi  on 
pouvait  bien  ordonner  que  toutes  les  dames  de  la  ville  la  plus  opulente 
et  la  plus  policée  de  l'Orient,  et  surtout  des  dames  de  qualité,  gardées 
par  des  eunuques,  se  prostituassent  dans  un  temple. 

Mais  il  ne  réfléchissait  pas  que  si  la  superstition  immola  des  victimes 
humaines  dans  de  grands  dangers  et  dans  dé  grands  malheurs,  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  que  les  législateurs  ordonnent  à  leurs  femmes 
et  à  leurs  filles  de  coucher  avec  le  premier  venu,  dans  un  temple  ou 
dans  la  sacristie,  pour  quelques  deniers.  La  superstition  est  souvent 
très- barbare;  mais  la  loi  n'attaque  jamais  l'honnêteté  publique,  surtout 
quand  cette  loi  se  trouve  d'accord  avec  la  jalousie  des  maris,  et  avec 
les  intérêts  et  l'honneur  des  pères  de  famille. 

t.  L'ouvrage  de  Larcher  est  intitulé  :  Supplément  à  la  philosophie  de  l'his- 
toire. Voltaire  y  répondit  par  la  Défense  de  mon  oncle,  (Éd.) 
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M.  Laircher  voulut  donc  nous  démontrer  que  les  maris  prostituaient 
leurs  femmes  dans  Babylone  y  et  que  les  mères  en  faisaient  autant  de 
leurs  filles.  Sa  raison  était  que  Sextus  Empirions  et  quelques  poètes 
latins  ont  dit  qu'il  fallait  absolument  qu'un  mage  en  Perse  fût  né  de 
Tinceste  d'un  fils  avec  sa  mère.  On  eut  beau  lui  remontrer  que  cette 
calomnie  des  Grecs  et  des  Romains  contre  les  Perses,  leurs  ennemis, 
ressemble  à  tous  les  contes  que  notre  peuple  fait  encore  tous  les  jours 
des  Turcs,  et  de  Mahomet  II,  et  de  Mahomet  le  prophète;  M.  Larcher 
n'en  démordit  point ,  et  préféra  toujours  les  vieux  auteurs  à  la  vérité 
ancienne  et  moderne. 

11  nous  traita  d'homme  ignorant  et  dangereux,  parce  que  nous  osions 
douter  des  cent  portes  de  la  ville  de  Thèbes,  des  dix  mille  soldats  qui 
sortaient  par  chaque  porte  avec  deux  cents  chars  armés  en  guerre.  Il 
est  persuadé  que  le  prétendu  Concosis ,  père  du  prétendu  Sésostris, 
pour  accomplir  un  de  ses  songes,  et  pour  obéir  à  un  de  ses  oracles, 
destina  son  fils,  dès  le  jour  de  sa  naissance,  à  conquérir  le  monde 
entier;  que,  pour  parvenir  à  ce  bel  exploit,  il  fit  élever  auprès  de  Sé- 
sostris tous  les  petits  garçons  nés  le  même  jour  où  naquit  son  fils; 
que,  pour  les  accoutumer  à  conquérir  le  monde,  il  les  faisait  courir  à 
jeun  huit  de  nos  grandes  lieues,  op  quatre,  comme  on  voudra,  sans 
quoi  ils  n'avaient  point  à  déjeuner. 

Quand  ils  furent  en  âge  d'aider  Sésostris  à  sa  conquête,  ils  étaient 
dix-sept  cents  qui  avaient  environ  vingt  ans.  Il  en  était  mort  le  tiers, 
selon  les  supputations  de  la  vie  humaine  les  plus  modérées.  Ainsi  il 
était  né  en  Egypte  deux  mille  deux  cent  soixante  et  six  garçons  le 
même  jour  que  Sésostris.  Un  pareil  nombre  de  filles  devait  aussi  être 
né  ce*  jour-là  ;  ce  qui  fait  quatre  mille  cinq  cent  trente-Kleux  enfants. 

Or,  comme  il  n'est  pas  probable  que  le  jour  de  la  naissance  de  Sé- 
sostris fût  plus  fécond  que  les  autres,  il  suit  évidemment  qu'au  bout 
de  l'année  il  était  né  un  million  six  cent  cinquante-quatre  mille  cent 
quatre-vingts  Égyptiens. 

Si  vous  multipliez  ce  nombre  par  trente-quatre,  selon  la  méthode 
de  M.  Kersebaum,  reconnue  très>exacte  en  Hollande,  vous  trouverez 
que  l'Egypte  était  peuplée  de  cinquante-six  millions  deux  cent  qua- 
rante-deux mille  cent  vingt  personnes.  Il  est  vrai  qu'elle  n'en  a  ja- 
mais eu,  depuis  qu'elle  est  connue,  qu'environ  trois  millions,  et  que 
son  terrain  cultivable  .n'est  pas  le  tiers  du  terrain  cultivable  de  la 
France. 

Enfin  Sésostris  partit  avec  une  armée  de  cent  mille  hommes,  et 
vingt-sept  mille  chars  de  guerre.  Le  pays,  à  la  vérité,  a  toujours  eu 
peu  de  chevaux  et  très-peu  de  bois  de  construction  ;  mais  ces  difficul- 
tés n'embarrassent  jamais  les  héros  qui  montent  à  cheval  pour  subju- 
guer la  terre,  et  pour  obéir  à  un  oracle.  Elles  n'embarrassent  pas  plus 
M.  Larcher  notre  adversaire. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  les  grosses  injures  de  savant  qu'il  pro- 
digue à  propos  des  velus  et  du  bouc  de  Mendès,  et  de  Sanctus  Socrates 
P^derofta,  dont  il  nous  flatte  qu'il  parlera  encore,  et  des  autres  in- 
jures qu'il  répète  d'après  M.  Warburton,  aussi  grand  compilateur  que 
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lui  de  fatras  et  d'injures.  Mais  il  nous  est  permis  dé  répéter  aussi  que 
le  satant  M.  Warburton  a  prétendu  donner  pour  la  plus  grande  preuve 
de  la  mission  diyine  de  Moïse,  que  Moïse  n'avait  jamais  enseigné  l'im- 
mortalité  de  Tâme.  Nous  ne  sommes  point  de  Taris  de  M.  l'évèque 
Warburton;  nous  croyons  l'âme  immortelle;  nous  pensons,  conmie 
de  raison,  que  Moïse  devait  avoir  la  même  oroyance;  et  si  l'âme  de 
M.  Larcher  est  mortelle ,  c'est  à  eux  à  le  prouver.  Ces  disputes  ne  doi- 
vent point  altérer  la  charité  chrétienne  ;  mais  aussi  cette  charité  peut 
admettre  quelques  plaisanteries^  pourvu  qu'elles  ne  soient  point  trop 
fortes. 

ARTICLE  XI.  —  Caloninies  contre  Louis  HT, 

Il  est  des  faits  plus  graves,  des  calomnies  plus  atroces  qui  attaquent 
les  rois  et  les  nations,  et  qui  exigent  des  réfutations  plus  complètes  et 
plus  réitérées.  C'était  un  devoir  essentiel  à  l'auteur  du  Siècle  it 
Louis  XIV j  historiographe  de  France,  de  repousser  les  injures  af- 
freuses vomies  contre  la  mémoire  de  Louis  XIY  et  contre  Louis  ÎY, 
par  un  Français  alors  réfugié*,  et  apprenti  pasteur  à  Genève,  et  in- 
digne également  de  ses  deux  patries. 

Nous  dîmes,  nous  persistons  à  dire,  et  nous  redirons  dans  toutes 
les  occasions,  que  ces  odieux  libeTles,  tout  méprisables  qu'ils  sont,  ne 
laissent  pas  de  pénétrer  dans  l'Europe,  du  moins  pour  quelque  temps, 
par  cela  même  qu'ils  sont  calomnieux  ;  leur  scélératesse  leur  tient  lieu 
quelquefois  de  mérite  auprès  des  esprits  ignorants  et  pervers.  Si  ou 
multiplie  les  impostures,  il  faut  bien  multiplier  aussi  les  réponses. 

"Nous  remettons  donc  ici  sous  les  yeux  du  lecteur  une  partie  de  ce 
que  nous  écrivîmes  alors,  moins  en  faveur  de  Louis  XIV  qu'en  faveur 
de  la  vérité.     , 

"Extrait  d'un  Mémoire  sur  les  calomnies  contre  Louis  Xf  F,  et  contff 
Sa  Majesté  régnante  ^  et  contre  toute  la  famille  royale ^  et  contre  h 
principaux  personnages  de  la  France.  —  Les  gens  de  lettres  savent 
assez:  qu'un  nommé  Langleviel-La-Beaumelle  vendit  à  Francfort,  en 
1753,  au  libraire  Esslinger,  une  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  fal- 
sifiée et  chargée  de  ses  notes  ;  qu'il  travestit  en  libelle  diffamatoire 
un  ouvrage  entrepris  pour  l'honneur  et  l'encouragement  de  la  nation 
française. 

C'est  dani  ces  notes  que  l'on  trouve'  «  qu'un  toi  qui  veut  le  bien 
est  un  être  de  raison ,  et  que  Louis  XIV  ne  réalisa  jamais  celte  chi- 
mère*; que  les  libéralités  de  Louis  XIV  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  dans  sa  vie  *  ;  que  la  politesse  de  la  cour  de  Louis  XIV  est  un  être 
de  raison.  —  Que  Louis  XIV  avait  peu  de  religion*;  que  le  roi  n'em- 
ployait le  maréchal  de  Villars  que  par  faiblesse  «;  qu'il  faut  que  les 
écrivains  sévissent  contre  Chamillart  et  les  autres  ministres.  »     • 

On  n'ose  répéter  ici  ce  qu'il  dit  contre  la  famille  royale  et  contre  le 

1.  Langleviel,  dit  La  Beaumelle,  reçu  par  le  pasteur  Larive,  en  1745,  le  12  oc- 
tobre. --  2.  Tome  I ,  page  184.  —  3.  Page  193.  —  4.  Page  211.  —  5.  Page  275. 
—  6.  Tome  II,  page  173. 
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duc  d'Orléans,  page  346  et  suivantes.  Ce  sont  des  calomnies  si  abomi- 
nables et  si  absurdes  qu'on  souillerait  le  papier  en  les  eopiant.  On 
croira  sans  peine  qu'un  homme  asse?  dépourvu  de  sens  et  de  pudeur 
pour  Ternir  tant  de  calomnies,  n'a  pas  assez  de  science  pour  ne  pas 
tomber  à  chaque  page  dans  les  erreurs  les  plus  grossières;  mais  c'est 
uDe  chose  curieuse  que  le  ton  de  maître  dont  il  les  débite. 

Il  ne  s'en  est  pas  tenu  là;  il  a  répété  les  mêmes  outrages  et  les 
iDémes  absurdités  dans  les  prétendus  Mémoires  qu'il  a  dhannés  de 
Mme  de  Maintenon. 

Ce  sont  surtout  les  mômes  outrages  à  Lottis  XIY,  à  tous  les  prm6es, 
et  à  toutes  les  dames  de  sa  cour. 

}  a  Qui  a  loué  Louis  XIY?  dit-il;  les  sages,  les  politiques ,  les  bons 
chrétiens )  les  bons  Français?  non;  tm  tas  de  moines  sans  esprit  et 
sans  âme  j  des  évêques,  des  ministres,  qui  ne  connaissaient  en  France 
d'autre  loi  que  le  bon  plaisir  du  maître.  » 

Il  feint  d'avoir  écrit  ces  mémoifes  pour  honorer  Mme  de  Maintenon  « 
et  ce  n'est  qu'un  libelle  contre  elle  et  contre  la  maison  de  Noailles  ;  il 
ramasse  tous  les  vers  infâmes  qu'on  a  faits  sur  elle. 

Il  imprime  de  vieux  noëls  remplis  des  plus  grossières  ordures  eontre 
leîoi ,  la  dauphine  et  toutes  les  princesses. 

U  attribue  à  Mme  de  Maintenon  Une  parodie  impie  du  DéedhHue , 
dans  laquelle  on  trouve  ces  vers  : 

Ton  mari  cocu  tu  fêtas  * , 
Et  ton  bon  ami  mémement. 
A  table  en  soudard  tu  boiras 
jbe  tout  vin  généralement. 

On  n'imputerait  pas  de  pareils  vers  à  la  veuve  du  cocher  de  Vefta« 
inont,  et  c'est  Ce  qu'on  ose  mettre  sur  le  compte  de  la  femme  la  plus 
polie  et  la  plus  décente. 

On  passe  sous  silence  tous  les  contes  faits  pour  des  femmes  de  cham^ 
i^fe,  dont  ses  rapsodies  sont  pleines.  A  la  bonne  heure  qu'un  homme 
sans  éducation  écrive  des  sottises  ;  mais  de  quel  front  ose-t-il  prétendre 
que  le  roi  écrivit  à  M.  d'Avaux,  au  sujet  de  l'évasion  des  protestants*  : 
Mon  royaume  n  purge;  et  que  M.  d'Avaux  lui  répondit  :  Il  deviendra 
^^uéf  etc.?  Nous  avons  les  lettres  de  M.  d'Avaux  aU  roi,  et  ses  ré- 
ponses; il  n'y  a  certainement  pas  un  mot  de  ce  que  cet  homme  avancé. 

Comment  peut^il  être  assez  ignorant  de  tous  les  usages  et  de  toutes 
les  choses  dont  il  parle ,  pour  dire  qu'au  temps  de  la  révocation  de  l'é- 
lit de  Nantes.*,.  «  le  roi  étant  à  la  promenade  en  carrosse  avec  Mme  dé 
Maintenon,  Mlle  d'Annagnac  et  M.  Fagon,  son  premier  médecin,  la 
conversation  tomba  sur  les  vexations  faites  aux  huguenots,  etc.?» 
Assurément  ni  Lduis  XIY  ni  Louis  XY  n'ont  été  en  cafrosse  ft  la  pro- 
menade, ni  avec  leur  médecin  ni  avec  leur  apothicaire.  Fâgon,  d'ail- 
leurs, ne  fut  premier  médecin  du  roi  qu'en  1693.  A  l'égard  de  la  prin- 

J'  Mémoiret  deMainientm,  t.  IV,  p.  99.  ^  Ô.  /6<d.,  t.  VI,  p.  123. 
3-  W.,  t.  m,  p.  30.  -  4.  Ibid.,  p.  30. 
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cesse  d'Armagnac  dont  il  parie,  elle  était  née  en  1678,  et,  n^ayant 
alors  que  sept  ans,  elle  ne  pouvait  aller  familièrement  en  carrosse  4 
une  promenade  avec  le  roi  et  Fagon^  en  1685. 

C'est  avec  la  môme  érudition  de  cour  qu'il  dit  que  le  P.  Ferrier  «  se  fit 
donner  la  feuille  des  bénéfices  qu'avait  auparavant  le  premier  valet  de 
chambre;  »  que  l'archevêque  de  Paris  dressa  l'acte-  de  célébration  du 
mariage  du  roi  avec  Mme  de  Maintenon ,  et  qu'à  sa  mort  on  trouva 
sous  la  clef  «  quantité  de  vieilles  culottes,  dans  l'une  desquelles  était 
cet  acte  ^  » 

Il  connaît  l'histoire  ancienne  comme  la  moderne.  Pour  justifier  \» 
mariage  du  roi  avec  Mme  de  Maintenon,  il  dit'que-aCléopatrey  déjà 
vieilla,.  enchaîna  Auguste.  » 

Chaque  page  est  une  absurdité  ou  une  imposture.  II  réclame  le 
témoignage  de  Bumet,  évoque  de  Salisbury,  et  lui  fait  dire  joliment 
que  a  Guillaume  III,  roi  d'Angleterre,  n'aimait  que  les  porte?  de  der- 
rière. »  Jamais  Burnet  n'a  dit  cette  infamie  ;  il  n'y  a  pas  un  seul  mot 
dans  aucun  de  ses  ouvrages  qui  puisse  y  avoir  le  moindre  rapport. 

S'il  se  bornait  à  dire  au  hasard  des  inepties  sur  des  choses  indiffé- 
rentes, on  aurait  pu  l'abandonner  au  mépris  dont  les  auteurs  de 
pareilles  indignités  sont  couverts  :  mais  qu'il  ose  dire  que  Mgr  le  duc 
de  Bourgogne,  père  du  roi,  ttahit  le  royaume  dont  il  était  héritier 3, 
cet  qu'il  empêcha  que  Lille  ne  fût  secourue,  »  lorsque  cette  place 
était  assiégée  par  le  prince  Eugène  ;  c'est  un  crime  que  les  bons  Fian- 
çaiiï  doivent  au  moins  réprimer,  et  une  calomnie  ridicule  qu'im  histo- 
riographe de  France  serait  coupable  de  ne  pas  réfuter. 

Et  sur  quoi  fonde-t-il  cette  noire  imposture  ?  Voici  ses  paroles  :  «  Le 
roi  entra  chez  Mme  de  Maintenon,  et,  dani^'te  premier  mouvement  de 
sa  joie,  lui  dit  :  «c  Vos  prières  sont  exaucées,  madame;  Vendôme  tient 
«c  mes  ennemis.  Lille  sera  délivrée,  et  vous  serez  reine  de  France.» Ces 
paroles  furent  entendues  et  répétées;  monseigneur  les  sut  :  il  trembla 
pour  la  gloire  de  là  famille  royale;  et  pour  parer  le  coup  qui  la  mena- 
çait, il  écrivit  à  Mgr  le  duc  de  Bourgogne,  qui  aimait  son  père  autant 
qu'il  craignait  son  aïeul,.  qu*à  son  retour  il  tromerait  deux  mattres. 
Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  conjura  son  époux  de  ne  pas  contri- 
buer à  lui  donner  pour  souveraine  une  femme  née  tout  au  plus  pour 
la  servir.  Le  prince,  ébranlé  par  ces  instances ,  empêcha  que  Lille  ne 
fût  secourue;  » 

On  demande  où  ce  calomniateur  du  père  du  roi  a  trouvé  ces  paroles 
de  Louis  XIV  :  «  Vous  serez  reine  de  France  :  »  était-il  dans  la  cham- 
bre ?  quelqu'un  les  a-t-il  jamais  rapportées  ?  ce  mensonge  n'est-il  pas 
aussi  méprisable  que  celui  qu'il  ajoute  ensuite  ^  :  «  De  là  ces  billets 
que  les  ennemis  jetaient  parmi  nous  :  <c  Rassurez-vous,  Français,  elle 
«  ne  sera  pas  votre  reine,  nous  ne  lèverons  pas  le  siège  ?  » 

Gomment  une  armée  jette^-elle  des  billets  dans  une  ville  assiégée  ? 
Peut-on  joindre  plus  de  sottises  à  plus  d'horreurs  ? 

i.  Mémoires  de  Maintenon.  t.  III,  p.  48.  —  3.  Ihid.,  p.  7S. 
3.  Ibid.,  t.  IV,  p.  i09.  —  4.  /6irf.,  p.  llp. 
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A.prës  avoir  tenté  de  jeter  cet  opprobre  sur  le  père  du  roi ,  il  vient  à 
son  grand-père;  il  veut  lui  donner  des  ridicules;  il  lui  fait  épouser  ^ 
Mlle  Chouin;  il  lui  donne  un  fils  de  la  Raisin  au  lieu  d'une  fille;  et, 
aussi  instruit  des  affaires  des  citoyens'que  de  celles  de  la  famille  royale, 
il  aTance  que  ce  fils  serait  mort  dans  la  misère,  si  le  trésorier  de  Tex- 
traordinaire  des  guerres,  La  Jonchère,  ne  lui  avait  pas  donné  sa  sœur 
en  mariage.  Enfin,  pour  couronner  cette  impertinence,  il  confond  ce 
trésorier  avec  un  autre  La  Jonchère ,  sans  emploi,  sans  talents,  et  sans 
fortune ,  qui  a  donné,  comme  tant  d'autres,  un  projet  ridicule  de  finance 
en  quatre  petits  volumes. 

Il  fallait  bien  qu'ayant  ainsi  calomnié  tous  les  princes,  il  portât  sa 
fureur  sur  Louis  XIV.  Rien  n'égale  Tatrocité  avec  laquelle  il  parle  du 
marquis  de  Louvois^;  il  ose  dire  que  ce  ministre  craignait  que  le  roi 
ne  Vempoisonndt  \  Ensuite  voici  comme  il  s'exprime  :  a  Au  sortir  du 
conseil  il  rentre  dans  son  appartement,  et  boit  un  verre  d'eau  avec 
précipitation;  le  chagrin  l'avait  déjà  consumé;  il  se  jette  dans  un  fau- 
teuil, dit  quelques  mots  mal  articulés,  et  expire.  Le  roi  s'en  réjouit, 
et  dit  que  cette  année  l'avait  délivré  de  trois  hommes  qu'il  ne  pouvait 
plus  soufifrir,  Seignelai,  La  Feuillade,  et  Louvois.  9 

Il  est  inutile  de  remarquer  que  MM.  de  Seignelai  et  de  Louvois  ne 
moururent  point  la  même  année.  Une  telle  remarque  serait  conve- 
nable s'il  s'agissait  d'une  ignorance  ;  mais  il  est  question  du  plus  grand 
des  crimes,  dont  un  enragé  ose  soupçonner  un  roi  honnête  homme;  et 
ce  n'est  pas  la  seule  fois  qu'il  a  osé  parier  de  poison  dans  ses  abomi- 
nables libelles.  Il  dit  dans  un  endroit  *  que  le  grand-père  de  l'impéra- 
tri ce-reine  avait  des  empoisonneurs  à  gages;  et,  dans  un  autre  endroit, 
il  s'exprime  sur  l'oncle  de  son  propre  roi  d'une  façon  si  criminelle ,  et 
en  même  temps  si  folle,  que  l'excès  de  sa  démence  prévalant  sur 
celui  de  son  crime ,  il  n'en  a  été  puni  que  par  six  mois  de  cachot. 

Mais,  à  peine  sorti  de  prison,  comment  réparera-t-ii  des  crimes  qui, 
sous  un  ministère  moins  indulgent,  l'auraient  conduit  au  supplice?  Il 
fait  publier  un  libelle  intitulé  Lettres  de  M.  de  La  Beaumelley  à  Lon- 
dres, chez  Jean  Nourse,  1763.  C'est  là  surtout  qu'il  aggrave  ses  ca- 
lomnies contre  le  prédécesseur  de  son  roi. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  ce  monstre  de  soupçonner  Louis  XIV  d'avoir 
empoisonné  son  ministre.  L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  avait  dit 
dans  un  écrit  à  part^  :  «Je  défie  qu'on  me  montre  une  monarchie 
dans  laquelle  les  lois,  la  justice  distributive,  les  droits  de  l'humanité, 
aient  été  moins  foulés  aux  pieds,  et  où  Ton  ait  fait  de  plus  grandes 
choses  pour  le  bien  public,  que  pendant  les  cinquante-cinq  années  où 
Louis  XIV  régna  par  lui-même.  » 

Cette  assertion  était  vraie;  elle  était  d'un  citoyen,  et  non  d'un  flat- 
teur. La  Beaumelle,  l'ennemi  de  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  qui 


i.  Mémoires  d«  Maintenons  t.  IV,  p.  200.  —  2.  /6»d.,  t.  IIl,  p.  269. 

3.  /6fd.,  p.  271. 

4.  Tome  II,  pages  347  et  348  du  SitcU  de  Louis  XI V,  falsifié  par  La  Beaumelle. 

5.  Supplément  au  Siècle  de  Louis  XIV.  (Éd.) 
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n'a  jamais  eu  que  de  tels  ennemis;  La  Beaumelle,  dis-je,  dans  sa 
xxm*  lettre  y  page  88,  dit  :  «  Je  ne  puis  relire  ce  passage  sans  indigna- 
tion y  quand  je  me  rappelle  toutes  les  injustices  générales  et  particu- 
lières que  commit  le  feu  roi.  Quoi!  Louis  XIV  était  juste,  quand  il 
ramenait  tout  à  lui-même  ;  quand  il  oubliait  (et  il  oubliait  sans  cesse) 
que  l'autorité  n'était  confiée  à  un  seul  que  pour  la  félicité  de  tous  ?  » 
Et,  après  ces  mots,  c'est  un  détail  affreux. 

Ain^i  donc  Louis  XJV  oubliait  sans  cesse  le  bien  public,  lorsqu'en 
prenant  les  rênes  de  l'Etat ,  il  commença  par  remettre  au  peuple  trois 
millions  d'impôts  !  quand  il  établit  le  grand  hôpital  de  Paris  et  ceux 
de  tant  d'autres  villes  I  il  oubliait  le  bien  public  en  réparant  les  grands 
chemins,  en  contenant  dans  le  devoir  ses  nombreuses  troupes ^  aussi 
redoutables  auparavant  aux  citoyens  qu'aux  ennemis;  en  ouvrant  au 
commerce  cent  routes  nouvelles;  en  formant  la  compagnie  des  Indes, 
k  laquelle  il  fournit  de  l'argent  du  trésor  royal  ;  en  défendant  toutes 
les  côtes  par  une  marine  formidable,,  qui  alla  venger  en  Afrique  les 
insultes  faites  à  nos  négociants  !  II  oublia  sans  cesse  le  bien  public, 
lorsqu'il  réforma  toute  la  jurisprudence  autant  qu'il  le  put  y  et  qu'il 
étendit  ses  soins  jusque  sur  cette  partie  du  genre  humain  qu'on  achète 
chez  les  derniers  Africains  pour  servir  dans  un  nouveau  monde  ! 
Oublia-t-il  sans  cesse  le  bien  public  en  fondant  dix-neuf  chaires  au 
collège  royal,  cinq  académies;  en  logeant  dans  son  palais  du  Louvre 
tant  d'artistes  distingués;  en  répandant  des  bienfaits  sur  les  gens  de 
lettres  jusqu'aux  extrémités  de  l'Europe;  et  en  donnant  plus  Ini  seul 
aux  savants  que  tous  les  rois  de  l'Europe  ensemble,  comme  le  dit  Til- 
lustre  auteur.  *  de  V Abrégé  chronologique  ? 

Enfin  était-ce  oublier  le  bien  public  que  d'ériger  l'hôtel  des  Invalides 
pour  plus  de  quatre  mille  guerriers,  et  Saint-Cyr  pour  l'éducation  de 
deux  cent  cinquante  filles  nobles?  Il  vaudrait  autant  dire  que  I-ouis  XY 
a  négligé  le  bien  public  en  fondant  TÊcole  royale  militaire,  et  en  met- 
tant aujourd'hui  dans  toutes  ses  troupes,  par  le  génie  actif  d'un  seul 
homme,  cet  ordre  admirable  que  les  peuples  bénissent,  que  les  offi- 
ciers embrassent  à  présent  avec  ardeur,  et  que  les  étrangers  viennent 
admirer. 

Il  y  a  toujours  des  esprits  mal  faits  et  des  cœurs  pervers  que  toute 
espèce  de  gloire  irrite,  dont  toute  lumière  blesse  les  yeux,  et  qui,  par 
un  orgueil  secret,  proportionné  à  leurs  travers,  haïssent  la  nature 
entière.  Mais  qu'il  se  soit  trouvé  un  homme  assez  aveuglé  par  ce  misé- 
rable orgueil ,  assez  lâche ,  assez  bas ,  assez  intéressé  pour  calomnier 
&.  prix  d'argent  tous  les  noms  les  plus  sacrés  et  toutes  les  actions  les 
plus  nobles  qu'il  aurait  louées  pour  un  écu  de  plus:  c'est  ce  qu'on 
n'avait  point  vu  encore. 

L'intérêt  de  la  société  demande  qu'on  effraye  ces  criminels  insensés; 
car  il  peut  s'en  trouver  quelqu'un  parmi  eux  qui  joigne  un  peu  d'esprit 
à  ses  fureurs.  Ses  écrits  peuvent  durer.  Bayle  lui-même,  dans  son 
Dictionnaire,  a  fait  revivre  cent  libelles  de  cette  espèce.  Les  rois,  les 

1.  L«  président  Hénault.  (Éd.) 
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princfis,  les  ministres,  pourraient  dire  alors  :  «  A  quoi  nous  servira  de 
faire  du  bien,  si  le  prix  en  est  la  calomnie  ?  » 
La  Beaamelle  pousse  sa  furieuse  démence  jusqu'à  représenter  par 

bravade  ses  confrères  les  protestants  de  France  (qui  le  désavouent) 

comme  une  multitude  redoutable  au  trône  K  Jl  s'est  formé,  dit-il,  un 

séminaire  de  prédicants,  sous  le  nom  de  ministres  du  désert,  qui  ont 

leurs  cures,  leurs  fonctions,  leurs  appointements,  leurs  consistoires, 
leurs  synodes,  leur  juridiction  ecclésiastique....  U  y  a  cinquante  mille 
haptêmes  et  autant  de  mariages  bénis  iUicitement  en  Guienne,  des  as- 
semblées de  vingt  mille  âmes  en  Poitou,  autant  en  Dauphiné,  en  Vi- 
Tarais,  en  Béarn,  soixante  temples  en  Saintonge,  un  synode  national 
à  Nîmes,  composé  des  députés  de  toutes  les  provinces.  » 

AJflsi,  par  ces  exagérations  extravagantes,  il  se  rend  le  délateur  de 
ses  confrères  ;  et,  en  écrivant  contre  le  trône,  il  les  exposerait  ^  pas- 
ser pour  les  ennemis  du  trône;  il  ferait  regarder  la  France  parmi  les 
étrangers  comme  nourrissant  dans  son  sein  les  semences  d'une  guerre 
civile  prochaine,  si  on  ne  savait  que  toutes  ces  accusations  contre  les 
protestants  sont  d'un  fou  également  en  horreur  aux  protestants  et  aux 
catholiques. 

Acharné  contre  tous  les  princes  de  la  maison  de  France,  et  contre 
le  gouvernement,  il  prétend  que  Mgr  le  Duc,  père  de  Mgr  le  prince 
de  Condé,  fit  assassiner  M.  Yergier',  commissaire  des  guerres,  en 
1720,  et  que  sa  mort  a  été  récompensée  de  la  croix  de  Saint-Louis. 
L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  avait  démontré  la  fausseté  de  ce 
conte.  Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  Vergier  avait  été  assassiné 
par  la  troupe  de  Cartouche  ;  les  assassins  l'avouèrent  dans  leur  inter- 
rogatoire; le  fait  est  public;  n'importe,  il  faut  que  La  Beaumelle,  non 
moins  coupable  que  ces  malheureux,  et  non  moins  punissable,  calom- 
nie la  liaison  de  Condé  comme  il  a  fait  la  maison  d^Orléans  et  la 
famille  royale. 

De  pareilles  horreurs  semblent  incroyables;  personne  n'avait  joint 
encore  tant  de  ridicule  à  tant  d'exécrables  atrocités. 

C'est  ce  même  misérable  qui ,  dans  un  petit  livre  intitulé  Mes  Pen- 
sées ^  a  insulté  Mgr  le  duc  de  Saxe-Gotha,  MM.  d'Erlach,  Sinner,  Dies- 
bach,  en  les  nommant  par  leur  nom  sans  les  connaître,  sans  leur  avoir 
jamais  parlé.  C'est  là  que  sa  furieuse  folie  s'emporte  jusqu'à  ne  con- 
naître de  héros  que  Cromwell  et  Cartouche,  et  à  souhaiter  que  tout 
l'univers  leur  ressemble.  Voici  ses  propres  paroles  : 

«  Les  forfaits  de  Cromwell  sont  si  beaux ,  que  l'enfant  bien  né  ne 
peut  les  entendre  sans  joindre  les  mains  d'admiration.  Une  république 
fondée  par  Cartouche  aurait  eu  de  plus  sages  lois  que  la  république  de 
Solon.  » 

Dans  un  autre  libelle  intitulé  Examen  de  VHistoire  de  Henri  IV, 
voici  comme  il  s'exprime  : 

«Je  Us  avec  un  charme  infini,  dans  l'histoire  du  Mogol,  que  le 

\.  Page  110  des  Lettres  de  La  Beaumelle  à  M.  de  Voltaire]  à  Londres,  chez 
Jean  Noursc. 
2.  Tome  m,  p.  323,  du  Siècle  de  Louis  XIV. 
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petit-fils  de  Sha-Abas  fut  bercé  pendant  sept  ans  par  des  femmes; 
qu'ensuite  il  fut  bercé  pendant  huit  ans  par  des  hommes  ;  qu'on  l'ac- 
coutuma de  bonne  heure  à  s'adorer  lui-même,  et  à  se  croire  formé 
d'un  autre  limon  que  ses  sujets;  que  tout  ce  qui  l'enTironnait  avait 
ordre  de  lui  épargner  le  pénible  soin  d'agir,  de  penser,  de  vouloir,  et 
de  le  rendre  inhsd)ile  à  toutes  les  fonctions  du  corps  et  de  l'âme;  qu'en 
conséquence  un  prêtre  le  dispensait  de  la  fatigue  de  prier  de  sa  bou- 
che le  grand  Être;  que  certains  officiers  étaient  préposés  pour  lui 
mâcher  noblement,  comme  dit  Rabelais,  le  peu  de  paroles  qu'il  avait 
à  prononcer;  que  d'autres  lui  tâtaîent  le  pouls  trois  ou  quatro.  fois  le 
jour  comme  à  un  agonisant;  qu'à  son  lever,  qu'à  son  coucher,  trente 
seigneurs  accouraient,  l'un  pour  lui  dénouer  l'aiguillette,  l'autre  pour 
le  déconstiper;  celui-ci  pour  l'accoutrer  d'une  chemise,  celui-là  pour 
l'armer  d'un  cimeterre,  chacun  pour  s'emparer  du  membre  dont  il 
avait  la  surintendance.  Ces  particularités  me  plaisent,  parce  qu'elles 
me  donnent  une  idée  nette  du  caractère  des  Indiens,  et  que  d'ailleurs 
elles  me  font  assez  entrevoir  celui  du  petit-fils  de  Sha-Abas,  pour  me 
dispenser  de  lire  tant  d'épais  volumes  que  les  Indiens  ont  écrits  sur  les 
faits  et  gestes  de  cet  empereur  automate.  » 

Cet  homme  est  bien  mal  instruit  de  l'éducation  des  princes  mogols. 
Ils  sont  à  trois  ans  entre  les  mains  des  eunuques,  et  non  entre  les 
mains  des  femmes.  Il  n'y  a  point  de  seigneur  à  leur  lever  et  à  leur 
coucher;  on  ne  leur  dénoue  point  l'aiguillette.  On  voit  assez  qui  l'au- 
teur veut  désigner.  Mais  connaltra-t-on  à  ce  portrait  le  fondateur  des 
Invalides,  de  l'Observatoire,  de  Saint-Cyr,  le  protecteur  généreux 
d'une  famille  royale  infortunée;  le  conquérant  de  la  Franche-Comté, 
de  la  Flandre  française,  le  fondateur  de  la  marine,  le  rémunérateur 
éclairé  de  tous  les  arts  utiles  ou  agréables;  le  législateur  de  la  France, 
qui  reçut  son  royaume  dans  le  plus  horrible  désordre ,  et  qui.  le  mit 
au  plus  haut  point  de  la  gloire  et  de  la  grandeur  ;  enfin  le  roi  que  don 
Ustariz,  cet  homme  d'État  si  estimé,  appelle  un  homme  prodigieux j 
malgré  des  défauts  inséparables  de  la  nature  humaine? 

Y  reconnaltra-t-on  le  vainqueur  de  Fontenoi  et  de  Laufelt,  qui  donna 
la  paix  à  ses  ennemis,  étant  victorieux;  le  fondateur  de  TËcole  mili- 
taire, qui,  à  l'exemple  de  son  aïeul,  n'a  jamais  manqué  de  tenir  son 
conseil?  où  est  ce  petit-fils  automate  de  Sha-Abas? 

Il  croit  que  Sha-Abas  était  un  Mogol,  et  c'était  un  Persan  delà  race 
des  sophis.  Il  appelle  au  hasard  son  petit-fils  automate  ;  et  ce  petit-fils 
était  Abas,  second  fils  de  Sam-Mirza,  qui  remporta  quatre  victoires 
contre  les  Tuiles,  et  qui  fit  ensuite  la  guerre  aux  Mogols. 

On  ne  peut  étaler  ni  plus  de  méchanceté,  ni  plus  d'ignorance.  Qui  le 
croirait  ?  cet  homme  a  trouvé  enfin  de  la  protection  ! 

Pour  mieux  confondre  non-seulement  ces  impostures,  mais  aussi 
cet  esprit  de  critique,  et  ce  style  acre  et  violent,  employés  depuis 
quelque  temps  à  décrier  le  grand  siècle,  à  rabaisser  Louis  XIV,  à  dé- 
nigrer tous  ceux  qui  illustraient  la  France,  nous  réimprimons  ici  la 
Défense  de  Louis  XIV, 
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Article  XIL  —  Défense  de  Louis  HV  contre  Vauleur 
des  Éphémérides  ». 

Ahtkle  XIIL  —  Défense  de  Louis  XIV  contre  les  Annales  politiques 
de  Vabhé  de  Saint-Pierre, 

Dans  un  dictionnaire  d'impostures  et  d'ignorance ,  intitulé  les  Trois 
iiècles,  voici  ce  qu'on  trouve,  tome  III,  page  262,  à  l'article  de  Tabbé 
Castel  de  Saint- Pierre  : 

K  Le  plus  connu  de  ses  autres  ouvrages  est  celui  qui  a  pour  titre  An- 
nales politiques  de  Louis  XI Y  y  où  l'auteur  offre  un  tableau  frappant 
des  progrès  de  l'esprit  chez  notre  nation  pendant  le  règne  de  ce  mo- 
narque, et  où  M.  de  Voltaire  a  puisé  l'idée  si  mal  remplie  de  son  Siècle 
de  Louis  XIV. e....  Le  détail  des  faits  ne  se  présente  chez  l'un  et  l'autre 
écrivain  que  de  profil.  » 

Il  est  aussi  facile  que  nécessaire  de  faire  voir  qu'il  n'y  a  pas  un  mot 
de  vérité  dans  tout  ce  passage. 

Premièrement  il  est  bien  faux  que  le  Siècle  de  Louis  XI  Vj  composé 
en  1745,  et  imprimé  d'abord  en  1750,  ait  pu  être  pris  des  Annales  po- 
litiques de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  qui  n'ont  vu  le  jour  qu'en  1757. 
Nous  ne  cesserons  de  redire  qu'il  sied  bien  à  un  écrivain  de  ne  point 
répondre  quand  on  attaque  son  style;  il  serait  inutile  d'examiner  si  des 
faits  se  présentent  de  profil;  mais  il  est  juste  et  nécessaire  de  mettre  un 
frein  au  mensonge  et  à  la  calomnie». 

Secondement  nous  dirons  que  nous  fûmes  justement  surpris,  quand 
nous  lûmes  les  Annales  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  :  il  traite  Louis  XIV 
et  son  conseil  de  grands  enfants  en  trente  endroits.  Louis  XIV  fit  des 
fautes  comme  tant  d'autres  souverains;  et  il  eut  par-dessus  eux  le  cou- 
rage de  l'avouer  :  mais  ces  fautes  ne  sont  pas  assurément  celles  d'un 
grand  enfant. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  répète  souvent  que  tous  les  vices  du  gouver- 
nement de  ce  monarque  venaient  de  ce  qu'il  n'avait  pas  adopté  la  mé- 
thode du  scrutin  perfectionné,  et  de  ce  qu'il  n'avait  pas  pensé  à  éta- 
Mir  la  diète  européane  ou  europaine,  avec  les  quinze  dominations 
égales  et  la  paix  perpétuelle. 

Ces  chimères  avaient  été  souvent  rebattues  par  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
dans  plusieurs  de  ses  petits  livres,  et  n'avaient  été  remarquées  que  pour 
leur  singularité.  Il  croyait  avoir,  perfectionné  la  république  de  Platon 
elle  gouvernement  imaginaire  de  Salente.  Nous  avons  eu  en  France, 
en  Angleterre,  beaucoup  de  ces  projets,  quelques-uns  peut-être  dé- 
sirables, et  nul  de  praticable  ;  nous  sommes  même  aujourd'hui  accablés 
de  systèmes.  Celui  de  Maximilien  de  Rosni ,  duc  de  Sulli ,  a  paru  le  plus 

i.  Voltaire  reproduit  ici  le  morceau  que  nous  avons  déjà  donné  et  qu'il  avait 
d  abord  publié  en  brochure.  (Ed.) 

2-  Voy.  l'article  xvi  de  ces  Fragments.  Voy.  aussi  les  Trois  Sièclex,  à  l'article 
Saint-Didier,  où  l'abbé  Sabatier,  auteur  de  ces  Trois  Siècles,  affirme  que  la 
aenriade  est  pillée  d'un  poëme  de  Saint-Didier,  intitulé  Clovis.  Vous  remarque- 
rez qu'il  y  avait  déjà  troi»  éditions  de  la  Uenriade  sous  le  titre  de  la  Liguty 
quand  le  CUnis  de  Saint-Didier  parut  et  disparut. 

Voltaire  —  xxu.  21 
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étonnant  de  tous.  Bouleverser  toute  T  Europe  pour  y  introduire  une  paix 
perpétuelle;  changer  toutes  les  dominations  pour  les  rendrB  égales; 
substituer  un  intérêt  général  à  tous  les  intérêts  de  chaque  pays;  avoir 
une  ville  commune,  une  armée  commune,  des  finances  communes  l  Un 
tel  roman  n'était  bon  que  dans  la  comédie  du  Potier  d*éta4n^  ou  de 
Sir  Politick  K 

Il  se  peut  que  Henri  IV  et  le  duc  de  SuUi  se  fussenf  quelquefois  égayés, 
dans  la  conversation,  h  parler  de  ce  roman;  m^is  qu'on  en  ait  sôrieur 
sèment  fait  le  plan;  que  Henri  IV,  la  reiue  Elisabeth»  la  république  d» 
Venise,  et  plusieurs  princes  d'Allemagne,  se  soient  ligués  ensemble 
pour  l'exécuter,  c'est  ce  qui  est  démontré  faux.  La  démonstratioa  con- 
siste en  ce  qu'on  n'a  jamais  retrouvé  aucun  vestige  d'une  pareille  négo- 
ciation, ni  dans  les  archives  de  Londres,  ni  che^  aucun  prince  «l'Alle- 
magne, ni  à  Venise,  ni  dans  les  Mémoires  du  secrétaire  c['£tat  Yilleroi, 
ministre  du  dehors  sous  Henri.  Le  silence  04  pareil  cas  parlfi  assez 
hautement. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  osa  supposer  que  les  projets  de  gouv^ner  la 
France  par  scrutin,  et  de  partager  l'Europe  eu  quinze  dominations, 
pour  lui  assurer  une  paix  perpétuelle,  avaient  été  adoptés  et  rédigés 
par  le  dauphip  duc  de  Bourgogne ,  père  de  Sa  Majesté  Louis  XV,  et 
qu'à  la  iport  de  ce  prinjce  ils  avaient  été  trouvés  parmi  ses  papiers,  ûq 
lui  remontra  qu'il  était  faux  que  dans  ies  papiers  du  duc  de  Bourgogne 
on  en  eût  trouvé  un  seul  qui  eût  le  moiudre  rapport  à  ces  romans  po- 
litiques; qu'il  n'était  pas  permis  d'abuser  ainsi  d'un  nom  si  respectable, 
et  de  mentir  si  grossièrement  pour  autoriser  des  chimi^res.  Voici  ce  qu'il 
répondit  en  propres  mots'  : 

«  Je  n'en  ai  de  preuves  que  des  ouï-dire  vraisemblables.  C'était  up 
prince  très-appliqué  à  la  science  du  gouvernement....  De  là  sont  nées 
apparemment  les  opinions  qu'il  eût  exécuté  ces  beaux  projets,  si  une 
moi*t  précipitée  ne  l'eût  empêché  de  régner.  Je  n'ai  donc  sur  oela  que 
des  ouï -dire,  etc.  » 

On  pourrait  répliquer  à  l'abbé  de  Saint- Pierre  que  ces  prétendus  oui- 
dire  n'avaient  pas  le  moindre  fondement,  et  qu'il  les  inveatait  pour 
s'autoriser  d'un  grand  nom.  Il  ne  tenait  qu'à  M.  Caritidès^  d'attribuer 
ses  projets  à  Louis  XIV. 

Cependant,  après  une  telle  réponse,  il  se  crut  le  réformateur  du 
genre  humain.  Il  appela  son  scrutin  perfectionné  anihropomètre  et  6a« 
tilomètref  et  continua  à  gouverner. 

Malheureusement  pour  lui,  parmi  quarante  de  ses  volumes ,  on  dis- 
tingua sa  Polysynodie^  et  on  y  fit  quelque  attention.  Cet  ouvrage  es- 
suya le  môme  sort  que  VÉloge  du  système  de  Law ,  par  l'abbé  Terrts- 
son.  A  peine  cet  ^loge  avait-il  paru  que  le  système  s'écroula  de  foaé 

i.  Le  potier  d'élain  homme  à! État ^  est  une  comédie  danoise,  da  baron  de 
Holberg;  Sir  Politick  Wouldbe  est  une  comédie  de  Saint-Evremond.  {Note  de 
M.  BeuchQt.) 

.   2.  Ouvrages  de  politique,  par  M.  l'abbé  de  Saint-Pierre,  à  Rotterdam,  cbet 
Béman,  et  a  Paris,  chez  Briasson  ;  t.  III,  p.  191  et  192. 

3.  Personnage  des  Fâcheux j  III,  u.  (Ed.) 
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en  eomiile;  et  lorsque  i'ahhé  de  ^int^Fi^rfe  âéom^mi  qiie  1a  ^ysy- 
aodiie,  c'esIrMire  la  muliitude  des  eoQ^eilfi,  était  la  seule  foitpe  de 
gouveiiuuDeat  qu'oi»  pOt  admettre,  le  duc  d'Orléans,  régent,  qui  dV 
l)ord  avait  adopté  ceUe  forme,  prenait  déjà  des  pesupes  pour  l'abolir. 

Gomma  l'auteur  avait  donné  au  gouyernemeut  de  Louis  XIV  le  nom 
de  vizirat  et  de  demi-vi^irat ,  j^e  «ardinal  de  Polignao  et  1^  cardinal  de 
Fleury,  ajlor^  précepteur  du  rei,  furent  choqués  de  ses  expressions  i 
ils  finirent  qm  puisqu'on  traitait  de  vizirs  les  ministres  de  Louis XIV, 
on  traitait  ce  monarque  chrétien  de  OrandrTurc  :  tous  deux  étaient  de 
l'Académie,  ai;xsi  que  l'abbé;  ils  y  portèrent  leurs  plaintes  contre  leur 
comlrère  dans  deux  discours  qui  sont  imprimés. 

Ob  ne  ¥oit  pas  que  le  terme  de  grand  vUir  soit  plus  injurieux  que 
caiut  4e  préfet  du  prétoire  sous  les  empereurs  roinains;  mais  enfin 
les  plaintes  des  deux  académiciens  prévalurent  contre  leur  confrère,  et 
il  £uA  exclu  de  rixadémie.  Ce  qu^il  y  eut  de  plus  singulier  dans  cette 
affaire,  et  que  nous  avons  remarqué  dans  le  Siècle  dfi  Louis  XIV y  c'est 
que  ie  jBardinaldePoligna^,  en  poursuivant  l'auteur  de  la  polysynodie 
adoptée  alor^  par  le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  conspirait 
coa^re  lui  dans  ce  tempsrlà  même.  Cependant,  le  régent,  qui  se  dou- 
tait 4éjà  dps  intrigues  de  Polignac,  et  qui  ne  voulut  pas  manifester 
ses  soupçons,  lui  abandonna  Saint-Pierre,  premier  aumônier  de  sa 
mère  ;  »t  ce  pauvre  aumônier  fut  la  victime  du  service  qu'il  avait  cru 
rendre  au  régent;  accident  fort  commun  aux  gens  de  lettres. 

Vaiébè  «oniinua  tranquillement  à  éclairer  le  monde  et  à  le  gouverner. 
Il  publia  ime  ordonnanise  pour  rendre  les  ducs  et  pairs  utiles  à  VMat-y 
il  diminua  toutes  les  pensions  par  un  de  ses  édits,  vida  tous  les  procès^ 
permit  aux  prêtres  et  aux  moines  4e  se  marier;  et  ayant  ainsi  rendu  la 
terre  peureuse,  il  s^occupa  de  ses  Annales  politiques  y  qui  sont  pous- 
sées jusqu'à  l'année  17 3d,  et  qui  ne  furent  imprimées  que  longtemps 
après  sa  mort.  Elles  finissent  par  une  comparaison  entre  Louis  XIV  et 
Henri  JV«  U  donne  la  préférence  entière  à  Henri  IV,  sans  concurrence, 
et  une  de  ses  plus  fortes  raisons,  est  que  ce  prince  voulait  établir,  se- 
lon lui,  la  diète  europaine  et  le  scrutin  perfectionné. 

Si  nous  osions  m^ittre  dans  la  balance  Henri  IV  et  Louis  XfV,  nous 
laisserions  là  ce  scrutin  et  cette  paix  perpétuelle.  Nous  dirions  que 
Henri  IV  et  Louis  XIV  naquirent  heureusement  tous  deux,  avec  des 
caractères  et  des  talents  convenables  au  temps  où  ils  vécurent. 

Henri,  né  loin  du  trône,  élevé  dans  les  guerres  civiles,  toujours 
éprouvé  par  elles,  persécuté  par  Philippe  II  jusqu'à  la  paix  de  Yervins, 
avait  besoin  du  courage  d'un  soldat.  Louis,  né  sur  le  trône,  maître 
abeoitt  vers  le  temps  de  son  mariage,  eut  cette  valeuE  tranquille  que 
forment  l'honneur,  la  gloire  et  la  raison  :  il  vit  souvent  le  danger  sans 
s'émouvoir.  C'était  ce  même  courage  d'esprit  qu'il  déploya  les  derniers 
jours  de  sa  vie  :  ce  n'était  pas  dans  lui  Temportemant  d'un  sang  bouil- 
lant, comme  dans  Charles  XII  ou  dans  Henri  IV. 

Il  y  avait  entre  Henri  et  Louis  cette  différence  qui  se  trouve  si  sou- 
vent entre  un  gentilhomme  qui  a  sa  fortune  à  faire  et  un  autre  qui  est 
né  avec  une  fortune  toute  faite.  L'un  fut  toujours  obligé  de  chercher 
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des  ressources  ;  l'autre  trouva  tout  préparé  autour  de  lui  pour  seconder 
en  tout  genre  sa  passion  pour  la  gloire ,  pour  la  magnificence  et  pour 
les  plaisirs.  Henri  IV,  par  sa  position,  fut  longtemps  un  chef  de  parti, 
forcé  de  se  mesurer  souvent  avec  des  aventuriers,  qui,  dans  d'autres 
temps,  auraient  attendu  respectueusement  les  ordres  de  ses  domesti- 
ques. L'autre,  dès  qu'il  agit  par  lui-même,  attira  les  regards  de  l'Eu- 
rope entière;  tous  deux  ennemis  de  la  maison  d'Autriche,  mais  Henri 
accablé  trente  ans  par  elle,  et  Louis XIV  l'accablant  trente  ans  de  suite 
du  poids  de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire. 

Henri,  forcé  d'être  toujours  très-économe;  et  Louis,  invité  par  sa 
puissance  et  par  Pamour  de  cette  gloire  à  répandre  des  libéralités, 
surtout  dans  ses  voyages  ;  à  protéger  tous  les  beaux-arts,  non-seulement 
chez  lui,  mais  chez  les  étrangers;  à  élever  des  hôpitaux,  des  palais, 
des  églises  et  des  forteresses. 

Tous  deux,  quoique  d'un  caractère  opposé,  avaient  le  goût  de  l'an- 
cienne chevalerie,  mêlant  la  galanterie  à  la  guerre,  s'échappant  des 
bras  de  leurs  maîtresses  pour  aller  surprendre  une  ville.  Pellisson, 
dans  ses  Lettres  j  nous  apprend  que  Louis  XIV  lui  demanda  si  la  reli- 
gion lui  permettait  de  proposer  un  duel  à  l'empereur  Léopold,  qui  était 
à  peu  près  de  son  âge.  Il  se  peut  qu'un  tel  discours  ne  fût  pas  inspiré 
par  une  envie  déterminée  de  se  battre  contre  ce  prince,  mais  pour 
Henri,  on  sait  assez  qu'il  n'y  eut  point  de  rencontre  où  il  ne  fit  le 
coup  de  main;  et  l'histoire  n'a  point  de  héros  qu'il  n'eût  défié  au  com- 
bat. Lorsqu'à  l'âge  de  cinquante -sept  ans  il  était  prêt  de  partir  pour 
aller  sur  le  Rhin ,  se  mettre  à  la  tête  de  la  ligue  qu'on  appelait  pro- 
testante, contre  celle  à  qui  l'on  donna  le  nom  de  papiste,  il  se  prépa- 
rait à  porter  les  armes  comme  à  l'âge  de  vingt  ans.  Louis  XIV,  après 
huit  ans  de  désastres  dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne ,  prit 
lai  résolution  ferme  d'aller  combattre  lui-même  à  la  tête  de  ce  qui  lui 
restait  de  troupes,  quoique  à  l'âge  de  soixante  et  dix  années. 

Tous  deux  portèrent  cet  esprit  de  chevalerie  dans  leurs  amours:  Tan 
voulut  épouser  sa  maltresse,  l'autre  en  effet  épousa  la  sienne. 

Il  y  eut  dans  Henri  plus  d'activité,  plus  d'héroïsme;  dans  Louis, 
plus  de  majesté  et  plus  d'éclat,  plus  d'art  d'en  imposer  :  l'un  semblait 
né  pour  être  guerrier,  l'autre  pour  être  roi. 

Si  Henri  fut  plus  grand  que  Louis  par  l'excès  du  courage ,  par  une 
lutte  continuelle  contre  la  mauvaise  fortune,  et  contre  une  foule  d'en- 
nemis et  de  persécutions,  le  siècle  de  Louis  XIV  fut  beaucoup  plus 
grand  que  celui  de  Henri  IV  ;  car  il  fut.  le  siècle  des  grands  talents 
dans  tous  les  genres;  et  celui  de  Henri  fut  le  siècle  des  horreurs  de 
la  guerre  civile,  des  sombres  fureurs  du  fanatisme,  et  de  l'abrutis- 
sement féroce  des  esprits  ignorants. 

Voilà  à  peu  près  l'idée  que  nous  eûmes  de  ces  deux  règnes,  sans 
nous  mettre  plus  en  peine  du  scrutin  perfectionné,  que  Henri  IV  et 
Louis  XIV  ne  s'en  embarrassaient. 
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Article  XIV.  —  Fragment  sur  la  Saint-Barthélémy. 

On  prétend  en  vain  que  le  chancelier  de  L*Hospital  et  Christophe 
de  Thou,  premier  président,  disaient  souvent  :  Excidat  illa  dies  (que 
ce  jour  périsse).  Il  ne  périra  point;  ces  vers  même  -en  conservent  la 
mémoire  '.  Nous  fîmes  aussi  nos  efforts  autrefois  pour  la  perpétuer  '. 
Virgile  avait  mieux  réussi  que  nous  à  transmettre  aux  siècles  futurs  la 
journée  de  la  ruine  de  Troie.  La  grande  poésie  s'occupa  toujours  d'é- 
terniser les  malheurs  des  hommes. 

Nous  fûmes  étonnés  de  trouver,  en  1758,  près  de  deux  cents  ans 
après  la  Saint-Barthélémy,  un  livre  contre  les  protestants,  dans  lequel 
^  est  une  dissertation  sur  ces  massacres  ;  l'auteur  veut  prouver  ces  quatre 
points  qu'il  énonce  ainsi  : 

1"  Que  la  religion  n'y  a  eu  aucune  part  ; 

2*  Que  ce  fut  une  affaire  de  proscription; 

3'  Qu'elle  n'a  dû  regarder  que  Paris; 

4*  Qu'il  y  a  péri  beaucoup  moins  de  monde  qu'on  n'a  écrit. 

Au  1«  nous  répondrons  :  Non  sans  doute,  ce  ne  fut  pas  la  religion 
qui  médita  et  qui  exécuta  les  massacres  de  la  Saint- Barthélémy;  ce  fut 
le  fanatisme  le  plus  exécrable.  La  religion  est  humaine ,  parce  qu'elle 
est  divine;  elle  prie  pour  les  pécheurs,  et  ne  les  extermine  pas;  elle 
n'égorge  point  ceux  qu'ellie  veut  instruire.  Mais  si  on  entend  ici  par 
religion  ces  querelles  sanguinaires  de  religion ,  ces  guerres  intestines 
qui  couvrirent  de  cadavres  la  France  entière  pendant  plus  de  quarante 
années,  il  faut  avouer  que  cet  effroyable  abus  de  la  religion  arma  les 
mains  qui  commirent  les  meurtres  de  la  Saint-Barthélémy.  Nous  con- 
venons que  Catherine  de  Médicis,  le  duc  de  Guise,  le  cardinal  de  Bira- 
gue,  et  le  maréchal  de  Retz,  qui  conseillèrent  ces  massacres,  n'avaient 
pas  plus  de  religion  que  monsieur  l'abbé,  qui  en  veut  diminuer  l'hor- 
reur. Il  nous  reproche  d'avoir  appelé  Birague  cardinal,  sous,  prétexte 
qu'il  ne  fut  décoré  de  la  pourpre  romaine  qu'après  avoir  répandu  le 
sang  des  Français.  Mais  ne  dit-on  pas  tous  les  jours  que  le  cardinal  de 
Hetz  fit  la  première  guerre  de  la  fronde,  quoiqu'il  ne  fût  alors  que 
coadjuteur  de  Paris?  Que  fait  aux  massacres  de  la  Saint-Barthélémy  le 
quantième  du  mois  où  un  Birague  reçut  sa  barrette  ?  Est-ce  par  de  tels 
subterfuges  qu'on  peut  défendre  une  si  détestable  cause?  Oui,  le  fana- 
tisme religieux  arma  la  moitié  de  la  France  contre  l'autre  :  oui,  il  chan- 
gea en  assassins  ces  Français  aujourd'hui  si  doux  et  si  polis,  qui  s'oc- 
cupent gaiement  d'opéras  comiques,  de  querelles  de  danseuses,  et  de 
brochures.  Il  faut  le  redire  cent  fois;  il  faut  le  crier  tous  les  ans,  le 
24  auguste,  ou  le  24  août,  afin  que  nos  neveux  ne  .soient  jamais  tentés 
de  renouveler  religieusement  les  crimes  de  nos  détestables  pères. 

*•  Ce  sont  des  vers  de  Silius  Italiens  : 

«  Excidat  illa  dies  œvo,  nec  postera  credant 
«  Secula.  » 
7"  Ce  passage  n'est  pas  de  Silius  Italicus ,  mais  de  Stace ,  liv.  V  des  Sylves ,  n , 

2-  Dans     chant  II  de  la  Henriade.  (Éd.) 
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;•  Que  ce  fut  une  affaire  de  proscription. 

Quelle  affaire!  proscrire  ses  propres  sujets,  ses  meilleurs  eapitaines, 
des  parents,  le  prince  de  Condé,  notre  Henri  IV,  depuis  restaurateur 
ûë  la  France,  notre  héros,  notre  père ,  qui  n'échappa  qu'à  peine  à  cette 
boucherie  !  On  dit  une  affaire  de  flnafiicé,  une  affaire  d'honneur  ou 
d'intérêt,  affaire  de  barreau,  affaife  au  conseil,  affaires  du  roi,  hom- 
ïdes  d'affaires.  Mais  qui  avait  jamais  entendu  parler  d'affaires  de  pro- 
scription ?  Il  semble  que  ce  soit  une  chose  simple  et  en  usage.  Il  n'est 
que  trop  vrai  que  ce  fut  une  proscriftidû  ;  et  c'est  ce  qui  ex^tera  toa- 
jOtirs  nos  cris  et  nos  larmes. 

Mais  ùh  laissa  au  peuple  fanatique  et  barbare  le  soin  de  choisir  ses 
tîctiiiies.  Le  frère  pouvait  assassiner  son  frère  ;  lé  fils  plonger  le  cou- 
teau dans  les  mamelles  qui  l'avaient  allaité.  11  ti'est  que  trop  vrai  qu'on 
égorgea  des  femmes  et  des  enfaftts.  u  Los  charrettes  chargées  de  oorps 
morts  de  damoiseiles,  femniëé,  Hlles.  et  enfants,  étaient  menées  et 
déchargées  dans  la  rivière.  »  Quelle  affaire! 

3"  Que  cette  affaire  n'a  jamais  dû  regarder  que  Paris, 

Èi,  pour  nous  prouver  cette  étrange  assertion,  monsieur  l'abbé  nous 
assure  qu'à  troyes  un  catholique  voulut  sauver  la  vie  à  Etienne  Mar- 
guien;  mais  il  ne  nous  dit  point  qu'Etienne  Marguien  échappa  liu  bar- 
nage.  Si  cette  atfaire  n'avait  regardé  que  Parisj  pourquoi  la  cour  en- 
voya-t-elle  des  ordres  à  tous  les  gouverneurs  des  provinces  et  des  villes 
de  répandre  partout  le  sang  des  sujets  ?  H  y  en  eut  qui  s'en  excusèrent. 
Les  seigneurs  de  Saint- Hérem,  de  Chabot,  d'Ortez,  d'Ognon,  de 
la  Guiche,  Gordes,  et  d'autres,  écrivirent  au  roi,  en  différents  ter- 
mes, qu'ils  avaient  des  soldats  pour  son  service,  et  non  des  bourreaux. 

Au  reste  il  nous  doit  être  permis  d'en  croire  les  véridlques  Auguste 
dé  Thou  et  Maximilien,  duc  de  Sullii  qui  virent  de  bien  plus  près  la 
Saint-Barthélémy  que  monsieur  l'abbé,  qui  n'y  était  pas^  et  qui  ne 
passe  peut-être  pas  pour  aussi  iréridique. 

4"  Qu*il  y  a  péri  beaucoup  moins  de  monde  qu*^  Wâ  ëtHt. 

11  n'est  pas  possible  de  savoir  le  nombre  des  indHs;  oh  ne  sait  |)as 
dans  les  villes  lé  nombre  des  vivants;  Tel  auteur  exagère,  tel  autre  di- 
minue, personne  ne  compte.  Nous  h'avonk  jartiàiâ  cru  aux  trois  cent 
mille  Sarrasins  tués  par  Charles-Martel;  il  n'est  pas  (Question  ici  de  sa- 
voir du  juste  combien  de  FMnçaiè  furent  inassacrés  par  leurs  coinpa- 
triotes.  Qui  pourra  jamais  avoir  une  liste  exacte  des  habitàhts  de  thes- 
salonique  égorgés  par  l'ordre  de  Théodose  dans  lé  Cirque,  où  il  les 
invita  par  des  jeux  solefanels?  Il  est  avéré  (|ue  totit  Ce  qui  éntfà  fiit 
tué.  Thessalonique  était  une  ville  marchande,  opulente,  et  peuplée,  il 
n'est  pas  vraisemblable  qu'elle  ne  contînt  que  sept  inillè  âmes.  Mais 
que  Théodose,  dans  sa  Saint-Barthélémy,  ait  fait  massacrer  quinze 
mille  de  ses  sujets,  ou  trente  mille,  le  cHme  est  égal. 

L'archevêque  PérêflXe  Jioùsse  Jusqu'à  cent  mille  '  le  nombre  dea  vic- 
times frappées  dans  la  proscription  de  Charles  IX.  Le  sage  de  Thou 

1.  Histoire  du  roi  Henri  le  Grand,  première  partie  (1572).  (£n.) 
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réduit  ee  nombre  à  soixante!  et  dix  mille  '.  Prenons  une  moyenne  pro- 
portionnelle arithmétique,  nous  aurons  quatre-vingt-cinq  mille.  Quelle 
affaire!  encore  une  fois. 

De  DOS  jours,  un  avocat  irlandais  a  plaidé  pour  les  massacres  d'Ir- 
laade,  exécutés  sous  le  règne  de  Finfortuné  Charles  I".  11  a  soutenu 
que  les  Irlandais  catholiques  n'avaient  assassiné  que  quarante  mille 
protestants.  Nous  ne  voulons  pas  compter  après  lui;  mais  en  vérité  ce 
n'est  pas  peu  de  chose  que  quarante  mille  citoyens  expirants  dans  des 
tourments  recherchés,  des  filles  attachées  vivantes  encore  au  cou  de 
leurs  mè|es  suspendues  à  des  potences;  les  parties  génitales  des  pères 
de  famille  mises  toutes  sanglantes  dans  la  bouche  de  leurs  femmes 
égorgées,  et  leurs  enfants  coupés  par  morceaux  sous  les  yeux  des  pères 
et  des  mères,  le  tout  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

Nous  aurions  mauvaise  grftce  de  nous  plaindre  des  reproches  que 
nous  fait  monsieur  l'abbé  sur  ce  que  nous  fîmes,  il  y  a  cinquante  ans, 
je  ne  sais  quel  poème  épique  dans  lequel  il  est  parlé  de  la  Saint-Bar- 
thélemy.  Un  de  nos  parents  fut  tué  dans  cette  journée  :  mais  nous 
nous  tenons  très-heureux  d'en  être  quitte  am'ourd'hui  pour  des  injures. 

Article  XY.  —  Sur  la  révocation  de  fédit  de  Nantes. 

La  fameuse  révocation  de  l'édit  de  Nantes  est  regardée  comme  une 
grande  plaie  de  l'État.  Lorsque  nous  fûmes  obligé  d'en  parler  dans'  le 
Siècle  de  lome  II V y  Uous  fûmes  bien  loin  de  vouloir  dégrader  un  mo- 
nument que  nous  élevions  à  la  gloire  de  ce  siècle  mémorable;  mais  ^ 
Urne  de  Caylus,  nièce  de  Mme  de  Maintenon,  dit  que  le  roi  avait  été 
trompé.  La  reine  Christine  ^  écrit  que  Louis  XIV  s'était  coupé  le  bras 
gauche  avec  le  bras  droit.  Nous  dûmes  plaindre  la  France  d'avoir  porté 
cbe£  les  étrangers,  et  même  chez  ses  ennemis,  ses  citoyens,  ses  tré- 
sors, ses  arts,  son  industrie,  ses  guerriers.  Nous  avouâmes  que  l'in- 
dulgence, la  tolérance^  dont  les  hommes  ont  tant  de  besoin  les  uns 
envers  les  autres,  étaient  le  seul  appareil  qu'on- pût  mettre  sur  une 
blessure  si  profonde. 

Ce  divin  esprit  de  tolérance,  qui  au  fond  n'est  que  la  charité,  cari- 
tas  humani  generiSy  comme  dit  Cicéron,  a  depuis  quelques  années 
tellement  animé  les  âmes  nobles  et  sensibles,  que  M.  de  Fitz-James, 
évêque  de  Soissons,  a  dit'dans  son  dernier  mandement  <  :  a  Nous  de- 
vons regarder  les  Turcs  comme  nos  frères.  » 

Aujourd'hui  nous  voyons  en  France  des  protestants,  autrefois  plus 
odieux  que  les» Turcs,  occuper  publiquement  des  places  qui,  si  elles 
ne  sont  pas  les  plus  considérables  de  l'État,  sont  du  moins  les  plus 
avantageuses.  Personne  n'en  a  murmuré.  On  n'a  pas  été  plus  surpris 
devoir  des  fermiers  généraux  calvinistes,  que  s'ils  avaient  été  jansé- 
nistes. 

t.  De  thou  dit  plus  de  trente  mille  hommes  j  tiist.,  lu,  12.  C'est  Sully  qui 
dit  soixante  et  dix  mille.  Econ.  roy.,  1. 1".  fED.) 
2.  Souvenirs  de  Mme  de  Caylus.  —  3.  Lettres  de  la  reine  Christine» 
4.  Le  mandement  est  du  31  mars  1757.  (Eo.) 
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Le  ministère  ayant  écrit,  en  1751,  une  lettre  de  recommandatioa  en 
faveur  d'un  négociant  protestant  nommé  Frontin,  homme  utile  .à 
l'État,  un  éyèque  d'Agen,  plus  zélé  que  charitable,  écrivit  et  fit  im- 
primer une  lettre  assez  violente  contre  le  ministère.  Il  remontrait, 
dans  cette  lettre,  qu'on  ne  doit  jamais  recommander  un  négociant  hu- 
guenot, attendu  qu'ils  sont  tous  ennemis  de  Dieu  et  des  hommes.  On 
écrivit  '  contre  cette  lettre;  et,  soit  qu'elle  fût  de  l'évêque  d'Agen,  soit 
de  l'abbé  de  Caveyrac,*  cet  abbé  la  soutint  dans  son  Apologie  de  la  ré- 
vocation de  VÉdit  de  Nantes,  Il  voulut  persuader  qu'il  n'y  avait  eu  au- 
cune persécution  dans  la  dragonnade;  que  les  réformés  méritaient 
d'être  beaucoup  plus  maltraités;  qu'il  n'en  sortit  pas  du  royaume  cin- 
quante mille  ;  qu'ils  emportèrent  très-peu  d'argent;  qu'ils  n'établirent 
point  ailleurs  des  manufactures  dont  aucun  pays  n'avait  besoin,  etc.,  etc. 

Autrefois  un  tel  livre  eût  occupé  toute  l'Europe  :  les  temps  sont  si 
changés  qu'on  n'en  parla  point.  Nous  fûmes  les  seuls  qui  prîmes  la 
peine  d'observer  que  M.  de  Caveyrac  n'avait  pas  eu  des  mémoires  exacts 
sur  plusieurs  faits. 

Par  exemple,  il  disait  >  qu'il  n'y  a  pas  cinquante  familles  françaises 
à  Genève.  Nous,  qui  demeurons  à  deux  pas  de  cette  ville,  nous  pou- 
vons affirmer  qu'il  y  en  a  plus  de  mille,  sans  compter  celles  que  la 
mort  a  éteintes,  ou  qui  sont  passées  dans  d'autres  familles  par  les 
femmes.  Et  nous  ajoutons  ici  que  ce  sont  ces  familles  qui  ont  porté 
dans  Genève  une  industrie  et  une  opulence  inconnues  jusqu'alors.  Ge- 
nève; qui  n'était  autrefois  qu'une  ville  de  théologie,  est  aujourd'hui 
célèbre  par  ses  richesses  et  par  ses  connaissances  solides  :  elle  les  doit 
aux  réfugiés  français;  ils  l'ont  mise  en  état  de  prêter  au  roi  de  France 
des  fonds  dont  elle  retire  cinq  millions  de  rente,  au  temps  où  nous 
écrivons. 

Monsieur  l'abbé  donna  ^  un  démenti  au  roi  de  Prusse,  qui,  dans 
l'histoire  de  sa  patrie,  a  prononcé  que  son  grand-père  reçut  dans  ses 
États  plus  de  vingt  mille  réfugiés;  et,  pour  décréditer  le  témoignage 
du  roi  de  Prusse,  il  prétend  que  son  Histoire  du  Brandebourg  n^esi 
point  de  lui,  et  que  c'est  nous  qui  l'avons  faite  sous  son  nom.  Ce  fut 
donc  pour  nous  un  devoir  indispensable  de  rendre  gloire  à  la  vérité; 
de  ne  nous  point  parer  de  ce  qui  ne  nous  appartient  pas;  d'avouer  que 
nous  ne  servîmes  au  roi  de  Prusse  que  de  grammairien  fort  inutile.  Il 
n'avait  pas  besoin  de  nous  pour  être  l'historien  et  le  législateur  de  son 
royaume,  comme  il  en  a  été  le  héros*. 

1.  Une  Lettre  de  M.  l'intendant  de***  à  M.  Vévigue  d*Âlais  fit  naître  la 
Réponse  de  M.  Vécéque  d'Alais  à  M.  l'intendant  de***.  Cette  Répome  tsi 
datée  du  6  juin  1751,  et  fut  l'origine  de  récrit  que  publièrent  Ripert  de  Mont- 
clar  et  l'abbé  Quesnel  sous  le  titre  de  :  Mémoire  théologique  et  politique  au  sujet 
des  mariages  clandestins  des  protestants  en  France^  etc.,  1755,  in-8.  Caveyrac 
répondit  à  cet  écrit  par  un  Mémoire  politico-critique,  où  l'on  examiné  s'il  at 
de  l'intérêt  de  VEgltse  et  de  PEfat  d'établir  pour  les  caleinistes  du  royaume 
une  nouvelle  forme  de  se  marier;  1756,  in-8.  C'est  dans  ce  Mémoire  (p,  iso),  et 
non  dans  V Apologie,  qu'il  prend  la  défense  de  l'évêque  d'Agen.  (Note  de 
M.  Beuchot.) 

2.  Apologie^  p.  83.  (Ed.)-— 3.  /</.,  p.  84.  (Eo.) 

4.  «  Il  arriva  depuis  un  événement  favorable,  qui  avança  considérablement  les 
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Monteur  Tabbé  '  récusait  de  même  le  témoignage  de  tous  les  inten- 
dants des  provinces  de  France  et  de  nos  ambassadeurs,  qui,  témoins 
de  la  décadence  de  nos  manufactures  et  de  leur  transplantation  dans  le 
pays  étranger,  en  avaient  formé  de  justes  plaintes.  Nous  aimâmes 
mieux  les  en  croire  que  M.  de  Caveyrac,  qui  était  moins  à  portée 
qu'eux  d'être  bien  instruit. 

Il  prétend  ^  que  ceux  qui  s'expatrièrent  n'étaient  que  des  gueux  h 
charge  à  l'État.  Mais  les  La  Rochefoucauld,  les  Bourbon-Malause,  les 
La  Force,  les  Ruvigni,  les  Schomberg,  tant  d'autres  officiers  princi* 
paux  qui  servirent- sous  le  roi  Guillaume  et  sous  la  reine  Anne, 
étaient-ils  des  gueux?  Il  est  vrai  qu'il  sortit  plusieurs  familles  pauvres, 
et  qu'elles  furent  secourues  par  les  rois  d'Angleterre  et  de  Prusse,  par 
plusieurs  princes  de  l'Empire,  par  les  Hollandais,  par  les  Suisses.  Cela 
même  est  un  très-grand  malheur.  Les  pauvres  sont  nécessaires  à  un 
Stat;  ils  en  font  la  base;  il  faut  des  mains  nécessitées  au  travail.  Ceux 
qui  auraient  cultivé  des  campagnes  en  France  allèrent  défricher  la  Ca- 
roline, la  Pensylvanie,  et  jusqu'à  la  terre  des  Hottentots.  L'Orient  et 
l'Occident,  les  extrémités  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  virent 
leurs  travaux  et  leurs  larmes. 

Si  donc  l'Angleterre  et  la  Hollande  donnèrent  à  ces  proscrits  des 
asiles  en  Europe  et  au  bout  de  l'univers,  il  est  étrange  que  mon- 
sieur l'abbé  se  soit  exprimé  sur  les  Anglais  en  ces  termes  ^  :  s  Une 
fausse  religion....  devait  produire  nécessairement  de  pareils  fruits  :  il 
en  restait  un'seul  à  mûrir  :  ces  insulaires  le  recueillent  :  c'est  le  mé- 
pris des  nations.  »  On  n'a  jamais  rien  dit  de  si  étrange.    '         * 

Quelles  sont  donc  les  nations  pour  qui  les  Anglais  ne  sont  qu'un 
objet  de  mépris?  Sont-ce  les  peuples  qu'ils  ont  vaincus?  sont-ce  les 
peuples  qu'ils  ont  secourus?  est-ce  l'Inde,  où  ils  ont  conquis  des  £tats 
trois  fois  plus  grands  et  plus  peuplés  que  l'Angleterre?  est-ce  la  moitié 
de  l'Amérique,  dont  ils  sont  souverains? 

A  l'égard  des  Hollandais,  monsieur  l'abbé  dit  qu'ils  n'accueillirent  les 

projets  du  grand  électeur.  Louis  XIV  révoqua  Tédit  de  Nantes,  et  quatre  cent 
mille  Frahçais  pour  le  moins  sortirent  de  ce  royaume  ;  les  plus  riches  passèrent 
en  Angleterre  et  en  Hollande  ;  les  plus  pauvres,  mais  les  plus  industrieux,  se 
réfugièrent  dans  le  Brandebourg,  au  nombre  de  vingt  mille  ou  environ  ;  ils  ai- 
dèrent à  repeupler  nos  villes  désertes,  et  nous  donnèrent  toutes  les  manufac* 
tures  qui  nous  manquaient.  * 

«  Â  Vavénement  de  Frédéric-Guillaume  à  la  régence,  on  ne  faisait  dans  ce 
pays  ni  chapeaux,  ni  bas,  ni  serges,  ni  aucune  étoffe  de  laine  ;  l'industrie  des 
Français  nous  enrichit  de  toutes  ces  manufactures  ;  ils  établirent  des  fabriques 
de  drap,  de  serges,  d'étamines,  de  petites  étoffes,  de  droguets,  de  grisettes,  de 
crépon,  <de  bonnets  et  de  bas  tissus  sur  des  métiers  ;  des  chapeaux  de  castor, 
de  lapin,  et  de  poil  de  lièvre  ;  des  teintures  de  toutes  les  espèces.  Quelques-uns 
de  ces  réfugiés  se  firent  marchands,  et  débitèrent  en  détail  l'industrie  des  autres. 
Berlin  eut  des  orfèvres,  des  bijoutiers,  des  horlogers,  des  sculpteurs  ;  et  les 
Français  qui  s'établirent  dans  le  plat  pays  y  cultivèrent  le  tabac,  et  firent  venir 
des  fruits  et  des  légumes  excellents  dans  les  contrées  sablonneuses,  qui,  par 
leurs  soins,  devinrent  des  potagers  admirables.  Le  grand  électeur,  pour  encou- 
rager une  colonie  aussi  utile,  lui  assigna  une  pension  annuelle  ae  quarante 
mille  écus  dont  elle  jouit  encore.  »  Histoire  de  Brandebourg,  par  le  roi  dt 
Prusse,  édition  de  Jean  Néaulme,  1751,  tome  II,  p.  3H,  312  et  314. 

1.  Apologie,  p.  tio  et  suivantes.  (Éd.)  — 2.  /btrf.,  p.  95.  (Éd.)—  3.  Page  362. 
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réftigiéfl  français  que  parce  qu'ils  sont  sans  religimi.  é  te»  Hoilaiidiâs, 
dit*il,  ne  sont  pas  tolérants,  ils  sont  indifférents.  La  philosofphie  n^  tes 
a  pas  éclairés;  elle  a  obscurci  leurs  lumières.  »  Il  en  foit  efiSfHtéf  tifi 
portrait  affreux.  C'est  ainsi  qu'il  juge  le  monde  entier. 

Nous  ne  pouvons  pas  passef  sotis  silence  un  reproche  singulier  que 
monsieur  Tabbé  fait  aux  protestants  de  France  :  é  Rèproôhes-Yous,  0 
huguenots,  les  meurtres  de  Henri  III  et  de  Hettrî  IV,  puis(|ue,  en 
eonspirant  contre  François  ÎI  et  contre  Charles  IX,  vous  avèi  enhardi 
les  cruelles  mains  des  parricides.  »  On  ne  savait  pas  eilcore  que  le  jaco- 
bin Jacques  Clément  et  le  feuillant  Ravaillac  fussent  hugtienots.  Cest 
une  fleur  de  rhétorique,  et  quelle  fleur! 

11  est  temps  de  passer  de  M.  l'abbé  de  Gaveyrae  à  M.  Fàbbè  Msâtief, 
tous  deux  également  pieux  et  également  illustres. 

Article  XVÎ*  —  Des  dictionnaires  de  calomnies. 

On  nouveau  poison  fut  Inventé  depuis  quelques  années  dans  la  basse 
Mttératurè.  Ce  fut  l'art  d'outrager  les  vivants  et  les  morts  par  ordre  al- 
phabétique :  on  n'avait  point  encore  entendu  parler  de  ces  diction- 
fiaifes  d'injures.  Si  ùous-ne  nous  trompons  pas,  îte  commeiifcèrent 
lofrsqùe  M.  Ladvocat,  bibliothécaire  de  là  Sorbonne,  l'un  des  plus  sages 
et  des  plus  modérés  littérateurs,  cdmine  l'un  des  plus  savants,  eof 
donné  son  DicHortnairë  historique  vers  l'an  1740.  Un  jansôriiste  (car, 
pour  le  malheur  de  la  Frapce,  il  y  aVait  encore  des  jansénistes  et  des 
molinistes)  fit  imprimer  contre  M.  l'abbé  Ladvocat  un  libelle  diffama- 
toire en  sit  volumes*,  sous  le  titfe  et  dans  la  forme  de  dictionnaire. 

il  commence  par  retnercier  Dieu  de  ce  qu'il  est  venu  à  bout  de  finir 
ce  rare  ouvrage  sôus  les  yeux  et  avec  le  secours  de  l'auteur  clandestin 
de  la  gazette  ecclésiastique,  «  dont  la  plume,  dit- il,  est  une  flèche 
semblable  à  la  flèche  de  Jonathas,  fils  de  SaQl,  laquelle  n'est  jamais 
rétôuftiéeen  arrière,  et  est  toujours  teinte  du  sang  des  morts  êft  de  la 
graisse  des  plus  vigoureux  (II  Rois,  i,  22).  »  L'abbé  Ladvocat  lui  ré- 
pondit qu'il  voyait  peu  de  rapport  feutre  la  flèche  de  Jonathas  teinte  de 
graisse,  et  la  plume  d'un  prêtre  normand  qui  vendait  des  gazettes. 
D'ailleurs  il  persista  à  se  rendre  utile ^  dût-il  être  percé  de  quelque 
flâche  de  ces  convulsionnaires.  Le  libelle  du  janséniste  attaqua  tous  les 
gens  de  lettres  qui  n'étaient  pas  du  parti  ;  sa  flèche  fut  lancée  contre 
les  Fontenelle,  les  La  Motte,  les  Saurin,  qui  n'en  sentirent  rien. 

Nous  avions  mis  au-devant  du  Siècle  de  louis  tIV  uUë  Hste  assez 
détaillée  de  tous  les  artistes  qui  firent  hohneur  à  la  France  dans  ces 
temps  illustres.  Deux  ou  trois  personnes  se  sont  associées  depuis  peu 
pour  faire  un  pareil  catalogue  des  artistes  de  trois  siècles;  mais  ces 
auteurs  s'y  sont  pris  différemment  :  ils  ont  insulté,  par  ordre  alphabé- 
tique, à  tous  ceux  dont  ils  ont  cru  qu'il  était  de  leur  intérêt  d'attaquer 
la  réputation.  Nous  ignorons  si  leur  flèche  est  reteurnôe  ou  non  en 
arrière,  et  si  elle  a  été  teinte  de  la  graisse  des  vigoureux.  Celui  de  la 

I*  Le  Dictiannairt  de  Barrai  et  OuiBaad.  (Éo.  ) 
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troispe  tpA  tirait  ie  plus  fort  et  le  plus  niai  était  un  àbbë  Sabatiery  tiàtif 
d'im  Tillage  auprès  de  Castres,  homme  d'ailleurs  difTêreiit  ëti  tout  ded 
gens  ëe' Mérite  qui  portent  le  même  nom. 

Il  M  payé  pour  tirer  ses  traits  sur  tous  ceni  qtll  font  atijoUrd'litti 
honneur  à  la  littérature  par  leur  érudition  et  par  leurs  talents.  Datas  la 
foBle  de  eetii  qu'il  attaque,  on  trouve  feu  M.  Heltétitte.  Il  le  qualifie 
l&i  et  ses  amis  de  maniaques.  «  Nous  pouvons  asstirèr^  dit-il,  pat  dé 
justes  observations,  que  ses  illusions  philosophiques  étaient  une  espèce 
de  manie  involontaire....  Il  se  contentait  de  gémir,  dans  le  sein  de 
l'amitié,  de  l'extravagance  et  des  excès  de  maniaques^  qui  se  glorifiaient 
de  l'avoir  pour  confrère.  » 

L'abbé  Sabatier  a  raison  de  dire  qu'il  était  à  portée  de  faire  de  j^ustes 
observatiohs  6ur  M.  Rëlvétitt^,  puisqu'il  avait  été  iité  p«r  lui  d^  la  plus 
extfêifie  misère,  et  que,  réchauffé  dans  sa  maison  (comme  Tartufe  che« 
Orgofl),  Il  n'atait  vécu  qiïe  de  sei  libéralités.  La  ptemière  chose  qu'il 
fait  après  la  mort  d^fielvétius^  est  de  déchirer  le  cadavre  de  son  bien- 


Nous  n'étions  pas  de  l'avis  de  M.  Helvétiits  siir  pldsiétlrs  qtiesiions 
de  fflétaphysiqae  et  de  tâ&rale;  et  nous  nous  en  sommes  asseÉ  expli- 
qué sans  blesser  l'estime  et  l'atùitiéque  nous  avotià  poutltii.  Maiâ  qu'un 
homme  nourri  chez  lui  pa^  charité  prenne  le  masque  de  la  dévotion 
pour  l'outrager  aTeo  furettt',  lui  et  tous  ses  amis  et  tous  ceux  même  qui 
l'ont  assisté^  nous  pensons  qu'il  ne  s'est  rieii  fait  de  plus  lâche  dans  les 
trois  siècles  dont  cet  homme  parle,  et  qu'il  eonhatt  si  peu. 

lui!....  un  abbé  Sabatier l...i  oser  feindre  de  défendre  la  religion I 
oser  traiter  d'impies  les  hommes  du  monde  les  plus  vertueux  I  S'il  sa- 
vait que  nous  avons  en  notre  possession  son  abrégé  du  spinosisme,  in- 
titulé Analyse  de  Spinosa,  à  Amsterdam  ;  ouvrage  rempli  de  sarcasme 
et  d'ironies,  écrit  tout  entier  de  sa  main,  finissant  par  ces  mots  :  «  Point 
de  religion,  et  j'en  serai  plus  honnête  homme.  La  loi  ne  fait  que  des 
esclaves,  elle  n'arrête  que  la  main;  enfin  signé,  adieu  haptisabit.  » 

S'il  savait  que  nous  possédons  aussi  écrits  de  sa  main  les  vers  infâmes 
qu'il  fit  dans  sa  prison  de  Strasbourg,  et  d'autres  vers  aussi  libertins  , 
que  mauvais,  que  dirait-il?  rentrefait-îl  en  lui-même?  non,  il  irait 
demander  un  bénéfice,  et  il  l'obtiendrait  peut-être. 

Le  cœur  le  plus  bas  et  lé  plus  capable  de  tous  les  crimes  des  lâches 
est  celui  d'un  athée  hypocrite. 

Nous  fûmes  toujours  persuadé  que  l^athéisine  ne  peut  faire  aucun 
Keûi  et  qu'il  peut  faire  de  très^rand»  rnaiit.  Nous  fîmes  sentir  la  dis- 
tance infinie  entre  les  sages  qui  Ont  écrit  contre  la  superttition,  et  les 
fous  qui  ont  écrit  contre  Dieu.  Il  n'y  a  dans  toue  les  système^  d'a- 
théisme ni  philosophie  ni  morale^ 

Nous  n'y  voyons  point  de  philosophie  :  car,  en  effet,  est-ce  raison- 
ner que  de  reconnaître  du  génie  dans  une  sphère  d'Architiiède,  de 
Posidonittsî  dan»  Un  de  esa  ^rreriet  *  fciu'ott  vetid  en  Angleterre  j  et  de 

*•  Machine  de  ftlàilictiiatîdties ,  ainsi  aftpèlêe  du  hotû  de  èoylé,  comte  d'Of- 
re^y,  à  qui  elte  fut  déaiéc.  (iVe<<«  de  #.  fléîcAtff.) 
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n'en  point  reconnaître  dans  la  fabrication  de  Tunivers;  d'admirer  la 
copie,  et  de  s*obstiner  à  ne  point  voir  d'intelligence  dans  l'original? 
Cela  n'est-il  pas  encore  plus  fou  que  si  on  disait  :  «  Les  estampes  de 
Kaphaël  sont  faites  par  un  ouvrier  intelligent,  mais  le  tableau  s'est 
fait  tout  seul  ?  » 

L'athéisme  n'est  pas  moins  contraire  à  la  morale,  à  Pintérêt  de  tous 
les  hommes;  car,  si  vous  ne  reconnaissez  point  de  Dieu,  quel  frein 
aurez- vous  pour  les  crimes  secrets? 

Durœ  saltem  virtutis  amator, 
Quâere  quid  est  virtus^  et  posce  exemptât  honesti. 
Lucan.,  Phars.,  IX,  563. 

Nous  ne  disons  pas  qu'en  adorant  un  £tre  suprême,  juste  et  bon, 
nous  devions  admettre  la  barque  à  Garon,  Cerbère,  les  Ëuménides, 
ou  l'ange  de  la  mort  Samaêl,  qui  vient  demander  à  Dieu  l'&me  de 
Moïse,  et  qui  se  bat  avec  MichaSl  à  qui  l'aura.  Nous  ne  prétendons 
point  qu'Hercule  ait  pu  ramener  Âlceste  des  enfers,  ou  que  le  Portu- 
gais Xavier  ait  ressuscité  neuf  morts. 

De  même  qu'il  faut  distinguer  soigneusement  la  fable  de  l'histoire, 
il  faut  aussi  discerner  entre  la  raison  et  la  chimère. 

Il  est  très-certain  que  la  croyance  d'un  Dieu  juste  ne  peut  être  qu'u- 
tile. Quel  est  l'homme  qui ,  ayant  seulement  une  peuplade  de  six  cents 
personnes  à  gouverner,  voudrait  qu'elle  fût  composée  d'athées  ? 

Quel  est  l'homme  qui  n'aimerait  pas  mieux  avoir  affaire  à  un  Marc- 
Âurèle  ou  à  un  Ëpictète  qu'à  un  abbé  Sabatier?  Nous  savons,  et  nous 
Pavons  souvent  avoué,  qu'il  est  des  athées  par  principes,  dont  l'esprit 
n'a  point  corrompu  le  cœur. 

On  a  vu  souvent  des  athées 
Vertueux  malgré  leurs  erreurs  : 
Leurs  opinions  infectées 
N'avaient  point  infecté  leurs  mœurs. 
Spinosa  fut  doux,  simple,  aimable; 
*  Le  Dieu  que  son  esprit  coupable 

A.vait  follement  combattu, 
Prenant  pitié  de  sa  faiblesse, 
Lui  laissa  l'humaine  sagesse , 
Et  les  ombres  de  la  vertu. 

Nous  dirons  à  tous  ces  athées  argumentants,  qui  n'admettent  aucun 
frein,  et  qui  cependant  se  sont  fait  celui  de  l'honneur,  qui  raisonnent 
mal,  et  qui  se  gouvernent  bien  :  «  Messieurs,  gardez- vous  de  l'abhé 
Sabatier,  qui  se  conduit  comme  il  raisonne.  »  Aussi  ne  le  voient-ils 
point  ^  il  est  également  en  horretir  aux  dévots  et  aux  philosophes. 

Quand  le  Système  de  la  Nature  fit  tant  de  bruit,  nous  ne  dissimu- 
lâmes point  notre  opinion  sur  ce  livre;  il  nous  parut  ime  déclamation 
quelquefois  éloquente,  mais  fatigante,  contraire  à  la  saine  raison,  et 
pernicieuse  à  la  société.  Spinosa  du  moins  avait  embrassé  Topinion  des 
stoïciens,  qui  reconnaissent  une  intelligence  suprême;  mais»  dans  le 
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Système  de  la  Nature,  on  prétend  que  la  matière  produit  elle-même 
l'intelligence.  S'il  n'y  avait  là  que  de  l'absurdité,  on  pourrait  se  taire. 
Mais  cette  idée  est  pernicieuse;  parce  qu'il  peut  se  trouver  des  gens 
qui,  ne  croyant  pas  plus  à  l'honneur  et  à  l'humanité  qu'à  Dieu ,  seront 
leurs  dieux  à  eux-mêmes,  et  s'immoleront  tout  ce  qu'ils  croiront  pou- 
voir s'immoler  impunément.  Les  athées  Tartufes  seront  encore  plus  à 
craindre.  Un  brave  déiste,  un  sectateur  du  grand  lama  un  peu  courageux, 
peut  avoir  la  consolation  de  tuer  un  athée  sanguinaire  qui  lui  demande 
la  bourse  le  pistolet  à  la  main  ;  mais  comment  se  défendre  d'un  athée 
hypocrite  et  calomniateur,  qui  passe  la  journée  dans  l'antichambre 
d'un  évêque  ?  etc.  * 

LETTRE  D'UN  ECCLÉSIASTIQUE 

SUR  LE   PRÉTENDU  BÉTABUSSEMENT  DES  JÉSpiTES  DANS  PARIS. 

20  mars  1774. 

11  n'y  a,  monsieur,  ni  grande  ni  petite  révolution  sans  faux  bruits; 
soit  parce  que  les  parties  intéressées  croient  nécessaire  de  cacher  leurs 
intentions  au  public,  soit  plutôt  parce  que  le  public  s'aveugle  lui- 
môme,  et  n'attend  jamais  qu'on  prenne  la  peine  de  le  détromper. 

On  débite  que  des  personnes  constituées  en  dignité  veulent  établir 
dans  Paris  une  société  de  jésuites,  sous  un  autre  nom  et  sous  une 
nouvelle  forme. 

Notre  ministère  est  trop  éclairé  pour  adopter  de  telles  vues  ;  il  ne 
prendra  point  pour  sa  devise  : 

Dirait j  /edificatj  mutât  quadratarotundis.' 
Hor.,  liv.  I,  ep.  i. 

Aurait-on  jeté  par  terre  une  grande  maison  pour  la  rebâtir  plus  pe- 
tite? Aurait- on  nettoyé  une  vaste  campagne  pour  y  conserver  dans  un 
coin  un  peu  d'ivraie  qui  pourrait  gâter  tout  le  reste?  Quelle  idée  de 
vouloir  réunir  des  jésuites  dans  Paris,  pour  alarmer  les  parlements, 
pour  outrager  les  universités,  pour  recommencer  la  guerre  au  même 
moment  qu'on  s*est  donné  la  paix  !  Si  on  avait  proposé  à  Cadmus  de 
semer  encore  quelques  dents  du  dragon  après  la  défaite  de  ceux  qui 
étaient  nés  de  ces  dents,  il  n'aurait  pas  suivi  ce  conseil  funest». 

Les  jésuites  firent  aux  universités  une  guerre  qui  dura  plus  de  deux 
cents  ans.  Dieu  nous  préserve  de  rentrer  dans  les  troubles  dont  la  sa- 
gesse et  la  bonté  du  roi  nous  ont  tirés  !  ce  serait  violer  le  pacte  de 
famille  qui  subsiste  dans  l'auguste  maison  de  France  et  d'Espagne.  Le 
roi  d'Espagne  a  déclaré  qu'il  gardait  dans  son  cœur  royal  l'offense 
affreuse  que  les  jésuites  lui  ;iTaient  faite.  Il  ne  nous  a  point  dit  préci- 
sément de  quelle  arme  Us  s'étaient  servis  pour  percer  son  cœur; 
niais  le  pontife  éclairé  qai  siège  à  Rome  a  pu  le  savoir.  Il  a  mis  en 
prison  le  général  de  la  compagnie  ' ,  et  ses  confidents.  La  société,  des 

*•  Laurent  Ricci,  né  àFlorenc«en  1703,  mort  en  prison  le 22 novembre  1778.  (Éd.) 
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jésuites  est  an6u»tie  :  on  ne  r^^uera  p^  4^  44tpi|i^  ¥  société  <hi 
genre  humain,  en  rétablissant  ce  qu'on  ^  e\^  tant  de  p^ne  à  détruire. 

Il  est  constant  que  les  jésuites  Alessandro,  Mathos  et  Ma^Ti4a, 
~  furent  convaincus,  dans  un  acord^o  du  conseil  suprên^e  de  Lis|x)nne, 
d'avoir  en^ployé  ]a  confession  aiificulaire  pour  faire  assassiner  le  roi 
de  Portugal,  auquel  il  n'en  Poûta  qu'un  bfa§-  l^  confession  dli  Jean 
Châtel  k  un  jésuite  x^'avait  cottté  qu'une  dent  4  notre  cher  ^enri  IV  : 
la  confession  des  incendiaires  de  iondres  aux  R^.  PP.  Oldcorn  et  Car- 
net préparait  la  fîiort  la  plus  inouïe  au  roi  et  au  paHepaei^t  d'Âiigle- 
terre.  Ils  ont  été  chassés  de  tous  ces  pays.  Je  p^is  me  tromper,  mais 
je  ne  crois  pas  qu'on  les  y  rappelle  siti5t'. 

Si  le  pape  Clément  XIV  ne  les  a  pas  traités  comme  Clément  V  traita 
les  templiers,  c'est  que  nous  sommes  dans  un  temps  où  les  lettres  et 
les  arts  ont  enfin  adouci  les  mcBurs;  c'est  que  les  cri]^^s,  quoique 
réitérés,  de  plusieurs  membres  ne  doivent  pas  attirer  des  supplices 
barbares  à  tout  le  corps.  Plusieurs  jeunes  jésuite^  ont  été  accusés  des 
mêmes  |;écbés  qu'on  reprochait  aux  templiers  ;  cependant  on  ne  les  a 
brûlés  ni  en  France,  ni  en  Espagne,  ni  en  Italie.  Nous  somn^es  de- 
venus plus  humains,  mais  il  ne  faut  pas  devenir  imbéciles;  et  nous 
le  serions  si  nous  conservions  la  graine  d'une  plante  qui  nous  a  paru 
un  poison. 

Parmi  les  jésuites  on  a  vu  et  on  voit  encore  des  hommes  très-esti- 
mables, des  savants  utiles.  Le  roi  de  Prusse  les  a  conservés  dans  ses 
États  ;  ils  y  peuvent  servir  à  instruire  la  jeunesse.  Des  religieux  catho- 
liques ne  sont  pas  assez  puissants  pour  nuire  dans  un  royaume  protes- 
tant et  tout  mihtaire,  dans  lequel  un  seul  ordre  du  roi,  porté  par  un 
grenadier,  arrête  tout  d'un  coup  toutes  les  disputes  scolastiques. 

Il  en  est  de  même  de  la  Russie  polonaise;  on  y  a  laissé  quelques 
jésuites  latins,  que  l'Église  grecque  ne  craint  pas,  et  que  le  gouverne- 
ment redoute  encore  moins.  Un  empereur  ou  une  impératrice  russe  est 
le  chef  suprême  de  la  religion  dans  cet  empire  d'onze  cent  mille  lieues 
carrées.  On  n'y  ponnaît  point  deux  puissances  :  quiconque  même  y 
voudrait  établir  cette  doctrine  des  deux  puissances  y  serait  puni  comme 
coupable  de  haute  trahison  et  de  sacrilège;  et  il  y  en  a  eu  des  exem- 
ples. Ce  frein  que  la  loi  met  aux  bouches  controversistes  les  retient; 
mais  ce  qui  est  tolérable,  du  moins  pour  un  temps,  dans  ces  pays 
immenses,  deviendrait  très-pernicieux  dans  le  nôtre.  Les  Russes  et  les 
Prussiens  sont  tous  soldats,  et  n'ont  ni  jansénistes  ni  molinistes  :  la 
France  en  a,  pour  son  malheur  et  pour  sa  honte.  Ce  feu  est  presque 
éteint;  je  ne  pense  pas  qu'un  gonvemement  aussi  sage  que  le  nôtre 
veuille  le  rallumer. 

Les  ex-jésuites  qui  ont  du  mérite  et  des  talents  peuvent  les  manifes- 
ter dans  tous  les  genres  :  on  les  a  délivrés  d'une  chaîne  insupportable 
qu'ils  s'étaient  mise  au  cou  dans  l'imprudence  de  la  jeunesse.  Ils  s'é- 
taient enrôlés  soldats  d'un  despote  étranger;  on  leur  a  donné  leur 
congé  ;  on  a  brisé  leurs  fers  :  ils  seront  citoyens.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
être  citoyen  que  jésuite? 

Toute  l'Europe  catholique  demande  à  graud;»  cris  qu'on  diminue  le 


oombit  4fi»  Ofàfw^  ni  &^m  to  moines  4e  ah^uQ  ^4^»^  Si  »q  p)^niâ 
seulemoit  F^se»})l£r  saus  sies  yeux  i^pe  trantaiii3  de  ces  instituas  )»i:- 
zarpei,  ge99  (aixclus,  gens  ctemi-tondus,  chaussés,  4échaux,  avMl 
braiesi  /sans  j^iraiès,  gris,  noirs,  bai  brun,  pièce  sans  barbe,  bar^ 
sans  pièce,  on  j^irai^  longtemp»  d'une  t^Ue  mascarade;  et  qjii  eon^eqir 
pler^it  lès  maux  produits  par  leurs  disputes  pleurerait. 

Plusieurs  provinces  en  £sp^ne,  en  France,  en  ftalie,  parquent  de 
cultivateurs  :  on  veut  partout  piiis  de  mains  qui  travaillent,  et  meii^ 
d'oisifs  qui  argumentent;  c'est  ce  qu'ion  crie  à  Paris,  à  Madrjd,  h  Eonje. 
Partout  l^  gouyernement ,  attentif  aux  clapcieurs  des  pejjples  et  aux  be- 
soins publics,  s'occupe  du  soin  d'arrêter  les  progrès  du  mal,  si  l'op  BO 
peut  l'e)[tirper.  ].'$ge  de  faire  vou  d  être  inutile  est  du  moins  recnl^  de 
quelques  ^nées  :  quelques  couvents  ont  été  supprimés  ;  et  voms  Qfpy9Z 
qu'on  en  va  ériger  nn  de  jésuites  dai)s  Paris!  Non,  ne  le  craignez  piis. 
On  peut  souffrir  de  vienx  ^Ims  p^r  paresse,  mais  on  ne  se  tourfpojit^ 
pas  pour  ep  iijtrodjLiire  un  nouveau. 

Les  principaux  ministres  de  TËglise  savent  assez  quelle  rivalité  rj^gQf 
entre  toutes  ces  factioi^s  qui  nous  inondent  sous  le  npm  d'ordres  :  leur 
habit  seul  e^t  un  signai  de  haine  ;  les  noirs  et  les  blancs  diyisèrei^  l'é- 
glise pQnd^f)^  des  siit^cles.  On  a  désiré  souvent  qn'il  n'y  eût  de  couvept^ 
que  pour  les  malades,  et  pour  ceux  qui,  étapt  incapables  d^  remplir 
les  devoirs  de  la  société,  chercheraient  i|ne  consolation  dans  la  retraite  ; 
mais  c'est  précisément  la  jeunesse  la  plus  saine,  la  plus  robuste,  qu'nn 
enrôlei^r  monacal  engage  dans  soi^  régiment,  en  1^  faii^nt  )>oire  à  la 
santé  de  son  saint.  Il  y  a  plusieurs  couvents  où  l'on  examiQ^  le  so}d^ 
de  recrue  tout  nu;  et  si  on  lui  trpuye  le  moindre  défaut,  pn  le  renvoie. 
Cette  pratique  est  même  usitée  che?  des  religieuses  :  si  elles  sont  ass/3;i 
mal  constituées  pour  ne  pouvoir  être  mères,  on  les  envoie  se  wrier 
dans  le  monde;  si  elles  sont  assez  saines  pour  faire  des  enfants,  oo 
leur  fait  la  gr^ce  de  les  condamner  à  la  stérilité  dans  leur  prison. 

Bes  retraites  honnêtes  pour  la  vieillesse  et  pour  les  infirpaités,  voilà 
ce  qui  est  nécessaire,  et  yoijà  ce  qu'on  n'a  pas  seulement  tenté. 

L'enthousiasme  ^t  la  sottise  firent,  dans  des  temps  de  ténèbres,  de§ 
fondations  immenses  :  la  raison  et  l'humanité  n'en  firent  aucune.  Copi- 
bien  d'of^cier.^  hlessés  en  combattant  pour  la  patrie  sont  venins  dem^^- 
der  l'aumône,  et  quelquefois  inutilement,  4  la  porte  des  ppulepts  n^o- 
nastères  fondés  par  leurs  apcêtres!        , 

On  nous  cite  les  couvents  de  l'JÊglise  grecque,  mère  de  TÉgli^e  la- 
tine :  mais  premièrement  la  grecque  n'a  point  cette  bigarrure  d'ordres 
innombrables,  presque  tous  ennemis  les  uns  des" autres;  elle  n'a  ja- 
mais eu  que  l'ordre  de  saint  Basile  :  la  latine  ne  connut  que  l'ancien 
ordre  de  saint  Benoit  avant  le  xir  siècle;  et  les  moines  de  cet  ordre 
défrichèrent  des  terres  incultes,  avant  de  défricher  la  littérature  plus 
inculte  encore.  Secondement,  les  couvents,  chez  les  Grecs,  sont  les 
séminaires  d'où  l'on  tire  tous  les  prêtres ,  les  curés  et  les  évoques  :  étant 
curés,  ils  se  marient;  étant  évêques,  ils  ne  se  marient  plus  :  chez  nous, 
au  contraire ,  les  moines  ont  toujours  été  dans  une  espèce  de  guerre 
contre  les  curés  et  les  évêques;  consultez  sur  cela  l'évêque  de  Belley, 
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dans  son  Apocalypse  de  Mélithon.  Et  n'avez-vous  pas  vu  en  dernier  lieu 
des  jésuites  fanatiques  venir  faire  des  missions  chez  des  curés  très- 
instruits  et  très-sages,  comme  s'ils  étaient  venus  prêcher  des  Iroquois? 
Ils  dépossédaient  le  curé  dans  le  temps  de  leur  mission;  ils  s'emparaient 
de  l'église,  plantaient  une  croix  dans  la  place  publique,  donnaient  la 
communion ,  sans  examen ,  quatre  fois  la  semaine ,  à  quiconque  se 
présentait,  petite  fille,  petit  garçon,  vieil  ivrogne,  vieille  entremet- 
teuse, et  se  vantaient  ensuite  à  leur  général  qu'ils  avaient  converti 
une  ville  entière. 

Comptez,  monsieur,  que  notre  gouvernement  ne  laissera  pas  re- 
naître ces  abus  indignes.  Il  est  déjà  assez  las  de  ces  confréries  éta- 
blies autrefois  dans  des  temps  de  trouble,  et  qui  en  ont  tant  suscité; 
de  ces  troupes  en  masques  qui  font  peur  aux  petits  enfants,  et  qui  font 
avorter  les  femmes  ;  de  ces  gilles  en  jaquette  qui ,  dans  nos  contrées 
méridionales,  courent  les  rues  pour  la  gloire  de  Dieu.  Il  est  temps  de 
nous  défaire  de  ces  momeries  qui  nous  rendent  si  ridicules  aux  yeux 
des  peuples  du  Nord. 

Il  nous  faut  des  moines,  dit-on,  car  les  Égyptiens  eurent  des  thé- 
rapeutes, et  il  y  eut  des  esséniens  dans  le  petit  pays  de  la  Palestine. 
Je  conçois  bien  que  pendant  les  guerres  des  Ptolémées  il  y  eut  quelques 
familles  d'Alexandrie,  soit  juives,  soit  grecques,  qui  se  retirèrent  vers 
le  lac  Mœris,  loin  des  horreurs  de  la  guerre  civile,  comme  les  primi- 
tifs, que  nous  nommons  quakers,  ont  été  chercher  la  paix  en  Pensyi- 
vanie,  et  oublier  les  crimes  religieux  de  Cromwell  loin  de  leurs  con- 
citoyens fanatiques  qui  s'égorgeaient  pour  un  surplis;  je  conçois  que 
des  esséniens  aient  vécu  ensemble  à  la  campagne  pour  être  à  l'abri 
des  assassinats  continuels  commis  par  Hircan  et  par  Antigène,  qui  se 
disputaient  les  sonnettes  du  grand  prêtre  :  mais  quel  rapport  peut-on 
trouver  entre  nos  moines  d'aujourd'hui  et  des  gens  de  bien,  mariés 
pour  la  plupart,  qui  se  retiraient  à  la  campagne,  loin  de  la  tyrannie? 

Si  l'habitude,  la  négligence,  la  petite  difficulté  de  remuer  d'anciens 
décombres,  arrêtent  quelquefois  le  ministère;  si  l'on  n'ose  pas,  dans 
une  grande  ville,  changer  en  maisons  nécessaires  ces  vastes  enceintes 
inutiles  où  vingt  fainéants  occupent  un  terrain  qui  pourrait  loger  trois 
cents  familles  ;  si  l'on  a  craint  d'appliquer  à  l'ordre  de  Saint-Louis  un 
peu  de  ces  richesses  prodigieuses,  quelquefois  usurpées  par  des  Char- 
tres évidemment  fausses  ;  si  tehofficier  qui  a  servi  trente  ans  le  roi  ne 
peut  obtenir  une  modique  pension  sur  la  ferme  de  tel  prieur  claustral; 
si  enfin  nous  conservons  encore  tant  de  moines,  du  moins  n'ayons 
plus  de  jésuites. 
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PRONONCÉ  DANS  UNE  ACADÉMIE  LE  25  MAI  1774  ^ 

Ifessieurs ,  ^e  ne  viens  point  ici ,  au  milieu  d'une  pompe  lugubre  et 
éclatante,  mêler  la  vanité  d'un  discours  étudié  à  toutes  ces  vanités  éta- 
blies pour  faire  illusion  aux  vivants,  sous  le  spécieux  prétexte  de  la 
gloire  des  morts. 

Notre  assemblée  n'est  point  une  de  ces  cérémonies  fastueuses  inven- 
tées pour  séduire  les  yeux  et  les  oreilles.  Mon  discours  doit  être  simple  • 
et  vrai  comme  l'était  le  monarque  dont  nous  déplorons  la  perte. 

Quand  la  grande  éloquence  commença  et  finit  le  siècle  de  Louis  XIV, 
les  oraisons  funèbres  prononcées  par  les  Bossuet  et  par  les  Fléchier 
subjuguaient  la  France  étonnée;  elles  étaient  les  seuls  ornements  qu'on 
remarquât  au  milieu  de  ces  superbes  appareils  funéraires.  On  était 
transporté  de  ce  nouveau  genre-,  il  a  diminué  de  prix  dès  qu'il  est  de- 
venu commun. 

Aujourd'hui  que  la  recherche  du  vrai  en  tout  genre  est  devenue  la 
passion  dominante  des  hommes,  ce  fard  des  déclamations,  si  imposant 
autrefois,  a  perdu  son  éclat.  Nous  sommes  heureusement  réduits,  sur- 
tout dans  ces  assemblées  secrètes,  à  suivre  la  méthode  inventée  par 
l'ingénieux  Ftntenelle,  et  perfectionnée  par  le  marquis  de  Condorcet: 
méthode  qui  consiste  à  faire  plutôt  le  précis  de  la  vie  d'un  homme  que 
son  éloge;  à  ne  le  louer  que  par  lesiaits;  à  raconter  sans  emphase 
les  services  qu'il  a  rendus  ;  à  laisser  voir  sans  malignité  les  faiblesses 
inséparables  de  la  nature  humaine  ;  à  ne  chercher  enfin  pour  toute 
éloquence  que  des  vérités  utiles.  Les  hommes  ne  se  dégoûteront  jamais 
de  ce  genre ,  parce  qu'il  ressemble  à  celui  de  l'histoire. 

C'était  l'usage  de  ces  anciens  peuples  si  renommés,  qui  jugeaient 
les  rois  après  leur  mort,  et  qui  par  là  enseignèrent  la  justice  à  la  terre. 
De  tels  discours  funèbres  peuvent  avoir  sur  l'histoire  même  un  grand 
avantage,  celui  de  ne  recueillir  aucune  de  ces  fables  secrètes  que  la 
méchanceté  ou  la  seule  envie  de  parler  débite  sur  un  prince  de  son 
vivant,  que  l'erreur  populaire  accrédite,  et  qu'au  bout  de  quelques  an- 
nées les  historiens  adoptent  en  se  trompant  eux-mêmes,  et  en  trom- 
pant la  postérité. 

Si  l'on  osait  être  sage,  des  discours  de  ce  genre  seraient  d'une  uti- 
lité bien  plus  grande  encore;  car,  également  éloignés  de  la  flatterie 
et  de  la  satire,  ils  seraient  la  leçon  de  ceux  dont  un  jour  on  doit  faire 
l'oraison  funèbre.  Ce  qu'un  homme  éclairé  et  juste  prononcerait  sur 
un  roi,  devant  son  successeur  et  devant  la  nation,  ferait  une  impres- 

1.  Louis  XV  était  mort  le  10  mai  1774,  et  Voltaire  envoya  son  Éloge  funèbre 
au  maréchal  de  Richelieu  le  31  mai.  II  le  donna  comme  rouvrage  de  M  Cham- 
bon  :  il  avait  déjà  mis  ce  nom,  en  1769,  à  son  petit  écrit  De  la  paix  perpétuelle^ 
et  le  mit  quelques  mois  plus  tard  à  V Eloge  historique  de  la  raison.  {Note  de 
M.Beuchàt.)  F  {/  1 

Voltaire.  —  xxii  22 


338  jéLOGE  FUNÈBRE   DE   LOUIS  XV. 

sion  cent  fois  plus  forte  et  plus  durable  que  tous  ces  discours  d'osten- 
tation, qui  ne  sont  JJlos  regal-dés  que  cotnine  une  partie  déà  cérémo- 
nies qui  passent  en  un  jour. 

Nous  n'avons  Heh  à  dire  du  (iretnier  â^ë  dé  Loufà  XY  :  presque 
toutes  les  enfances,  comme  toutes  les  décrépitudes,  se  ressemblent-, 
lies  premières  donnent  toujours  quelque  espérance  que  \et  secondes 
ôtent  elitiCrément.  Bon  caractère  était  doux  et  ftcUéj  et  V&n  ei  remar- 
>c[ué  que  dan^  toute  sa  Tié  il  lie  montfa  atteun  emportement.  Ce  qu'il 
apprit  le  mieux  dans  sa  première  jeunesse  fut  la  géographie,  sei^ce 
ht  plus  mile  ft  tlh  roi,  soit  en  guerre,  soit  en  ]$aix.  Il  fit  mêitie  impri- 
ihèf  au  Louttè  un  petit  livre  Dé  la  9éo^àphi^fmr  le  tourà  de»  fleutts, 
qu'il  composa  en  partie  sur  les  leçons  de  M.  de  i/islé^  et  dont  on  tira 
cinquante  éiieinplairës.  C'est  t;ette  étude  qui  lé  détermina  liepnis  à 
faire  lever  det  cartes  topographiques  de  toute  la  France^  ouTrdge  im- 
mense^ Od  Vm  h*9,  troUTé  presque  rien  d'omis,  ni  d'ihexact. 

Ce  goût  pOof  la  géogmphie  le  conduisit  naturellement  i  quelques 
eonnaisâances  de  l'astrunomie  et  à  un  peu  d'histoire  naturelle. 

Son  jugement  en  toutes  choses  était  juste  ;  mais  cette  douce  facilité 
de  eaîaeâré  dont  nous  avons  parlé  le  porta  toujours  à  préférer  l'opi- 
hion  des  autres  à  là  sienne. 

C'est  par  cette  cOndescendftUtsB  qu'il  se  réélut  à  la  guerre  de  1741 , 
malgré  le  cardinal  de  Fleury,  qui  s'y  opposait;  car  des  personnes  qui 
fttaient  alors  plus  de  crédit  sur  son  esprit  que  son  ministre  même  l'en- 
traînèrent)  lui  et  ce  ministre,  dans  éettë  entrèpHse,  qui  fut  héiiiteuse 
en  Flandre)  et  malheureuse  partout  ailleurs,  ainsi  Louis  XY  fît  la 
guerre  sans  être  ambitieux,  et  donna  deux  batailles >  sans  être  em- 
porté par  cette  ardeUr  qui  naît  de  la  fougue  du  tempérament,  et  que 
ht  faiblesse  humaine  a  nommée  héroïque. 

Son  âme  était  toujours  tranquille.  Bile  le  fut  même  lorsqu'en  i744 
11  courut,  à  la  tête  de  son  armée,  délivrer  l'Alsace  inondée  d'ennemis. 
Ce  fut  alors  qu'étant  tombé  malade  k  Metz^  et  près  de  mourir^  il  reçut 
de  ses  peuples  ce  surnom  si  flatteur  de  Bien-amé.  Il  ne  lui  fut  point 
dbnné  en  cérémonie  et  par  des  actes  authentiques ,  bomme  le  surnein 
de  Grand  fat  décerné  à  Loiiis  XIY  pal*  l'Hôtel-de-Villë ,  en  1680.  L'en- 
thousiasme des  Parisiens  cherchait  un  titre  qui  exprimât  se  tendresse 
pour  son  roi.  Un  homme  de  la  populace  cria  :  Louis  le  Bien^mné. 
Bientôt  cinq  cent  mille  voix  le  répétèrent,  tous  les  calendriers,  tous 
les  papiefs  publics  furent  ornés  de  ce  nom.  L'amour  l'avait  donné;  et 
l'Usage  le  bonserva  dans  les  temps  orageux  où  ces  mêmes  Parisiens, 
que  l'Europe  accuse  de  légèreté,  semblèrent  démentir  pour  quelques 
jours  les  témoignages  de  leur  tendresse. 

Il  mérita  cet  amour  sans  doute,  lorsque,  pour  tout  fruit  de  ses  con- 
quêtes en  Flandre,  il  demandait  la  paix  à  la  vertueuse  Marie-Thérèse. 
On  eût  dit  qu'il  pressentait  les  obligations  que  la  France  aurait  un  jour 
à  cette  souveraine,  il  ne  pouvait  assez  acheter  le  présent  inestimable* 
qu'elle  nous  a  fait,  et  dont  nous  jouissons  aujourd'hui. 

1.  Celle  de  Fontenoy  et  celle  de  Laufelt.  (Ëd.)  —  3.  Marie-Antoihette.  (Sd.) 
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Si  même  la  guerre  la  plus  juste  est  toujours  funeste  aux  nations^ 
celle  qu^bn  faisait  à  la  légitime  héritière  de  tant  de  Césars  n'en  pesait 
que  davantage  au  cœur  de  Louis  XV.  Il  voyait  qu'elle  n'était  pas  fondée 
sur  cette  justice  évidente  dont  il  avait  les  principes  dans  le  fond  de 
son  àme.  C'est  cette  justices!  rare  qui  peut  seule  justifier  la  guerre  aux 
yeux  des  sages. 

Sa  déférence  pour  les  sentiments  d'autrui  lui  fît  encore  entreprendre  * 
la  guerre  de  1756,  qui  fut  bien  plus  malheureuse  que  la  première.  La 
France  y  perdit  beaucoup  de  sang,  encore  plus  de  trésors,  tout  le  Ca- 
nada, son  commerce  de  l'Inde,  son  crédit  dans  l'Europe;  et  il  a  fallu 
que  la  nation,  toujours  industrieuse,  toujours  agissante,  travaillât 
douze  années  entières  pour  réparer  à  peine  une  partie  de  ces  brèches 
immenses. 

Tant  de  malhetirs  n'altérèrent  point  l'âme  du  monarque.  Les  hom- 
mes placés  dans  un  rang  éminent  veulent  tous  paraître  inébranlables. 
Ils  affectent  le  calme  au  milieu  du  trouble  :  mais  Louis  XV  n'affectait 
rien  :  il  ne  cherchait  point  la  tranquillité ,  il  la  trouvait  dans  son  ca- 
ractère. Ce  serait  le  plus  précieux  don  de  la  nature,  s'il  pouvait  toii> 
jours  être  joint  à  l'activité* 

Son  âme  ne  se  démentit  pas  même  dans  cette  horrible  et  incroyable 
aventure  d:'un  fanatique  de  la  lie  du  peuple,  qui  osa  porter  la  main 
sur  sa  personne  sacrée  ;  et  après  les  premiers  moments  donnés  à  l'in* 
certitude  des  suites,  il  fut  aussi  serein  que  s'il  n'avait  point  été  blessé. 

Cette  égalité  d'âme ^  cette  simplicité,  il  la  mettait  dans  toutes  ses 
actions,  dans  le  service  auprès  de  sa  personne,  dans  les  ordres  qu'il 
donnait  pour  ses  ouvrages  publics  admirables,  dont  tout  autre  aurait 
voulu  tirer  quelque  gloire  avec  justice.  En  cela  son  caractère  était  l'op- 
posé de  celui  de  Louis  XIV  son  prédécesseur. 

C'est  sur  quoi  l'on  a  demandé  souvent  s'il  est  à  désirer  qu'un  roi  re- 
cherche la  gloire,  ou  qu'il  soit  indifférent  pour  elle.  Peut-être  cette 
indifférence  si  louable  ôte  quelquefois  à  l'âme  un  peu  d'énergie.  Peut- 
être  empêeha-t-elle  assez  longtemps  Louis  XV  de  se  faire  valoir  lui- 
même  en  faisant  à  des  officiers  blessés  pour  son  service  cet  accueil  pré- 
venant gui  console  la  nature  humaine,  et  qui  est  leur  première 
récompense.  Mais  ce  n'était  qu'un  défaut  d'attention,  ce  n'était  point 
un  vice  de  son  cœur.  C'en  serait  un  s'il  était  l'effet  de  la  dureté. 

Cette  dureté  ne  peut  lui  être  imputée,  puisque  tous  ses  domestiques 
avouent  qu'on  ne  vit  jamais  un  maître  plus  indulgent,  et  que  tous  ceux 
qui  ont  travaillé  sous  ses  ordres  se  louent  de  son  affabilité.  On  ne  peut 
pas  être  toujours  roi,  on  serait  trop  à  plaindre;  il  faut  être  homme ^ 
il  faut  entrer  dans  tous  les  devoirs  de  la  vie  civile,'  et  Louis  XV  y  en- 
trait ,  sans  que  ce  fût  pour  lui  une  gêne  et  un  dehors  emprunté. 

Il  est  vrai  que,  quand  un  monarque  admet  ses  courtisans  dans  sa 
familiarité,  il  ne  faut  jamais  que  le  roi  se  venge  des  petits  torts  qu'on 
peut  avoir  avec  l'homme.  On  s'est  plaint  que  Louis  XV  a  trop  fait  sentir 
quelquefois  qu'on  avait  offensé  le  trône  quand  on  n'avait  blessé  que 
quelques  devoirs  établis  dans  la  société.  Un  roi  ne  doit  point  punif  ce 
que  la  loi  ne  punirait  pas.  Autrement  il  faudrait  se  dérober  à  tous  les 
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rois  comme  à  des  êtres  trop  élevés  au-dessus  de  l'espèce  humaûne,  et 
trop  dangereux  pour  elle;  ils  se  verraient  condamnés  à  n'être  que 
maîtres,  et  à  ne  jouir  jamais  des  faible^  consolations  qu'on  peut  goûter 
dansi  cette  vie  passagère. 

On  s'est  étonné  que  dans  sa  vie  toujours  uniforme  il  ait  si  souvent 
changé  de  ministres;  on  en  murmurait,  on  sentait  que  les  affaires  en 
pouvaient  souffrir  ;  que  rarement  le  ministre  qui  succède  suit  les  vues 
de  celui  qui  est  déplacé,  qu'il  est  dangereux  de  changer  de  médecin, 
et  qu'il  est  triste  de  changer  d'amis.  On  ne  pouvait  concevoir  comment 
une  âme  toujours  sereine  pouvait,  dans  un  repos  inaltérable,  consentir 
à  tant  de  vicissitudes.  C'était  lé  dangereux  effet  du  principe  le  plus  es- 
timable, de  cette  défiance  de  lui-même,  de  cette  condescendance  aux 
volontés  des  personnes  qui  avaient  moins  de  lumières  et  d'expérience 
que  lui,  enfin  de  cette  même  égalité  d'une  âme  paisible,  à  laquelle  ces 
grands  bouleversements  ne  coûtaient  point  d'efforts.  Tout  tenait  à  cette 
première  cause.  Il  lui  était  égal  d'ordonner  un  monument  digne  des 
Auguste  et  des  Trajan,  ou  l'appartement  le  plus  modeste.  Son  imagi- 
nation ne  lui  présentait  pas  d'abord  les  grandes  choses,  mais  son  ju- 
gement les  saississait  dès  qu'on  les  lui  proposait. 

C'est  ainsi  qu'il  fit  ce  grand  établissement  de  l'École  militaire,  res- 
source si  utile  de  la  noblesse,  inventée  par  un  homme  qui  n'était  pas 
noble',  et  qui  sera  au-dessus  des  titres  dans  la  postérité.  C'est  enfin 
de  ce  même  principe  que  dépendit  sa  vie  publique  et  sa  vie  privée. 
Sans  être  tendre  et  affectueux,  il  était  bon  mari,  bon  père,  bon  maî- 
tre ,  et  même  ami  autant  que  peut  l'être  un  roi. 

C'est  surtout  à  cette  sérénité  qu'il  faut  rendre  grâce  de  ce  qu'il  ne 
fut  pas  persécuteur.  Il  ne  sonda  point  l'opinion  des  hommes  pour  les 
condamner;  il  ne  rechercha  point  des  fautes  obscures  pour  les  mettre 
au  grand  jour,  et  pour  se  faire  un  cruel  mérite  de  les  punir.  Long- 
temps fatigué  par  des  querellés  scolastiques  qui  troublaient  avant  lui 
le  royaume,  et  par  ces  divisions  entre  la  magistrature  ef  quelques 
portions  dii  clergé,  il  voulut  toujours  donner  aux  disputants  cette  même 
paix  qui  était  dans  son  jcœur. 

Il  savait  que  dans  un  État  où  les  maximes  ont  changé ,  et  où  les 
anciens  abus  sont  demeurés,  il  est  nécessaire  quelquefois  de  jeter  un 
voile  sur  ces  abus  accrédités  par  le  temps;  qu'il  est  des  maux  qu'on  ne 
peut  guérir,  et  qu'ajors  tout  ce  que  l'art  peut  procurer  de  soulagement 
aux  hommes  est  de  les  faire  vivre  avec  leurs  infirmités. 

Ne  se  point  émouvoir,  et  savoir  attendre ,  ont  donc  été  les  deux  pi- 
vots de  sa  conduite.  Il  a  conservé  cette  imperturbabilité  jusque  dans 
l'affreuse  maladie  qui  l'a  enlevé  à  la  France ,  ne  marquant  ni  faiblesse, 
ni  crainte,  ni  impatience,  ni  vains  regrets,  ni  désespoir;  remplissant 
des  devoirs  lugubres  avec  sa  simplicité  ordinaire;  et  dans  les  tourments 
douloureux  qu'il  éprouvait,  il  a  fini  comme  par  un  sommeil  paisible, 
se  consolant  dans  l'idée  qu'il  laissait  des  enfants  dont  on  espérait  tout. 

Sa  ménioire   nous  sera  chère,  parce  que  son  cœur  était  bon.  La 

I.  Pàris-Duvemey.  (Éd.) 
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France  lui  aura  une  obligation  éternelle  d'avoir  aboli  la  vénalité  de  la 
magistrature,  et  d'avoir  délivré  tant  d'infortunés  habitants  de  nos 
provinces  de  la  nécessité  d'aller  achever  leur  ruine  dans  une  capitale 
où  l'on  ignore  presque  toujours  nos  coutumes.  Un  jour  viendra  que 
toutes  ces  coutumes  si  différentes  seront  rendues  uniformes,  et  qu'on 
fera  vivre  sous  les  mêmes  lois  les  citoyens  de  la  même  patrie.  Les  abus 
invétérés  ne  se  corrigent  qu'avec  le  temps.  Chaque  roi  dont  descendait 
Louis  XV  a  fait  du  bien.  Henri  IV,  que  nous  bénissons,  a  commencé. 
Louis  XIII,  par  son  grand  ministre,  a»bien  mérité  quelquefois  de  la 
France.  Louis  XIV  a  fait  par  lui-môme  de  très-grandes  choses.  Ce  que 
Louis  XV  a  établi,  ce  qu'il  a  détruit,  exige  notre  reconnaissance.  Nous 
attendrions  une  félicité  entière  de  son  successeur,  si  elle  était  au  pou- 
voir des  hommes. 

(Comme  l'orateur,. bien  moins  orateur  que  citoyen,  prononçait  ces 
paroles,  arriva  la  nouvelle  que  les  trois  princesses,  filles  du  feu  roi, 
étaient  attaquées  de  la  petite  vérole.  Alors  il  continua  ainsi  :  ) 

«  Messieurs,  à  nos  douloureux  regrets  succèdent  les  plus  cruelles 
alarmes;  nous  pleurions  et  nous  tremblons;  la  France  doit  être  en 
larmes  et  en  prières  :  mais  que  peuvent  les  vœux  des  faibles  mortels? 
On  a  invoqué  en  peu  de  temps  la  patronne  de  Paris  pour  les  jours  du 
dernier  dauphin,  pour  son  épouse,  pour  sa  mère,  enfin  pour  le  feu 
roi  :  Dieu  n'a  point  changé  ses  décrets  éternels.  Puisse  sa  providence 
ineffable  avoir  ordonné  que  l'art  vienne  heureusement  combattre  les 
maux  dont  la  nature  accable  sans  cesse  le  genre  humain!  que  l'inocu- 
lation nous  assure  la  conservation  de  notre  nouveau  roi ,  de  nos  princes 
et  de  nos  princesses  l  Que  les  exemples  de  tant  de  souverains  les  en- 
couragent à  sauver  leur  vie  par  une  épreuve  qui  est  immanquable 
quand  elle  est  faite  sur  un  corps  bien  disposé.  Il  ne  s'agit  plus  ici  d'a- 
chever réloge  du  feu  roi ,  il  s'agit  que  son  successeur  vive.  L'inocula- 
tion nous  paraissait  téméraire  avant  les  exemples  courageux  qu'ont 
donnés  M.  le  duc  d'Orléans,  le  duc  de  Parme,  les  rois  de  Suède,  de 
Danemark,  l'impératrice-reine,  l'impératrice  de  Russie.  Maintenant 
il  serait  téméraire  de  ne  la  pas  employer.  C'est  notre  malheur  que  les 
vérités  et  les  découvertes  en  tout  genre  essuient  longtemps  pa'irmi 
nous  des  contradictions;  mais  quand  un , intérêt  si  cher  parle,  les  con- 
tradictions doivent  se  taire.  » 


DE   LA  MORT  DE  LOUIS  XV, 
ET  DE  LA  FATALITÉ. 

(1774.) 

Louis  XV  a  été  le  seul  roi  de  France  qui  soit  mort  de  cette  funeste 
maladie  nommée  variole  j  ou  petite  vérole.  Il  a  été  le  seul  sur  dix  mille 
personnes  qui  en  ait  été  attaqué  deux  fois  :  car  on  assure  qu'il  l'avait 
eue  à  quatorze  ans. 
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G'esft  encore  un  événement  non  moins  unique  que  ce  7enin  Vait 
comme  choisi  au  milieu  de  toute  sa  cour,  pour  le  faire  périr  k  l'âge  de 
soiifante  et  quatre  ans,  dans  le  temps  que  personne  n'en  éprouvait  la 
moindre  atteinte,  ni  dans  le  château  ni  dans  la  ville  de  Versailles. 

Voii^  trois  fatalités  étranges.  Une  quatrième  est  la  manière  dont  on 
prétend  qu'il  prit  la  variole  dont  il  est  mort. 

Il  avait  rencontré  à  la  chasse  un  enterrement;  il  s'en  approcha,  et 
demands^  qui  on  allait  ensevelir.  On  lui  répondit  qu&  c'était  une  jeuoe 
fille,  morte  de  la  petite  vérolç. 

Cette  rencontre  parut  ne  lui  faire  aqcune  impressiop)  piais  depuis  ce 
moment  son  teint  sembla  un  peu  obscurci  ;  et  deux  joi^rs  après,  son 
chirurgien  dentiste,  nommé  Bourdet,  homme  trés-expérimenté,  eo 
examinant  ses  gencives,  leur  trouva  up  caractère  qui  annonçait  une 
maladie  dangereuse.  U  en  avertit  un  ministre  d'Êt^^.  Sa  ^marque  fut 
négligée;  bientôt  cette  maladie  se  déclara,  et  le  roi  mourut. 

Il  est  à  croire  qu'il  n'avait  eu,  cinquante  ans  auparavant,  qu'une  pe- 
tite vérole  volante,  qui  n'est  pas  la  petite  vérole  proprement  liite:  car 
le  nombre  des  maladies  qui  affligent  le  genre  humain  est  si  énorme, 
que  nous  manquons  de  termes  pour  les  exprimer.  Il  en  est  des  maui 
du  corps  comme  de  ceux  de  l'âme  :  point  de  langue  qui  peigne  par  la 
parole  toutes  ces  tristes  nuances.  Mais  il  résulte  de  cet  exemple  que  la 
petite  vérole  tue,  et  que  l'inoculation  sauve. 

M.  le  dqc  d'Orléans  donna  une  grande  et  salutaire  leçon  k  h  familje 
royale  en  faisant  inoculer  ses  enfants.  Le  duc  de  Parme  Çt  bientôt 
après,  sur  son  fils,  une  épreuve  aussi  heureuse. 

Le  roi  de  Danemark,  et  ensuite  le  roi  de  Suède  et  ses  frères,  en 
subissant  l'inoculation,  ont  excité  tout  le  Nord  à  les  imiter,  et  en  as- 
surant leur  précieuse  vie  ont  conservé  celle  de  la  sixième  partie  de 
leurs  sujets. 

L'impératrice,  reine  de  Hongrie,  a  fait  le  même  bien  à  l'Allemagoe. 

L'impératrice  de  la  vaste  Russie ,  en  essayant  sur  elle-même  l'inocu 
lation  qu'elle  préparait  ^  son  fils  unique,  en  lui  donnant  la  petite 
vérole  de  son  propre  ferment,  en  faisant  parcourir  tous  ses  Etats  par 
de^ chirurgiens  inoculateurs,  a  sauvé  la  vie  au  quart  de  ses  peuples. 
qui  mouraient  auparavant  de  cette  peste  continuelle  répandue  sur  toute 
la  terre,  et  plus  funeste  en  Russie  qu'ailleurs. 

Enfin,  pour  remonter  à  la  source  de  ces  grands  exemples,  l'épouse 
du  roi  d'Angleterre  Georges  second,  en  donnant  la  première  cette  n 
riole  artificielle  aux  princes  ses  enfants,  pour  leur  épargner  la  natu 
relie ,  fut  [^  première  qui  sauva  l'Europe  chrétienne. 

Les  Turcs,  que  leur  système  de  la  prédestination  absolue,  et  plus  en- 
core leur  négligence,  empêchent  de  se  préserver  de  la  peste ,  emploient 
pourtant  l'inoculation  depuis  longtemps,  pour  se  préserver  de  cette 
autre  peste  de  la  petite  vérole.  Les  Tartares  leur  ont  enseigné  celte 
méthode ,  qu'ils  tenaient  de  l'Inde ,  et  l'Inde  la  tenait  de  la  Chine. 

Même  lorsque  le  médecin  Mead  '  fit  en  Angleterre  les  premières  expé- 

i.  On  prononce  Mide. 
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rieitts^  de  IMnoculation  en  1731,  il  la  tenta  à  la  manière  chinoise  sur 
un  des  sujets  qu'on  lui  donna,  et  elle  réussit. 

Noa-seiûement  tout  notre  hémisphère  conspire  à  détruire  ce  poison 
que  les  conquérants  arabes  apportèrent  au  septième  siècle  de  notre 
ère;  nups  les  Anglais  apprennent  aujourd'hui  à  l'Amérique  k  combattre 
par  Tinoculation  cette  maladie  contagieuse  dont  les  Espagnols  Pinfec- 
tôFent  à  la  fin  de  notre  quinzième  siècle ,  en  échange  d'une  autre  peste 
non  moins  horrible  que  les  compagnons  de  Colombo  rapportèrent  de  ce 
nouveau  monde,  lorsqu'ils  rendirent  parleurs  découvertes  deux  univess 
également  malheureux.  Il  s-agit  maintenant  de  guérir  Vua  et  Vautre. 

Que  conclure  de  ce  tableau,  si  vrai  et  si  funeste?  Rois  et  princes 
nécessaires  aux  peuples,  subissez  l'inoculation,  si  vous  ^mez  la  vie: 
cQQouragtZ'la  chez  vos  sujets,  si  vous  voulez  qu^ils  vivent. 

On  dit  qu'aux  extrémités  occidentales  de  notre  hémisphère  on  trouve 
un  peuple  qui  habite  entre  l'Océan  et  la  Méditerranée,  dans  l'espace 
li'enTiron  huit  degrés  en  latitude  et  neuf  en  longitude.  Un  petit  nombre 
lie  prud'hommes  composait,  dit-on,  la  partie  la  plus  sérieuse  de<  la 
nation.  Dès  que  les  ^prud'hommes  eurent  appris  qu'on  osait  attenter 
sur  les  droits  de  la  variole,  les  plus  vieilles  têtes  s'assemblèrent,  et 
raisonnèrent  ainsi  :  «  Souffrirons-nous  que  nos  petits-enfants,  qui  sont 
tous  des  étourdis ,  prétendent  échapper  à  une  maladie  dont  nûi|  grands- 
pères  ont  été  en  possession  de  mourir  depuis  dix  siècles  9  L'antiquité 
est  trop  respectable  ;  et  cette  nouveauté  serait  trop  scandaleuse.  Il  fa^t 
que  nos  druides  fulminent  un  décret  sur  ce  cas  de  conscience,  et  gue 
nous  rendions  arrêt  sur  ce  délit.  Nous  nous  sommes  déjà  vigoureuse- 
ment opposés  à.  la  découverte  que  firent  des  hérétiques  de  la  circula- 
tion du  sang;  nous  avons  proscrit  l'émétique,  qui  avait  guéri  notre 
pénultième  roi  ;  nous  établîmes  jadis  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
seraient  d'un  autre  avis  qu'Aristote  ^  nous  traitâmes  l'imprimerie  de 
sortilège.  Soutenons  notre  gloire.  Nous  condamnâmes  en  1477  à  être 
pendu  quiconque,  ayant  contracté  le  mal  de  l'Amérique,  ne  sortirait 
pas  de  la  ville  en  vingt-quatre  heures  :  faisons  pendre  le  premier  in- 
solent qui  se  portera  bien  après  avoir  été  inoculé  du  mal  de  l'Arabie.  » 

Un  médecin  habile  leur  présenta  requête  pour  faire  adoucir  l'arrêt. 
H  leur  dit  que,  de  compte  fait,  il  n^était  mort  que  deux  personnes  en 
Angleterre  sur  deux  cent  mille  inoculés  :  encore  ces  deux  morts 
avaient-ils  été  dangereusement  malades  avant  l'opération.  Ainsi  il  n^y 
avait  pas  même  l'unité  contre  cent  mille  à  parier  contre  la  méthode 
anglaise.  Messieurs  les  anciens  répondirent  qu^ils  ne  se  mêlaient  pas 
de  l'algèbre. 

Quelques  personnes,  qui  se  piquaient  de  métaphysique,  firent  une 
objection  qui  n'était  pas  meilleure  que  l'arrêt  des  prud'hommes;  la  voici  : 

«  Tout  est  arrangé,  tout  est  prévu,  tout  arrive  par  les  ordres  immua- 
bles de  Téternel  Souverain  de  la  nature  ;  et  il  est  impossible  que  ces 
ordres  ne  soient  pas  immuables,  puisque  alors  l'Être  éternel  serait 
supposé  inconstant  et  faible.  Chaque  animal,  chaque  végétal,  renfer-» 
mé  dans  son  germe,  est  destiné  à  se  développer,  h  croître  et  périr 
dans  les  instants  marqués,  comme  le  soleil  est  destiné  à  faire,  dans 
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son  cours,  des  éclipses  avec  les  planètes  dans  le  seul  moment  où  ces 
éclipses  doivent  arriver;  et  si  ces  phénomènes  étaient  produits  une 
seconde  plus  tôt  ou  plus  tard,  ce  serait  un  autre  ordre  de  choses,  un 
autre  univers  que  celui  où  nous  sommes.  L'homme  est  libre;  c'est-à- 
dire  rhomme  peut  faire  ce  qu'il  veut,  quand  il  en  a  la  faculté;  mais  il 
ne  peut  avoir  la  faculté  de  s'opposer  aux  décrets  étemels  du  grand 
Être.  Ce  serait  en  effet  s'y  opposer,  ce  serait  les  anéantir,  si  on  pou- 
vait prolonger  la  vie,  je  ne  dis  pas  d'un  homme,  mais  d'une  mouche, 
au  delà  de  l'instant  irrévocablement  arrêté  pour  sa  mort. 

«  Donc  en  voulant,  par  l'insertion  de  la  petite  vérole,  prolonger  la  vie 
d'un  homme,  non-seulement  on  tente  une  chose  impossible,  mais  on 
se  rend  coupable  envers  la  Providence  étemeUow  » 

Il  est  très-aisé  de  détruire  cet  argument,  même  en  convenant  qu'il 
est  très-juste  dans  son  principe. 

Oui,  tout  est  lié,  tout  est  arrangé  de  tout  temps  et  pour  jamais; 
oui,  nul  être  ne  peut  déplacer  un  chaînon  de  la  grande  chaîne;  oui, 
nous  ne  sommes  point  libres  de  faire  un  pas  contre  les  décrets  immua- 
bles. Le  grand  Être  avait  prévu ,  avait  ordonné  de  toute  éternité,  qu'au 
septième  siècle  la  variole  viendrait  se  joindre  aux  autres  fléaux  qui 
font  de  la  terre  un  séjour  de  mort  :  mais  aussi  il  avait  prévu  et  or- 
donné que  Mme  de  Montagne,  étant  ambassadrice  d'Angleterre,  au 
dix-huitième  siècle,  à  Constantinople,  verrait  des  femmes  inoculer  de 
petits  enfants  sur  le  pas  des  portes*  et  dans  les  rues  pour  quelques 
aspres,  ces  enfants  se  jouer  avec  le  venin  salutaire  que  ces  femmes 
leur  inséraient,  et  n'en  être  pas  plus  malades  que  l'on  est,  à  cet  âge, 
d'une  dartre  passagère. 

La  Providence  avait  prévu  et  ordonné  que  cette  dame  donnerait  la 
petite  vérole  à  son  propre  fils  dans  la  capitale  des  Turcs,  et  qu'à  son 
retour  à  Londres  elle  persuaderait  la  princesse  de  GaUes  de  faire  ino- 
culer ses  enfants,  dont  l'un  a  été  roi  d'Angleterre. 

La  Providence  avait  prévu  et  ordonné  que  tous  les  princes  dont  nous 
avons  parlé  essayeraient  cette  épreuve  sur  leurs  enfants  et  sur  eux- 
mêmes,  et  que  par  là  ils  sauveraient  la  vie  à  presque  autant  d'hommes 
qu'ils  en  ont  fait  tuer  dans  les  batailles. 

Un  temps  viendra  où  l'inoculation  entrera  dans  l'éducation  des  en- 
fants, et  qu'oQ  leur  donnera  la  petite  vérole  comme  on  leur  ôte  leurs 
dents  de  lait  pour  laisser  aux  autres  la  liberté  de  mieux  croître. 

Mme  de  Montagne  se  trompait,  lorsqu'elle  disait,  dans  sa  trente- 
unième  lettre  de  Constantinople:  <  J'écrirais  à  nos  médecins  de 
Londres,  si  je  les  croyais  assez  généreux  pour  sacrifier  leur  intérêt 
particulier  à  celui  de  l'humanité;  mais  je  craindrais,  au  contraire,  de 
m'exposer  à  leur  ressentiment,  qui  est  dangereux,  si  j'entreprenais 
de  leur  enlever  le  revenu  qu'ils  tirent  de  la  petite  vérole.  Mais,  à  mon 
retour  en  Angleterre,  j'aurai  peut-être  assez  de  zèle  pour  leur  dé- 
clarer la  guerre  ^  » 

1.  Lettre  de  milady  Worthley  Montague,  première  partie,  page  216,  édition 
de  Londres. 
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Au  contraire,  loin  que  les  grands  médecins  de  Londres  s'opposassent 
à  rinoculation^  c&  fut  le  célèbre  Mead  qui^  le  premier,  donna  la  pe- 
tite vérole  aux  Anglais;  et  Maitland  la  donna  à  l'héritier  de  la  cou- 
ronne. Les  médecins  qui  suivirent  cet  exemple  en.  Europe ^  et  qui  ino- 
culèrent tant  de  princes-,  furent'  mieux  récompensés  que  s'ils  avaient 
ressuscité  des  morts.  Il  n'y  a  pourtant  point  d'opération  plus  facile  ; 
elle  est  moins  dangereuse  qu'une  simple  saignée,  dans  laquelle  on 
risque  de  se  faire  piquer  un  tendon.  Une  garde-malade ,  une  servante 
peut  inoculer  un  enfant  avec  autant  de  sûreté  qu'un  docteur  en  méde- 
cine, pourvu  que  le  sujet  soit  sain;  et  pour  un  écu  on  peut  sauver  la 
vie  à  tous  les  petits  enfants  d'un  village-.. 

L'impératrice  de  Russie  se  promena  fous  les  jours  en  carrosse  après 
avoir  ét&  inoculée.  Le  grand  maître-  de  son  artillerie',  qui  subit  la 
même  épreuve,  quoiqu'il  eût  eu  la  petite  vérole  volante  dans  son  en- 
fance, alla  le  troisième  jour  à  la  chasse.  Enfin  cette  souveraine  dai- 
gnait écrire  à  l'auteur  de  ce  petit  mémoire  ces  propres  mots  :  Cétait 
bien  la  peine  de  faire  tant  de  bruit  pour  une  pareille  bagatelle,  el 
d'empêcher  les  gens  de  se  sauver  la  vie  si  aisément  et  si  gaiement! 

La  Providence  avait  donc  prévu  et  ordonné  que,  dans  un  pays  aussi 
grand  que  le  reste  de  l'Europe,  cette  princesse  serait  la  première  qui 
vaincrait  et  qui  mépriserait  plus  d'un  préjugé  ridicule;  de  même  qu'en 
France  M.  le  duc  d'Orléans  serait  le  premier  de  la  race  royale  qui  ap- 
prendrait aux  hommes  à  fouler  aux  pieds  l'erreur  populaire. 

U  était  écrit  dans  le  grand  livre  de  la  destinée  que  les  Turcs  seraient 
assez  imbéciles  pour  ne  se  pas  garantir  de  la  peste  par  l'établissement 
d'une  quarantaine,,  et  assez  sages  pour  se  préserver  de  tous  les  dan- 
gers de  la  petite  vérole. 

C'est  ainsi  que  cette  destinée  éternelle  portait  que  MM.  Bank  et  So- 
lander  découvriraient  de  nos  jours  un  pays  immense,  où  les  hommes 
se  mangent  les  uns  les  autres  aussi  comtnunément  que  nous  persécu- 
tons, que  nous  calomnions  notre  prochain  â  Paris:  à  cette  différence 
près  que  les  habitants  de  cette  vaste  contrée  d'anthropophages  ne 
croient  point  faire  de  mal ,  et  font  des  ragoûts  de  leurs  ennemis  en 
sûreté  de  conscience  ;  au  lieu  que  les  petits  calomniateurs  qui  sont  ve- 
nus à  Paris  barbouiller  du  papier  pour  gagner  un  peu  d'argent,  savent 
très-bien  qu'ils  font  mal. 

11  était  écrit  aussi,  dans  ce  grand  livre  de  la  destinée,  que  je  bar- 
bouillerais ce  mémoire  ;  qu'il  serait  lu  par  cinq  ou  six  oisifs ,  qui  di- 
raient :  Il  a  raison;  et  qu'il  serait  inconnu  au  reste  du  mondée  » 

t.  Grégoire  Ortoff.  (Éd.) 

2.  «  L'inoculation  avait  été  provisoirement  interdite  le  8  jain  1763  sur  le  ré- 
quisitoire d'Omer  Joly  de  Fleury.  L'arrêt  chargea  la  faculté  de  médecine  de  pro- 
céder à  une  enquête.  Cette  enquête  dura  plus  de  cing  ans.  Les  douze  commis- 
saires nommés  par  la  faculté  se  partageaient  par  moitié.  Les  inoculateurs  et  les 
anli-inoculateurs  en  vinrent  à  un  procès  en  règle  qui  fut  déféré  au  parlement. 
Pendant  ce  temps-là,  l'atTaire  principale  ne  marchait  pas.  Le  duc  d'Orléansr,  lo 
premier  président  d'Aligre,  et  enfin,  en  1774,  le  roi  et  ses  frères  appelèrent  les 
inoculateurs ,  ce  qui  réduisit  la  faculté  et  le  parlement  à  opiner  du  bonnet  La 
premier  arrêté  de  tolérance  avait  été  rendu  dans  la  faculté  1©  5  septembre  1764. 
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6ire ,  Les  nouyeaux  sujets  du  roi ,  soussignés ,  établis  ^  Versoi  et  à 
Ferney,  en  1770,  par  la  bonté  et  par  les  ordres  du  feu  roi  Louis  XY, 
aïeul  de  Votre  Majesté,  représentent  très-humblement, 

Que  par  les  ordres  du  feu  roi,  donnés  en  mars  1770,  dont  ils  re- 
mettent un  exemplaire  entre  les  mains  de  M.  le  contrôleur  généra,  il 
est  dit, 

«  QuMls  vivront  suivant  leurs  usages  et  leurs  mœurs,  et  exempts  de 
toutes  impositions,  en  attendant  et  jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté  puisse 
s'occuper  plus  particulièrement  des  arrangements  durables  qu'elle  est 
déterminée  à  faire  en  leur  faveur.  j> 

Les  soussignés,  pour  la  plupart  Genevois,  Suisses,  Allemands,  Sa- 
voyards, et  autres  étrangers,  ont  établi  en  conséquence  h  Versoi  et  à 
Fémey  des  fabriques  d'horlogerie. 

Les  seigneur  et  dame  de  Femey  <  leur  ont  fait  bâtir  des  maisons 
commodes,  où  ils  exercent  leurs  arts  et  leur  commerce  sous  la  protec- 
tion de  Sa  Majesté. 

Ce  commerce  se  fait  principalement  en  pays  étranger,  en  Espagne, 
dans  tout  le  Levant,  dans  le  Nord,  et  jusqu'en  Amérique.  Il  s'est  tel- 
lement accru,  que  le  hameau  de  Femey,  qui  n'était  coo^posé  que  de 
quarante-neuf  habitants,  est  devenu  un  lieu  considérable,  possédant 
environ  huit  cents  artistes  qui  font  journellement  entrer  des  espèces 
dans  le  royaume. 

Leur  bonne  conduite  sera  attestée  par  le  subdélégué  de  l'intendance 
de  Gex,  par  les  seigneurs  et  le  curé  du  lieu.  L'utilité  de  leurs  travaui 
sera  constatée  par  M.  l'intendant  de  la  province. 

Nous  n'avons  point  l'indiscrétion  d'implorer  de  Votre  Majesté  des  se- 
cours d'argent;  nous  osons  seulement  réclamer  les  lettres  patentes  du 
roi  Henri  IV,  données  à  Poitiers  le  27  mai  1603,  desquelles  l'original 
est  dans  le  dépôt  des  affaires  étrangères. 

Le  second  article  de  ces  lettres  patentes  porte  expressément  «  que 
tous  les  susdits  dç  Genève  demeurent  exempts  du  demi  pour  cent  de 
l'or  et  de  l'argent  et  autres  choses  sujettes  audit  impôt ,  passant  sor 
les  terres  de  Sa  Majesté.  » 

Nous  sommes  pour  la  plupart  natife  de  Genève;  nous  avons  quitté 
notre  patrie  pour  être  vos  sujets;  nous  demandons,  pour  faire  entrer 
des  espèces  dans  votre  royaume,  la  même  grâce  que  Genève  a  p|i)tef)ue 
pour  en  faire  sortir. 

Nous  ne  pouvons  employer  l^or  qu'à  dix-huit  carats  sur  cette  fron- 

{>ar  cinquante-deax  voix  contre  vingt-cinq.  l\  fnt  rapporté.  Le  t6  ^apvier  17^, 
a  tolérance  ne  passa  que  par  trente  voix  contre  vingt-trois.  »  (Jules  Simon»  l^ 
Libertéj  seconde  édition,  t.  II,  p.  30.) 
t.  La  dame  de  Ferney  était  Mme  Denis.  (En.) 
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tiëre,  Attendu  que  là  ville  de  Genève  n'en  a  jamais  employé  d'autre,  et 
que  Tor  de  TAliemagne  et  de  tout  le  Nord  est  encore  à  un  plus  )ua  titre. 

Nous  observons  qu'en  France  plus  l'or  des  montres  et  des  bijoux  serait 
à  un  titre  pareil,  plus  il  resterait  de  matière  d'argent  et  d'or  dans  le 
royaume ,  ce  qui  serait  une  très-grande  économie. 

L'Espagne  fut  d'abord  la'  seule  puissance  qui  établit  des  fabriques 
d'or  à  vingt  carats,  parce  que  l'or  est  considéré  en  Espagne  comme  une 
production  du  pays ,  le  roi  d'Espagne  étant  possesseur  des  mines  ;  mais 
les  autres  fitats  de  l'Europe,  n'attirant  l'or  et  l'argent  que  par  le  com- 
merce, sont  intéressés  à  conserver  chez  eux  (e  plus  de  métaux  qu'il 
soit  possible. 

Nous  n'employons  dans  nos  ouvrages  que  de  l'or  venant  directe- 
ment du  Pérou  par  Cadix;  par  conséquent  nous  sommes  utiles  en  fai* 
sant  entrer  des  matières  d'or  et  d'argent,  en  les  conservant  et  en  les 
travaillant  à  bas  prix. 

Nous  demandons  donc  très-humblement  la  liberté  à  nous  promise 
par  le  ministère,  en  1770,  de  travailler  l'or  à  dix-huit  carats  comme  à 
Genève,  l'argent  à  dix  deniers,  avec  la  sûreté  de  n'être  point  inquiétés 
par  la  ferme  du  marc  d'or. 

Ce  commerce  est  d'une  telle  importance,  qu'il  a  procuré  seul  des 
richesses  immenses  h  la  république  de  Genève.  Cette  république  fabri- 
quait pour  plus  de  dix  millions  de  montres  par  an;  et  c'est  avec  ce 
produit  bien  économisé  qu'elle  a  acquis  pour  six  millions  de  revenus  sur 
les  finances  de  Votre  Majesté,  tant  en  rentes  foncières  qu'en  rentes  via- 
gères sur  plusieurs  tètes,  lesquelles  rentes  viagères  durent  presque 
toujours  pendant  près  de  cent  années.  ' 

Ces  gains  prodigieux  de  Genève  ont  éveillé  enfin  l'industrie  des  pays 
de  Gex  et  de  Bresse.  Celui  de  Gex  ne  peut  se  tirer  de  son  extrême  mi- 
sère que  par  les  fabriques  établies  à  Femey  et  à  Versoi.  MM.  les  syndics 
du  pays  de  Gex  savent  assez  et  attesteront  combien  est  stérile  le  sol  de 
cette  petite  province ,  qui  n'est  qu'une  langue  de  terré  d'environ  cinq 
lieues  de  long  et  de  deux  de  large,  sur  le  bord  du  lac  de  Genève,  envi- 
ronnée d'ailleurs  de  montagnes  inaccessibles,  dont  les  unes  sont  cou- 
vertes de  neiges  sept  mois  de  l'année,  et  les  autres  de  neiges  et  de 
glaces  éternelles. 

La  terre  labourée  avec  six  bœufs  n'y  produit  d'or4inaire  que  trois 
pour  un,  ce  gui  ne  paye  pas  les  frais  de  la  culture.  Aussi,  avant  l'an- 
née 1770,  époque  de  l'établissement  des  suppliants,  il  est  prouvé  qufl 
le  nombre  des  habitants  du  pays  de  Gex  était  réduit  à  moins  de  neuf 
mille,  ayant  été  de  dix-huit  mille  vers  l'an  1680. 

Le  pays  ne  commence  à  se  repeupler  et  à  se  vivifier  que  par  les  at- 
tentions du  gouvernement,  qui  a  protégé  des  manufactures  et  un  com- 
merce absolument  nécessaires. 

Le  conseil  dé  Sa  Majesté  peut  interroger  sur  tous  ces  faits  le  sieur 
L'Épine,  horloger  du  roi,  natif  du  pays  de  Gex,  qui  vient  d'établir  unQ 
nouvelle  fabrique  à  Ferney,  par  les  soins  du  seigneur  du  lieu. 

Nous  nous  jetons,  sire,  aux  pieds  de  Votre  Majesté;  nous  la  supplions 
de  nous  faire  jouir  des  privilèges  accordés  par  Henri  IV,  dont  vous 
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égalez  la  bienfaisance.  Nous  sommes  vos  sujets,  et  Genève  n'était  que 
la  protégée  de  Henri  IV. 

Nous  vous  conjurons  d'ordonner , 

Qu'il  nous  soit  permis  de  travailler  l'or  à  dix-huit  carats,  et  l'argent 
à  dix  deniers  de  fin; 

Que  nos  ouvrages  aient  un  cours  libre  dans  le  royaume,  et  un  pas- 
sage libre  aux  pays  étrangers; 

Que  nous  ayons  à  Ferney  et  à  Versoi  un  poinçon  affecté  à  nos  fabri- 
ques ;  que  ce  poinçon  soit  fabriqué  par  deux  de  nos  fabricants  asser- 
mentés et  par  un  tiers,  nommés  tous  trois  par  M.  l'intendant  de  la 
province,  ou  par  son  subdélégué,  pour  empêcher  toute  fraude; 

Que  la  ferme  du  marc  d'or  lève  dix  sous  par  chaque  montre  fabriquée 
au  pays  de  Gex; 

Que  Votre  Majesté  daigne  nous  continuer  l'exemption  des  impôts  et 
du  logement  des  soldats,  dont  nous  avons  joui  sous  le  règne  du  roi 
votre  prédécesseur. 

c  L'original  entre  les  mains  de  M.  le  contrôleur  général ,  signé  de 
cent  principaux  artistes,  du  20  juillet  1774.  » 

François  de  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi, 
possesseur  du  petit  hameau  de  Ferney  devenu  une  communauté  d'ar- 
tistes très-utiles,  présente  très-humblement  cette  requête  à  M.  Boutin, 
intendant  des  finances,  et  le  supplie  d'en  conférer  avec  M.  le  contrôleur 
général,  lorsque  les  affaires  plus  importantes  lui  en  laisseront  le  loisir. 


AU  RÉVÉREND  PÈRE  EN  DIEU 

MESSIRE    JEAN    DE    BEAU  VAIS*, 

CRÉÉ  PAR  LE  FBU  ROI,  LOUIS  XV,  ÉVÉQUE  DE  SENEZ. 
(1774.) 

Mon  révérend  père  en  Dieu,  j'assistai  ces  jours  passés  au  service  que 
fit  le  curé  de  Neuilly.  «  Ouailles,  dit-il,  souhaitons  la  vie  éternelle  à 
notre  bon  roi,  qui  ne  demanda  que  la  paix  après  avoir  gagné  deux  ba- 
tailles en  personne,  qui  fit  l'aumône  aux  pauvres,  qui  aurait  payé  toutes 
ses  dettes  s'il  avait  eu  de  l'argent,  qui  fonda  l'Ecole  militaire,  qui  a 

i.  Jean  de  Beauvais,  après  avoir  insulté  à  la  vérité  et  à  la  raison  dans  son 
Oraison  funèbre^  comme  c'est  l'usage,  insulta  de  plus  à  la  mémoire  du  roi  soa 
bienfaiteur.  Il  comptait  avoir  un  meilleur  évéche ,  et  il  se  trompa.  On  voyait 
alors  des  hommes  qui  avaient  flatté  Louis  XV  pendant  sa  vie ,  et  qu'il  avait 
comblés  de  biens ,  déchirer  sa  mémoire ,  et  témoigner  de  sa  mort  une  joie 
indécente.  Les  gens  qu'on  appelle  philosophes,  et  que  ce  prinoe,  trompé  par  la 
calomnie,  avait  plus  laissé  persécuter  qu'il  ne  les  avait  encouragés,  furent  alors 
les  seuls  qui  lui  rendissent  quelc^ue  justice.  On  leur  reproche  d'oser  juger  les 
rois  pendant  qu'ils  régnent,  mais  ils  savent  les  respecter,  et  durant  leur  vie,  et 
même  lorsqu'ils  ont  cessé  de  régner  :  ils  savent  qu'il  y  a  autant  de  bassesse  i 
insulter. un  pouvoir  qui  n'est  plus,  qu'à  flatter  la  mam  qu'on  craint,  ou  dont 
on  espère.  (Ed.  de  Kehl.) 
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bâti  le  beau  pont  de  Neuilly,  sur  lequel  vous  vous  promenez  ;  et  qui 
avait  un  valet  de  garde-robe,  auquel  je  dois  ma  cure.  » 

Cette  oraison  funèbre  me  plut  beaucoup ,  parce  qu'elle  ne  prétendait 
à  rien,  qu'elle  partait  du  cœur,  et  surtout  qu'elle  était  courte. 

J'ai  assisté  depuis  à  la  vôtre.  Je  ne  vous  dis  point  qu'elle  parut  lon- 
gue; mais  l'assemblée  ne  trouva  pas  bon  que  vous  commençassiez  par 
parler  de  vous  :  a  Quand  j'annonçais  il  y  a  peu  de  tempç  la  divine 
parole....  » 

Tout  le  monde  convint  qu'il  ne  fallait  pas  débuter,  dans  l'éloge  d'un 
roi ,  par  celui  de  messire  Jean  de  Beauvais.  Nous  aimons  la  parole  di- 
vine ;  l'égoïsme  la  profane. 

Vous  dites  que  Dieu  seul  possède  V  immortalité  ;  et  nos  âmes,  mon 
révérend  père ,  et  nos  âmes  !  ne  passent-elles  pas  pour  être  immortelles 
aussi  ?  On  aurait  souhaité  que  vous  eussiez  dit  :  «  Dieu  qui  possède  et 
qui  donne  l'immortalité.  »  Car  enfin,  le  diable,  comme  vous  savez,  le 
diable  qui  nous  inspire  tant  de  passions,  le  diable  qui  est  partout,  a  la 
réputation  d'être  igimortel. 

Vous  vous  comparez  à  Jérémie,  mon  révérend  père;  Jérémie  vit  d'a- 
bord à  quatorze  ans  «  une  verge  veillante  et  une  marmite  bouillante'.» 
Dans  un  âge  plus  mûr,  il  fut  accusé  d'avoir  trahi  son  roi  pour  le  roi 
de  Babylone.  Qu'avez-vous  de  commun  avec  Jérémie?  Auriez-vous 
manqué  à  votre  roi  comme  ce  Juif?  Avez-vous  vu  comme  lui  une  verge 
veillante  et  une  marmite  bouillante  ? 

Vous  comparez  une  auguste  princesse ,  qui  a  quitté  la  cour  pour  un 
couvent,  à  la  fille  de  Jephté',  à  qui  son  père  coupa  la  tête;  vous  com- 
parez Louis  XV  à  Joas,  qu'Athalie  fit  poignarder  ^  :  maiç  jamais  le  feu 
roi  ne  fut  poignardé  par  sa  grand'mère,  et  jamais  il  ne  coupa  le  cou 
de  sa  fille.  Il  faut  que  les  comparaisons  soient  justes,  même  dans  une 
oraison  funèbre. 

Le  cri  public  vous  a  obligé  de  changer  l'endroit  où  vous  reprochiez 
au  feu  roi  d'avoir  chassé  les  jésuites.  Vous  avez  cru  adoucir  cette  satire 
en  imprimant  que  la  société  do  ces  jésuites  était  une  fausse  société; 
mais  cela  ne  s'entend  pas.  On  sait  bien  ce*  que  c'est  qu'un  homme  faux, 
un  homme  qui  parle  contre  sa  conscience  ;  une  pensée  fausse ,  un  faux 
pas,  un  faux  brillant;  on  ne  sait  ce  que  c'est  qu'une  société  fausse.  Le 
R.  P.  Malagrida  et  le  R.  P.  Lavalette  ont  fait  de  fausses  démarches,  qui 
ont  entraîné  la  ruine  d'une  société  très- véritable  et  autrefois  très- 
dangereuse.    . 

Vous  ne  deviez  pas  comparer  cette  société  à  Jonas^,  que  des  idolâ- 
tres jetèrent  dans  la  mer  pour  apaiser  une  tempête.  Les  rois  de  France, 
d'Espagne,  de  Naples,de  Portugal,  le  souverain  de  Rome,  ne  sont  point 
des  idolâtres.  Les  déclamaleurs  devraient,  dans  ce  siècle  de  raison,  se 
garder  de  toutes  ces  comparaisons  puériles.' 

Vous  dites  que  «  les  anciens  parlements  se  sont  laissé  entraîner  par 
l'impulsion  des  circonstances  au  delà  de  leur  premier  but  »  L'impul- 

1.  Jérémie,  chap.  i,  v.  II,  12  et  13.  —  2.  Juges,  xi,  39.  (Éd.) 
3.  IV  /loi»,  XI,  t.  (ÉD.)  —  4.  Jonas,  i,  15.  <Êû.; 
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sion  des  bienséances  et  de  votre  génie  ne  devait  pas  tous  entraîner 
dans  de  pareilles  phrases. 

Quelle  impulsion  étrange  vous  force  à  vous  déchaîner  contre  le  dix- 
huitième  siècle  de  notre  ère  vulgaire?  «  Il  était  donc  réservé,  dites-vous, 
au  dix-huitième  siècle  d'attaquer  à  la  fois  les  principes  de  l'honneur, 
de  la  justice, de  la  vertu,  de  Thonnèteté  naturelle  !  »  Et  vous  proclamez 
le  successeur  de  Louis  XV  le  restaurateur  des  mœurs  !  vous  auriez  dû 
l'appeler  le  conservateur.  Car  enfin,  monsieur  de  Beauvais,  dans  quel 
temps  a-t-on  vu  plus  de  princesses  renommées  par  des  mœurs  plus 
pures?  Dans  quel  pays  à-t-on  vu  nàourir  tant  de  ministres  des  finances 
dans  une  pauvreté  si  respectée?  Avez -vous  su  quels  hommes  étaient 
MM.  d'Argensbn?  L'uh,  ètailt  ministre,  a  écrit  en  faveur  du  peuple'; 
l'autre  a  laissé  Une  mémoire  chère  h  tous  les  gens  de  guerre*.  Vous 
âveis  lu  l'histoire  :  y  avez-vous  rencontré  l)eaucôap  de  personnages  qui 
aient  sotitertii  ce  qu'on  appelle  si  lâchement  une  disgrâce,  avec  plus 
de  grandenr  et  (Vhohnételi  naturelle  que  certains  ministres  dont  je  Dc 
vous  dirai  point  le  nom  '  ? 

Dans  quel  temps  les  libéralités,  cette  pierre  de  touche  de  la  vraie 
grandeur  d'âme,  ont-elles  été  plus  abondantes? 

Mille  actions  généreuses,  qui  se  multiplient  tous  les  jours,  auraient 
dû  vous  avertir  de  respecter  un  peu  plus  votre  siècle,  et  le  fëu  roi, 
votre  biehfaiteur;  dont  vous  avez  fait  (permettez-moi  de  tous  le  dire) 
une  satire  un  peu  grossière. 

Vous  vous  écriez  :  *  Il  n'y  aura  plus  d'hypocrites  ^  parce  qu'il  n'y 
aura  plus  de  vertu.  »  Il  est  vrai  que  le  roi  régnant  n'a  point  d'hypo- 
crites dans  son  conseil  *  ;  mais  vous  en  plaignez-vous?  L'infâme  super- 
stition est  la  mère  de  l'hypocrisie  ;  et  la  vertu  est  la  fille  de  la  religion 
sage,  éclairée  et  indulgente.  Comment  avez-vous  la  naïveté  de  regret- 
ter l'hypocrisie  ? 

Vous  vous  servez  du  mot  de  vice,  en  parlant  des  sentiments  du  der- 
nier roi.  Ah  !  monsieur,  employons  le  mot  propre.  L'amOur  est  une 
faiblesse;  l'ingratitude  envers  son  bienfaiteur  est  un  vice  :  ce  sont  là 
les  principes  de  l'honnêteté  naturelle.  Pour  insulter  ainsi  son  siècle  et 
son  maître ,  il  faudrait  être  prodigieusement  supérieur  k  l'un  et  à 
l'autre.  Mais  alors  on  ne  les  insulterait  pas^ 

1.  Le  marquis  d'Argenson.  (Éd.)  —  2.  Le  comte  d'Ar^nson.  (Éd.) 

3.  Le  duc  de  Choiseulet  son  cousin  le  duc  de  Praslm,  disgracies  tous  deux 
le  24  décembre  1770.  (Éd.) 

4.  Maurepas  et  Turgot  venaient  alors  d'être  nommés  ministres.  (ÉD.) 

5.  Nous  avons,  depuis  environ  deux  ans,  un  livre  intitulé  :  De  la  féticilé  pu- 
blique (par  le  marquis  de  Chastellux.  Éd.),  livre  qui  répond  à  son  titre >  com- 
posé par  un  homme  d'une  grande  naissance,  et  très-supérieur  i  cette  naissance. 
L'auteur  prouve  invinciblement  que  les  mœurs,  ainsi  que  les  arts,  se  «ont  pe^ 
fectionnés  dans  ce  siècle,  depuis  Pétersbourg  jusqu'à  Cadix,  et  que  Jamais  les 
hommes  n'ont  été  plus  instruits  et  plus  heureux.  Cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y 
ait  quelques  crimes.  On  a  vu  des  Brinviiliers  et  des  Voisin  dans  le  grand  siècle 
de  Louis  XIV;  nous  avons  vu  dans  le  nôtre  quelques  injustices  arominables, 
commises  avec  le  glaive  de  la  justice.  Ce  sont  des  orages  passagers  au  milieu 
des  beaux  iours.  Jamais  la  société  n'a  été  plus  aimable  et  plus  remplie  de  sen- 
timents d'honneur;  jamais  les  belles-lettres  n'ont  plus  influé  sur  lies  mœilrs. 
S'il  se  trouve  quelques  misérables  ;  comme  un  ahhé  SaJsotier  qui  commente 
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A  ph)|^s,  j^  li'ai  lu  ni  dans  Bbssuet  ni  dans  Fléchier  que  les  flmes 
des  rois  pdîpitàisëfit  an  jugement  de  Dieu.  A^es  la  Complaisance  de 
me  dibfe  cômmetit  une  âme  palpite:  C'est  apparemment  comme  une 
Tei:ge  qui  teille. 

Votre  très-hutuble  serviteur^  B.j  académicien. 


LEftRÈ  ÉCRITE  A  M.  TURGÔT, 

CONTRÔLEUR  GÉNÉRAL . BSis  FINANCÉS, 

t^AR  MESSIEURS  LES  SÎTNblCS  GÉNÉRAUX  Î^U  CLERGE,  BE  LA 
NOBLESSE  ET  DU  TIERS-ÉTÀT  DÛ  PAYS  DÉ  rfEX. 

Le  28  notenibre  îlUi 
Monseigneur,  quatîd  nous  avons  porté  att  pîed  du  irône  le*  repré- 
sentations respectueuses  du  pays  de  Gëx  sur  le  prit  du  sel  ijuMl  côtt- 
somme,  fixé,  par  arrêt  du  conseil  des  5  avril  1715  et  29  mai  1725,  ft 
24  livrés  lé  initlbt,  augmenté  et  Successivement  parvenu  &  45  livres 
0  sol  2  deniers ,  nous  ne  demandions  qu'une  diminution  de  ce  prix 
excessif,  et  que  son  rétablissement  sur  l'ancien  pied.  Nous  ne  nous 
serions  jamais  attendus  qu'au  lieu  de  nous  accorder  ce  soulagement, 
sollicité  par  des  motifs  qui  intéressent  égalômeht  l'État,  les. fermes  de 
Sa  Majesté,  et  les  habitants  de  cette  petite  contrée  du  royaume,  on 
rendrait  notre  condition  pire.  C'est  cependant ^  monseigneur,  l'effet 
qu'a  produit  l'arrêt  du  conseil  du  13  juillet  1773,  dont  nous  prenons  la 
liberté  de  vous  mettre  une  copie  sous  les  yeux  •.  Si  nous  connaissions 
moins  l'esprit  d'équité  qui  dirige  les  opérations  de  MM.  les  fermiers 
généraux,  nous  serions  tentés  de  croire  qu'ils  n'ont  consenti  la  légère 
diminution  qui  nous  a  été  acébrdéë  sut  le  prii  principal  du  sel  que 
pour  s'autoriser  d'autailt  mieux  à  substituer  au  sel  que  le  pays  était  en 
coutume  dft  fcotisommer,  du  sel  de  PitJvencé  qui  leur  était  à  charge  ^ 
d'une  qualité  bien  inférieui^,  mélangé  d'Une  terre  rouge,  sale^  dégoû- 
tant, égalelnent  nuisible  aux  hommes ^  aux  bestiaux,  et  à  la  fabrica- 
tion des  froibâj^s,  qui  font  le  principal  commerce  du  pays.  Ce  «Change- 
petit,  que  personne  n'a  demandé,  et  dont  nous-mêmes  n'avons  été 
informés  qu'à  l'instant  qu'il  s'est  fait,  excite  des  plaintes  générales  et 

Spinosa,  et  qui  prêche  lâ  religion  catholique,  apostolique  et  romaine^  qui  re- 
commande la  chasteté  dans  un  dictionnaire  de  trois  siècles,  et  qui  fasse  des 
vers  infimes  dans  un  h.....;  au  sortir  du  cachot^  qui  écrive  des  libelles  pour  de 
[argent,  en  attendant  un  bénéfice,  etc.,  de  telles  horreurs  ne  sont  pas  coiûp- 
tees.  Un  crapaud  qu'on  rencontre  dans  les  jardins  de  Versailles,  ou  de  Saint- 
Cloud,  ne  diminue  pas  le  prix  de  ces  chefs-d'œuvre  de  l'art. 

Assemblez  tous  les  sages  de  l'Europe ,  et  demaiidet-leur  quel  ïbtApi  ils  pré- 
fèrent; ils  répondront  :  Celui-ci. 

Messieurs  les  Parisiens,  je  vous  demande  bien  pardon  de  vous  dire  que  vous 
êtes  heureux. 

1.  L'arrêt  du  13  juillet  1773  avait  été  rendu  sous  le  ministère  de  Terray. 
^urgot  n'était  contrôleur  général  que  depuis  le  34  auguste  1774.  (Eo) 
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met  le  comble  à  nos  maux,  soit  par  le  déchet  énorme  qui  résulte  de 
la  nécessité  absolue  où  Ton  est  de  nettoyer  et  de  purifier  ce  sel  avant 
que  d'en  faire  usage,  soit  par  les  suites  malheureuses  d'une  contrebande 
plus  considérable  que  sa  mauvaise  qualité  occasionne  ;  contrebande  d'au- 
tant plus  préjudiciable  à  Sa  Majesté,  qu'il  ne  se  débite  pas  présentement, 
au  grenier  de  Gex,  la  moitié  du  sel  qui  s*y  débitait  avant  rétablisse- 
ment des  8  sols  pour  livre  ;  et  que  consëquemment  il  n'y  a  point  de 
proportion  entre  le  produit  de  cet  impôt  et  la  perte  qui  résulte  de  la 
diminution  des  ventes.  A  des  considérations  si  pressantes  nous  ajoute- 
rons encore,  monseigneur,  celles  qui  sont  détaillées  dans  la  délibéra- 
tion générale  des  députés  des  communautés  du  pays  de  Gex,  du 
27  avril  1772,  dont  nous  avons  l'honneur  de  vous  adresser  une  copie 
par  laquelle  vous  verrez  la  progression  étonnante  de  l'augmentation 
du  prix  du  sel,  qui  fait  le  légitime  sujet  des  plaintes  publiques.  Dai- 
gnez, monseigneur,  vous  en  occuper,  nous  rendre  le  sel  que  nous 
réclamons,  et  en  rétablir  le  prix  sur  son  ancien  pied;  nous  redouble- 
rons nos  vœux  au  ciel  pour  votre  précieuse  conservation ,  et  pour  la 
prospérité  de  votre  ministère. 
Nous  sommes,  etc.  Signé  :  Castin,  de  Sauvage,  Fabry  et  Émbrt. 
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d'un  académicien  de  LYON  *   SUR   QUELQUES  ENDROITS 
DES  COMMENTAIRES  DE  CORNEILLE. 

(17740 

J'avais  adopté,  dans  ma  jeunesse,  quelques  idées  de  M.  de  Voltaire 
sur  la  poésie,  et  sur  la  manière  d'en  juger.  Les  critiques  de  H.  Clément 
m'ont  inspiré  quelques  réflexions  dont  je  vais  rendre  compte  aux  gens 
de  lettres  plus  instruits  que  moi,  qui  les  jugeront.' 

M.  de  Voltaire,  en  commentant  Corneille,  a  prétendu  qu'il  ne  faut 
introduire  dans  le  discours  que  des  métaphores  qui  puissent  former 
une  image  ou  noble  ou  agréable.  Il  condamne  ces  deux  vers  d'Jiêra- 
clitis  : 

Et  n'eût  été  Léonce  en  la  dernière  guerre , 
Ce  dessein  avec  lui  serait  tombé  par  terre. 

Il  blâme  sur  ce  principe  ces  autres  vers  d^Héraeliw  : 

Le  peuple,  impatient  de  se  laisser  séduire 
Au  premier  imposteur  armé  pour  me  détruire, 
Qui,  s'osant  revêtir  de  ce  fantôme  aimé, 
Voudra  servir  d'idole  à  son  zèle  charmé. 

1.  Voltaire  lui-même,  qui  répond  à  deux  lettres  critiques  de  Clément.  (ÉD.) 
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Pour  sentir,  dit-il,  combien  cela  est  mal  exprimé,  mettez  en  prose 

ces  vers  : 

«  Le  peuple  est  impatient  de  se  laisser  séduire  au  premier  imposteur 
armé  pour  me  détruire,  qui,  s'osant  revêtir  de  ce  fantôme  aimé,  vou- 
dra servir  d'idole  à  son  zèle  charmé.  » 

Ne  sera-t-on  pas  révolté  de  cette  foule  d'impropriétés?  Peut-on  se 
vêtir  d'un  fantôme  ?  L'image  est-elle  juste  ?  Comment  peut-on  se  mettre 
un  fantôme  sur  le  corps?  etc. 

M.  Clément  traite  ce  sentiment  de  M.  de  Voltaire  de  ridieule  exe^tsif. 
Il  l'attaque  d'une  manière  plausible  en  ces  termes  : 

t  La  métaphore  est  principalement  consacrée  aux  choses  intellec- 
tuelles qu'elle  veut  rendre  sensibles  par  des  images  frappantes.... 
Ainsi,  quand  on  dit  :  «  Mon.ftme  s'ouvre  à  la  joie,  mon  cœur  s'épa- 
nouit, 9  on  emprunte  l'image  d'une  fleur  qui  s'ouvre  et  s'épanouit 
aux  rayons  du  soleil.  Or,  quoiqu'on  puisse  peindre  cette  fleur,  on 
ne  peut  pas  assurément  peindre  de  même  une  âme,  etc.  » 

Il  me  semble  qu'on  doit  répondre  à  M.  Clément  :  Ce  n'est  pas  de  pa- 
reilles métaphores  que  M.  de  Voltaire  parle  ;  elles  sont  devenues  des 
expressions  vulgaires  reçues  dans  le  langage  commun.  Le  premier  qui 
a  dit: «Mon  cœur  s'ouvre  à  la  joie,  la  tristesse  m'abat,  l'espérance  me 
ranime,  »a  exprimé  ces  sentiments  par  des  images  fortes  et  vraies:  il  a 
senti  son  cœur,  qui  était  auparavant  comme  serré  et  flétri,  se  dilater 
en  recevant  des  consolations  :  et  c'est  même  ce  que  des  peintres,  en 
des  temps  grossiers,  ont  voulu  figurer  dans  des  tableaux  d'autel,  en 
peignant  des  cœurs  frappés  de  rayons  qu'on  supposait  être  ceux  de  la 
grâce.  La  tristesse  ne  jette  point  une  âme  sur  le  plancher;  mais  un 
peintre  peut  fort  bien  figurer  un  homme  abattu,  terrassé  par  la  dou- 
leur, et  en  figurer  un  autre  qui  se  relève  avec  sérénité,  quand  l'espé- 
rance lui  rend  ses  forces.  Une  &me  ferme,  un  cœur  dur,  tendre,  ca- 
ché, volage,  un  esprit  lumineux,  raffiné,  pesant,  léger,  furent  d'a- 
bord des  métaphores:  elles  ne  le  sont  plus,  ic'est  le  langage  ordinaire. 
M.  de  Voltaire  parle  de  celles  qu'un  poète  invente.  Je  crois  avec  lui 
qu'il  faut  absolument  qu'elles  soient  toujours  justes  et  pittoresques.  Un 
dessein  qui  tombe  à  terre  n'a,  ce  me  semble,  ni  justesse,  ni  vérité,  ni 
grâce,  et  il  est  impossible  de  s'en  faire  une  idée.  M.  Clément  prétend 
qu'on  peut  dire  dans  une  tragédie,  un  dessein  est  tombé  par  terre, 
parce  qu'on  dit  dans  la  conversation  ce  dessein  a  échoué.  Je  crois  qu'il 
se  trompe.  Je  pense  que  le  premier  qui  s'avisa  de  dire,  mes  desseins 
ont  échoué^  se  servit  d'une  métaphore  hardie,  noble,  frappante,  et  très- 
pittoresque.  L'idée  en  était  prise  d'un  naufrage,  et  les  d«s«etiw  étaient 
misa  la  place  de  l'homme;  o^était  proprement  l'homme  qui  faisait 
naufrage.  Il  est  d'usage  de  dire  qu'un  dessein  a  échoué;  ce  n'est  plus 
une  métaphore,  c*est  aujourd'hui  le  mot  propre.  11  n'en  est  pas  de 
même  de  tomber  par  terre;  c'est  une  invention  du  poète,  elle  n'a  rien 
de  pittoresque  ni  de  noble;  et  ce  vers  ne  me  paraît  pas  plu»  élégant 
que  celui-ci  : 

Et  n'eût  été  Léonce  en  la  dernière  guer  . 

VoLTàlRR     —  XXII.  ^^ 
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II  iqe  semble  aussi  que  personne  n'approuyera  un  imposteur  qui, 
glosant  revêtir  d*un  fantôme  aimé  y  sert  (Tidole  à  un  zèle  charmé.  Si 
quelqu'  un  s'avisait  aujourd'hui  de  nous  donner  de  tels  vers,  je  ne 
pense  pas  qu'on  trouvât  un  seul  homme  qui  osât  en  prendre  la  dé- 
fense. 

On  a  blâmé  dans  VAndromuque  ce  vers  d'Oreste  *,  qui  compare  les 
feuY  de  son  amour  aux  feux  qui  consument  Troie  : 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  aUuipai, 

.    On  condamne  ce  vers  d'Arons  dans  Brutu9^,  où  A.reBS  dit,  en  par- 
lant des  remparts  de  Rome  s 

Du  sang  qui  les  iuoi^de  ils  semblent  ébraplés. 

En  effet  ces  figures  sont  trop  recherchées,  trop  hnrs  de  la  natare. 
Le  fantôme  aimé  dont  on  se  revêt  pour  $ermr  d'idole  au  jtèle  cham 
parait  encore  plus  défectueux.  Cest  ce  qne  le  P.  Beufaours  appelle  da 
Nervèze^,  dans  sa  Manière  de  bien  penser. 

Souvent  il  arrive  que  des  vers  louches,  obscurs,  mal  construits,  b6- 
risses  de  figures  outrées,  et  même  remplis  de  solécîsmes,  font  quelque 
illusion  sur  le  théâtre.  La  règle  que  donne  M.  de  Voltaire,  pour  dis- 
cerner  ces  vers,  me  paratt  assez  sûre.  Dépouillez  ces  vers  de  la  rime 
et  de  l'harmonie,  réduisez-les  en. prose,  alors  le  défaut  se  montre 
à  nu,  comme  la  difformité  d'un  oorps  qu'on  a  dépouillé  de  sa  parure. 

Je  me  souviens  d'avoir  entendu  réciter  ces  vers,  dans  une  tragédie 
fort  extraordinaire*  : 

Du  sang  de  Nonius  avec  soin  recueilli, 
Autour  d'un  vase  affreux  dont  il  était  rempli , 
Ali  fond  de  ton  palais  j'ai  rassemblé  leur  troupe| 
Tous  sç  sont  abreuvés  4e  cette  horrible  poupe. 

Réduisez  ces  vers  en  prose,  et  voyez  si  vous  pouvez  en  faire  quelque 
chose  d'intelligible.  Comparez^les  ensuite  aux  vers  d'Eschyle  sur  un 
sujet  semblable,  traduits  par  Boiieau  dans  le  Traité  du  sublime^: 

Sur  un  bouclier  noir  sept  chefs  impitoyables 
Epouvantent  les  dieux  de  serments  effroyables; 
Près  d'un  taureau  mourant  qu'ils  viennent  d'égorger. 
Tous,  la  main  dans  le  sang,  jurent  de  se  venger. 

C'est  à  peu  près  la  même  idée  que  celle  des  vers  préoédeota;  mais 
quelle  différence!  Vous  trouverez  ici  non-seulement  de  grandes  images 

t.  De  Pyrrhus.  (Acte  I,  scène  iv.)  (Éd.)  -^  2.  Acte  I,  scène  n;  (É&.) 

Z,  If^fveze  (Guillaume-Bernard),  secrétaire  de  la  cbambre  du  m  sous  Henri  IV, 
.est  ^teur  de  différents  ouvrage?  ou  opuscules  dont  on  trouve  la  liste  dans  la 
Biblio$hèque  historique  de  la  France.  L'ouvrage  du  P.  Bouhours  est  divisé  en 
dialogues  :  c'est  dans  le  quatrième  qïi*on  lit  :  a  Ces  lettrea-Ià  ef&cent  bien  N^r- 
virèxe  et  I^  Serre.  »  Bt  un  peu  plus  lom  .*  «  Nervèze  ne  parlerait  pas  aotremeot' 
(Note  de  M.  Beuchot.)  r    ..    jr    r 

4.  Catilina  de  Crébillon,  acte  IV,  scène  ni.  (Éd.) 

6.  Cbap.  xin,  Des  images,  (Ëo.) 
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et  4e  rk«rKOQle,  mais  enoore  toute  Texaetitude  da  la  pn»e  la  plus 
châtiée. 
Le  jadieieui  Boileau  avait  dDnc  très-grande  raison  de  dire<  : 

Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeiix  bart^arisme, 
Ni  d'un  vers  ampoulé  TorgueiUeux  solécisme. 
Sans  la  langue,  en  un  mo|,  l'auteur  le  plus  divin 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain, 

Repense  qu'il  n'y  a  aucun  bon  vers,  môme  aveo  la eonstruction  la 
plofl  hardie,  qui  ne  résiste  à  l'épreuve  que  M.  de  Voltaire  propose,  et 
qui  ne  sorte  triomphant  de  cet  examen  rigoureux.  Je  f  aimais  incqn»- 
tm^  qu^aMraùs-j§  fait  fidèle*!  est  peut-être  la  eonstruction  la  plus 
tiasardée  qu'on  ait  jamais  faite.  C'est  un  vers,  si  on  compte  douze  syl*- 
lalies;  c'est  dQ  la  prose,  si  on  en  détache  le  vera  suivant.  Mais  dans  l'un 
et  l'autre  oas,  qu'aurais-je  fait  fidèle  est  mille  fois  plus  énergique  que 
si  on  (lisait  :  n  Qu'aurais-je  fait  »  tu  avais  été  fidèle?  »  Ce  tour  si  nouveau 
enlève;  il  ne  faudrait  pas  le  répéter.  Il  y  a  des  expressions  que  Boileau 
appelle  troHvéeSf  qui  font  un  efiTet  merveilleux  dans  la  place  où  un 
homme  de  génie  les  emploie  :  elles  deviennent  ridicules  ohez  les  imitav 
teurs. 

M.  Clément  croit  que  lf«  de  Voltaire  veut  dire  qu'il  faut  tourner  en 
prose  un  vers,  ex^  lui  substituant  d'autres  expressions,  pour  en  bien  jV 
ger.  C'est  précisément  le  contraire.  Il  faut  laisser  la  construction  enr 
tière,  telle  qu'elle  est,  av§c  tous  les  mots  tels. qu'ils  sont,  et  en  ôter 
seulement  la  rime. 

M.  de  La  Motte  sembla  prétendre  que  l'inimitaUe  Racine  n-était  pas 
poète;  et,  pour  le  prouver,  il  ôta  les  rimes  h  la  première  scène  de 
Mithridate^  en  conservant  scrupuleusement  tout  le  reste,  comme  il  le 
devait  pour  son  dessein.  M.  de  Voltaire  lui  démontra^»,  si  je  ne  m* 
trompe^  que  c'était  par  cela  môme  que  ce  grand  homme  était  aussi  bon 
poète  qu»Qp  peut  l'être  dans  notre  langue,  pourquoi  ?  c'est  qu'on  ne 
trouva  pas  dans  toute  cette  scène  de  Mithridate^  délivrée  de  l'eselt' 
V3^  de  la  rime,  un  seul  mot  qui  ne  fût  |i  sa  place,  pas  une  construo* 
lion  vicieuse ,  rien  d'ampoulé  ou  de  bas,  rien  de  faux,  de  recherché, 
de  répété,  d'obscur,  de  hasardé.  Touq  les  gens  de  lettres  convinrent 
lue  c'était  la  véritable  pierre  de  touche.  On  voyait  que  Racine  avait 
^onté  sans  effort  toutes  les  difficultés  de  la  rime.  C'était  un  bomm0 
qui,  chargé  de  fers,  marchait  librement  aveogr&ce.  C'est  eertainement 
ce  qu'on  ne  pouvait  dire  d'aucun  autre  tragique  depuis  les  belles  ach 
jes  de  Comélie,  de  Pauline,  d'Horace,  de  Cimaj  du  Cid,  Ouvrons 
nodogune,  dont  la  dernière  «cène  est  un  chef-d'œuvre,  et  lisons  le 
commencement  c|e  cette  pièce  faineuse,  dégagé  seulement  de  la  rime; 

<  Ce  jourpomp^ta,  ce  jour  heureux  nous  luit  enfin  qui  doit  diss^ 
per  la  nuit  d'un  troubtU  si  long,  ce  grand  jqur  Qi\  l'hyménée,  étouffant 
^  vengeance,  remet  l'intelligence  entre  le  Parthe  et  noua,  affranchit 

<•  Àri  pomque.  1, 159-162.  (fin.)  —  3.  Andromaaue,  acte  IV,  scène  v.  (Co.) 
5-  Préface  d^ûBdipe  de  17S0.  (fin.) 
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ia  princesse,  et  nous  fait  poar  jamais  un  lien  de  la  paix  da  xnotiî  de  h 
guerre.  Mon  frère,  ce  grand  jour  est  venu  où  notre  reine,  cessant (k 
tenir  plus  la  couronne  incertaine  y  doit  rompre  son  silence  obstiné  aui 
yeux  de  tous,  nous  déclarer  Palné  de  deux  princes  jumeaux;  et  Fa 
vantage  seul  d'un  liment  de  naissance  dont  elle  a  caché  la  connais- 
sance jusqu'ici,  mettant  le  sceptre  dans  la  main  au  plus  heureux, n 
faire  Pun  sujet,  et  l'autre  roi.  Mais  n'admirez-vous  point  que  cette  mênie 
reine  le  donne  pour  époux  à  Tobjet  de  sa  haine,  et  n'en  doit  faire  m 
roi  qu'afin  de  couronner  celle  qu'elle  aimait  à  gêner  dans  les  fers?  Ho- 
dogune,  traitée  par  elle  en  esclave,  va  être  montée  par  elle  sur  le 
trône,  etc.  » 

En  lisant  ce  commencement  de  JELodogune  tel  qu'il  est  mot  à  mot 
dans  la  pièce,  je  découvre  tout  ce  qui  m'était  échappé  à  la  représenta- 
tion. Un  jour  pompeux,  un  jour  heureux^  un  grand  jour,  en  quatre 
vers^  une  nuit  d*un  trouble,  une  princesse  affranchie,  sans  que  je 
sache  encore  quelle  est  cette  princesse;  un  motif  de  la  guerre  qui  de- 
vient un  lien  de  la  paix,  sans  que  je  puisse  deviner  quel  est  ce  motif. 
quelle  est  cette  guerre,  qui  la  fait,  à  qui  on  la  fait,  quel  est  le  person- 
nage qui  parle.  Je  vois  une  reine  qui  cesse  de  tenir  plus  la  couronne 
incertaine ,  et  qui  va  mettre  le  sceptre  dans  la  main  au  plus  heureux; 
mais  on  ne  m^apprend  pas  seulement  le  nom  de  cette  reine;  j'ap- 
prends seulement  que  Rodogune  va  être  montée  sur  le  trône  par  cette 
reine  inconnue. 

Toutes  ces  irrégularités  se  manifestent  à  moi  bien  plus  aisément daoï, 
la  prose,  que  lorsqu'elles  m'étaient  déguisées  par  la  rime  et  par  la  dé- 
clamation. Je  suis  confirmé  alors  dans  le  principe  de  M.  de  Voltaire, 
qui  établit  que,  pour  bien  juger  si  des  vers  sont  corrects,  il  faut  te 
réduire  en  prose.  M.  Clément  dit  que  ce  système  est  celui  d^un  fou.it 
ne  crois  point  être  fou  en  l'adoptant  ;  j'espère  seulement  que  M.  Clé-, 
ment  aura  un  jour  une  raison  plus  sage  et  plus  hoqnête.  | 

Les  bornes  de  ce  petit  écrit  ne  me  permettent  que  d'ajouter  ici  quel- 
ques mots  sur  les  injures  atroces  que  M.  Clément  dit  à  M.  de  La  Harpe' 
dans  sa  dissertation,  qui  devait  être  purement  grammaticale.  Il  Tac-i 
cuse  d'avoir  fait  une  partie  des  Commentaires  sur  le  théâtre  de  Cor^ 
neille  par  un  motif  d'intérêt,  et  il  hasarde  cette  calomnie  pour  l'acca- 
bler d'outrages  qui  ne  peuvent  que  retomber  sur  celui  qui  les  prodigue  àl 
injustement.  Je  n'ai  jamais  vu  M.  de  Voltaire;  mais  je  suis  assa 
instruit  de  ses  procédés  envers  la  famille  de  Pierre  Corneille,  et  ds 
sentiment  de  tous  les  honnêtes  gens,  pour  savoir  combien  ils  répron* 
vent  les  invectives  odieuses  de  M.  Clément,  qui  sont  aussi  déplacées! 
que  ses  critiques.  J'ai  peu  vu  M.  de  La  Harpe;  je  ne  le  connais  qw 
par  les  excellents  ouvrages  qui  lui  ont  mérité  tant  de  prix  à  l'Acadé- 
mie, et  par  des  pièces  de  poésie  qui  respirent  le  bon  goât.  Tousceiv 
qui  ont  pu  lire  ce  libelle  de  M.  Clément  condamnent  unanimeiDeiit| 
cette  fureur  grossière  avec  laquelle  il  amène  ici  le  nom  de  M.  de  U 
Harpe,  pour  l'insulter  sans  aucune  raison.  On  est  bien  surpris  qu" 
continue  comme  il  a  débuté,  et  qu'après  avoir  fait  un  volume  d'inju- 
res, déjà  oublié,  contre  M.  de  Saint-Lambert  et  tant  d'autres  gens  de 
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ettres  si  estimables,  il  veuille  persuader  au  public  que  MM.  de  Voltaire 
t  de  La  Harpe  ont  travaillé  de  concert  à  décrier  le  grand  Corneille  » 
aodis  que  Fauteur  de  Zaïre ,  d*Alxire,  de  Métope,  de  Brutus,  de  Si' 
liramiSf  de  Mahomet ^  de  l'Orphelin  de  la  Chine,  de  Tancrède,  esta 
enoux  devant  le  père  du  théâtre ,  devant  le  grand  auteur  du  Cid,  des 
loraces^  de  Cinna,  d&Polyeucte,  de  Pomp^«;  tandis  qu'il  ne  relève 
;s  fautes  qu'en  admirant  les  beautés  avec  enthousiasme  ;  tandis  qu'à 
eine  il  critique  Pertharite,  Théodore^  Don  Sanche^  Attila^  Pulchérie, 
Igésilas,  Suréna;  enfin,  tandis  qu'il  n'a  entrepris  le  commentaire  de 
et  auteur  si  grand  et  si  inégal,  que  pour  augmenter  la  dot  de  sa  ver- 
ueuse  descendante. 

11  m'a  paru  que  le  commentateur  de  Corneille  n'avait  eu  en  vne  que 
ayérité,  et  l'instruction  des  gens  de  lettres.  J'aime  à  voir  comment, 
n  imitant  la  conduite  de  l'Académie  lorsqu'elle  jugea  le  Cid,  il  mêle 
itout  moment  la  juste  louange  à  la  juste  critique.  J'aime  à  voir  comme 
1  craint  souvent  de  décider.  Voici  comme  il  s'exprime  sur  une  diffi- 
ulté  qu'il  se  propose  dans  l'examen  du  troisième  acte  de  Cinna  :  Cest 
'ur  quoi  les  lecteurs  qui  connaissent  le  coeur  humain  doivent  pronon- 
er.  Je  suis  bien  loin  de  porter  un  jugement.  J'aime  surtout  à  voir  avec 
[uel  respect,  avec  quels  sentiments  d'un  cœur  pénétré,  il  met  Cinna 
lu-dessus  de  VÉlectre  et  de  YOEdipe  de  Sophocle,  ces  deux  chefs- 
l'œuvre  de  la  Grèce;  et  cela  même  en  relevant  de  très-grands  défauts 
lans  Cinna,  M.  de  Voltaire  m'a  paru  un  homme  passionné  de  l'art, 
lui  en  sent  les  beautés  avec  idolâtrie^  et  qui  est  choqué  ti^ès-vivement 
les  défauts.  Un  libraire  m'a  assuré  qu'il  se  traite  ainsi  lui-même,  et 
lu'il  a  été  malade,  par  un  excès  d'affliction,  de  ce  qu'on  avait  imprimé 
le  lui  des  pièces  de  société  qu'il  ne  jugeait  pas  dignes  du  public. 
Qu'a  donc  de  commun  H.  Clément  avec  l'auteur  de  Cinna,  et  avec 
elui  de  Mahomet?  De  quel  droit  se  met-il  entre  eux?  Pourquoi  ce  dé- 
batnement  contre  tous  ses  contemporains  ?  Faut-il  aboyer  ainsi  à  la 
>orte  à  tous  ceux  qui  entrent  dans  la  maison?  Que  ne  donne- t-il  plu- 
ôtdes  exemples?  que  ne  donne-t-il  sa  tragédie  de  Médée^P  nous  lui 
pplaudirons  si  elle  est  bonne.  Les  beautés  qu'il  aura  répandues  enri- 
hiront  notre  littérature;  mais  tant  qu'il  fatiguera  le  public  de  satires 
Q  prose  et  d'injures  personnelles,  il  ne  faudra  que  le  plaindre. 


DE  L'ENCYCLOPEDIE. 

(1774.) 

\3n  domestique  de  Louis  XV  me  contait  qu'un  jour  le  roi  son  maître 
<)upant  à  Trianon  en  petite  compagnie,  la  conversation  roula  d'abord 
^i"  la  chasse,  et  ensuite  sur  la  poudre  à  tirer.  Quelqu'un  dit  que  la 
neiUeure  poudre  se  faisait  avec  des  parties  égales  de  salpêtre ,  de  sou* 

<•  Mtdé9,  tragédie  en  trois  actes,  par  Clément.  (Éd.) 
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frë»  et  dô  charbofl.  Le  duc  de  La  Yallidte»  mietix  instruit^  soutint i{tte 
pour  faire  de  bonne  gdudre  à  canon  ii  filait  yne  seule  |)ftrtle  de  mq- 
frë  et  une  de  ôhatbon,  suf  cinq  parties  de  ealpâtfë  bieft  filtré,  bien 
éfaporô,  bien  cristallisé. 

«  Il  est  plaisant,  dit  M.  le  duc  de  tfiyemois,  que  nous  nottâ  amasioBs 
totis  les  jours  à  tuer  des  perdrix  dans  le  pare  de  Versailles,  et  quelque 
fois  à  tuer  des  hommes  ou  à  noUs  fUire  tUet  bUf  là  frontière,  sans  sa- 
voir précisément  avec  quoi  l'on  tue. 

^  Hélas  !  nous  en  sommes  réduits  là  sur  toutes  le6  Ohdsè»  de  ce  monde, 
répondit  Mme  de  Pompadour  > 4  je  ne  sais  de  quo!  est  «biâ^osé  le  rouge 
que  je  mets  sur  mes  joues,  et  on  m'embarrasserait  fort  si  on  me  de- 
mandait comment  od  fait  les  baâ  de  àoie  dont  je  ttuis  Chaussée^ 

•-C'est  dommage,  dit  alofs  le  dUc  de  La  Yalliël-e,  que  SA  Majesté 
nôUs  ait  oonfisquê  nos  dictionnaires  encyclopédi(|uéâ,  qui  i)5U8  ont 
coûté  chacun  cent  pistoles  t  nous  y  trouteridne  bientôt  Ift  déeiâioâ  de 
toutes  nos  questions.  * 

Le  roi  justii!a  sa  confiscation  :  il  avait  été  àveHi  quê  les  Vingt  et  un 
volumes  <rt-/blto,  qU'on  trouvait  sur  la  toiletté  de  toutes  lès  daûes, 
étaient  la  chose  du  monde  là  plus  dangereuse  pou^  le  rojfltiine  de 
France  ;  et  il  avait  voulu  savoir  par  lui-mèmë  si  la  chdâë  était  vraie, 
avant  de  permettre  qu'on  lût  ce  livre.  Il  envoya  sur  la  fin  du  souper 
chercher  un  exemplaire  par  trois  garçons  de  sa  chambre ,  qtii  appor- 
tèrent chacun  sept  volumes  avec  bien  de  la'  peine. 

on  vit  à  l'article  Poudre  que  le  duc  de  Là  Valliêre  avait  raison;  et 
bientôt  Mme  de  Pompadour  apprit  la  diffêfencô  entre  l'ancien  rouge 
d'Espagne,  dont  les  dames  de  Madrid  coloraient  leurs  jbued,  et  te  rouge 
des  dames  de  Paris.  Elle  sût  que  les  dàmeé  grecques  et  romaines 
étaient  peintes  avec  de  la  pourpre  qui  sortait  dtt  inttr«r,  et  que  par 
conséquent  notre  écarlate  était  la  pourpre  des  ancîetis  *  ^tt'il  entrait 
plus  de  safran  dans  le  rouge  d'Espagne,  et  plus  de  cocheflUle  dans 
celui  de  France. 

Elle  vit  comme  on  lui  faiisait  ses  bas  au  métier  i  et  la  machine  de 
cette  manœuvre  la  ravit  d'étonnement.  «  Ah  î  le  beau  liv^e  î  s'écria-t-elc. 
Sire,  vous  avez  donc  confisqué  ce  magasin  de  toutes  les  choses  utiles 
pour  le  posséder  seul,  et  pour  être  le  seul  savant  dé  totre  toîauméî» 

Chacun  se  jetait  sur  les  volumes  comme  les  filles  de  Lycomôde  su: 
les  bijoux  d'Ulysse;  chacun  y  trouvait  à  l'instaint  tout  ce  qu'il  (Aw* 
chait.  Ceux  qui  avaient  des  procès  étaient  surpris  d'y  voir  la  dëcisioQ 
de  leurs  affaires.  Le  roi  y  lut  tous  les  droits  de  sa  dotitonne.  «  Mai^ 
vraiment,  dit-il,  je  ne  sais  pourquoi  on  m'avait  dit  tant  de  mal  de« 
livre.  —  Eh  1  ne  voyez-vous  pas,  sire ,  ^ui  dit  le  duc  de  Nivernois,  qu* 
c'est  parce  qu'il  est  fort  bon  ?  On  ne  se  déchaîne  contre  le  médiocre  et 
le  plat  en  aucun  genre.  Si  les  femmes  cherchent  à  donner  du  ridiculs: 
"à  une  nouvelle  venue ,  il  est  sûr  qu*elle  est  plus  jolie  qu'elles.  » 

Pendant  ce  temps-lâ  on  feuilletait  j  et  le  comte  dé  C....'dit  tout 

-1.  La  marquise  de  Pompadour  était  morte  en  1764.  Il  n'y  avait  alors  qu^ 
sept  volumes  de  publiés,  (éd.) 
3.  Cette  initiale  désigne  le  comte  de  Coigny.  (Êo.) 
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haut  :  c  Sire,  tous  êtes  trop  heureux  qu'il  se  soit  trouvé  sous  totre 
règne  des  li(Hmnes  capables  de  coxmattre  tous  les  arts,  et  de  les  trans- 
mettre à  la  postérité.  Tout  est  ici,  depuis  la  manière  de  faire  une  épin- 
gle jusqu'à  celle  de  fondre  et  de  pointer  vos  canons;  depuis  l'infini- 
inent  petit  jusqu'à  l'infiniment  grand.  Remerciez  Dieu  d*aYoir  fait 
çaître  dans  votre  royaume  ceux  qui  ont  servi  ainsi  l'univers  entier.  11 
faut  que  les  autres  peuples  achètent  V Encyclopédie,  ou  qu'ils  la  con- 
trefassent. Prenez  tout  mon  biçn  si  vous  voulez;  mais  rendez-moi 
mon  Encyclopédie. 

—  On  dit  pourtant,  repartit  le  roi,  qu'il  y  a  bien  des  fautes  dans  cet 
ouvrage  si  nécessaire  et  si  admirable. 

—  Sire,  reprit  le  comte  de  C....,  il  y  avait  à  votre  souper  deux  m- 
geûts jnanqués ;  nous  n'en  avons  pas  mangé,  et  nous  avons  fait  très- 
bonne  chère.  Auriez-vous  voulu  qu'on  jetât  tout  le  souper  par  la  fenê- 
tre, à  cause  de  ces  deux  ragoûts?  »  Le  roi  sentit  la  force  de  la  raison; 
chacun  reprit  son  bien  :  ce  fut  un  beau  jour. 

L'envie  et  l'ignorance  ne  se  tinrent  pas  pour  battues;  ces  deux  scëurs 
immortelles  continuèrent  leurs  cris,  leurs  cabales,  leurs  persécutions  : 
rigoorance  en  cela  est  très-savante. 

Ou'arriva-t'iif  Les  étrangers  firent  quatre  éditions  de  cet  ouvrage 
français  proscrit  en  France,  et  gagnèrent  environ  dix-huit  cent  mille 
écus. 

Français,  tâchez  dorénavant  d'entendre  mieux  vos  intérêts. 


DE  L'AMË, 

PAR  SÔHAltUS,   ttEDEtim  DE  tRÂlAN. 
(1774.) 

I.  Pour  découvrir  ou  plutôt  pour  chercher  quelque  faible  notion  sur 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  dme,  il  faut  d'abord  connaître,  autant 
qa'il  est  possible  j  notre  corps  ^  qui  passe  pour  être  l'enveloppe  de  cette 
âme,  et  pour  être  dirigé  par  elle.  C'est  à  la  médecine  qu'il  appartient 
deeonnaUrd  le  eorps  humain^  puisqu'elle  travaille  continuellement 
fittr  lui. 

Si  la  médecine  pouvait  être  une  science  aussi  certaine  que  la  géomé* 
trie,  elle  nous  ferait  voir  tous  les  ressorts  de  notre  être;  elle  nous  dé- 
voilerait notre  premier  principe  aussi  olairement  qu'elle  ndvé  a  fait 
connaître  là  place  et  lô  jeu  dô  nos  viscères»  * 

Mais  le  plus  habile  anatôihiste ,  quand  il  ne  peut  plttft  rien  disdet- 
ner,  est  obligé  d^àrrêter  sa  main  et  sa  pensée  ^  Il  iic  peut  deviaei?  où 
commence  le  mouvement  dans  le  corps  humain  ;  il  suit  un  nerf  jusque 
dans  le  cervelet,  où  est  son  origine  :  mais  cette  origine  se  perd  dans 
ce  cervelet;  et  c'est  dans  cette  source  même  où  tout  aboutit,  que  ioUt 
échappe  à  nos  regards.  Nous  avons  épié  l'œuvre  de  la  nature  jusqu'au 
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dernier  point  où  il  est  permis  à  Thomme  de  pénétrer-,  mais  nous 
n*aTons  pu  savoir  le  secret  de  Dieu. 

II  n'y  a  point  aujourd'hui  de  médecin  à  Rome  et  à  Athènes  qui  ne 
sache  plus  d'anatomie  qu'Hippocrate;  mais  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui 
ait  jamais  pu  approcher  vers  ce  premier  principe  dont  nous  tenons  la 
vie,  le  sentiment  et  la  pensée. 

Si  nous  y  étions  arrivés,  nous  serions  des  dieux,  et  nous  ne  som- 
mes que  des  aveugles  qui  marchons  à  tâtons,  pour  enseigner  le  chemin 
ensuite  à  d'autres  aveugles. 

Notre  science  n'est  donc  autre  chose  que  la  science  des  probabilités; 
et  c'est  ce  qui  fait  que  de  plusieurs  médecins  appelés  auprès  dTun  ma- 
lade ,  celui  qui  fait  le  pronostic  le  plus  avéré  par  l'événement  est  tou- 
jours réputé,  avec  justice,  le  plus  savant  dans  son  art. 

La  plus  grande  des  probabilités,  et  la  plus  ressemblante  à  une  certi- 
tude, «st  qu'il  existe  un  Être  suprême  et  puissant,  invisible  pour  nous, 
un  régulateur  de  la  grande  machine,  qui  a  formé  l'homme  et  tous  les 
autres  êtres. 

Il  faut  bien  que  cet  Être  formateur  et  inconnu  existe,  puisque  ni 
l'homme,  ni  aucun  animal,  ni  aucun  végétal  n'a  pu  se  faire  soi-même. 

n  faut  que  cette  puissance  formatrice  soit  unique  ;  car  s'il  y  en  avait 
deux,  ou  elles  agiraient  de  concert,  ou  elles  se  contrarieraient.  Si 
elles  étaient  conformes,  c'est  comme  s'il  n'en  existait  qu'une  seule;  si 
elles  étaient  opposées,  rien  ne  serait  uniforme  dans  la'  nature  :  or, 
tout  est  uniforme.  C'est  la  même  loi  du  mouvement  qui  s'exécute  dans 
l'homme,  dans  tous  leç  animaux,  dans  tous  les  êtres  :  partout  le$  le- 
viers agissent  suivant  la  règle  qui  veut  que  les  poids  à  soulever  soient 
en  raison  inverse  de  la  distance  du  pouvoir  mouvant;  et  suivant  cette 
autre  loi,  que  ce  qu'on  gagne  en  force,  on  le  perd  en  temps;  et  ce 
qu'on  gagne  en  temps,  on  le  perd  en  force. 

Toute  action  a  ses  lois.  La  lumière  est  dardée  du  soleil  et  de  toute 
étoile  fixe  avec  la  même  célérité  ;  elle  arrive  dans  les  yeux  de  tout  ani- 
mal avec  les  mêmes  combinaisons.  Il  est  donc  de  la  plus  grande  pro- 
babilité que  le  même  grand  Être  préside  à  la  nature  entière. 

Par  quelle  fatalité  connaissons-nous  toutes  les  lois  du  mouvement, 
toutes  les  routes  de  la  lumière  ordonnées  par  le  grand  Être  dans  l'es- 
pace immense,  toutes  les  vérités  mathématiques  proposées  à  notre  en- 
tendement, et  n'avons-nous  pu  parvenir  encore  à  nous  connaître 
nous-mêmes?  L'homme  a  deviné  l'attraction  <  dans  lé  siècle  de  Trajan; 
est-il  impossible  de  deviner  l'âme?  il  est  bien  sûr  que  nous  n'en  sau- 
rons jamais  rien  si  nous  n'essayons  pas.  Osons  donc  essayer. 

II.  Vàme  est^lle  une  faculté?  —  Il  faut  commencer  par  avouer  que 
toutes  les  qualités  que  le  grand  Être  nous  a  données,  à  nous  et  aux 
autres  animaux,  sont  des  qualités  occultes. 

CSomment  tout  animal  fait-il  obéir  ses  membres  à  ses  volontés? 

1.  On  a  dit  en  effet  qu'on  trouve  dans  Pintarque  quelques  expressions  ambi* 
guës  dont  on  pourrait  inférer,  en  les  tordant  et  en  les  expliquant  trè»>mal,  qae 
les  lois  de  Kepler  et  de  Newton  étaient  alors  connues  ^  mais  ce  sont  des  cal- 
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Gomment  les  idées  des  choses  se  forment-elles  dans  Tanimal  par  le 
moyen  de  ses  sens? 

En  quoi  consiste  la  mémoire? 

D*où  viennent  ces  sympathies  et  ces  antipathies  prodigieuses  d'ani- 
mal à  animal?  d'où  viennent  ces  propriétés  si  différentes  dans  chaque 
espèce? 

Quel  charme  invincible  attache  une  hirondelle,  une  fauvette  à  ses 
petits,  la  force  à  verser  dans  leur  gosier  la  pâture  dont  elle  se  nourrit 
elle-même  ?  et  quelle  indifférence,  .quel  oubli  succèdent  tout  d'un  coup 
à  un  amour  si  tendre,  aussitôt  que  ses  enfants  n'ont  plus  besoin 
d'elle?  tout  cela  est  qualité  occulte  pour  nous.  Toute  génération  est, 
du  moins  jusqu'à  présent,  un  mystère  très-occulte.  Nous  ne  préten- 
dons pas  donner  ce  mot  pour  une  raison;  nous  n'expliquons  rien, 
nous  disons  ce  que  sont  les  choses. 

Ayant  avoué  que  nous  ne  savons  rien  de  la  manière  dont  le  grand 
Être  nous  gouverne,  et  que  nous  ne  pouvons  voir  le  fil  avec  lequel  il 
dirige  tout  ce  qui  se  fait  dans  nous  et  hors  de  •nous,  que  faut-il  faire 
dans  l'excès  de  notre  ignorance  et  de  notre  curiosité?  Nous  en  tenir  à 
l'expérience  bien  avérée  de  tous  les  hommes  et  de  tous  les  temps.  Cette 
expérience  est  que  nous  marchons  par  nos  pieds,  et  que  nous  sentons 
par  tout  notre  corps;  que  nous  voyons  par  nos  yeux,  que  nous  enten- 
dons par  nos  oreilles,  et  que  nous  pensons  par  notre  tâte.  Ainsi  l'a 
voulu  l'éternel  fabricateur  de  toutes  choses. 

Qui  le  premier  imagina  dans  nous  un  autre  être,  lequel  s'y  tient 
caché,  et  fait  toutes  nos  opérations  sans  que  nous  puissions  jamais 
nous  en  apercevoir?  Qui  fût  assez  hardi,  assez  supérieur  au  vulgaire, 
pour  inventer  ce  système  sublime  par  lequel  nous  nous  élevons  au- 
dessus  de  nous-mêmes? 

11  est  très-vraisemblable  que  cette  idée,  telle  qu'on  la  conçoit  aujour- 
d'hui, ne  tomba  d'abord  tout  d'un  coup  dans  la  tête  de  personne.  Les 
hommes  furent  occupés  pendant  trop  de  siècles  de  leurs  besoins  et  de 
leurs  maux,  pour  être  de  grands  métaphysiciens. 

m.  BrachmaneSy  immortalité  des  âmes.  —  Si  quelque  nation  anti- 
que put  prétendre  à  l'honneur  d'avoir  inventé  ce  que  nous  appelons 
chez  nous  une  âme,  il  est  à  croire  que  ce  fut  la  caste  des  brachmanes, 
sur  les  bords  du  Gange;  car  elle  imagina  la  métempsycose;  et^ette 
métempsycose  ne  peut  s'exécuter  que  par  une  &me  qui  {change  de 
corps.  Le  mot  même  de  métempsycose,  qui  est  grec,  et  qui  ne  peut 
être  qu'une  traduction  d'après  une  langue  orientale,  signifie  expressé- 
ment la  migration  de  l'âme. 

Les  brachmanes  croyaient  donc  Tezistence  des  âmes  de  temps  immé- 
morial. 

Leur  climat  est  si  doux,  les  fruits  délicieux  dont  on  s'y  nourrit  sont 
si  abondants,  les  besoins  qui  occupent  ailleurs  toute  la  triste  vie  des 

mères  de  demi-savants  qui  ne  sont  pas  des  demi-jaloux  et  des  demi-imperti- 
nents. Ces  gen»-Ià  sont  capables  de  trouver  l'invention  de  l'imprimerie  et  de  la 
poudre  à  canon  dans  Pline  et  dans  Athénée. 
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hommes  y  sont  si  rares,  que  tout  y  invite  au  repos,  et  ce  repda  à  la 
méditation.  U  en  est  encore  ainsi  chez  tous  les  brames  descendants  des 
anciens  brachmanes,  qui  n'ont  point  corrompu  leurs  mœurs  par  la 
fréquentation  des  brigands  d'Europe  que  ravarice  a  transplantés  vers 
le  Gange. 

Ce  repos  et  cette  méditation,  qui  furent  toujours  le  partage  des 
brachmanes,  leur  fit  d'abord  connaître  l'astronomie.  Ils  sont  les  pre- 
miers qui  calculèrent  pour  la  postéïitô  les  positions  des  planètes  visi- 
bles. On  leur  doit  les  premières  éphémérides,  et  ils  les  composent 
encore  aujourd'hui,  avec  une  facilité  prompte  qui  étonne  nos  mathé- 
maticiens. 

C'est  là  ce  que  ne  savent  ni  nos  marchands  qui  sont  allés  dans  l'Inde 
par  le  port  de  Bérénice,  ni  certains  prêtres  de  Cybèle  qui  les  ont 
accompagnés.  Ces  prêtres  se  nourrissaient  de  la  chair  et  du  sang  des 
animaux  ;  et  ayant  apporté  leurs  liqueurs  enivrantes ,  par  Conséquent 
étant  en  horreur  aux# brames,  ignorant  leur  langue,  ne  pcfUvant 
jamais  bien  l'apprendre,  ne  pouvant  parler  avec  eux,  ne  furent  pas 
plus  instruits  de  la  science  des  brames  et  des  anciens  brachmanes  que 
les  mousses  de  leurs  vaisseaux  ;  ils  se  bornèrent  à  mander  eh  Europe 
que  4es  brames  adoraient  les  furies  K 

Ce  n'était  point  ainsi  que  les  premiers  sages,  soit  les  Zoroastre,  soit 
les  Pythagore,  voyagèrent  dans  l'Inde.  Pytnagore  en  rapporta  le 
dogme  de  l'existence  de  l'âme  et  la  fable  de  ses  métempsycoses.  D'au- 
tres philosophes  y  puisèrent  des  dogmes  plus  cachés;  et  quelques  fnar- 
chaiids  même  y  apprirent  un  peu  de  géométrie,  ce  qui  exigeait  néces- 
sairement un  long  séjour  dans  l'Inde. 

N'entrons  point  ici  dans  la  discussion  épineuse  des  premier^  livres 
des  anciens  brachmanes,  écrits  dans  leur  langue  sacrée.  Nous  devons 
cette  connaissance  à  deux  savants  qui  ont  demeuré  trehtè  ans  «Ur  les 
bords  du  Gange,  et  qui  ont  appris  cette  langue  nommée  le  hanscrii.  Ils 
nous  ont  donné  la  traduction  des  passages  les  plus  singuliers,  les  plus 
sublimes  et  les  plus  intéressants  de  la  première  théorie  des  brach- 
manes, écrite  depuis  près  de  quatre  mille  ans.  Ce  livre,  intitulé  le 
Shasta,  est  antérieur  au  Veidam  de  quinze  cents  années.  Voici  le  com- 
mencement étonnant  de  ce  Shasta  : 

ft  L'Éternel...,  absorbé  dans  la  contemplation  de  son  essence,  ré- 
solut de  communiquer  quelques  rayons  de  sa  grandeur  et  de  sa  félicité 
à  des  êtres  capables  de  sentir  et  de  jouir;...  Us  n'existaient  pas  encore; 
Dieu  voulut  et  ils  fut'ent.  » 

Il  est  bien  étrange  qu'un  monument  aussi  ancien  et  aussi  respectable 
sdit  ft  peine  connu  ^  qu'oh  Tait  déterré  si  tard  et  qu'on  y  ait  fait  si  peu 
d'attention. 

Dieu  Orêa  donc  des  substahteë  douées  du  sentiment)  et  c'est  ce  que 
hous  appelons  aujourd'hui  des  dmes,  II  les  créa  par  sa  volonté,  sans 
employer,  sans  emprunter  la  parole.  Ces  substances  sentantes,  pen- 
^ntes,  agissantes,  ces  âmes  favorites  de  Dieu,  sont  les  Debla  doat  les 

1.  Holwell  et  Dow.  (éd.) 
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Persans,  voisins  de  Tlnde,  firent  depuis  leurs  Gin,  leurs  Péris  ou  leurs 
Féris.  Ces  Gin,  ces  FéHS,  ces  âmes,  des  substâiices  célestes,  se  révol- 
tent ensuite  contre  leur  Créateur.  Dieu,  poui*  les  punir,  les  précipite 
dans  roridêrà,  eâpècè  d'enfet,  pour  des  millions  de  siècles.  C*est  ToH- 
gine  dé  là  guerre  des  géants  contre  le  grand  dieu  Zeus,  tant  cliaiitée 
chez  les  Grecs;  c'est  l'origine  de  ce  livre  apocryphe  qui  se  répandit  du 
temps  de  l*empereur  Tibère  éil  Syrie,  en  Palestine ,  soUs  le  liom  d'Hé- 
noch,  seul  livre  où  il  soit  parlé  de  la  chute  des  demi-dieux,  liVre  cité, 
dit-on ,  daris  Uti  livre  nouveau  écrit  chez  les  Phéniciens. 

Dans  là  suite  dès  siècles  Dieu  patdotitle  à  ces  Debtà;  il  leâ  chaflge  èii 
vaches  et  en  hommes  dans  notre  globe. 

C'est  de  là,  disaient  les  brachmanes,  que  les  vaches  éont  saci-ées 
dans  l'Inde. 

Ainsi  nous  voyons  que  toute  l'ancienne  théologie,  difféi-emnient  dé- 
guisée eii  Asie  et  etl  Europe ,  nous  vietlt  inôontestablement  des  brach- 
manes. Nous  pourrions  le  prouver*  p&t  beaucoup  d'autres  exemples; 
mais  nous  ne  devons  point  noué  écarter  de  notre  sujet.  C'est  bien  assez 
d'avoir  pénétré  jusqU*à  la  source  de  cette  idée  adoptée  par  toutes  les 
nations  civilisées,  que  tous  les  animaui  ont  dans  leur  corps  utie  sub- 
stance impalpable,  inconnue,  distihete  de  leur  corps,  qui  ditige  toUs 
leurs  appétits  et  toutes  leurs  actions.  Ce  système,  joint  à  Celui  des 
Dfebtà,  est  visiblement  le  nôtre.  Notice  i*eligidn  était  cachée  au  fofad 
dé  l'Inde;  et  nouô  lie  l*apprëîioiis  qUe  d'àUjouiHi'hUi.  Qui  l'eût  cru,  que 
la  chute  de  l'homme  et  la  chute  des  demi-dieUk  fût  une  allégorie  in* 
diènne?  - 

lY.  Afhê  corporelle.  -^  L'auteur  le  plus  ancien  que  nous  connais- 
sions dans  notre  Europe  est  Homère;  il  paraît  que  de  son  temps  la 
croyance  d'une  âme  immortelle  était  généralement  répandue.  Cette 
^e  était  Une  petite  figure  aérienne,  légère^  impalpable,  parfaitement 
ressemblante  au  corps  qu'elle  faisait  mouvoir.  Elle  sortait  de  ce  corps 
au  Brament  où  il  eipirait.  On  l'appelait  alors  des  noms  qui  répondent 
à  ceux  d'ombres,  de  mânes,  d'esprit  ou  vent^  de  fantôme,  de  spectre^ 
et  même  à  celui  d'âme  sensitive,  Psyché.  C'est  pourquoi  l'âme  de  Tiré- 
siaS}  qui  apparaît  à  Ulysse  sur  le  rivage  des  Cimmériens^  boit  du  sang 
des  victimes  qu'Ulysse  vient  d'immoler  K  L'âme  d'Agamemnon  boit  du 
même  sang*  La  mère  d'Ulyssô,  après  lui  avoir  dit  comment  Pénélope 
se  comporte  dans  Ithaque,  se  dérobe  &  ses  embrassements.  Ulysse  lui 
demande  pourquoi  elle  ne  tout  pas  l'embrasser,  et  sa  mère  lui  répond 
<tue  sot  âme  n'est  qu'un  corps  délié  et  subtil  qui  n'a  peint  de  cousis- 
toûce,  et  qui  s'envole  comme  un  songe. 

Ces  âmes,  ces  ombres  étaient  si  réeîleffièiïi  eorpotëllëâ ,  (îu'Ulysse, 
étant  arrivé  dans  le  royaume  de  Pluton,  y  tlt  tous  les  tourments  de  ces 
célèbres  criminels.  Tantale,  Titye,  Sisyphe. 

Lorsque  Ulysse  a  tué  tous  les  amants  de  Pénélope ,  Mei-cure  conduit 
chez  Pluton  leurs  âmeSj  qui  ressemblent  à  des  ohauves-souris. 

1.  Odyssée,  xxiv. 
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Telle  était  la  philosophie  d'Homère ,  parce  que  c'était  ceDa  des  Grecs 
et  que  tous  les  poôtes  sont  les  échos  de  leur  siècle. 

Bientôt  après,  ceux  qui  se  disaient  penseurs,  enseigneurs,  crurent 
que  r&me  humaine  était  non-seulement  un  souffle  d'air ,  une  figure 
composée  d'air  qui  servait  au  mouvement  et  qu'ils  appelai entprieuma, 
le  souffle,  mais  qu'elle  formait  aussi  les  appétits,  les  désirs,  les  pas- 
sions du  corps,  et  cela  s'appela  psyché;  qu'enfin  elle  disputait  et  pous- 
sait des  arguments,  et  ils  l'appelèrent  nous,  intelligence.  Ainsi  l'âme 
toujours  corporelle  eut  trois  parties  :  le  souffle  qui  fait  la  vie  était 
l'âme  végétative,  p^cfu^  était  Tâme  sensitive ,  et  nous  était  l'âme  intel- 
lectuelle. 

Voilà  comme  on  passa  par  degrés  de  la  profonde  ignorance  où  les 
hommes  croupirent  si  longtemps ,  à  cet  excès  de  vaine  subtilité  dans  la- 
quelle ils  se  perdirent. 

Personne  ne  s'avisa  de  recourir  à  Dieu  et  de  lui  dire  :  «  Toi  seul  nous 
as  fkit  naître,  toi  seul  nous  fais  vivre  un  peu  de  temps;  toi  seul  nous 
donnes  la  faculté  d'apercevoir,  de  penser,  de  nous  ressouvenir,  de  com- 
biner des  idées;  toi  seul  fats  tout,  les  hommes  sont  dans  tes  mains.  » 

Tandis  que  tous  les  philosophes  raisonnaient  sur  l'âme,  les  épicuriens 
vinrent  et  dirent  :  «  L'âme  n'est  qu'une  matière  imperceptible  qui  naît 
avec  nous,  qui  s'accroît  avec  nous  et  meurt  avec  nous.  » 

Les  honnêtes  gens  de  l'empire  romain  âe  partagèrent  entre  deux  sec- 
tes grecques,  celle  des  épicuriens,  qui  ne  regardaient  l'âme  que  comme 
une  matière  légère  et  périssable,  et  celle  des  stoïciens,  qui  la  regar- 
daient comme  une  portion  de  la  Divinité,  se  replongeant  après  la  mort 
dans  le  grand  tout  dont  elle  était  émanée. 

La  secte  d'Ëpicure  prévalut  chez  les  Romains  au  point  que  Cicéron, 
dans  sa  harangue  pour  Cluentius  * ,  prononça  devant  le  peuple  romain 
-ces  éloquentes  et  terribles  paroles  : 

A  Quid  tandem  illimalî  mors  attulit?  nisi  forte  ineptiis  ac  fabulis  du- 
«  cimur,  ut  existimemus  illum  apud  inferos  itnpiorum  supplicia  per- 
«  ferre....  Quae  si  falsa  sunt,  id  quod  omnes  intelligunt,  quid  e^tan* 
dem  aliud  mors  eripuit  praeter  sensum  doloris  ?  > 

«  Quel  mal  lui  a  fait  la  mort?  à  moins  que  nous  ne  soyons  assez  im- 
béciles pour  adopter  des  fables .  ineptes  et  pour  croire  qu'il  est  con- 
damné au  suppplice  des  impies....  Hais  si  ce  sont  là  de  pures  chimères, 
comme  tout  le  monde  en  est  convaincu,  de  quoi  la  mort  l'a-t-elle  privé, 
sinon  du  sentiment  de  la  douleur  ?  » 

César  parla  de  même  en  plein  sénat  dans  le  procès  de  Catilina.  Enfin, 
sur  le  théâtre  de  Rome,  le  chœur  chanta,  dans  la  tragédie  de  la  Troade\ 

Post  mortem  nthil  est^  ipsaque  mors  nihil. 
Rien  n'est  après  la  mort ,  la  mort  même  n'est  rien. 
Le  chœur  continue  dans  le  même  esprit  : 

Spem  ponant  avidi,  solliciti  metum. 

i.  Oratio  pro  A,  Cluentio  Avilo,  lxi.  (Éd.) 
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Quaeris  quo  jaceas  post  ohitum  îoco  ? 
Quo  non  nata  jacent. 
Sois  5aDs  crainte  et  sans  espérance; 
Que  ton  sort  ne  te  trouble  pas. 
Que  devient-on  dans  le  trépas? 
Ce  qu'on  fut  avant  sa  naissance. 

On  est  aujourd'hui  assez  partagé  entre  l'immortalité  et  la  mort  de 
l'âme;  mais  tout  le  moiïde  convient' qu'elle  e^t  matérielle ,  et  si  elle 
l'est,  on  doit  croire  qu'elle  est  périssable. 

Nous  passerions  tout  notre  tem;^  à  citer ,  si  nous  voulions  rapporter 
tous  les  témoignages  dé  ceux  qui  ont  cru,  avec  l'antiquité,  que  tous 
les  animaux,  hommes  et  brutes,  ayant  une  âme,  l'ont  nécessairement 
corporelle. 

Les  Grecs  se  sont  avisés  de  diviser  cette  âme  en  trois  parties,  la  vé- 
gétative, la  sensitive  et  rintelligente.  Enfin,  c'est  une  énigme  dont 
chacun  a  cherché  le  mot  depuis  Pythagore. 

Puisque  tous  les  philosophes  ont  cherché,  cherchons  donc  aussi.  Il 
y  a  un  trésor  enterré  dans  un  champ;  cent  avares  ont  fouillé  ce  chau^; 
il  reste  un  petit  coin  où  l'on  n'a  pas  encore  touché,  peut-être  y  trou- 
verons-nous quelque  chose. 

Je  n'examine  point  comment  et  dans  quel  temps  l'âme  entre  dans 
notre  corps,  si  elle  est  simple  ou  composée,  aérienne  ou  ignée,  si  elle 
loge  dans  le  ventre,  ou  dans  le  cœur,  ou  dans  la  cervelle;  j'examine 
si  nous  avons  une  âme. 

Quand  des  prêtres  orientaux,  et  à  leur  exemple  des  prêtres  grecs, 
imaginèrent  que  chaque  planète  était  un  dieu,  ou  que  du  moins  il  y 
avait  un  dieu  dans  elle ,  cette  idée  religieuse  et  magnifique  en  imposa 
au  genre  humain.  Une  idée  plus  grande  et  plus  divine  commence  h  dé- 
truire aujourd'hui  ces  prétendus  dieux  moteurs  des  planètes.  Les  vrais 
sages  n'admettent  qu'une  nature  suprême,  intelligente  et  puissante, 
UQ  grand  Être  fabricateur  de  tous  les  globes,  conduisant  leurs  marches 
suivant  des  règles  étemelles  de  mathématiques,  et  étant  en  un  mot 
leur  âme  universelle. 

Si  le  grand  Être  est  leur  âme,  pourquoi  ne  serait- il  pas  la  nôtre? 

Il  a  donné  à  la  matière  toutes  ses  propriétés;  il  adonné  à  l'aimant 
l'attraction  vers  le  fer,  aux  planètes  le  mouvement  orbiculaire  d'occi- 
dent en  orient,  sans  qu'on  puisse  jamais  en  découvrir  ni  la  raison  ni 
le  moyen.  Ne  nous  a*t-il  pas  de  même  accordé  le  sentiment  et  la 
pensée? 

V.  Àcti&n  de  Dieu  sur  Vhomme,^  Des  gens  qui  ont  fait  des  systèmes 
sur  la  communication  de  Dieu  avec  l'homme  ont  dit  que  Dieu  agit  im- 
iQédiatement,  physiquement  sur  l'homme,  en  certains  cas  seulement, 
lorsque  Dieu  accorde  certains  dons  particuliers,  et  ils  ont  appelé  cette 
action  promotion  physique.  Dioclès  et  Êrophile,  ces  deux  grands  en- 
thousiastes, soutiennent  cette  opinion  et  ont  des  partisans. 

Or,  nous  reconnaissons  un  Dieu  tout  aussi  bien  que  ces  gens-là,  parce 
que  nous  n'avons  pu  comprendre  qu'aucun  des  êtres  qui  nous  environ- 
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aent  ait  p«  se  prodain  de  soiHDême;  parce  que  de  cela  se\]l  que  quel- 
que chose  existe,  il  faut  que  FÉtre  nécessaire  existe  de  toute  éternité  ; 
parce  que  l'Être  nécessaire  étemel  est  nécessairement  la  cause  de 
tout.  Nous  admettons  avec  ces  raisonneurs  la  possibilité  que  Dieu  se 
fasse  entendre  à  quelques  laToris  ;  mais  nous  faisons  plus,  nous  croyons 
qu'il  se  fait  entendre  à  tous  les  hommes,  en  tous  les  lieux  et  en  tous 
les  temps,  puisqu'il  donne  à  tous  la  Tie,  le  mouvement,  la  digestion, 
la  pensée,  TinstiBcl. 

T  a-t-tl  dans  le  plus  |il  des  animaux  et  dans  le  philosophe  le  plu^ 
sublime  un  être  qui  soit  Tolonté,  mouTement,  digestion,  désir,  amour, 
instinct,  pensée?  Non,  mais  nous  coulons,  nous  agissons,  nous  ai- 
mons, nous  avons  des  instincts;  comme,  par  exemple,  une  pente  invin- 
cible vers  certains  objets,  une  aversion  insupportable  pour  d'autres, 
une  promptitude  à  exécuter  des  mouvements  nécessaires  à  notre  coo- 
serration,  comme  eeux  de  teter  le  mamelon  de  sa  nqurrice,  de  nîiger 
quand  on  a  la  force  et  la  poitrine  assez  large,  de  mordre  sqn  pain,  d$ 
boire,  de  se  baisser  pour  éviter  le  coup  d'un  mobile,  de  se  donner  une 
secousse  pour  franchir  un  fossé,  d'accomplir  mille  actions  pareilles 
sans  y  penser,  quoiqu'elles  tiennent  toutes  à  une  mathématique  pio- 
fon<^.  Enfin  nous  sentons  et  nous  pensons  sans  savoir  comment. 

De  bonne  foi,  est-il  plus  difficile  à  Dieu  d'opérer  tout  cela  en  nous 
par  des  moyens  qui  nous  sont  inconnus,  que  de  nous  remuer  intérieu- 
rement quelquefois  par  une  faveur  efficace  de  Jupiter,  dont  cea  ines- 
sieurs  nous  parient  sans  cesse  ? 

Quel  est  l'homme  qui,  dès  qu'il  rentre  en  lui-même,  ne  9sn\9  quHl 
est  une  marionnette  de  ht  Providence?  Je  pense;  mais  puis-je  nie  don- 
ner une  pensée?  Hélas!  si  je  pensais  par  moi-même,  je  saurais  quelle 
idée  j'aurais  dans  un  moment  Personne  ne  le  sait. 

J'acquiers  une  connaissance;  mais  je  n'ai  pu  me  la  donner.  MoQ  in!* 
tdligence  n'a  pu  en  être  la  cause  i  car  il  faut  que  la  cause  contiennf 
l'effet.  Or,  ma  première  connaissance  acquise  n'était  pas  dans  moQ 
intelligence,  n'était  pas  dans  moi;  puisqu'elle  a  été  la  première,  elle 
m'a  été  donnée  par  celui  qui  m'a  formé  et  qui  donne  tout,  quel  qu'il 
puisse  être. 

Je  tombe  anéanti  quand  on  me  fait  voir  que  ma  première  connais- 
sance ne  peut  par  elle-même  m'en  donner  une  seconde  ;  car  il  faudrait 
qu'elle  la  contint  dans  elle. 

La  preuve  que  nous  ne  nous  donnons  aucune  idée,  c'est  que  noue  ea 
recevons  dans  nos  rêves;  et  certainement  ce  n'est  ni  notre  volonté  ni 
notre  attention  qui  nous  fait  penser  en  songe.  Il  y  a  des  poètes  qui 
font  des  vers  en  dormant,  des  géomètres  qui  mesurent  des  triangles. 
Tout  nous  prouve  qu'il  y  a  une  puissance  qui  agit  en  nous  sans  nous 
consulter. 

Tous  nos  sentiments  ne  soîit-ils  pas  involontaires?  L'ouïe,  le  goût, 
la  vi)e,  ne  sont  rien  par  eux-mêmes.  On  sent  malgré  soi;  on  ne  f^it 
rien,  on  n'est  rien  sans  une  puissance  suprême  qui  fait  tout. 

Les  plus  superstitieux  conviennent  de  ces  vérités,  mais  ils  ne  les 
appliquent  qu'aux  gens  de  leur  parti.  Ils  affirment  que  Dieu  agît  réel- 
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lemeat  physiquement  sur  certains  personnages  privilégiés,  Nous  som- 
mes plus  religieux  qu'eux  ;  nous  croyons  que  le  grand  Être  agit  sur 
tous  les  vivants  comme  sur  toute  la  matière.  Lui  est-il  donc  plus  dif- 
ficile de  remi;er  tous  les  hommes  qup  d'en  remuer  quelques-uns  ?  Dieu 
ne  sera-t-il  Dieu  que  pour  votre  petite  secte?  11  l'est  pour  moi,  qui  ne 
suis  pas  des  vôtres. 

Un  philosophe  nouveau  est  allé  bien  plus  loin  que  vous  ;  il  lui  sem- 
blait qu'il  n'y  eût  que  Dieu  qui  existât.  Il  prétend  que  nous  voyons  tout 
en  lui;  et  nous  disons  que  c'est  Dieu  qui  voit,  qui  agit  dans  tout  ce 
qui  a  vie. 

Jupiter  est  quodeumqm  vid^,  qmcumqw  moverù. 

Luc,  Phars.f  liv.  IX,  v.  580. 

Allons  plus  avant.  Votre  prémotion  physique  introduit  Dieu  agissanf 
en  vous.  Quel  besoin  avez-vous  donc  d'une  âme?  à  quoi  bon  ce  petit 
être  inconnu  et  incompréhensible?  donnez-vous  une  âme  au  soleil, 
qui  vivifie  tant  de  globes?  et  si  cet  astre  si  grand,  si  étonnant  et  si 
nécessaire,  n'a  point  d'âme,  pourquoi  l'homme  en  aurait-il  une?  Dieu 
qui  nous  a  faits  ne  nous  suffit-il  pas?  qu'est  donc  devenu  ce  grand 
axiome  ;  «  Ne  faisons  point  par  plusieurs  ce  que  nous  pouvons  fairç 
par  un  seul?  » 

Cette  âme  que  vous  ^ve^  imaginé  être  une  substance  n'est  donc  en 
effet  qu'une  faculté  accordée  par  le  grand  Être^  et  non  une  personne. 
Bile  est  une  propriété  donnée  à  nos  organes,  et  non  une  substance). 
L'homme,  par  sa  raison  non  encore  corrompue  par  la  métaphysique, 
a-t-il  jamais  pu  s'imaginer  qu'il  était  double,  qu'il  était  un  composé 
de  deux  êtres,  l'un  visible,  palpable,  et  mortel,  l'autre  invisible,  im- 
palpablfl,  et  immortel?  et  n'a-t-il  pas  fallu  des  siècles  de  disputes  pour 
venir  enfin  jusqu'à  cet  excès  de  joindre  ensemble  deux  substances  si 
dissemblables,  la  tangible  et  l'intangible,  la  simple  et  la  composée. 
Tinvulnérable  et  la  soufi'rante,  l'éternelle  et  la  passagère? 

Les  hommes  n'ont  supposé  une  âme  que  par  la  même  erreur  qui 
leur  fit  supposer  dans  nous  un  être  nommé  Mémoire  y  lequel  être  ils 
divinisèrent  ensuite.  Ils  firent  de  cette  Mémoire  la  mère  des  Muses. 
Ils  érigèrent  les  talents  divers  de  la  nature  humaine  en  autant  de 
déesses  filles  de  Mémoire.  Autant  eût-il  valu  faire  un  dieu  du  pouvoir 
secret  par  lequel  la  nature  forme  du  sang  dans  les  animaux ,  et  l'appe- 
ler le  dieu  de  la  sanguifi cation.  Et  en  effet  le  peuple  romain  eut  des 
dieux  pareils  pour  les  facultés  de  boire  et  de  manger,  pour  l'acte  du 
mariage,  pour  l'acte  de  vider  les  eiporéments.  C'étaient  autant  d'âmes 
particulières  qui  produisaient  en  nous  toutes  ces  actions.  C'était  la  mé- 
taphysique de  la  populace.  Cette  superstition  ridicule  et  honteuse  ve- 
nait évidemment  de  celle  qui  av?iit  imaginé  dans  l'homme  une  petite 
substance  divine,  autre  que  l'homme  même. 

Cette  substance  est  admise  encore  aujourd'hui  dans  toutes  les  écoles  ; 
et  par  condescendance  on  accprde  au  grand  ]^re,  au  fabricateur  éter^ 
nel,  i  pieu,  la  permission  de  joindre  son  concours  à  l'âme.  Ainsi  on 
supposa  que  pQur  vouloir  et  pour  agir,  il  faut  notre  âme  et  Dieu. 
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Mais  concourir  signifie  aider,  participer.  Dieu  alors  n'est  qu'en  se- 
cond avec  nous.  C'est  le  dégrader,  c'est  le  faire  marcher  à  notre 
suite,  c'est  lui  faire  jouer  le  dernier  rôle.  Ne  lui  ôtez  pas  son  rang  et 
sa  prééminence  ;  ne  faites  pas  du  souverain  de  la  nature  le  valet  de 
l'espèce  humaine.    , 

Deux  espèces  de  raisonneurs  très- accrédités  dans  le  monde,  les 
athées  et  les  théologiens,  pourront  s'élever  contre  nos  doutes. 

Les  athées  diront  qu'en  admettant  la  raison  dans  l'homme  et  l'in- 
stinct dans  les  brutes  comme  des  propriétés,  il  est  très-inutile  d'ad- 
mettre un  dieu  dans  ce  système  ;  que  Dieu  est  encore  plus  incompré- 
hensible qu'une  âme;  qu'il  est  indigne  du  sage  de  croire  ce  qu'on  ne 
conçoit  pas.  Ils  décocheront  contre  nous  tous  les  arguments  des  Straton 
et  des  Lucrèce.  Nous  ne  leur  répondrons  qu'un  mot  :  a  Vous  existez; 
«  donc  il  y  a  un  Dieu,  v 

Les  théologiens  nous  feront  plus  de  peine  ;  ils  nous  diront  d'abord  : 
«  Nous  convenons  avec  vous  que  Dieu  est  la  première  cause  de  tout; 
mais  il  n'est  pas  la  seule.  Un  grand  prêtre  de  Minerve  dit  expressé- 
ment :  a  Le  second  agent  opère  dans  la  vertu  du  premier  ;  ce  premier 
a  pousse  le  second  ;  ce  second  en  pousse  un  troisième  ;  tous  sont  agis* 
«  sants  en  vertu  de  Dieu;  et  il  est  la  cause  de  toutes  les  actions  agis- 
«  santés.  » 

Nous  répondrons  avec  tout  le  respect  que  nous  devons  à  ce  grand 
prêtre  :  «  Il  n'est  et  il  ne  peut  exister  qu'une  seule  cause  véritable; 
toutes  les  autres  qui  sont  subséquentes  ne  sont  que  des  instruments.  Je 
tiens  un  ressort,  je  m'en  sers  pour  faire  mouvoir  une  machine.  J'ai 
fait  le  ressort  et  la  machine,  je  suis  la  seule  cause,  cela  est  indubi- 
table. » 

Le  grand  prêtre  me  répondra  :  «  Vous  ôtez  aux  hommes  la  liberté.» 
Je  lui  répliquerai  :  «  Non  ;  la  liberté  consiste  dans  la  faculté  de  vouloir, 
et  dans  la  faculté  de  faire  ce  que  vous  voulez,  quand  rien  ne  vous  en 
empêche.  Dieu  a  fait  l'homme  à  ces  conditions,  il  faut  s'en  contenter.» 

Mon  prêtre  insistera;  il  dira  que  nous  faisons  Dieu  auteur  du  pécbé. 
Alors  nous  lui  répondrons  :  s  J'en  suis  fâché  ;  mais  Dieu  est  fait  auteur 
du  péché  dans  tous  les  systèmes,  excepté  dans  celui  des  athées.  Car 
s'il  concourt  aux  actions  des  hommes  pervers  comme  à  celles  des  jus- 
tes ,  il  est  évident  qu'y  concourir  c'est  les  faire ,  quand  le  concourant 
est  le  créateur  de  tout. 

«  Si  Dieu  permet  seulement  le  péché,  c'est  lui  qui  le  commet,  puisque 
permettre  et  faire  c'est  la  même  chose  pour  le  maître  absolu  de  tout 
S'il  a  prévu  que  les  hommes  feraient  le  mal,  il  ne  devait  pas  former  les 
hommes.  On  n'a  jamais  éludé  la  force  des  ces  anciens  arguments,  on 
ne  les  affaiblira  jamais.  Qui  a  tout  produit  a  certainement  produit  le 
bien  et  le  mal.  Le  système  de  la  prédestination  absolue ,  le  système  du 
concours,  nous  plongent  également  dans  ce  labyrinthe  dont  rien  ne 
peut  nous  tirer. 

«  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  le  mal  est  pour  nous,  et  non  pas 
pour  Dieu.  Néron  assassine  son  précepteur  et  sa  mère  ;  un  autre  assas- 
sine ses  parents  et  ses  voisins;  un  grand  prêtre  empoisonne,  étrangle, 
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égorge  vingt  seigneurs  romains  en  sortant  du  lit  de  sa  propre  fille. 
Cela  n'est  pas  plus  important  pour  l'Être  universel,  âme  du  monde  * 
que  des  moutons  mangés  par  des  loups  ou  par  nous,  et  des  mouches 
dévorées  par  des  araignées.  Il  n'y  a  point  de  mal  pour  le  grand  Être- 
il  n'y  a  pour  lui  que  le  jeu  de  la  grande  machine  qui  se  meut  sans  cessé 
par  des  lois  éternelles.  Si  les  pervers  deviennent  (soit  pendant  leur 
vie,  soit  autrement)  pjus  malheureux  que  ceux  qui  sont  immolés  à 
leurs  passions  »  s'ils  souffrent  comme  ils  ont  fait  souffrir,  c'est  encore 
une  suite  inévitable  de  ces  lois  immuables  par  lesquelles  le  grand  Être 
agit  nécessairement.  Nous  ne  connaissons  qu'une  très-petite  partie  de 
ces  lois,  nous  n'avons  qu'une  très-faible  portion  d'entendement;  nous 
ne  devons  que  nous  résigner.  Dé  tous  les  systèmes,  celui  qui  nous 
fait  connaître  notre  néant  n'est-il  pas  le  plus  raisonnable  ?  » 

Les  hommes,  comme  tous  les  philosophes  de  l'antiquité  l'ont  dit 
firent  Dieu  à  leur  image.  C'est  pourquoi  le  premier  Anaxagore,  aussi 
ancien  qu'Orphée,  s'exprime  ainsi  dans  ses  vers  :  «  Si  les  oiseaux  se 
.figuraient  un  dieu,  il  aurait  des  ailes;  celui  des  chevaux  courrait  avec 
quatre  jambes.  » 

Le  vulgaire  imagine  Dieu  comme  un  roi  qui  tient  son  lit  de  justice 
dans  sa  cour.  Les  cœurs  tendres  se  le  représentent  comme  un  père  qui  a 
soin  de  ses  enfants.  Le  sage  ne  lui  attribue  aucune  affection  humaine. 
Il  reconnaît  une  puissance  nécessaire,  étemelle,  qui  anime  toute  la 
nature,  et  il  se  résigne. 


PETIT  ECRIT 

SUR  L  ARRÊT  nU  CONSEII,  nU  13  SEPTEMBRE  1774,  QUI  PERMET 
LE  UBRE  COMMERCE  DES  BLÉS  DANS  LE  ROYAUME  '. 

Je  ne  suis  qu'un  citoyen  obscur  d'une  petite  province  très-éloîgnée; 
mais  je  parle  au  nom  de  cette  province  entière,  dont  tous  les  habi- 
tants signeront  ce  que  je  vais  dire. 

Nous  gémissons  depuis  quelques  années  sous  la  nécessité  qui  nous 
était  imposée  de  porter  notre  blé  au  marché  de  la  chétive  habitation 
qu'on  nomme  capitale.  Dans  vingt  villages,  les  seigneurs,  les  curés, 
les  laboureurs,  les  artisans,  étaient  forcés  d'aller  ou  d'envoyer  à  grands 
jrais  à  cette  capitale  :  si  on  vendait  chez  soi  à  son  voisin  un  setier  de 
Wé,  on  était  condamné  à  une  amende  de  cinq  cents  livres,  et  le  blé, 
la  Toiture,  et  les  chevaux,  étaient  saisis  au  profit  de  ceux  qui  venaient 
exercer  cette  rapine  avec  une  bandoulière. 

Tout  seigneur  qui ,  dans  son  village ,  donnait  du  froment  ou  de  Ta- 

^' ^  lettres  patentes  du  2  novembre,  portant  confirmation  de  l'arrêt  du 
conseil  du  13  septembre,  furent  enregistrées  au  parlement  le  19  décembre. 

Le  Peiu  écrit  a  été  imprimé»  en  1775,  dans  le  Mercure,  second  volume  de 
in?rT'  P*^®^  *60-66.  Une  édition  publiée  à  part  forme  sept  pages  in-8*.  Les 
Iv  m  ®*  ^'°'^  lit  à  la  fin  signifient  :  François  de  Voltaire ,  seigneur  de  Ferney 
«Tournay,  gentilhomme  ordinaire  du  roi.  (Notfi  de  M,  Beuchot.) 
VoLTA^ttK,  —  xxii.  24 
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Tdine  k  tin  de  ses  vassaux  était  exposé  à  se  Totf  pUni  Cùnim  un  eri- 
mlnel  :  de  sorte  qu'il  fallait  que  le  seigneur  entoyftt  ce  blé  à  quatre 
lieues  au  marché,  et  que  le  vassal  fit  quatfe.  lieues  pour  le  êliercher, 
et  quatre  lieues  pour  le  rapporter  à  sa  poHe,  àû  il  ràiirait  eu  ^ns 
frais  et  sans  peine.  On  sent  combien  un0  telle  yetatiom  révolte  le  bon 
sens,  la  justice,  et  la  nature. 

Je  ne  parle  pas  des  autres  abus  atiacbés  &  cette  effroyable poll6é, des 
borreurs  commises  par  des  valets  de  boufteau  ambulants,  intéi-essés 
a  trouver  des  contraventions  ou  à  en  forger;  des  querelles  quelquefois 
très-sanglantes  de  ces  commis  avec  les  habitants  auxquels  on  râvisâàit 
leur  pain  ;  des  prisons  dans  lesquelles  cent  prétendus  délinquants  étaiefit 
entassés;  de  la  ruine  entière  des  familles;  de  k  dépopulation  qtii  com- 
mençait à  en  être  la  suite. 

C*es(  dans  l'excès  de  cette  misère  que  nous  ap^jrlmes  qti'tm  noiirm 
ministre^  était  venu  à  notre  secours.  Nous  I^mes  Jarret  du  bdnseiîda 
13  septembre  1774.  La  province  tersa  des  larmes  de  joie,  après  en  ayoir 
versé  longtemps  de  désespoir. 

J'avoue  que  j'admirai  l'éloquence  sage,  convenable  et  iiotivelle  âtèo 
laquelle  on  faisait  parler  le  l'oi,  autant  que  je  fus  sensible  àtt  bien  ^e 
cet  arrêt  faisait  au  royaume.  C'était  un  père  qui  instruisait  sèâ  enfants, 
qui  touchait  leurs  plaies,  et  qui  les  guérissait  :  c'était  tin  ma!tre  qui 
donnait  la  liberté  à  des  hommes  q^u'on  avait  rendUâ  esclaves. 

Quelle  est  aujourd'hui  ma  surprise  de  voir  que  des  6itoyens  pleins  de 
talents  condamnent,  dans  l'heureux  loisir  de  Paris,  le  bien  que  le  roi 
vient  de  faire  dans  nos  campagnes  1  Le  ministre,  certain  de  la  bonté 
de  ses  vues,  permet  qu'on  écrive  sur  son  administration;  et  on  se  sert 
de  cette  permission  pour  le  bi&mer. 

Un  homme  de  beaucoup  d'esprit',  qui  paraît  avoir  des  intentions 
pures,  mais  qui  se  laisse  peut-être  trop  entraîner  aux  paradoxes,  pré- 
tend, dans  un  ouvrage  qui  a  du  cours,  que  la  liberté  du  commerce 
des  grains  est  pernicieuse ,  et  que  la  contrainte  d'aller  acheter  son  Ué 
aux  marchés  est  absolument  nécessaire. 

Je  prends  la  liberté  de  lui  dire  que  ni  en  Hollande,  ni  eni  Angle- 
terre, ni  à  Rome,  ni  à  Genève 3,  ni  en  Suisse,  ni  à  Venise,  les  ci- 
toyens ne  sont  obligés  d'acheter  leur  nourriture  au  marché.  On  n'y  est 
pas  plus  forcé  qu'à  s'y  'pourvoir  des  autres  denrées.  La  loi  générale  de 
la  police  de  tous  les  peuples  est  de  se  procurer  son  nécessaire  où  l'on 
veut  :  chacun  achète  son  comestible,  sa  boisson,  son  vêtement,  son 
chauffage,  partout  où  il  croit  l'obtenir  à  meilleur  compte  :  une  loi  con- 
traire ne  serait  admissible  qu'en  temps  de  peste,  ou  dans  une  ville  as- 
siégée. 

Les  marchés,  comme  les  foires,  n'ont  été  inventés  que  pour  la  oom- 

i,  Tofgot,  nommé  contrôleur  géiiéral  des  finances  le  A  aoguste  <774.  (Éd.) 

3.  Linguet.  (ÉD.) 

3.  A  Rome  et  à  Genève ,  les  boalangers  sont  obligés  de  prendre  le  bié  aa  «re- 
nier de  l'État,  non  an  marché;  c'est  an  abus  d'une  autre  espèce  fondé  sur  dW 
très  préjugés.  A  Londres,  malgré  d'anciennes  loi$  tombées  en  désuétude,  toot 
est  libre  comme  en  Hollande  et  en  Suisse. 
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modité  du  public ,  et  non  pour  son  asservissement  :  les  hommes  ne 
sont  pas  faits  assurément  pour  les  foires;  mais  les  foires  sont  laites 
pour  les  hommes. 

Le  critique  se  plaint  de  la  suppression  des  marchés  au  blé.  liais  iis 
ne  sont  point  supprimés;  notre  petite  ville  est  aussi  bien  fournie  qu'au- 
paravant,  et  le  laboureur  a  gaçné  sans  que  personne  ait  perdu  :  c'est 
ce  que  j'atteste  au  nom  de  vingt  mille  hommes. 

Dire  que  la  liberté  de  commercer  anéantit  les  marchés  publics,  c'est 
dire  que  les  foires  de  Saint-Laurent  et  de  Saint- Germain  sont  suppri- 
mées à  Paris  y  parce  qu'il  est  permis  de  faire  des  emplettes  dans  la  rue 
Saint-Honoré  et  dans  la  rue  Saint-Denis. 

La  raison  la  plus  imposante  de  l'ingénieux  critique  est  la  perte  que 
peuvent  souffrir  quelques  seigneurs  dans  leurs  droits  de  halles. 

Mais,  premièrement,  ces  seigneurs  sont  en  petit  nombre;  je  ne  con- 
nais personne  dans  notre  province  qui  ait  ce  droit.  11  n'appartient 
guère  qu'à  des  terres  considérables ,  dans  lesquelles  il  se  fait  un  grand 
commerce,  et  où  les  marchands  des  environs  viendront  toujours 
mettre  leurs  diverses  marchandises  en  dépôt.  Aueun  marché  n'est 
abandonné  dans  les  provinces  voisines  de  la  mienne. 

Secondement,  si  quelques  seigneurs  souffraient  une  légère  perte 
dans  la  petite  diminution  de  leurs  droits  de  halles,  la  natioii  entière  y 
gagne;  et  la  nation  doit  être  préférée. 

Troisièmement,  s'il  ne  s'agissait  que  d'indemnisef  ces  seigneurs, 
supposé  qu'ils  se  plaignent,  le  roi  le  pourrait  très-aisément,  sans  a^ 
térer  en  rien  la  grande  et  heureuse  loi  de  la  liberté  du  commerce; 
loi  trop  tard  adoptée  chez  nous,  qui  arrivons  trop  tard  à  bien  des  vé- 
rités. 

QuatrièlheiQètit,  il  paraît  impossible  que,  dans  les  gros  bourgs  et 
dans  les  tilles,  le  laboureur  néglige  de  porter  son  blé  au  marché;  car 
il  est  sûr  de  l'y  faire  emmagasiner  en  payant  un  petit  droit.  Son  in- 
térêt est  de  porter  sa  denrée  dans  les  lieux  où  elle  sera  infailliblement 
▼endue,  et  non  pas  d'attendre  souvent  iiiutilement  que  les  paysans 
ses  voisins,  qui  ont  leur  récolté  chez  eux,  viennent  aeheter la, sienne 
chez  lui.  11  me  parait  donc  prouvé  que  la  liberté  du  commerce  des 
blés  produit  des  avantagés  inimenses  au  royaume,  sans  causer  le 
moindre  inconvénient.  J'en  juge  par  le  bien  que  cette  opération  a 
produit  tout  d'un  ooup  dahs  les  quatre  provinces  dont  je  suis  liinifro- 
phe.  Mon  opinion  n'est  pas  dirigée  par  l'intérêt  ;  car  on  sait  que  je 
&e  vends  ni  achète  aucune  production  de  la  terre  :  tout  est  consommé 
<lans  les  déserts  que  j'ai  rendus  fertiles. 

Il  ne  m'appartient  pas  d'avoir  àeulement  une  opinion  sur  la  police 
w  Paris;  je  ne  parle  que  de  ce  que  je  vois.  , 

.  Après  cet  atrrôt  du  conseil,  qui  doit  être  éternellement  mémoratle, 
je  ne  vois  à  craindre  qu'une  association  de  monopoleurs  ;  mais  elle  est 
paiement  dangereuse  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  systèmes  da^ 
police,  et  il  est  également  facile  partout  de  la  réprimer. 

9^  ne  fait  point  de  grands  amas  de  blé  sans  que  cette  manœuvre 
^it  pubhque.  On  découvre  plus  aisément  un  monopoleur  qu'un  voleur 
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de  giand  chemin.  Le. monopole  est  un  vol  public;  mais  on  ne  défendra 
jamais  aux  particuliers  d'aller  aux  spectacles  et  aux  églises  avec  de 
l'argent  dans  leur  poche,  sous  prétexte  que  des  coupeurs  de  bourse 
peuvent  le  îeur  prendre. 

On  nous  objecte  que  le  prix  du  pain  augmente  quelquefpis  dans  le 
royaume.  Mais  ce  n'est  pas  assurément  parce  qu'on  a  la  liberté  de  le 
Tendre,  c'est  parce  qu'en  effet  les  terres  des  Gaules  ne  valent  pas  les 
terres  de  Sicile,  de  Carthage  et  de  Babylone.  Nous  avons  quelquefois 
de  très-mauvaises  années,  et  rarement  de  très-abondantes;  mais  eo 
général  notre  sol  est  assez  fertile.  Le  commerce  étranger  nous  donne 
toujours  ce  qui  nous  manque  :  nous  ne  périssons,  jamais  de  misère. 
J'ai  vu  l'année  1709.  J'ai  vu  Mme  de  Maintenon  manger  du  pain  bis; 
j'en  ai  mangé  pendant  deux  ans  entiers,  et  je  m'en  trouvais  bien. 
Mais,  quoi  qu'on  ait  dit,  je  n'ai  jamais  vu  aucune  mOrt  causée  unique- 
ment par  l'inanition.  C'est  une  vérité  trop  reconnue ,  qu'il  y  a  plus 
d'hommes  qui  meurent  de  débauche  que  de  faim.  En  un  mot,  en  n'a 
jamais  plus  mal  pris  son  temps  qu'aujourd'hui  pour  se  plaindre. 

Je  dis  même  que,  dans  l'année  la  plus  stérile  en  blé,  le  peuple  a 
des  ressources  infinies,  soit  dans  les  châtaignes,  dont  on  fait  un  pain 
nourrissant,  soit  dans  les  orges,  soit  dans  le  riz,  soit  dans  les  pommes 
de  terre,  qu'on  cultive  aigourd'hui  partout  avec  un  très-grand  soin, 
et  dont  j'ai  fait  le  pain  le  plus  savoureux  avec  moitié  de  fariné. 

Je  sais  bien  que  si  tous  les  fruits  de  la  terre  manquaient  absolu- 
ment,  et  si  on  n'avait  point  de  vaisseaux  pour  faire  venir  des  vivres 
de  Barbarie  ou  d'Italie,  il  faudrait  mourir  :  mais  il  faudrait  mourir  de 
même  si  nous  avions  une  peste  générale,  ou  si  nous  étions  attaqués 
de  la  rage-,  ou  si  notre  pays  était  englouti  par  des  volcans. 

Fions-nous  à  la  Providence,  mais  en  travaillant.  Fions-nous  surtoot 
à  celle  d'un  ministre  très-éclairé ,  qui  n'a  jamais  fait  que  du  bien,  qui 
n'a  aucun  intérêt  de  faire  le  mal,  qui  parait  aussi  utile  à  la  France 
que  son  père  l'était  à  la  ville  de  Paris  ',  et  qui  pousse  la  vertu  jusqu'à 
trouver  très-bon  qu'on  le  critique;  ce  que  les  autres  ne  souffrent  guère. 
F.  d.  V.  S.  de  F.  et  T.  G.  o.  d.  R. 
s  janvier  1775. 


NOTES  CONCERNANT  LE  PAYS  DE  GEX. 

Description  du  pays.  —  Le  pays  de  Gex  ne  tient  à  la  France  que  par  I 
un  de  ses  côtés,  de  cinq  lieues  de  longueur,  occupé  par  la  chaîne  dn 
mont  Jura,  qui  n'offre  que  deux  débouchés,  celui  des  Faucilles ,  et 
celui  du  Credo ,  où  est  le  fort  de  l'Écluse. 

Il  confine,  dans  tout  le  reste  de  son  pourtour,  dans  l'espace  d'envi- 1 
ron  dix  lieues  de  plaine,  au  pays  étranger.  Cette  position  met  une 

1.  Le  père  de  Turgot  avait  été  prévôt  des  marchands  à  Paris.  (£d.) 
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différence  essentielle  entre  ce  pays  et  toutes  les  autres  provinces  du 
royaume.  Messieurs  les  fermiers  généraux,  avec  vingt  hommes,  garde- 
ront plus  aisément  les  deux  passages  de  montagnes ,  qu'ils  ne  pour* 
raient  garder  la  plaine  avec  cinq  cents  employés* 

Demandes  faites  par  les  habitants  du  pays,  —  La  désunion  du  petit 
pays  deGex  des  cinq  grosses  fermes  ;  -^D'être  regardé  comme  province 
étrangère,  par  rapport  au  droit  de  gabelle  et  de  traite,  et  délivré  du 
séjour,  des  perquisitions  des  employés  de  la  ferme,  qui  seraient  ren- 
voyés aux  seuls  passages  des  montagnes.  On  demande  encore  qu'on 
rende  le  sel  gris. 

Utilité  du  projet  pour  le  pays,  -^  La  suppression  de  la  contrebande 
qui  dépeuple  ce  pays,  la  mauvaise  qualité  du  sel  rouge ,  et  la  grande 
disproportion  qui  est  entre  le  prix  du  sel,  dans  ce  pays,  et  celui  de  la 
Suisse ,  engagent  les  paysans  à  quitter  la  culture  et  à  s'exposer  à  per- 
dre leur  liberté,  leurs  biens  et  leur  santé. 

Outre  cela,  la  liberté  qu'ont  les  Genevois  de  tirer  les  marchandises 
par  transit  de  l'étranger  et  de  la  France,  sans  payer  de  droits,  met  les 
habitants  de  ce  petit  pays  dans  l'impossibilité  de  tenir  aucun  magasin 
de  choses  les  plus  nécessaires  à.  la  vie.  Ce  pays  est  fort  éloigné  d'au- 
cune ville  marchande  française;  nous  sommes  donc  obligés  de  porter 
à  Genève  tout  notre  argent,  pour  y  acheter  nos  vêtements,  nos  épi- 
ceries, etc. 

Dédommagement  pour  les  fermiers  généraux,  —  Le  débit  sûr,  et 
sans  frais,  d'une  quantité  de  sel  plus  considérable,  en  donnant  le  sel 
forcé  à  raison  d'un  minot  par  sept  personnes;  car  le  débit  sera  à  peu 
près  de  quatorze  cents  minots  au  lieu  de  douze  cents  qui  se  débitent 
actuellement.  Messieurs  les  fermiers  généraux  entretiennent  soixante- 
dix-neuf  employés  dans  le  pays,  qui  leur  seront  inutiles  dans  cette 
supposition. 

1a  suppression  des  bureaux  de  l'intérieur  du  pays,  tels  que  ceux  de 
Sacconnex  et  de  Meirin,  ne  fera  aucun  tort  à  ces  messieurs.  Les  mar- 
chandises destinées  pour  la  France  payeront  au  bureau  de  sortie,  et, 
afin  de  compenser  ce  que  ces  messieurs  tirent  des  acquits  des  mar- 
chandises qu'on  tire  de  Genève  pour  l'usage  du  pays,  ils  auront  l'ac- 
quit des  marchandises  sortant  du  pays  pour  la  France,  qui  ne  doivent 
Qen  actuellement,  et  qui  payeront  lorsque  la  contrée  sera  réputée  pro- 
vince étrangère. 


MÉMOIRE  SUR  LE  PAYS  DE  GEX. 

(31  MARS  1775.) 

On  s'occupe  depuis  longtemps  des  moyens  de  repeupler  le  pays  de 
^^1  d'y  ranimer  l'industrie  et  l'agriculture,  et  de  lui  procurer  les 
avantages  dont  sa  situation  est  susceptible.  Il  était  sans  doute  réservé 


374  MÉMOIRE  SUR  LE  PATS  DE  GE^, 

à  I9.  jsages^  du  gouyernen^ent  actuel  de  remplir  un  objet  si  désirable 
et  si  intéressant. 

.  Os  pays  n'est  cp'une  langue  de  terre  de  sept  lieues  de  longueur  sur 
trois  a  quatre  de  largeur. 

II  touche  au  canton  de  Berne  et  à  la  république  de  Genève;  il  est 
séparé  de  la  $avoie  par  le  lac  {.éq^an  et  par  le  Rbône,  du  Biigey  par  le 
fortdfl  rËcluss,  et  de  la  Franche-Comté  par  les  montagnes  du  Jura, 
dont  le  passage  est  difficile,  et  n'est  ouvert,  pour  les  yoitures,  que 
par  la  seule  route  des  Faucilles  j  et  encore  n'e^t  praticable  cjue  cinq 
mois  da  Tannée, 

Dans  l'enceinte  du  pays  sont  enclavés  les  villages  de  Bourdigni, 
Satigni,  Penei,  Pessi,  Russin,  Dardagni,  Malva,  Genthod  et  Malagni, 
qui  appartiennent  en  souveraineté  à  la  république  de  Genèvô. 

Le  surplus  est  composé  de  vîngt-h^it  paroisses  où  Ton  compta  envi- 
ron douze  mille  habitants  de  tout  âge,  parmi  lesquels  est  nn  grand 
nombre  de  Suisses,  de  Genevois  et  de  Savoyards* 

Ces  vingt-huit  paroisses,  dont  les  terres  mal  cultivées  ne  rendeet 
guère,  année  commune,  que  le  troisième  grain,  supporfant  des  im- 
pôts excessifs. 

Il  est  vérifié  qu'elles  ont  payé,  en  1774,  la  somme 
de...... 189448^  3«.  lOd. 

Savoir  : 

Livrée,  s.  d, 

TaiUe 31908  6  4 

Çapitation...,,..,,.   ,,,..,,,.      4060  |1  2 

péclmes...,..,.,.,.,.....,.^        e^h  0  0 

yingtiè^)e,  et  4«.  pour  livre  du 

dixième.,,,,, ..j,,... ....,,    21725  11  3 

Droits dproanlauï,.,,...,...,,    23760  0  0 

Traites •..,...,.... 2  000  0  Ô 

Tabac... /.... 799  0  0 

(JabeUes.H...»...T *  32314  7    1 

Crue  de  sel  et  8f.  pour  livre. . ,  8  744  8    0 

Pon  gratuit. ,.,.,...,.,...,.,  1 881  Ô    0 

Marque  des  cuirs. .,,,.,.....  1600  0    0 

Total.. 129448  3  10 

1}  ^st  une  autre  charge  qu'on  ne  peut  évaluer;  ce  sont  les  corvées 
sur  cinq  routes  ouvertes  dans  le  pays,  dans  la  longueur  de  seize  lieues: 
il  suffit  d'observçr  que,  pour  les  seuls  ouvrages  d'art,  le  pays  a  em- 
prunté la  somme  de  134000  livres,  dont  il  paye  les  intérêts  au  denier 
vingt,  sans  retenue  de  vingtièmes. 

Le  principal  commerce  du  pays  consiste  dans  la  vente  de  ses  den- 
rées, des  bestiaux  qu'il  nourrit,  des  fromages  qu'il  fabrique;  dans  la 
joaillerie  (métier  plus  nuisible  qu'utile  à  ceux  qui  le  professent),  et 
dans  l'horlogerie,  «^ui  a  fait  beaucoup  de  progrès  depuis  quelques  an- 
jxées  à  Ferney,  où  M.  de  Voltaire  a  rassemblé,  à  très-grands  fraia,  les 
meilleurs  artistes  en  ce  genre. 
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A?aat  l^iinion  du  pays  de  Gex  h  la  couronne  de  France,  ce  pays 
jouisMit  d'pne  pleine  liberté  de  cpromerce  aveo  Gepève  et  la  Suisse. 

11  fut  maintenu  dans  ce  privilège  par  le  traité  de  Lyon  en  1601,  et 
plus  particulièrement  encore  par  des  lettres  patentes  de  l&Q^y  enre- 
gistrées au  parlement  de  Dijon,  qui  suppriment  le  droit  de  pancarte 
dans  tout  le  Ijailliage  de  Gex. 

Pendant  pins  de  peut  quarante  ans  jl  n*y  a  eu,  à  l'entrée  et  h  la 
sortie  du  pays,  qu^  trQJs  bureaux  des  fermes,  OoUonges,  Ge%.  et  Versoi. 

n  y  0n  a  huit  inaintenant;  les  trois  anciens  et  cinq  nouveaux,  éts^- 
blissuccesfilyement,  depuis  1746,  àSacconnex,  JUeirin,  Myoux,  Lelej 
et  ûivonne. 

Cinq  de  0es  }HiFe^us,  Sucsieonnex,  Versoi,  Myou:!^,  Gex  etPiyonne, 
sont  surveillés  p^r  un  brigadier,  ui)  lieutenant  et  quatre  employés, 
sous  les  ordres  d'un  capitaine  général;  et  les  trois  autres  bureau?, 
Collonges,  ifeirin  et  Lelej^,  spnt  gardés  chacun  par  une  sous-brigade 
composée  d'un  lieutenant  et  de  trois  employés. 

Quatre  pareilles  sous-brigadçs  spnt  encore  postées  à  Verni,  Saint- 
Genix,  Saint-Jean  et  Sauverni;  de  manière  que  le  pays  se  trouve  in- 
vesti et  couvert  de  bureaux  et  d'epiployés  4e  toutes  parts. 

Ses  habitants  sont  d'autant  plus  malheureux  que,  éloignés  des  villes 
de  commerce  dii  royaume,  ils  sont  forcés  de  se  pourvoir  à  Genève  de 
tout  ce  dent  ils  ont  besoin  pour  leur  subsistance,  pour  leur  habille- 
ment et  pour  l'agriculture,  et  réduits  à  la  nécessité  de  payer  des  droits 
eicessifs  à  l'entrée  du  pays ,  ou  à  s'ei^poser  k  des  cpnfîscations  et  4  d^s 
amendes  qui  les  ruinent. 

Au  sel  de  Pecpais,  dont  le  pays  de  Gex  a  toujours  fait  usage,  a  été 
substitué,  le  1»'  octobre  1774,  du  sel  de  Provence,  sale,  dégoûtant, 
mélangé  d'une  terre  rouge,  nuisible  aux  hommes,  aux  bestiaux  et  à 
ia  fabrication  des  fremages  du  pays. 

Ce  mauvais  se}  coûte  39  livres  8  sous  10  deniers  le  minot,  y  con^- 
pris  les  6  livres  (Je  crue  accbrdées  à  la  province,  et  les  8  sous  pour 
livre  de  cet  impôt;  tandis  que  la  ferme  fournit  annuellement  6000  mi- 
nots  de  sel,  d'une  meilleure  qualité,  à  la  ville  de  Genève,  aux  prix 
de  6  livres  Y  sops  10  deniers  le  minot  ;  et  4  i^  5000  minots  i  la  répu- 
blique du  Valais  et  à  la  ville  de  Sion,  à  6  livres  seulement. 

Le  tabac,  qui  se  vend  3  livres  2  sous  la  livre, poids  de  marc,  ^  l'en- 
trepôt de  Gex,  ne  coûte  qu'environ  18  sous  la  livre,  poids  dç  18  oppes, 
à  Genève  et  en  Suisse. 

11  en  est  de  môme  de  plusieurs  autres  denrées  et  marchandises  qui 
viennent  à  Genève  en  franchise  des  drojts  de  la  ferme ,  et  qui ,  pf r 
cette  raison,  y  sont  à  meilleur  marché  que  dans  le  pays. 

Faut- il  s'étonner,  après  cela,  s'il  arrive  si  souvent  aux  habitants  in 
pays  de  Gex  de  se  pourvoir  h  Genève  (seul  débquché  qu'ils  pQt  pour  ia 
vente  de  leurs  denrées)  d'un  peu  de  sel  et  de  tabac  pour  leur  u^age, 
et  d'éluder  les  droits  de  la  ferme  sur  les  ohqses  absolument  n^o^S9airps 
}  leur  subsistance  et  à  leur  vêtement? 

Est-il  une  tentation  plus  forte  que  celle  à  laquelle  ils  spnt  apntipuel- 
lement  exposés?  Est- il  quelque  chose  de  plus  touchant  que  le  tableau 
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des  maux  qai  en  résultent?  Combien  de  maisons  ruinées  f  comhieA  de 
pères,  de  femmes  et  d'enfants  enlevés  à  leur  famille»  traduits  de  pri- 
son en  prison^  et  qui  gémissent  encore  dans  les  fers!  Combien  de 
terres  incultes,  désertes  et  abandonnées! 

Une  situation  si  vraie  et  si  déplorable  a  fait  penser  qu'il  n'est  point 
de  moyen  plus  propre  pour  soulager  ce  petit  pays,  qui  succombe  sous 
le  poids  énorme  de  ses  impôts  et  de  ses  charges,'  pour  le  mettre  en 
état  d'acquitter  ses  dettes ,  et  pour  le  rendre  bientôt  aussi  florissant 
qu'il  est  misérable,  que  de  le  détacher  des  cinq  grosses  fermes,  dels 
réputer  pays  étranger,  de  lui  accorder  les  immunités  dont  Genève 
jouit,  de  supprimer  les  bureaux  et  les  employés  de  l'intérieur,  de  ne 
laisser  subsister  que  ceux  qui  sont  à  l'entrée  du  pays,  CoUonges,  Le* 
lex,  Versoi  et  Myoux;  de  diminuer  le  prix  du  sel,  d'abanclonner  le 
produit  du  tabac ,  et  enfin  de  lui  rendre  la  même  liberté  de  commerce 
dont  il  jouissait  anciennement^  et  qui  lui  a  été  conservée  par  le  traité 
qui  le  soumit  à  la  monarchie  française. 

Ce  projet  n'est  pas  moins  dans  les  intérêts  de  la  ferme  que  dans 
ceux  du  pays. 

La  ferme  n'a,  dans  le  pays  de  Gex,  que  quatre  sortes  de  produits: 
les  traites,  le  tabac,  les  confiscations  et  la  gabelle. 

Pendant  les  six  années  du  bail  de  Julim  à  la  terre,  expiré  au  l"  oc- 
tobre 1774,  le  bureau  de  Sacconnex,  qui  inquiète  le  plus  les  habitants 
du  pays,  a  coûté  à  la  ferme,  en  frais  de  régie,  la  somme  de  5028  livres, 
et  n'a  rendu  que  4522  livres;  par  conséquent,  la  dépense  de  ce  bureau 
a  excédé  son  produit  de  506  livres. 

Il  en  serait  de  même  au  bureau  de  Meirin ,  si  sa  perception  sfétait 
bornée  aux  simples  droits  des  petites  denrées  et  marchandises  que  les 
habitants  du  pays  tirent  de  Genève  pour  leur  consommation;  mais, 
depuis  quelque  temps,  on  y  acquitte  les  marchandises  qui  traversent 
le  fort  de  FÉcluse  et  qui  entrent  dans  le  royaume,  et  dont  les  droits 
s'acquitteraient  également  au  bureau  de  CoUonges.  —  On  peut  mettre 
dans  la  même  classe  les  bureaux  de  Gex  et  de  Divonne. 

Les  uns  et  les  autres  ne  servent  qu'à  occasionner  de  petites  saisies, 
et  qu'à  tourmenter  le  pays,  sans  être  d'aucun  profit  pour  la  ferme,  à 
qui  ils  coûtent  plus  qu'ils  ne  rendent. 

Il  est  donc  évident  que,  dans  l'arrangement  proposé,  il  n'y  a  qu'à 
gagner  pour  la  ferme  sur  l'objet  des  traites,  puisque  les  bureaux  de 
l'intérieur  lui  sont  à  charge. 

Le  tabac  mérite  d'autant  moins  d'attention ,  que  les  ventes  de  l'en- 
trepôt de  Gex  n'excèdent  pas  annuellement  trois  quintaux. 

Il  en  est  de  même  des  amendes,  des  confiscations,  que  la  ferme 
abandonne  aux  commis  qui  font  les  saisies. 

Le  seul  produit  réel  et  effectif  de  la  ferme,  ce  sont  donc  les  gabelles. 

Le  prix  du  sel,  au  grenier  de  Gex,  fixé  à  24  livres  le  minot»  par 
arrêt  du  conseil  du  5  avril  1715,  a  été  successivement  augmenté  et 
porté,  par  l'imposition  des  8  sous  pour  livre,  à  45  livres  le  minot,  y 
compris  tous  les  accessoires;  mais  il  a  été  réduit,  par  arrêt  du  13  juil- 
let 1773,  à  39  livres  8  sous  10  deniers  le  minot;  sur  quoi,  déduction 
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faite  des  6  livrés  de  crue  qui  reviennent  au  pays,  et  des  8  sols  pour 
livre  de  cet  impôt,  il  reste  net,  pour  la  ferine,  31  livres  0  sols  10  de- 
niers par  minot,  en  supposant  que  les  8  sols  pour  livre  lui  appartien- 
nent, et'qu'iis  ne  sont  pas  réservés  à  Sa  Majesté. 

Cette  augmentation  graduelle  et  excessive  du  prix  du  sel  en  a  telle- 
ment fait  diminuer  la  consommation,  qu'il  ne  s'en  est  débité  que 
1041  minots  pendant  l'année  1774. 

Cette  quantité  de  1041  minots,  au  prix  de  31*  0*.  lOd.  le  minot, 
arendu 32314*    7*.  6d. 

Sur  quoi  déduisant  : 

.  Liv,   s,  d. 
1"  Le  prix  du  sel  et  de  la  voiture ,  sur  le  \ 

pied  de  3*  seulement  par  minot 3 123    0  OJ 

2**  Les  appointements  du  receveur ,  à  *  [ 

raison  de  3  et  demi  pour  cent 1 130  12  6)  23  853*  Vis.  6d. 

3»  Les  appointements  d'un  capitaine  gé-  I 

néral,  de  cinq  brigadiers,  douze  lieu-  1 

tenants,  et  quarante-un  employés...  19600    0  0/ 

Reste 8460*  16*.  Od. 

La  ferme  n'a  donc  eu  de  profit  réel  sur  les  gabelles,  dans  le  pays  de 
Gex,  pendant  l'année  1774,  que  8460  livres  15  sols.  Mais  il  est  deux 
observations  à  faire. 

La  première,  que,  en  laissant  subsister  les  bureaux  de  Collonges, 
Leiex,  Myoux,  et  Versoi,  il  faut  conserver  les  employés  qui  les 
gardent. 

La  deuxième,  que  la  diminution  dans  le  débit  de  sel  provient  prin- 
cipalement de  sa  mauvaise  qualité,  et  de  l'augmentation  excessive  du 
prix;  et  que  là  consommation  augmentera  en  rétablissant  les  choses 
sur  l'ancien  pied. 

Pour  désintéresser  la  ferme  sur  ces  deux  objets,  et  sur  tous  autres 
qu'elle  pourrait  encore  faire  valoir,  le  pays  se  soumet  à  lui  payer  an- 
nuellement, par  forme  d'indemnité,  une  somme  de  15000  livres,  sous 
condition  qu'elle  fournira  aussi  annuellement  au  pays  la  quantité  de 
3000  minots  de  sel  de  Peccais,  à  6  livres  le  minot;  ce  qui  formera 
encore  pour  la  ferme,  distraction  faite  de  la  valeur  intrinsèque  du  sel 
et  de  la  voiture,  un  bénéfice  d'environ  9000  livres. 

Ce  sera  donc  33  OÛO  livres  que  le  pays  comptera  annuellement  à 
la  ferme. 

Voici  les  moyens  qu'on  peut  employer  pour  remplir  cet  engage- 
ment. 

Le  sel  que  la  France  fournit  -à  la  république  de  Genève  est  revendu 
siu  peuple  de  cette  ville  un  peu  plus  de  13  livres  le  minot.  On  revendra 
celui  du  pays  de  Gex  12  livres  10  sous,  savoir  :  6  livres  pour  le  fer- 
mier, 6  livres  pour  la  crue  destinée  aux  intérêts  des  emprunts,  au 
remboursement  des  capitaux,  et  aux  frais  des  ponts  et  chaussées;  et 
10  sols  pour  loyer  de  grenier,  déchet,  et  appointements  du  distri- 
huteur. 


379  MÉIKOIRS:  Sm  tEi  PATS  PE  QElf:. 

A  rés^ard  flçs  15000  liyres  qui  manquent  pour  coippl^ter  les  33000 
livres  revenant  au  fermier,  i^  en  sera  fait  une  imposition  sur  tous  les 
chefs  de  famille  du  pays,  privilégiés  et  non  privilégiés,  à  raison  du 
nombre  de  personnes  et  de  pestiajjx  que  chacun  aura;  ce  qui  sera  une 
taxe  très-légère,  en  proportion  du  bénéfice  qu'on  trouvera  dans  la  di- 
minution du  prix  du  sel,  et  des  avantages  inappréciables  d'une  liberté 
de  commerce  avec  l'étranger. 

En  tenant  l^  prix  du  sel  au-dessous  de  celui  de  Qenëve  et  de  la 
Suisse,  on  est  d'autant  plus  assuré  de  la  consommation  des  3000  mi- 
nots,  que  les  habitants  ne  seront  plus  tentés  d'en  acheter  phez  l'étran- 
ger; qu'au  contraire,  l'étrapger  viendra  s'en  pourvoir  dans  le  pays; 
que  personne  ne  s'ejoi  privera,-  et  que  p^rsôni^e  n'eii  refu§eF|(  pliis^oes 
bestiaux,  comme  oi|  est  forcé  de  faire  prése^ten^e^t. 

Vainement  craindrait-on  que  ae  sel  f^t  versé  da^is  (es  provinces  voi- 
sines; ce  ne  sera  ni  en  Franche-Comté^  oi^  l'on  m  conspmme  que  du 
sel  des  salines  de  Salins  et  de  Mont-Morot ,  reçonnaissable  par  sa 
blancheur;  ni  dans  le  Bugey  :  l'entFé0  de  ces  4fiU<  provinces  étaot 
gardée  par  le  fort  4e  TËcluse,  par  les  moi^itagnes  du  Jiira,  pa]r  le^  bu- 
reaux et  les  brigades  d'employés  de  Myoux,  Lelex,  Collonges,  et  Ché- 
zeri. 

Cette  crainte  serait  d'ailleurs  d'^iutant  plus  fp^ole,  qu'il  est  très- 
fac|l^  4^  prévenir  l'abus  et  de  prendre  des  précautioQs  dans  le  pays 
même,  pour  empêcher  que  cette  condescendance  de  la  ferme  tourne  i 
son  préjudice, 

Fait  à  Gex,  Ib  81  mars  i775.  Si^ne Gabtin,  syndic  du  clergé;  le  comte d» 
Là  Forét,  grand  bailli  du  pays  de  Gex;  Sauvage,  syndic  de  la  noblesse}  Fabbi, 
premier  syndifi  du  tiers-état,  et  Ém^su,  s^cipnd.^yndiQ  d^  t|ers-état. 

^i^mi»  -r-  ^es  £tats  du  pays  4P  Oex  depoandent,  par  ce  Mémoire 
présenté  au  ministère,  deux  choses  qui  semblent  nécessaires  au  pays, 
et  Qp^formes  aux  Intérêts  de  Sa  Majesté» 

^^  prepaiàre  est  de  payer  aux  fermes  géi^ér^es  plus  (p'elles  ne  r^ti- 
repi  de  cet^p  petite  province. 

ta  seapnde,  sans  laquelle  ^lle  ne  peut  subsister,  est  de  jouir  des 
mêipe^  droits  que  Genève,  o{est-à-4ire  de  pouvoir  faire  venir,  des  pro- 
viqcQs  méridionales  4e  France,  toutes  les  marchandises  nécessaires 
qui  arrivent  à  Genève  par  tr^psit,  franches  de  toute  imposition. 

^  payp  4^  Ge?  n'a  pu,  jusqu'ici ,'fiVQir  un  seul  marciiand.  Il  est 
obligé  d'acheter  tout  à  Genève.  Ainsi,  l'étranger  s'enrichit  cootinuel- 
lemenl  au^  dépens  de  la  Frappe;  ^t  ce^  obj^l  ippprtant  parait  digne 
de  l'attention  et  des  bontés  du  ministère. 
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A  L'AUTEUR  DES  ÉPHÉMÉRIDESK 

no  mai  1775. 

Monsieur,  une  petite  société  de  cultivateurs,  dans  le  fond  d'un» 
province  ignorée,  lit  assidûment  vos  Éphéméride^ ^  et  tâche  il'ei^  ppo- 
fitep.  L'auteur  du  Siège  de  Calais'*  obtint  de  cette  ville  des  lettres  de 
bourgeoisie  pour  avoir  voulu  élever  l'infortuné  Philippe  dp  Valois  au* 
dessus  du  grand  Edouard  HI  soi^  vainqueur.  Il  s'jnUtula  touJQiirs  citoyen 
de  Calais.  Mais  vous  nous  paraissez  pa?  vos  écrits  le  citoyen  de  T^-r 
Divers. 

Oui,  monsieur,  Tagricalture  est  la  base  de  tout,  comme  vous  l'avez 
dit,  quoiqu'^e  pe  fasse  pas  tout.  C'est  elle  qui  est  )a  mère  de  tous 
les  arts  et  de  tous  les  biens.  C'est  ainsi  que  pensaient  le  premier  des 
Gâtons  dans  Rome,  et  le  plus  grand  des  Scipions  à  Linterne.  Telle  était 
avant  eux  l'opinion  «t  la  conduite  de  Xénopfaon  chez  les  Grecs,  après 
la  Fstrahe  des  dix  mille. 

la  religion  même  n'était  fondée  que  sur  l'agriculture.  Toutes  les 
fêtes,  tous  les  rites  n'étaient  que  des  emblèmes  de  cet  art,  le  premier 
des  arts,  qui  rassemble  les  hommes,  qui  pourvoit  h  leur  noqrrit^re, 
à  leurs  logements,  à  leurs  vêtements,  les  trois  seules  choses  qui  suf- 
sent  à  la  nature  humaine. 

Ce  n'est  point  sur  les  fables  ridicules  ot  amusantes  recueillies  pajr 
Ovide  que  la  rehgion,  nommée  depuis  paganisme,  fut  originairement 
établie.  Les  amours  imputés  aux  dieux  ne  furent  point  un  objet  d'^-dor 
ration;  il  n'y  eut  jamais  de  temple  consacré  à  Jupiter  adultère,  h  Vér 
nus  amoureuse  de  Mars,  à  Phœbus  abusant  de  Ténfance  d'Hyacinthe. 
Les  premiers  mystères  inventés  dans  la  plus  haute  antiquité  étaient  la 
célébration  des  travaux  champêtres  sous  la  protection  d'un  dieu  su? 
prême.  Tels  furent  les  mystères  dlsis,  d'Orphée,  de  Cérès  Eleusine. 
Ceux  de  Cérès  surtout  représentaient  aux  yeux  et  à  l'esprit  comment 
les  travaux  de  la  campagne  avaient  retiré  tes  hommes  de  la  vie  sau-» 
vage.  Rien  n'était  plus  utile  et  plus  saiut.  On  enseignait  à  révérer  Dieu 
dans  les  astres  dont  le  cours  ramène  les  saisons  ;  ^t  on  offrait  au  gran4 
ûémiourgof,  sous  le  nom  de  Cérès  et  de  B^ochus,  les  fruits  do^t  $9, 
previdwice  aivait  enrichi  la  terre.  Leg  orgies  de  Bi^cchus  furent  iQngf 
temps  aussi  pures,  aussi  sacrées  que  les  mystères  de  Cérès.  C'est  5? 
quoi  Gautruehe,  Banier,  et  les  «utref  mythologues,  ne  ce  sopf  p4 
J^ssez  informés.  Les  prêtresses  de  Pacchus,  qu'on  appelait  les  véné- 
rdbîes^  firent  vœu  de  chasteté  et  d'obéissance  à  leur  supérieure  jusqu'au 
temps  d'Alexandre.  On  en  trouve  la  preuve-  avec  la  formule  de  I^UT 
serment  dans  la  harangue  de  Démosthèpp  qoptre  Né^rp, 

1.  Les  Nouvelles  éphémérides  économiqvet  (par  l'abbé  Baudeau)  parurent, 
ae  1774  à  1776,  en  dix-neuf  cahiers  ou  volumes  in-12.  (Éd) 

2.  De  Belloy.  (ÉD.) 
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En  un  mot,  tdut  était  sacré  dans  la  vie  champêtre,  si  respectable, 
et  si  méprisée  aujourd'hui  dans  tos  grandes  yillës. 

J'avoue  que  les  petits-maîtres  à  talons  rouges  de  Babylone  et  de 
Hemphis,  mangeant  les  poulets  des  cultiTateurs ,  prenant  leurs  che- 
vaux, caressant  leurs  filles,  et  croyant  leur  faire  trop  d'honneur,  pou- 
vaient regarder  cette  espèce  d'hommes  comme  uniquement  faite  pour 
les  servir. 

Nous  habitions,  nous  autres  Celtes,  un  climat  plus  rude  et  un  pays 
moins  fertile  qu'il  ne  l'est  de  nos  jours.  La  nation  fut  cruellement  écra* 
sée  depuis  Jules  César  jusqu'au  grand  Julien  le  Phibsophe,  qui  logeait 
à  la  Croix  de  Fer  dans  la  rue  de  la  Harpe.  Il  nous  traita  avec  équité  et 
avec  clémence,  comme  le  reste  de  l'empire;  il  diminua  nos  impôts;  il 
nous  vengea  des  déprédations  des  Germains;  ii  fit  tout  ce  qu'a  voulu 
faire  depuis  notre  grand  Henri  IV.  C'est  à  un  païen  et  à  un  huguenot 
que  nous  devons  les  seuls  beaux  jours  dont  nous  ayons  jamais  joui 
jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV. 

Notre  sort  était  déplorable,  quand  des  barbares  appelés  Visigoths, 
Bourguignons,  et  Francs,  vinrent  mettre  le  comble  à  nos  longs  mal- 
heurs. Ils  réduisirent  en  cendres  notre  pays,  sur  le  seul  prétexte  qu'il 
était  un  peu  moins  horrible  que  le  leur.  Alors  tout  malheureux  agri- 
culteur devint  esclave  dans  la  terre  dont  il  était  auparavant  possesseur 
libre;  et  quiconque  avait  usurpé  un  château,  et  possédait  dans  sa 
basse-cour  deux  ou  trois  grands  chevaux  de  charrette,  dont  il  faisait 
des  chevaux  de  bataille,  traita  ses  nouveaux  serfs  plus  rudement  que 
ses  serfs  n'avaient  traité  leurs  mulets  et  leurs  ânes. 

Les  barbares,  devenus  chrétiens  pour  mieux  gouverner  un  peuple 
chrétien,  furent  aussi  superstitieux  qu'ils  étaient  ignorants.  On  leur 
annonça  que,  pour  n'être  pas  rangés  parmi  les  boucs  quand  la  trom- 
pette annoncerait  le  jugement  dernier,  il  n'y  avait  d'autre  moyen  que 
d'abandonner  à  des  moines  une  partie  des  terres  conquises.  Ces  bour- 
graves,  ces  châtelains,  ne  savaient  que  donner  un  coup  de  lance  du 
haut  de  leurs  chevaux  à  un  homme  à  pied;  et  quelques  moines  savaient 
lire  et  écrire.  Ceux-ci  dressèrent  les  actes  de  donation;  et  quand  ils  en 
manquèrent,  ils  en  forgôfent. 

Cette  falsification  est  aujourd'hui  si  avérée,  que,  de  mille  Chartres 
anciennes  que  les  moines  produisent ,  on  en  trouve  à  peine  cent  de 
véritables.  Montfaucon,  moine  lui-même,  l'avouait;  et  il  ajoutait  qu'il 
ne  répondait  pas  de  l'authenticité  de  cent  bonnes  Chartres.  Hais,  soit 
Traies,  soit  fausses,  ils  eurent  toujours  l'adresse  d'insérer  dans  les  do 
nations  la  clause  de  mixtum  et  merum  tmpertum,  et  hamines  sereot. 

Ils  se  mirent  donc  aux  droits  des  conquérants.  De  là  vint  qu'en  Alle- 
magne tant  de  prieurs,  de  moines  devinrent  princes,  et  qu'en  France 
ib  furent  seigneurs  suzerains,  ce  qui  ne  s'accordait  pas  trop  avec  leur 
vœu  de  pauvreté.  Il  y  a  même  encore  en  France  des  provinces  en- 
tières *  où  les  cultivateurs  sont  esclaves  d'un  couvent.  Le  père  de  fa- 
mille qui  meurt  sans,  enfants  n'a  d'autres  héritiers  que  les  bernaidins, 

1.  La  Franche-Comté.  (Éd.) 
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ott  les  prémonfrés,  ou  les  chartreux,  dont  il  a  été  serf  pendant  sa  vie.  Un 
fils  qui  n'habite  pas  la  maison  paternelle  à  la  mort  de  son  père  voit  passer 
tout  son  héritage  aux  mains  des  moines.  Une  fille  qui^  s'étant  mariée, 
n'a  pas  passé  la  nuit  de  ses  noces  dans  le  logis  de  son  père,  est  chassée 
de  cette  maison ,  et  demande  en  vain  Taumône  à  ces  mêmes  religieux 
à  la  porte  de  la  maison  où  elle  est  née.  Si  un  serf  va  s'établir  dans  un 
pays  étranger  et  y  fait  une  fortune,  cette  fortune  appartient  au  cou- 
vent. Si  un  homme  d'une  autre  province  passe  un  an  et  un  jour  dans 
les  terres  de  ce  couvent,  il  en  devient  esclave.  On  croirait  que  ces  usa- 
ges sont  ceux  des  Cafres  ou  des  Algonquins.  Non,  c'est  dans  la  patrie 
des  L'Hospital  et  des  Daguesseau  que  ces  horreurs  ont  obtenu  force  de 
loi;  et. les  Daguesseau  et  les  L'Hospital  n'ont  pas  même  osé  élever  leur 
voix  contre  cet  abominable  abus.  Lorsqu'un  abus  est  enraciné,  il  faut 
un  coup  de  foudre  pour  le  détruire. 

Cependant  les  cultivateurs  ayant  acheté  enfin  leur  liberté  des  rois  et 
de  leurs  seigneurs  dans  la  plupart  des  provinces  de  France,  il  ne  resta 
plus  de  serfs  qu'en  Bourgogne,  en  Franche- Comté,  et  dans  peu  d'au- 
tres cantons  ;  mais  la  campagne  n'en  fut  guère  plus  soulagée  dans  le 
royaume  des  Francs.  Les  guerres  malheureuses  contre  les  Anglais, 
les  irruptions  imprudentes  en  Italie,  la  valeur  inconsidérée  de  Fran- 
çois l«'j  enfin  les  guerres  de  religion  qui  bouleversèrent  la  France 
pendant  quarante  années,  ruinèrent  l'agriculture  au  point  qu'en  1598 
le  duc  de  Sulli  trouva  une  grande  partie  des  terres  en  friche,  faute, 
dit-il,  de  bras  et  de  facultés  pour  les  cultiver.  Il  était  dû  par  les  colons 
plus  de  vingt  millions  pour  trois  années  de  taille.  Ce  grand  ministre 
n'hésita  pas  à  remettre  au  peuple  cette  dette  alors  immense;  et  dans 
quel  temps  !  lorsque  les  ennemis  venaient  de  se  saisir  d'Amiens,  et  que 
Henri  IV  courait  hasarder  sa  vie  pour  le  reprendre. 

Ce  fut  alors  que  ce  roi,  le  vainqueur  et  le  père  de  ses  sujets,  or- 
donna qu'on  ne  saisirait  plus,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  les 
bestiaux  des  laboureurs  et  les  instruments  de  labourage,  «c  Règlement 
^mirable,  dit  le  judicieux  M.  de  Forbonnais,  et  qu'on  aurait  dû  tou- 
jours interpréter  dans  sa  plus  grande  étendue  à  l'égard  des  bestiaux, 
dont  l'abondance  est  le  principe  de  la  fécondité  des  terres,  en  même 
temps  qu'elle  facilite  la  subsistance  âes  gens  de  la  campagne.  » 

U  est  à  remarquer  que  le  duc  de  Sulli  se  déclare,  dans  plusieurs 
endroits  de  ses  Mémoires,  contre  la  gabelle,  et  que  cependant  il 
augmenta  lui-même  l'impôt  du  sel  dans  quelques  nécessités  de  l'Ëtat  : 
tant  les  affaires  jettent  souvent  les  hommes  hors  de  leurs  mesures! 
^t  il^st  rare  de  suivre  toujours  ses  principes  !  Mais  enfin  il  tira  son 
maître  du  gouffre  de  la  déprédation  de  ses  gens  de  finance  ;  de  même 
lue  Henri  IV  se  tira,  par  son  courage  et  par  son  adresse,  de  l'abîme 
où  la  Ligue,  Philippe  II,  et  Rome,  l'avaient  plongé. 

C'est  un  grand  problème  en  finance  et  en  politique,  s'il  valait  mieux 
pottr  Henri  IV  amasser  et  enterrer  vingt  millions  à  la  Bastille ,  que  de 
les  faire  circuler  dans  le  royaume.  J'ai  ouï  dire  que  s'il  faut  mettre 
quelque  chose  à  la  Bastille ,  il  vaut  mieux  y  enfermer  de  l'argent  que 
des  hommes.  Henri  IV  se  souvenait  qu'il  avait  mahqué  de  chemise  et 
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de  dtner,  quatid  il  disputait  son  foyaume  au  curé  Gtilnééstré  et  an 
curé  Aubry.  D'ailleurs  ces  vingt  millions,  joints  à  une  année  de  son 
revenu,  aUaient  servir  &  le  rendre  l'arbitre  de  TEufope,  lorsqu'cm 
maître  d'école-^  qui  avait  été  feuillant,  et  qui  venait  de  se  confesser  à 
un  jésuite ,  l'assassina  à  coups  de  couteau  dans  son  caffosse  au  milieu 
de  six  de  ses  amis,  pour  l'empêcher,  disalt-il,  de  faire  la  guerre  à 
Dieu,  c*est-à-dire  au  pape  *. 

Ses  vingt  millions  furent  bientôt  dissipés,  ses  grands  projets  anéan- 
tis; tout  rentra  dans  la  confusion. 

Marie  de  Médicis,  sa  veuve,  administra  fort  mal  le  bien  de  Louis  IIII, 
son  pupille.  Ce  pupille,  nommé  le  Juste j  fit  assassiner  sous  ses  yeui 
son  premier  ministre,  et  mettre  en  prison  sa  mère  pour  plaire  à  un 
jeune  gentilhomme  d'Avignon^,  qui  gouverna  encore  plus  mal;  et  le 
peuple  ne  s'en  trouva  pas  mieux.  Il  eut  à  la  vérité  la  consolation  de 
manger  le  cœur  du  maréchal  d'Ancre ,  mais  il  manqua  bientôt  de  pain. 

le  ministère  du  cardinal  de  Kichelieu  ne  fut  guère  signalé  que  par 
des  factions  et  par  des  échafauds.  Tout  delà  bien  examiné,  depuis  Tin- 
vasion  de  Glovis  jusqu'à  la  fin  des  guerres  ridicules  de  la  Fronde,  si 
vous  en  exceptez  les  dix  dernières  années  de  Henri  IV,  je  ne  connais 
guère  de  peuple  plus  malheureux  que  celui  qui  habite  de  Bayonne  à 
Calais,  et  de  la  Saintonge  à  la  Lorraine. 

Enfin  Louis  XIV  régna  par  lui-même,  et  la  France  naquit. 

Son  grand  ministre  Gk)lbert  ne  sacrifia  pùint  l'agriculture  au  luxe, 
comme  on  l'a  tant  dit  ;  mais  il  se  proposa  d'encourager  le  labourage 
par  les  manufactures,  et  la  main-d'œuvre  par  la  culture  des  terres. 
Depuis! 662 jusqu'à  1672,  il  fournit  un  million  de  livres  numéraires 
de  ce  tetops-là  chaque  année  pour  le  soutien  du  commerce.  Il  fît  don- 
ner deux  mille  francs  de  pension  à  tout  gentilhomme  cultivant  sa 
iette  qui  aurait  eu  douze  enfants,  fussent-ils  morts;  et  mille  francs  à 
qui  aurait  eu  dix  enfants.  Cette  dernière  gratification  fut  accordée  aussi 
aux  pères  de  famille  taillables. 

Il  est  si  faux  que  ce  grand  homme  abandonnât  le  soin  des  campa- 
gnes, que  le  ministère  anglais  sachant  combien  la  France  avait  été 
dénuée  de  bestiaux  dans  les  temps  misérables  de  la  Fronde^  et  propo- 
sant, en  1667,  de  lui  en  vendre  d'Irlande,  il  répondit  qu'il  en  fourni- 
rait à  l'Irlande  et  à  l'Angleterre  à  plus  bas  prix. 

Cependant  c'est  dans  ces  belles  années  qu'un  Normand  nommé  Bois- 
Guillebert,  qui  avait  perdu  sa  fortune  au  jeu,  voulut  décrier  l'admi- 
nistration de  Colbert,  comme  si  les  satires  eussent  pu  réparer  ses 
pertes.  C'est  ce  même  homme  qui  fit  depuis  la  Dime  royak  sous  le  nom 
du  maréchal  de  Vauban  ;  et  cent  barbouilleurs  de  papier  s'y  trompent 
encore  tous  les  jours.  Mais  les  satires  ont  passé,  et  la  gloire  de  Goltert 
est  demeurée. 

Avant  lui  on  n'avait  nul  système  d'amélioration  et  de  commerce.  Il 
créa  tout;  mais  il  faut  avouer  qu'il  fut  arrêté ,  dans  les  œuvres  ^e  sa 

I.  Rayaillac.  (Éd.) 
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crêâiion,  par  les  guerres  destriictlye^  que  l'amouf  dflti^ereui  de!  là 
gloite  Ût  eiiif éprendre  à  LOuiS  ÎIY.  Colbërt  atait  fait  passer  àti  Coriàêll 
uti  édit  par  lequel  il  était  détendu,  soiis  peîriô  dé  mori^  de  proposer 
de  nouvelles  taies  et  d'eti  avancer  là  fiùance  pou^  la  répfehdre  sut  le 
peuplé  avec  Usure.  Mais  à  peine  cet  édit  fiit-il  inimité,  qiie  le  rtrï  eut 
là  fantaisie  de  punir  lès  HoUatidais;  et  cette  taitie  gloire  de  lés  punir 
obligea  le  tninistre  d'émpl-untefi  dans  le  cours  dèi  cette  gluôri'è  itiùtilë, 
quatre  céhis  millidlis  de  ces  mémet  traitants  Qu'il  atait  toUltl  proscrire 
à  jamais,  tè  ù'est  pas  assez  qu'Un  ministre  soit  économe,  il  faut  que  lé 
roi  le  soit  aussi. 

Vous  savez  thlevà  qtié  ôiol,  tiionsiéur,  edmbien  le^  campâmes 
furent  accablées  après  U  mort  dô  ce  ministre.  Oii  eût  dit  que  c'était  à 
son  peuple  que  Louis  XlT  faisait  la  guerre.  11  fut  réduit  à  opprimer  la 
nation  pour  là  défendre  :  il  n'y  a  point  de  situation  plus  donlont^uSé. 
Vous  avez  vu  les  mêm^s  désastres  renouvelés  aveô  plus  de  honte  pen-^ 
dant  là  guerre  de  1^56.  Qu^on  songe  à  cette  suite  de  misères  &  peine  in- 
terrompue peùdant  tant  de  siècles,  et  on  pourra  s'étonner  de  la  gaieté 
dont  la  nâtioil  se  pique. 

Je  ine  hâte  de  sortir  de  cet  abîme  ténébreux,  pour  yoît  quelques 
rayons  du  jour  plus  doux  qu'on  nous  fait  espérer.  Je  vous  demande 
des  éclaircissements  âur  detîx  objets  bien  importants  :  l'un  est  la  perte 
étonnante  de  neuf  cent  Soixante  et  quatorze  millions  que  trois  impôts 
trop  forts  et  mal  répartis  doutent,  selon  vous,  tous  les  ans  au  rôi  et  & 
la  nation  »  ;  Pautre  est  i'article  des  blés. 

SMl  est  vrai,  comme  vous  sémblez  le  prouver,  que  PÊtat  perde* tous 
les  ans  neuf  cent  soixante  et  quatorze  millions  de  livres  par  l'impôt 
Seul  du  sel,  du  vin,  du  tabac,  que  devient  cette  somme  immense?    • 

Vous  n'entendez  pas,  sans  doute,  neuf  cent  soixante  et  quatorze  mit- 
lions  en  argent  comptant  engloutis  dans  la  mer,,  ou  portés  en  Angle - 
terre  ,%néantis?  Vous  entendez  des  productions,  c'est-à-dire  des  biens 
réels,  évalués  &  cette  somme  immense,  lesquels  biens  nous  fériofis 
croître  sur  notre  territoire,  si  ces  trois  impôts  ne  nuisaient  pas  à  sa 
fécondité.  Vous  entendez  surtout  une  grande  partie  de  cette  soinme 
égarée  dans  les  poches  des  fermiers  de  l'État,  dans  celles  de  letirs 
agents,  et  des  commis  de  leurs  agents,  et  des  alguazils  de  leurs  com- 
mis. Vous  cherchez  donc  un  moyen  de  faire  tomber  dans  le  trésor  du 
roi  le  produit  des  impôts  nécessaires  pour  payer  ses  dettes,  sans  que 
ce  produit  passe  par  toutes  les  filières  d'une  armée  de,  subalternés  qui 
l'atténuent  à  chaque  passage,  et  qui  n'en  laissent  parvenir  au  roi  que 
la  partie  la  plus  mince. 

C'est  là,  ce  me  semble,  la  pierre  philosophale  de  la  finance;  à  cela 
près  que  cette  nouvelle  pierre  phUosophâle  est  Jiisée  à  trouver,  et  que 
celle  des  alchimistes  est  un  rêve. 

11  me  paraît  que  votre  secret  est  surtout  de  diminuer  les  impôts 
pour  augmenter  la  recelte.  Vous  confirmez  cette  vérité,  qu'un  pourrait 
prendre  pour  Uù  paradoxe,  en  rapportant  l'exemple  de  ce  que  vient  dé 

t'.Voy.  le  tome  IV  des  Éphémériies  de  1775. 
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faire  un  homme  plus  instruit  peut-être  que  SuUi,  et  qui  a  d'aussi 
grandes  vues  que  Golbert,  avec  plus  de  philosophie  véritable  dans 
l'esprit  que  Tun  et  l'autre  ^  Pendant  l'année  1774,  il  y  avait  un  impôt 
considérable  établi  sur  la  marée  fraîche;  il  n'en  vint,  le  carême,  que 
cent  cinquante-trois  chariots.  Le  ministre  dont  je  vous  parle  diminua 
l'impôt  de  moitié;  et  cette  année  1775,  il  en  est  venu  cinq  cent  quatre- 
vingt-seize  chariots;  donc  le  roi,  sur  ce  petit  objet,  a  gagné  plus  da 
double  ;  donc  le  vrai  moyen  d'enrichir  le  roi  et  l'Ëtat  est  de  diminuer 
tous  les  impôts  sur  la  consommation;  et  le  vrai  moyen fde  tout  perdre 
est  de  les  augmenter. 

J'admire  avec  vous  celui  qui  a  démontré  par  les  faits  cette  grande 
vérité.  Reste  à  savoir  comment  on  s'y  prendra  sur  des  objets  plus 
vastes  et  plus  compliqués.  Les  machines  qui  réussissent  en  petit  n'ont 
pas  toujours  les  mêmes  succès  en  grand;  les  frottements  s'^opposenU 
Et  quels  terribles  frottements  que  l'intérêt,  l'envie,  et  la  calomnie! 

Je  viens  enfin  à  Tarticle  des  blés.  Je  suis  laboureur,  et  cet  objet  me 
regarde.  J'ai  environ  quatre-vingts  personnes  à  nourrir.  Ha  grange  est 
à  trois  lieues  de  la  ville  la  plus  prochaine  ;  je  suis  obligé  quelquefois 
d'acheter  du  froment,  parce  que  mon  terrain  n'est  pas  si  fertile  que 
celui  de  l'Egypte  et  de  la  Sicile. 

Un  jour  un  greffier  me  dit  :  «  Âllez-vous-en  à  trois  lieues  payer  chè- 
rement au  marché  de  mauvais  blé.  Prenez  des  commis  un  ^cquit  ï 
caution;  et  si  vous  le  perdez  en  cheniin,  le  premier  sbire  qui  vous 
rencontrera  sera  en  droit  de  saisir  votre  nourriture,  vos  chevaux,  votre 
femme,  votre  personne,  vos  enfants.  Si  vous  faites  quelques  difficultés 
sur  cette  proposition,  sachez  qu'à  vingt  lieues  il  est  un  coupe-gorge 
qu'on  appelle  juridiction;  on  vous  y  traînera,  vous  serez  condamné  à 
marcher  à  pied  jusqu'à  \Toulon ,  où  vous  pourrez  labourer  à  loisir  la 
mer  Méditerranée.  » 

Je  pris  d'abord  ce  discours  instructif  pour  une  froide  raillerie. ^'était 
pourtant  la  vérité  pure.  «  Quoi  I  dis-je,  j'aurai  rassemblé  des  ooifms 
pour  cultiver  avec  moi  la  terre  ^  et  je  ne  pourrai  acheter  librement  du 
blé  pour  les  nourrir  eux  et  ma  famille  I  et  je  ne  pourrai  en  vendre  à 
mon  voisin  quand  j'en  aurai  de  superflu  l  —  Non,  il  faut  que  vous  et 
votre  voisin  creviez  vos  chevaux  pour  courir  pendant  six  lieues.  — 
Eh  l  dites-moi,  je  vous  prie,  j'ai  des  pommes  de  terre  et  des  châtai- 
gnes, avec  lesquelles  on  fait  du  pain  excellent  pour  ceux  qui  ont  un 
bon  estomac  :  ne  puis -je  pas  en  vendre  à  mon  voisin  sans  que  ce 
coupe-gorge,  dont  vous  m'avez  parlé,  m'envoie  aux  galères?  —  Oui. 
—  Pourquoi ,  s'il  vous  plaît,  cette  énorme  différence  entre  mes  châtai- 
gnes et  mon  blé?  —  Je  n'en  sais  rien.  C'est  peut-être  parce  que  les 
Jjiarançons  mangent  le  blé  et  ne  mangent  point  les  châtaignes.  — 
yw\l^  une  très-mauvaise  raison.  —  Hé  bien  !  si  vous  en  voulez  une 
jjj*ijlleure,  c'est  parce  que  le  blé  est  d'une  nécessité  première,  et  que 
je/lojtiàtaignes  ne  sont  que  d'une  seconde  nécessité,  —  Cette  raison  est 
encoA  ^  ^^"^  mauvaise.  Plus  une  denrée  est  nécessaire^  plus  le  com- 

leâBot.  (ÉD.) 
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nerce  en  doit  être  facile.  Si  on  vendait  le  feu  et  l'eau  ;  il  devrait  être 
)ermia  de  les  importer  et  de  les  exporter  d'un  bout  de  la  France  à 
'autre. —Je  vous  ai  dit  les  choses  comme  elles  sont,  me  dit  enfin  le  gref- 
îer.  Allez  vous  en  plaindre  au  contrôleur  général  ;  c'est  un  homme 
rfigltse  et  un  jurisconsulte  '  ;  il  connaît  les  lois  divines  et  les  lois  hu- 
naines, vous  aurez  double  satisfaction.  » 

ie  n'en  eus  point  Mais  }'appris  qu'un  ministre  d'État,  qui  n'était  ni 
»Daeiller  ni  prêtre,  venait  de  faire  publier  un  édit  par  lequel,  malgré 
es  préjugés  les  plus  sacrés,  il  était  permis  à  tout  Périgourdin  de  vendre 
!t  d'acheter  du  blé  en  Auvergne,  et  tout  Champenois  pouvait  manger 
iu  pain  fait  avec  du  blé  de  Picardie. 

Je  vis  dans  mon  canton  une  douzaine  de  laboureurs,  mes  frères, qui 
lisaient  cet  édit  sous  un  de  ces  tilleuls  qu'on  appelle  chez  nous  un  rosni, 
parce  que  Rosni,  duc  de  Sulli,  les  avait  plantés. 

«Comment  donc  !  disait  un  vieillard  plein  de  sens,  il  y  a  soixante  ans 
lue  je  lis  des  édits;  ils  nous  dépouillaient  presque  tous  de  la  liberté 
naturelle  en  style  inintelligible,  et  en  voici  un  qui  nous  rend  notre 
liberté,  et  j'en  entends  tous  les  mots  sans  peine  !  Voilà  la  première  fois 
:hez  nous  qu'un  roi  a  raisonné  avec  son  peuple*,  l'humanité  tenait  la 
plume  et  le  roi  a  signé.  Gela  donne  envie  de  vivre  :  je  ne  m'en  sou- 
ciais guère  auparavant.  Mais,  surtout,  que  ce  roi  et  son  ministre 
vivent  l» 

Cette  rencontre,  ces  discours,  cette  joie  répandue  dans  mon  voisi- 
liage,  réveillèrent  en  moi  un  extrême  désir  de  voir  ce  roi  et  ce  ministre. 
Ha  passion  se  communiqua  au  bon  vieillard  qui  venait  de  lire  Tédit  du 
13  septembre  sous  le  rosni. 

Nous  allions  partir,  lorsqu'un  procureur  fiscal  d'une  petite  ville  voi- 
sine  nous  arrêta  tout  court.  Il  se  mit  à  prouver  que  rien  n'est  plus  dan- 
gereux que  la  liberté  de  se  nourrir  comme  on  veut;  que  la  loi  naturelle 
ordonne  à  tous  les  hommes  d'aller  acheter  leur  pain  à  vingt  lieues,  et 
que  si  chaque  famille  avait  le  malheur  de  manger  tranquillement  son 
pain  à  l'ombre  de  son  figuier,  tout  le  monde  deviendrait  monopoleur. 
I^s  discours  véhéments  de  cet  homme  d'Etat  ébranlèrent  les  organes 
intellectuels  de  mes  camarades  ;  mais  mou  bonhomme ,  qui  avait  tant 
d'envie  de  voir  le  roi,  resta  ferme.  «  Je  crains  les  monopoleurs,  dit-il, 
autant  que  les  procureurs  ;  mais  je  crains  encore  plus  la  gêne  hor- 
^ble  sous  laquelle  nous  gémissions,  et  de  deux  maux  il  faut  éviter 
le  pire.  » 

Je  ne  suis  jamais  entré  dans  le  conseil  du  roi  ;  mais  je  m'imagine  que 
lonqu'on  pesait  devant  lui  les  avantages  et  les  dangers  d'acheter  son 
pain  à  sa  fantaisie,  il  se  mit  à  sourire  et  dit  : 

<^  Le  bon  Dieu  m'a  fait  roi  de  France  et  ne  m'a  pas  fait  grand  pane- 
'  t>er;  je  veux  être  le  protecteur  de  ma  nation  et  non  son  oppresseur 
'^  f^'glementaire.  Je  pense  que  quand  les  sept  vaches  maigres  eurent^ 
«  dévoré  les  sept  vaches  grasses  et  que  l'Egypte  éprouva  la  disette ,  si 

*•  L'abbé  Terray,  d'abord  conseiller  clerc  au  parlement  de  Puris.  (ÉD.) 
^•^«»*«e,XL,l8,i».(ÉD.; 
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«  Pharaon,  ou  le  pharaon,  atait  eu  le  sens  commun,  il  aurait  permis 
«  à  son  peuple  d'aller  acheter  du  blé  à  Babylone  et  à  Damas;  fil 
c  avait  eu  un  cœur,  il  aurait  ouvert  ses  greniers  gratis,  sauf  à  se 
«  flaire  rembourser  au  bout  de  sept  ans  que  devait  durer  la  famine 
«  Mais  forcer  ses  sujets  à  lui  vendre  leurs  terres,  leurs  bestiaoi, 
<c  leurs  marmites,  leur  liberté,  leurs  personnes,  me  parait  Taction  la 
«  plus  folle,  la  plus  impraticable,  la  plus  tyrannique.  Si  j'avais  un  coq- 
«  trôleur  général  qui  me  proposât  un  tel  marché,  je  crois.  Dieu  ne 
c  pardonne,  que  je  l'enverrais  à  sa  maison  de  campagne  avec  sesT»- 
«  cbes  grasses.  Je  veux  essayer  de  rendre  mon  peuple  libre  et  heo- 
«  reux,  pour  voir  comment  cela  fera.  » 

Cet  apologue  frappa  toute  la  compagnie.  Le  procureur  fiscal  alla 
procéder  ailleurs,  et  nous  partîmes  le  bonhomme  et  moi  dans  ma  char- 
rette qu'on  appelait  carrosse,  pour  aller  au  plus  vite  voir  le  roi. 

Quand  nous  approchâmes  de  Pontoise,  nous  fûmes  tout  étonnés  de 
voir  environ  dix  à  quinze  mille  paysans  qui  couraient  comme  des  fous 
en  hurlant,  et  qui  criaient  :  Les  hléSj  les  mcarehésf  les  marchés,  let 
Uést  Nous  remarquâmes  qu'ils  s'arrêtaient  à  chaque  moulin,  qu'ils  le 
démolissaient  en  un  moment,  et  qu'ils  jetaient  blé,  farine  et  son  dans 
la  rivière.  J'entendis  un  petit  prêtre  qui,  avec  une  voix  de  Stentor,  leur 
disait  :  «  Saccageons  tout,  hies  amis.  Dieu  le  veut;  détruisons  toutes 
les  farines,  pour  avoir  de  quoi  manger.  » 

Je  m'approchai  de  cet  homme;  je  lui  dis  :  «  Monsieur,  vous  me  pa- 
raissez échauffé  ;  voudriez-vous  me  faire  l'honneur  de  vous  rafraîchir 
dans  ma  charrette  ?  j'ai  de  bon  vin.  »  Il  ne  se  fit  pas  prier.  «  Mes  amis, 
dit- il,  je  suis  habitué  de  paroisse.  Quelques-uns  de  mes  confrères  et 
moi  nous  conduisons  ce  cher  peuple.  Nous  avons  reçu  de  l'argent  pour 
cette  bonne  .œuvre  ^  Nous  jetons  tout  le  blé  qui  nous  tombe  sous  la 
main,  de  peur  de  la  disette.  Nous  allons  égorger  dans  Paris  tous  les  bou- 
langers pour  le  maintien  des  lois  fondamentales  du  royaume.  Voulez- 
vous  être  de  la  partie?  » 

Nous  le  remerciâmes  cordialement  et  nous  primes  un  autre  chemiB 
dans  notre  charrette  pour  aller  voir  le  roi. 

En  passant  par  Paris,  nous  fûmes  témoins  de  toutes  les  horreurs  qae 
commit  cette  horde  de  vengeurs  des  lois  fondamentales.  Ils  étaient  tous 
ivres  et  criaient  d'ailleurs  qu'ils  mouraient  de  faim.  Nous  vîmes  à  Ver- 
sailles passer  le  roi  et  )a  famille  royale.  C'est  un  grand  plaisir;  mais 
nous  ne  pûmes  avoir  la  consolation  d'envisager  l'auteur  de  notre  cher 
édit  du  13  septembre.  Le  gardien  de  sa  porte  m'empêcha  d'entrer.  Je 
crois  que  c'est  un  Suisse.  Je  me  serais  battu  contre  lui  si  je  m'étais 
senti  le  plus  fort.  Un  gros  homme  qui  portait  des  papiers  me  dit  :  «  Allez, 
retournez  chez  vous  avec  confiance,  votre  homme  ne  peut  vous  voir; 

1.  Il  est  très-vrai  que,  dans  les  émeutes  de  1775,  les  séditieux  avdent  plus 
d'argent  que  les  hommes  de  leur  état  n'en  ont  ordinairement  ;  qu'ils  étaient 
plus  occupés  de  détruire  les  subsistances  ou  de  voler,  que  de  se  procurer  un 
'norceau  de  pain;  qu'on  employa  pour  les  ameuter  des  lettres,  de  faux  arrêts 
t'i  conseil,  etc.  Des  prêtres  s'en  mêlèrent  trè»;pea  ;  quelque»-ttn8  raéiae  furent 
--utiles,  et  la  religion  n'y  entra  pour  rien.  {Éd.  da  Kehl) 
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il  S  la  goutte  *,  il  ne  reçoit  pas  même  son  médecin,  et  il  travaille  pour 
vous.  » 

Nous  partîmes  donc  mon  compagnon  et  moi,  et  nous  revînmes  cul- 
tiver nos  champs;  ce  qui  est,  à  notre  avis,  la  seule  manière  de  pré- 
venir la  famine. 

Nous  retrouvâmes  sur  notre  route  quelques  -  uns  de  ces  automates 
grossiers  à  qui  on  avait  persuadé  de  piller  Pontoise,  Chantilly,  Cor- 
beil,  Versailles  et  même  Paris.  Je  m'adressai  à  un  homme  de  la  troupe, 
qui  me  paraissait  repentant.  Je  lui  demandai  quel  démon  les  avait 
conduits  à  cette  horrihle  extravagance.  «  Hélas  t  monsieur,  je  ne  puis 
répondre  que  de  mon  village.  Le  pain  y  manquait  :  les  capucins  étaient 
venus  nous  demander  la  moitié  de  notre  nourriture  au  nom  de  Dieu. 
Le  lendemain  les  récollets  étaient  venus  prendre  l'autre  moitié.  •— 
Hé,  mes  amis,  leur  dis-je,  forcez  ces  messieurs  à  labourer  la  terre  avec 
vous,  et  il  n'y  aura  plus  de  disette  en  France.  » 


ARTICLE 

EXTRAIT  nu  MEKCUÎIE  DE  JUIN  1775,  SUR  LA  SATIRE  DE  CLÉMENT  INTITULÉE  ; 

MOH  DERNIER  MOT. 

(1775.) 

Nous  crûmes,  en  lisant  les  premiers  vers  de  cet  ouvrage,  recon- 
naître un  peintre  qui  voulait  imiter  la  touche  de  M.  de  Rulhière  dans 
son  ÉpUre  sur  la  dispute  y  Tun  des  plus  agréables  ouvrages  de  notre 
siècle;  mais  l'auteur  de  Mon  dernier  mot  s'écarte  bientôt  de  son  mo- 
dèle. Il  dit  du  mal  de  tous  ceux  qui  font  honneur  à  la  France,  à  com- 
mencer par  M.  de  Rulhière  lui-même;  et  il  proteste  qu'il  en  usera  tou- 
jours ainsi.  Il  se  vante  d'imiter  Boileau  dans  le  reste  de  sa  satire  ;  mais 
il  nous  semble  que,  pour  imiter  Boileau,  il  faut  parler  purement  sa 
langue,  donner  à  la  fois  de  bonnes  instructions  et  de  bonnes  plai- 
santeries, surtout  ne  condamner  les  vers  d'autrui  que  par  des  vers 
excellents. 

Voici  des  vers  de  la  satire  de  M.  Clément  : 

De  Boileau,  diront-ils,  misérable  copiste. 
D'un  pas  timide  il  suit  son  modèle  à  la  piste; 
Si  l'un  n'eût  point  raillé  ni  Pradon  ni  Perrin, 
'  L'autre  n'eût  point  sifflé  Marmontel  ni  Saurin. 

Ces  deuxpotwe  sont  des  solécismes  qu'on  ne  passerait  pas  à  un  éco- 
lier de  basse  classe. 

1.  Turgot  mourut  U  19  mars  1781,  â  quarante-neuf  ans,  d'un  accès  dé 
goutte.  (ÉD.) 
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Ce  qui  est  pire  qu'un  solécisme ,  c'est  la  plate  imitation  de  ces  vers 
pleins  de  sel  : 

Avant  lui  Juvénal  avait  dit  en  latin 

Qu'on  est  assis  à  Taise  aux  sermons  de  Gotin. 

C'est  malheureusement  l'âne  qui  veut  imiter  le  petit  chien  caresé 
du  maître. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  impardonnable  encore ,  c'est  l'insolence 
d'insulter  par  leur  nom  deux  académiciens  d'un  mérite  distingué.  H 
s'est  imaginé  que  Boileau  ayant  réussi,  quoiqu'il  eût  insulté  Quinault 
très-mal  à  propos,  lui,  Clément,  réussirait  de  même  en  nommante! 
en  dénigrant,  à  tort  et  à  travers,  tous  les  bons  écrivains  du  siècle. li 
devait  sentir  qu'il  n'y  a  aucun  mérite,  mais  beaucoup  de  honte  et  peut- 
être  de  danger,  à  dire  des  injures  en  mauvais  vers. 

Et  moi  je  ne  pourrai  démasquer  la  sottise! 
Je  ne  pourrai  trouver  Dalembert  précieux, 
Dorât  impertinent,  Condorcet  ennuyeux. 

Voilà  certainement  une  grossièreté  qu'on  ne  peut  excuser  :  car  il  s'y 
a  pas  un  homme  de  lettres  dans  Paris  qui  ne  sache  que  le  caractère  de 
M.  Dalembert,  dans  ses  mœurs  et  dans  ses  écrits,  est  précisément  le 
contraire  de  l'affectation  et  du  précieux. 

Le  peu  que  nous  avons  d'écrits  de  M.  le  marquis  de  Condorcet  re 
peut  ennuyer  qu'un  ignorant,  incapable  de  les  entendre.  C'est  le 
comble  de  l'impertinence  de  dire,  d'imprimer  qu'un  homme ,  quel 
qu'il  soit,  est  un  impertinent  :  c'est  une  injure  punissable  qu'on  n'ose- 
rait dire  en  face,  et  pour  laquelle  un  gentilhomme  serait  condamné  ï 
quelques  années  de  prison.  A  plus  forte  raison  une  injure  si  grossière. 
si  vague,  si  sotte,  mais  si  insultante,  dite  publiquement  par  le  fils 
d'un  procureur  à  un  homme  tel  que  M.  Dorât,  est  un  délit  très -pu- 
nissable. 

Dorât,  dont  vous  prônez  le  jargon  en  tout  lieu, 
Va-t-il,  à  votre  gré,  devenir  un  Chaulieu?. 
Et,  par  vos  bons  avis,  pensez- vous  que  Delille 
Puisse  autre  chose  enfin  que  rimer  à  Virgile? 

Voilà  des  sottises  un  peu  moins  atroces  et  qui  sentent  moins  l'homme 
de  la  lie  du  peuple.  Mais  il  n'y  a  dans  ces  vers  ni  esprit,  ni  finesse ,  Oi 
grâce,  ni  imagination,  et  ils  sont  encore  infectés  d'un  autre  solécisme: 
Pensex-voiis  que  Delille  puisse,  par  vos  bons  avis ^autte  chose  que  rimer 
à  Virgile?  On  ne  peut  dire  :  Je  peux  autre  chose  que  hoir  un  mauvau 
poète  insolent.  Ce  tour  n'est  pas  français  et  j'en  fais  juge  l'Académie 
entière.  Mais  je  fais  juge  tout  le  public  avec  elle  de  l'excès  d'imperti- 
nence (et  c'est  ici  que  le  mot  d'impertinence  est  bien  placé),  decei 
excès,  dis-je,  avec  lequel  un  si  mauvais  écrivain  ose  insulter  plus  de 
vingt  personnes  respectables  parleurs  noms,  par  leurs  places,  parleurs 
talents,  sans  avoir  jamais  peut-être  pu  parler  à  aucune  d'elles. 


LE   CRI   DU   SANG  INNOCENTA 

(1775.) 


AU  ROI  TRÈS-CHRÉTIEN,   EN  SON  CONSEIL. 

Sire,  Tauguste  cérémonie  de  yotre  sacre  >  n*a  rien  ajouté  aux  droits 
de  Votre  Majesté;  les  serments  qu'elle  a  faits  d'être  bon  et  humain 
n'ont'pu  augmenter  la  magnanimité  de  votre  cœur  et  votre  amour  de 
la  justice.  Hais  c'est  en  ces  solennités  que  les  infortunés  sont  autorisés 
à  se  jeter  à  vos  pieds  :  ils  y  courent  en  foule;  c'est  le  temps  de  la  clé- 
mence; elle  est  assise  sur  le  trône  à  vos  côtés;  elle  vous  présente  ceux 
que  la  persécution  opprime.  Je  lui  tends  de  loin  les  bras,  du  fond  d'un 
pays  étranger.  Opprimé  depuis  l'âge  de  quinze  ans  (et  l'Europe  sait 
avec  quelle  horreur),  je  suis  sans  avocat,  sans  appui,  sans  patron;  mais 
TOUS  êtes  juste. 

Né  gentilhomme  dans  votre  brave  et  fidèle  province  de  Picardie  3, 
mon  nom  est  d*Étallonde  de  Morival.  Plusieurs  de  mes  parents  sont 
morts  au  service  de  l'État.  J'ai  un  frère  capitaine  au  régiment  de  Cham- 
pagne. Je  me  suis  destiné  au  service  dès  mon  enfance. 

J'étais  dans  la  Gueldre  en  1765,  où  j'apprenais  la  langue  allemande 
et  un  peu  de  mathématique  pratique,  deux  choses  nécessaires  à  un  of- 
ficier, lorsque  le  bruit  que  j'étais  impliqué  dans  un  procès  criminel  au 
présidial  d'Àbbeville  parvint  jusqu'à  moi. 

On  me  manda  des  particularités  si  atroces  et  si  inouïes  sur  cette  af- 
faire, à  laquelle  je  n'aurais  jamais  dû  m'attendre,  que  je  conçus,  tout 
jeune  que  j'étais,  le  dessein  de  ne  jamais  rentrer  dans  une  ville  livrée 
à  des  cabales  et  à  des  manœuvres  qui  effarouchaient  fhon  caractère.  Je 
me  sentais  né  avec  assez  de  courage  et  de  désintéressement  pour  porter 
les  armes  en  quelque  qualité  que  ce  pût  être.  Je  savais  déjà  très-bien 
l'allemand  :  frappé  du  mérite  militaire  des  troupes  prussiennes  et  de  la 
gloire  étonnante  du  souverain  qui  les  a  formées,  j'entrai  cadet  dans  un 
de  ses  régiments. 

Ma  franchise  ne  me  permit  pas  de  dissimuler  que  j'étais  catholique 
et  que  jamais  je  ne  changerais  de  religion  :  cette  déclaration  ne  me 
nuisit  point,  et  je  produis  encore  dés  attestations  de  mes  commandants, 
qui  attestent  que  j'ai  toujours  rempli  les  fonctions  de  catholique  et  les 
devoirs  de  soldat.  Je  trouvai  chez  les  Prussiens  des  vainqueurs,  et  point 
d'intolérants. 

1.  Cet  écrit,  au  nom  de  M.  d'fitallonde,  avait  pour  objet  sa  réhabilitation,  et 
la  cassation  de  la  procédure  d'Abbeville.  Cet  officier,  au  service  dji  roi  de 
Prusse,  avait  obtenu  un  congé  illimité  pour  venir  solliciter  le  succès  de  son 
atfaire.  L'écrit  est  datè'de  Neufchàtel ,  ville  appartenante  au  roi  de  Prusse ,  où 
M.  d'Ëtallonde  était  supposé  résider  ;  mais,  dans  le  fait,  il  était  alors  à  Ferney, 
chez  son  patron,  où  il  resta  dix-huit  mois.  {Ëd.  de  Kehl.) 

2.  Louis  XVI  avait  été  sacré  à  Reims  le  li  juin  1775.  (Éd.) 

3.  FidelUtima  Picardorum  nalio. 
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Je  crus  inutile  de  faire  connaître  ma  naissance  et  ma  famille  :  je 
servis  avec  la  régularité  la  plus  ponctuelle. 

Le  roi  de  Prusse,  qui  entre  dans  tous  les  détails  de  ses  régiments, 
sut  qu'il  y  avait  un  jeune  Français  qui  passait  pour  sage,  qui  ne  con- 
naissait les  débauches  d'aucune  espèce,  qui  n'avait  jamais  été  repris 
d'aucun  de  ses  supérieurs,  et  dont  l'unique  occupation,  après  ses  exer- 
cices, était  d'étudiep  l'art  du  génie  :  il  daigna  me  faire  officier,  sans 
môme  s'informer  qui  j'étais;  et  enfin,  ayant  vu  pat  hasard  quelques- 
uns  de  mes  plans  de  fortifications,  de  marches,  de  campements  et  de 
bataiHes,  il  m'a  honoré  du  titre  de  son  aide  de  camp  et  de  son  ingénieur. 
Je  lui  en  dois  une  éternelle  reconnaissance;  mon  devoir  est  de  vivre 
et  de  mourir  à  son  service.  Votre  Majesté  a  trop  de  grandeur  d'âme 
pour  ne  pas  approuver  de  tels  sentiments. 

Que  votre  justice  et  celle  de  votre  conseil  daignent  maintenant  jeter 
un  coup  d'oeil  sur  l'attentat  contre  les  lois  et  sur  la  barbarie  dont  je 
porte  ma  plainte. 

Mme  l'abbesse  de  Villancourt,  monastère  d'Abbeville,  fiUe  respecta- 
ble d'un  garde  des  sceaux  estimé  de  toute  la  France,  presque  autant 
que  celui  qui  vous  sert  aujourd'hui  si  bien  dans  cette  place  ',  avait  pour 
implacable  ennemi  un  conseiller  au  présidial,  nommé  Duyal  de  Sau- 
court.  Cette  inimitié  publique,  encore  plus  commune  dans  les  petites 
villes  que  dans  les  grandes,  n'était  que  trop  connue  dans  Abbeville- 
Mme  l'abbesse  avait  été  forcée  de  priver  Saucourt,  par  avis  de  parents, 
de  la  curatelle  d'une  jeune  personne  assez  riche,  élevée  dans  son 
couvent. 

Saucourt  venait  encore  de  perdre  deux  procès  contre  des  familles 
d'Abbeville.  On  savait  qu'il  avait  juré  de  s'en  venger. 

On  connaît  jusqu'à  quel  excès  affreux  il  a  porté  cette  Tenge^nce. 
L'Europe  entière  en  a  eu  horreur;  et  cette  horreur  augmente  encore 
tous  les  jours,  loin  de  s'affaiblir  par  le  temps. 

Il  est  public  que  Duval  de  Saucourt  se  conduisit  précisément  dans 
Abbeville*  comme  le  capitoul  David  avait  agi  contre  les  innocents  Calas 
dans  Toulouse.  Votre  Majesté  a  sans  doute  entendu  parler  de  cet  as- 
sassinat juridique  des  Calas,  que  votre  conseil  a  condamné  avec  tant 

1.  Miromesnll.  (En.) 

3.  Je  dois  remarquer  ici  (et  c'est  un  devoir  indispensable)  que  dans  raffreox 

Srocès  suscité  uniquement  par  Duval  de  Saucourt,  M.  Cassen,  avocat  an  conseil 
e  Sa  Majesté  très-chrétienne ,  fut  consulté  ;  il  en  écrivit  au  marquis  de  Bec- 
caria,  le  premier  jurisconsulte  de  l'empire.  J'ai  vu  sa  lettre  imprimée.  On  s'est 
trompé  dans  les  noms  :  on  a  mis  Belleval  pour  Bnval.  On  s'est  trompé  encore 
sur  quelc[i:^s  circonstances  indifférentes  au  fond  du  procès. .  Il  est  nécessaire 
de  relever  cette  erreur,  et  de  rendre  à  M.  de  Belleval,  l'un  des  plus  dignes  ma- 
gistrats d'Abbeville,  la  justice  que  tout  le  pays  lui  rend;  —  Ce  n'est  point  ï«r 
négligence  qu'au  lieu  de  corriger  les  nomâ,  nous  avons  laissé  cette  note  et  la 
lettre  telles  qu'elle»  sont.  M.,  de  Voltaire  a  suivi  des  Mémoires  contradictoires 
entre  eux,  quoique  envoyés  également  d'Abbeville  ;  mais  ces  incertitudes  sur 
l'instigateur  secret  de-  cet  assassinat  sont  peu  importantes  ;  les  vrais  coupables 
sont  les  juges,  et  ils  sont  connus.  Quant  à  l'innocence  des  victimes  qu'ils  ont 
immolées  à  une  lâche  politique  ou  à  la  superstition ,  elle  est  prouvée  par  l'ac- 
cusation même  :  où.  les  droits  naturels  des  hommes  n'ont  point  été  violes,  il  ne 
peut  y  avoir  de  crime.  {Éd.  de  Kehl.) 
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de  justice  et  de  force;  C'est  contre  une  pareiUe  barbarie  que  j'atteste 
votre  équité. 

La  généreuse  Mme  Feydeau  de  Brou,  abbesse  de  ViUaucourtj  éle- 
vait auprès  d'elle  un  jeune  homme,  son  cousin  germain,  petit-fils  d'un 
lieutenant  général  de  vos  armées,  qui  était  à  peu  près  de  mon  âge,  et 
qui  étudiait  comme  moi  la  tactique.  Ses  talents  étaient  infiniment  su- 
périeurs aux  miens.  J'ai  encore  de  sa  main  des  notes  sur  les  campa- 
gnes du  roi  de  Prusse  et  du  maréchal  de  Saxe,  qui  font  voir  qu'il  au- 
rait été  digne  de  servir  sous  ces  grands  hommes. 

La  conformité  de  nos  études  nous  ayant  liés  ensemble,  j'eus  l'hon- 
neur d'être  invité  à  dîner  avec  lui  chez  Mme  l'abbesse,  dans  l'extérieur 
du  couvent,  au  mois  de  juin  1765.  Nous  y  allions  assez  tard,  et  nous 
étions  fort  pressés;  il  tombait  Une  petite  pluie;  nous  rencontrâmes 
quelques  enfants  de  notre  con naissance  ;  nous  mîmes  nos  chapeaux,  et 
nous  continuâmes  notre  route.  Nous  étions,  je  m'en  souviens,  à  plus 
de  cinquante  pas  d'une  procession  de  capucins. 

Saucourt  ayant  su  que  nous  ne  nous  étions  point  détournés  de  notre 
chemin  pour  aller  nous  mettre  à  genoux  devant  cette  procession,  pro- 
jeta d'abord  d'en  faire  un  procès  au  cousin  germain  de  Mme  l'abbesse. 
C'était  seulement,  disait-il,  pour  l'inquiéter,  et  pour  lui  faire  voir  qu'il 
était  un  homme  à  craindre. 

Mais  ayant  su  qu'un  crucifix  de  bois,  élevé  sur  le  pont  neuf  de  la 
ville,  avait  été  mutilé  depuis  quelque  temps,  soit  par  vétusté,  soit  par 
quelque  charrette,  il  résolut  de  nous  en  accuser,  et  de  joindre  ces  deux 
griefs  ensemble.  Cette  entreprise  était  difficile. 

Je  n'ai  sans  doute  rien  exagéré  quand  j'ai  dit  qu'il  imita  la  conduite 
du  capitoul  David  ;  car  il  écrivit  lettres  sur  lettres  à  l'évéque  d'Amiens, 
et  ces  lettres  doivent  se  retrouver  dans  les  papiers  de  ce  prélat.  Il  dit 
qu'il  y  avait  une  conspiration  contre  la  religion  catholique  romaine; 
que  l'on  donnait  tous  les  jours  des  coups  de  bâton  aux  crucifix;  qu'on 
se  munissait  d'hosties  consacrées,  qu'on  les  perçait  à  coups  de  couteau 
et  que,  selon  le  bruit  public,  elles  avaient  répandu  du  sang. 

On  ne  croira  pas  cet  excès  d'absurde  calomnie;  je  ne  la  crois  pas 
moi-môme  :  cependant  j^  la  lis  dans  les  copies  des  pièces  qu'on  m'a 
enfin  remises  entre  les  mains. 

Sur  cet  exposé,  non  inoins  extravagant  qu'odieyx,  on  obtint  des 
monitoires,  c'est-à-dire  des  ordres  à  toutes  les  servantes,  à  toute  la  po- 
pulace, d'aller  révéler  aux  juges  tous  les  contes  qu'elles  auraient  en- 
tendu faire,  et  de  calomnier  en  justice,  sous  peine  d'être  damnées. 

On  ignore  dans  Paris,  comme  je  l'avais  toujours  ignoré  moi-même, 
que  Duval  Saucourt  ayant  intimidé  tout  Abbevilie ,  porté  l'alarme  dans 
toutes  les  familles,  ayant  forcé  Mme  l'abbesse  à  quitter  son  abbaye  pour 
aller  solliciter  à  la  cour,  se  trouvant  libre  pour  faire  le  mal,  et  ne 
trouvant  pas  deux  assesseurs  pour  faire  le  mal  avee  lui ,  osa  associer 
au  ministère  de  juge,  qui?  on  ne  le  croira  pas  encore;  cela  est  aussi 
absurde  que  les  hosties  percées  à  coups  de  couteau,  et  versant  du  sang  : 
qui ,  dis-je,  fut  le  troisième  juge  avec  Duval?  un  marchand  de  vin,  de 
bœufs  et  de  cochons,  un  nommé  Broutel,  qui  avait  acheté  dans  la  ja 
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ridiction  un  office  de  procureur,  qui  avait  même  ezercô  très^rarement 
cette  charge;  oui,  encore  une  fois,  un  marchand  de  cochons ^  chargé 
alors  de  deux  sentences  des  consuls  d'Abbevilie  contre  lui,  et  qui  lui 
ordonnent  de  produire  ses  comptes.  Dans  ce  temps-là  même  il  avail 
déjà  un  procès  à  la  cour  des  aidés  de  Paris,  procès  qu'il  perdit  bien- 
tôt après  :  l'arrêt  le  déclara  incapable  de  posséder  aucune  charge  mu- 
nicipale dans  votre  royaume. 

Tels  furent  mes  juges  pendant  que  je  servais  un  grand  roi,  et  que  je 
me  disposais  à  servir  Votre  Majesté.  Saucourt  et  Broulel  avaient  dé- 
terré une  sentence  rendue,  il  y  a  cent  trente  années,  dans  des  temps 
de  trouble  en  Picardie,  sur  quelques  profanations  fort  différentes.  Ils 
la  copièrent;  ils  condamnèrent  deux  enfants.  Je  suis  l'un  des  deux; 
l'autre  est  ce  petit-fils  d'un  général  de  vos  armées;  c'est  ce  chevalier 
de  La  Barre,  dont  je  ne  puis  prononcer  le  nom  qu'en  répandant  des 
larmes;  c'est  ce  jeune  homme  qui  en  a  coûté  à  toutes  les  âmes  sensi- 
bles, depuis  le  trône  de  Pétersbourg  jusqu'au  trône  pontifical  de  Rome; 
c'est  cet  enfant  plein  de  vertus  et  de  talents  au-dessus  de  son  âge,  qui 
mourut  dans  Abbeville,  au  milieu  de  cinq  bourreaux,  avec  la  même 
résignation  et  le  même  courage  modeste  qu'étaient  morts  le  fils  du 
grand  de  Thou,  le  Tite  Live  de  la  France,  le  conseiller  Dubourg,  le 
maréchal  de  Marillac  et  tant  d'autres. 

Si  Votre  Majesté  fait  la  guerre,  elle  verra  mille  gentilshommes  mou- 
rir à  ses  pieds  :  la  gloire  de  leur  mort  pourra  vous  consoler  de  leur 
perte,  vous,  sire,  et  leur  famille.  Mais  être  traîné  à  un  supplice  af- 
freux et  infâme,  périr  par  l'ordre  d'un  Broutel!  quel  état!  et  qui  peut 
s'en  consoler? 

On  demandera  peut-être  comment  la  sentence  d'Abbeville,  qui  était 
nulle  et  de  toute  nullité,  a  pu  cependant  être  confirmée  par  le  parle- 
ment de  Paris,  a  pu  être  exécutée  en  partie;  en  voici  la  i^ison  : 
c'est  que  le  parlement  ne  pouvait  savoir  quels  étaient  ceux  qui  l'avaient 
prononcée. 

Des  enfants  plongés  dans  des  cachots  et  ne  connaissant  point  ce 
Broutel,  leur  premier  bourreau,  ne  pouvaient  dire  au  parlement  :  «  Nous 
sommes  condamnés  par  un  marchand  de  bœufs  et  de  porcs  chargé  de 
décrets  des  consuls  contre  lui.  »  Ils  ne  le  savaient  pas;  Broutel  s'était  dit 
avocat.  Il  avait  pris  en  effet  pour  cinquante  francs  des  lettres  de  gradué 
à  Reims;  il  s'était  fait  mettre  à  Paris  sur  le  tableau  des  licenciés  es 
lois;  ainsi  il  y  avait  un  fantôme  de  gradué  pour  condamner  ces  pauvres 
enfants,  et  ils  n'avaient  pas  un  seul  avocat  pour  les  défendre.  L'état 
horrible  où  ils  furent  pendant  toute  la  procédure  avait  tellement  altéré 
leurs  organes  qu'ils  étaient  incapables  de  penser  et  de  parler,  et  qu'ils 
ressemblaient  parfaitement  aux  agneaux  que  Broutel  vendit  si  souvent 
aux  bouchers  d' Abbeville. 

Votre  conseil,  sire,  peut  remarquer  qu'on  permet  en  France  à  un 
banqueroutier  frauduleux  d'être  assisté  continuellement  par  un  avocat, 
et  qu'on  ne  le  permit  pas  à  des  mineurs  dans  un  projsès  où  il  s'agissait 
de  leur  vie. 

Grâce  aux  monitoires,  reste  odieux  de  l'andenae  procédure  de  l'in* 
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qnisittoii,  Sancourt  et  Broutel  avaient  fait  entendre  cent  vingt  témoins, 
la  plupart  gens  de  la  lie  du  peuple  ;  et  de  ces  cent  vingt  témoins^  il  n'y 
en  avait  pas  trois  d'oculaires.  Cependant  il  fallut  tout  lire ,  tout  rap- 
porter :  cette  énorme  compilation,  qui  contenait  six  mille  pages ,  ne 
pouvait  que  fatiguer  le  parlement,  occupé  alors  des  besoins  de  l'Etat 
dans  une  crise  assez  grande.  Les  opinions  se  partagèrent,  et  la  confir- 
mation de  l'affreuse  sentence  ne  passa  enfin  que  de  4eux  voix. 

Je  ne.  demande  point  si ,  au  tribunal  de  l'humanité  et  de  la  raison , 
deux  voix  devraient  suffire  pour  condamner  des  innocents  au  supplice 
que  l'on  inflige  aux  parricides.  Pugatschef ,  souillé  de  mille  assassinats 
barbares,  et  du  crime  le  plus  avéré  de  lôse-majesté  et  de  lèse-société 
au  premier  chef,  n'a  subi  d'autre  supplice  que  celui  d'avoir  la  tête 
tranchée. 

La  sentence  de  Duval  Saucourt  et  du  marchand  de  bœufs  portait 
'  qu'on  nous  couperait  le  poing,  qu'on  iious  arracherait  la  langue,  qu'on 
nous  jetterait  dans  les  flammes.  Cette  sentence  fut  confirmée  par  la 
prépondérance  de  deux  voix. 

Le  parlement  a  gémi  que  les  anciennes  lois  le  forcent  à  ne  consulter 
que  cette  pluralité  pour  arracher  la  vie  à  un  citoyen.  Hélas  !  m'est-il 
permis  d'observer  que  chez  les  Algonquins,  les  Hurons,  les  Chiacas, 
il  faut  que  toutes  les  voix  soient  unanimes  pour  dépecer  un  prisonnier 
et  pour  le  manger?  Quand  elles  ne  le  sont  pas,  le  captif  est  adopté  dans 
une  famille,  et  regardé  comme  l'enfant  de  la  maison. 

Sire,  mon  application  à  mes  devoirs  ne  m'a  pas  permis  d'être  instruit 
plus  tôt  des  détails  de  cette  Saint-Barthélémy  d'Abbe^lle.  Je  ne  sais 
que  d'aujourd'hui  que  l'on  destinait  trois  autres  enfants  It  aette.  bouche- 
rie. J'apprends  que  les  parents  de  ces  enfants,  poursuivis  comme  moi 
par  Duval  Saucourt  et  Broutel ,  trouvèrent  huit  avocats  pour  les  dé- 
fendre, quoique  en  matière  criminelle  les  accusés  n'aient  jamais  le  se- 
cours d'un  avocat  quand  on  les  interroge  et  quand  on  les  confronte. 
Mais  un  avocat  est  en  droit  de  parler  pour  eux  sur  tout  ce  qui  ne  con- 
cerne pas  la  procédure  secrète.  Et  qu'il  me  soit  permis,  sire,  de  re- 
marquer'ici  que  chez  les  Romains,  nos  législateurs  et  nos  maîtres,  et 
chez  les  nations  qui  se  piquent  d'imiter  les  Romains,  il  n'y  eut  jamais 
de  pièces  secrètes.  Enfin,  sire,  sur  la  seule  connaissance  de  ce  qui  était 
public,  ces  huit  avocats  intrépides  déclarèrent  le  27  juin  1766  : 

1'  Que  le  juge  Saucourt  ne  pouvait  être  juge,  puisqu'il  était  partie. 
(page»  lô  «1 16  de  la  amsultation)  ; 

2*  Que  Broutel  ne  pouvait  être  juge,  puisqu'il  avait  agi  en  plusieurs 
affaires  en  qualité  de  procureur,  et  que  son  unique  occupation  était 
alors  de  vendre  des  bestiaux  {pctge  17); 

3*  Que  cette  manœuvre  de  Saucourt  et  de  Broutel  était  une  infrac- 
tion punissable  de  la  loi  (mêmes  pages). 

Cette  décision  de  huit  avocats  célèbres  est  signée  «Cellier,  d'Outre- 
mont,  Muyard  de  Vouglans,  Gerbier,  Timbergue,  Benoist  fils,  Turpin, 
linguet.  » 

Il  est  vrai  qu'elle  vint  trop  tard.  L'estimable  chevalier  de  La  Barre 
était  déjà  sacrifié.  L'injustice  et  l'horreur  de  son  supplice,  jointes  à  la 
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décision  de  huit  jurisoonsultds,  firent  une  telle  impression  sur  fous  tes 
cœurs,  que  les  juges  d'Abbeville  n'osèi^snt  poursuivre  cet  abominable 
procès.  Ils  s'enruirent  à  la  campagne,  de  peur  d*ètre  lapidés  par  le 
peuple.  Plus  de  procédures,  plus  d'interrogatoires  et  de  confrontations. 
Tout  fut  absorbé  dans  l'horreur  qu'ils  inspiraient  à  la  nation,  et  qu'ils 
ressentaient  en  eux-mêmes. 

Je  n'ai  pu,  sire,  faire  entendre  autour  de  votre  trône  le  cri  du  sang 
innocent.  Souffrez  que  j'appelle  aujourd'hui  à  mon  secours  le  jugement 
de  huit  interprètes  des  lois  qui  demandent  vengeance  pour  moi,  comme 
pour  les  trois  autres  enfants  qu'ils  ont  sauvés  de  la  mort.  La  cause  de 
ces  enfants  est  la  mienne.  Je  n'ai  pas  même  osé  m'adresser  seul  à  Votre 
Majesté  sans  avoir  consulté  le  roi  mon  maître,  sans  avoir  demandé  To- 
pinion  de  son  chancelier  et  des  chefs  de  la  justice  :  ils  ont  confirmé 
ravis  des  huit  jurisconsultes  de  votre  parlement.  On  connaît  depuis 
longtemps  l'avis  du  marquis  de  Beccaria ,  qui  est  &  la  tête  des  Lois  de 
l'empire.  Il  n'y  a  qu'une  voix  en  Angleterre  et  dans  le  grand  tribunal 
de  la  Russie  sur  cette  affreuse  et  incroyable  catastrophe.  Rome  ne 
pense  pas  autrement  que  Pétersbourg,  Astracan  et  Gasan.  Je  pourrais, 
sire,  demander  justice  à  Votre  Majesté  au  nom  de  l'Europe  et  de  TAsie. 
Votre  conseil,  qui  a  vengé  le  sang  des  Galas,  aurait  pour  moi  la  même 
équité.  Mais,  étranger  pendant  dix  années,  lié  à  mes  devoirs,  loin  de 
la  France,  ignorant  la  route  qu'il  faut  tenir  pour  parvenir  à  une  révi- 
sion de  procès ,  je  suis  forcé  de  me  borner  à  représenter  à  Votre  Ma< 
jesté  l'excès  de  la  cruauté  commise  dans  un  temps  où  cette  cruauté 
ne  pouvait  parvenir  à  vos  oreilles.  Il  me  suffit  que  votre  équité  soit 
instruite. 

Je  me  joins  à  tous  vos  sujets  dans  l'amour  respectueux  qu'ils  ont  pour 
votre  personne,  et  dans  les  vœux  unanimes  pour  votre  prospérité,  qui 
n'égalera  jamais  vos  vertus. 
A  Neufchâtel,  ce  3o  juin  1775. 

PRÉCIS  DE  LA  PROCÉDURE  D'ABBEVILLE. 

Du  26  septembre  1765.  —  Un  prévôt  de  salle,  nommé  Etienne  Na- 
ture, ami  de  Broutel,  et  buvant  souvent  avec  lui,  dit  qu'il  a  entendu, 
dans  la  salle  d'armes,  le  sieur  d'ËtaUonde  avouer  qui!  n'avait  pas  ôté 
•ion  chapeau  devant  la  procession  des  capucins,  conjointement  avec  le 
chevalier  de  La  Barre  et  le  sieur  Moinel. 

Et  le  môme  Etienne  Nature  se  dédit  entièrement  à  la  confrontation 
avec  les  sieurs  chevalier  de  La  Barre  et  Moinel,  et  déclare  expressé- 
ment que  le  sieur  d'ËtaUonde  n'a  jamais  mis  le  pied  dans  la  salle 
d'armes. 

Du  28.  —  Le  sieur  Âliamet  dépose  avoir  ou!  dire  qu'un  nommé  Bau- 
valet  avait  dit  que  le  sieur  d'Êtallonde  avait  dit  qu'il  avait  trouvé  chez 
ce  nommé  Bauvalet  un  médaillon  de  plâtre  fort  mal  fait,  et  qu'ayant 
proposé  de  l'acheter  de  ce  nommé  Bauvalet,  il  avait  dit  que  c'était 
pour  le  briser,  «  parce  qu'il  ne  valait  pas  le  diable.  » 

Il  ne  spécifie  point  ce  que  ce  médaillon  représentait,  et  on  ne  voit 
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pâfl  ce  qu'on  peut  inférer  de  cette  déposition.  On  a  prétendu  que  ce 
pl&tre  représentait  quelques  figures  de  la  Passion ,  fort  mal  faites. 

ie  même  jour,  Antoine  Watier,  âgé  de  seize  à  dix-^pt  ans,  dépose 
avoir  entendu. le  sieur. d'Étallonde  chanter  une  chanson,  dans  laquelle 
il  est  question  d'un  saint  qui  avait  eu  autrefois  une  maladie  vénérienne, 
et  ajoute  qu'il  ne  se  souvient  pas  du  nom  de  ce  saint.  Le  sieur  d'Étal- 
londe proteste  qu'il  ne  connaît  ni  ce  saint  ni  Watier. 

Du  5  décembre  1765.  —  Marie-Antoinette  Leleu,  femme  d'un  maître 
de  jeu  de  billard,  dépose  que  le  sieur  d'Ëtalloade  a  chanté  une  chan- 
son  dans  laquelle  Marie-Magdeleine  avait  ses  mal-semaines. 

11  est  bien  indécent  d'écouter  sérieusement  de  telles  sottises;  et  rien 
ne  démontre  mieux  l'acharnement  grossier  de  Duval  Saucourt  et  de 
Broutai.  Si  Magdeleine  était  pécheresse ,  il  est  clair  qu'elle  était  sujette 
à  des  mal-semaines  y  autrement  des  menstrues,  des  ordinaires.  Mais  si 
quelque  hitëtic  d'un  régiment,  ou  quelque  goujat,  a  fait  autrefois  cette 
misérable  chanson  grivoise,  si  un  enfant  l'a  chantée,  il  ne  parait  pas 
que  cet  enfant  mérite  la  mort  la  plus  recherchée  et  la  plus  cruelle,  et 
périsse  dans  des  supplices  que  les  Busiris  et  les  Néron  n'osaient  pas 
inventer. 

Le  même  joiir,  le  sieur  de  Lavieuville  dépose  avoir  ouï  dire  au  sieur 
de  Saveuse  qu'il  a  entendu  dire  au  sieur  Moinel  que  le  sieur  d'£tai- 
londe  avait  un  jour  escrimé  avec  sa  canne  sur  le  pont  neuf  contre  un 
crucifix  do  bois. 

Je  réponds  que  non-seulement  cela  es^  très-faux,  mais  que  cela  est 
impossible.  Je  ne  portais  jamais  de  canne,  mais  une  petite  baguette 
fort  légère.  Le  crucifix  qui  était  alors  sur  le  pont  neuf  était  élevé, 
comme  tout  Abbe ville  le  sait,  sur  un  gros  piédestal  de  huit  pieds  de 
haut,  et  par  conséquent  il  n'était  pas  possible  d'escrimer  contre  cette 
figure. 

J'ajoute  qu'il  eût  été  à  souhaiter  que  les  choses  saintes  ne  fussent 
jamais  placées  que  dans  les  lieux  saints,  et  je  croîs  indécent  qu'un 
crucifix  soit  dans  une  rue,  exposé  à  être  brisé  par  tous  les  accidents. 

Du  3  octobre  1765.  —  Le  sieur  Moinel,  enfant  de  quatorze  ou  quinze 
ans,  est  retiré  de  son  cachot  ;  et^  interrogé  si  le  jour  de  la  procession 
des  capucins  il  n'était  pas  aveo  les  sieurs  d'£tallonde  et  de  La  Barre, 
à  vingt-cinq  pas  seulement  du  saint-saorement;  s'ils  n'ont  pas  afieoté , 
par  impiété,  de  ne  point  se  découvrir  dans  le  dessein  d'insuUer  à  la 
Divinité,  et  s'ils  ne  se  sont  pas  vantés  de  cette  action  impie  ;  s'il  n'a 
pas  vu  le  sieur  d'Ëtallonde  donner  des  coups  au  crucifix  du  pont  neuf; 
si  le  jour  de  la  foire  de  la  Magdeleine  le  sieur  d'Ëtallonde  ne  lui  avait 
pas  dit  qu'il  avait  égratignô  une  jambe  du  crucifix  du  pont  neuf  :  a 
répondu  non  à  toutes  ces  demandes. 

On  peut  voir,  par  ce  seul  interrogatoire,  avec  quelle  malignité  Duval 
et  Broutel  voulaient  faire  tomber  cet  enfant  dans  le  piège. 

Pourquoi  lui  dire  que  la  procession  des  capucins  n'était  qu'à  vingt- 
cinq  pas,  tandis  qu'elle  était  à  plus  de  cinquante?  Je  sais  mieux  me< 
surer  les  distances,  dans  ma  profession  d'ingénieur,  que  tous  les  pra- 
ticiens et  tous  les  capucins  d'Abbeville. 
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Pourquoi  supposer  que  ces  enfants  avaient  passé  vite,  -par  impUiét 
dans  le  temps  qu'il  faisait  une  petite  pluie  et  qu'ils  étaient  pressés  d'al- 
ler dîner?  Quelle  impiété  est-ce  donc  de  mettre  son  chapeau  pendant 
la  pluie  ? 

•  Et  remarquez  qu'après  cet  interrogatoire  on  le  plongea  dans  un  ca- 
chot plus  noir  et  plus  infect,  afin  de  le  forcer,  par  ces  traitements 
odieux,  à  déposer  tout  ce  qu'on  voulait. 

Du  7  octobre  1765.  —  On  interroge  de  surcroît  le  sieur  Moincl  sur 
les  mêmes  articles;  et  le  sieur  Moinel  répond  que  non-seulement  le 
chevalier  de  La  Barre  et  le  sieur  d'ÉtalIonde  n'ont  point  passé  devant 
la  procession,  et  ne  se  sont  point  couverts  par  impiété,  mais  qu'il  a 
passé  plusieurs  fors  avec  eux  devant  d'autres  processions*,  et  qu'ils  se 
sont  mis  à  genoux. 

A  cette  réponse  si  ingénne  et  si  vraie,  le  troisième  juge,  nommé 
Villers,  se  récrie  :  «  Il  ne  faut  pas  tant  tourmenter  ces  pauvres  in- 
nocents. » 

Saucourt  et  Broutel,  en  fureur,  menacerait  cet  enfant  de  le  faire 
pendre  s'il  persistait  à  nier.  Ils  Teffrayèrent;  ils  lui  firent  verser  des 
larmes.  Ils  lui  firent  dire,  dans  un  second  interrogatoire,  une  chose 
qui  n'a  pas  la  moindre  vraisemblance  :  que  d'ÉtalIonde  avait  dit  qu'il 
n'y  avait  point  de  Dieu ,  et  qu'il  avait  ajouté  un  mot  qu'on  n'ose 
prononcer. 

Il  faut  savoir  que  dans  Abbeville  il  y  avait  alors  un  ouvrier  nommé 
Bondieu,  et  que  de  là  vient  l'infâme  équivoque  qu'on  employa  pour 
nous  perdre. 

Enfin  ils  lui  firent  articuler  môme,  dans  Pexcès  de  son  égarement, 
que  d'ÉtalIonde  connaissait  un  prêtre  qui  fournirait  des  hosties  consa- 
crées pour  servir  à  des  opérations  magiqtAes ,  ainsi  que  Duval  et  Brou- 
tel le  donnaient  à  entendre. 

Quelle  extravagance  !  en  même  temps  quelle  bêtise!  Si  dans  ma  pre- 
mière jeunesse  j'avais  été  assez  abandonné  pour  ne  pas  croire  en  Dieu, 
comment  aurais-je  cru  à  des  hosties  consacrées  avec  lesquelles  on  ferait 
des  opérations  magiques? 

D'où  venait  cette  accusation  ridicule  ^^opérations  magiques  avec  des 
hosties?  d'un  bruit  répandu  dans  la  populace,,  qu'on  ne  pouvait  pour- 
suivre avec  tant  de  cruauté  de  jeunes  fils  de  famille  que  pour  im  crime 
de  magie.  Et  pourquoi  de  la  magie  plutôt  qu'un  autre  délit?  parce 
qu'il  y  avait  des  monitoires  qui  ordonnaient  à  tout  le  monde  de  venir 
à  révélation  ;  et  que ,  selon  les  idées  du  peuple, ces  monitoires  n'étaient 
ordinairement  lancés  que  contre  les  hérétiques  et  les  magiciens. 

Les  provinces  de  France  sont-elles  encore  plongées  dans  leur  an- 
cienne barbarie  ?  sommes-nous  revenus  à  ces  temps  d'opprobre  oi!i  Ton 
accusait  le  prédicateur  Urbain  Grand  ier  d'avoir  ensorcelé  dix-sept  re- 
ligieuses de  Loudun ,  où  l'on  forçait  le  curé  Gauffridi  d'avouer  qu'il 
avait  soufflé  le  diable  dans  le  corps  de  Magdeleine  La  Palu ,  et  où  Ton 
a  vu  enfin  le  jésuite  Girard  prêt  d'être  condamné  aux  flaimmes  pour 
avoir  jeté  un  sort  sur  la  Cadière  ? 

Ce  fut  dans  cet  interrogatoire  que  cet  enfant  Moinel,  intimidé  par  les 
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menacés  da  mai'oliand  de  bœufs  et  du  marcàand  de  saog  humain ,  leur 
demanda  pardon  de  ne  leur  avoir  pas  dit  tout  ce  qu'on  lui  ordonnait  de 
dire.  Il  croyait  a?oir  fait  un  péché  mortel;  et  il  fit  à  genoux  une  con- 
fession générale,  comme  s'il  eût  été  au  sacrement  de  pénitence. 
Broutel  et  Duval  rirent  de  sa  simpli(»té,  et  en  profitèrent  pour  nous 
perdre. 

Interrogé  encore  s'il  n'avait  pas  entendu  de  jeunes  gens  traiter  Dieu 
de....  dans  une  conversation,  et  s'il  n'avait  pas  lui-même  appelé 
Dieu....,  il  répondit  qu'il  avait  tenu  ces  propos  avec  d'Ëtallonde. 

Mais  peut-on  avoir  tenu  tels,  discours  tète  à  tête  ?  et  si  on  les  a  te- 
nus, qui  peut  les  dénoncer?  On  voit  assez  à  quel  point  celui  qui  inter- 
rogeait était  barbare  et  grossier,  k  quel  point  l'enfant  était  simple  et 
innocent. 

On  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  chanté  des  chansons  horribles  :  ce 
sont  les  propres  mots.  L'enfant  avoua.  Mais  qu'est-ce  qu'une  chanson 
ordurière  sur  les  mai-semaines  de  la  Magdeleine,  faite  par  quelque 
goujat  il  y  a  plus  de  cent  ans,  et  qu'on  suppose  chantée  en  secret  par 
deux  jeunes  gens  aussi  dépourvus  alors  de  .goût  et  de  connaissances 
que  Broutel  et  Duval?  Avaient-ils  chanté  cette  chanson  dans  la  place 
publique?  avaient-ils  scandalisé  la  ville?  non  :  et  la  preuve  que  cette 
puérilité  était  ignorée,  c'est  que  Saucourt  avait  obtenu  des  monitoires 
pour  faire  révéler,  contre  les  enfants  de  ses  ennemis,  tout  ce  qu'une 
populace  grossière  pouvait  avoir  entendu  dire. 

Pour  moi,  en  méprisant  de  telles  inepties,  je  jure  que  je  ne  me 
souviens  pas  d'un  seul  mot  de  cette  chanson ,  et  j'affirme  qu'il  faut 
être  le  plus  lâche  des  hommes  pour  faire  d'un  couplet  de  corps  de 
garde  le  sujet  d'un  procès  criminel. 

Enfin  on  m'a  envoyé  plusieurs  billets  de  la  main  de  Moinel^  écrits  de 
son  cachot,  avec  la  connivence  du  geôlier,  dans  lesquels  il  est  dit  : 
«  Mon  trouble  est  trop  grand  ;  j'ai  l'esprit  hors  de  son  assiette  ;  je  ne 
suis  pas  dans  mon  bon  sens.  9 

y  ai  entre  les  mains  une  autre  lettre  de  lui,  de  cette  année,  conçue 
en  ces  termes  : 

«  Je  voudrais,  monsieur,  avoir  perdu  entièrement  la  mémoire  de 
l'horrible  aventure  qui  ensanglanta  Abbevilleil  y  a  plusieurs  années, 
et  qui  révolta  toute  l'Europe.  Pour  ce  qui  me  regarde,  la  seule  chose 
dont  je  puisse  me  souvenir,  c'est  que  j'avais  environ  quinze  ans,  qu'on 
me  mit  aux  fers,  que  le  sieur  Saucourt  me  fit  les  menaces  les  plus 
affreuses,  que  je  fus  hors  de  moi-même,  que  je  me  jetai  à  genoux,  et 
Que  je  dis  oui  toutes  les  fois  que  ce  Saucourt  m-ordonna  de  dire 
ovt,  sans  savoir  un  seul  mot  de  ce  qu'on  me  demandait.  Ces  horreurs 
m'ont  mis  dans  un  état  qui  a  altéré  ma  santé  pour  le  reste  de  ma  vie.  » 

Je  suis  donc  en  droit  de  récuser  de  vains  témoignages  qu'on  lui  ar- 
racha par  tant  de  menaces  et  qu'il  a  désavoués,  ainsi  que  je  me  crois 
en  droit  de  iaire  déclarer  nulle  toute  la  procédure  de  mes  trois  juges, 
d'en  prendre  deux  à  partie,  et  de  les  regarder,  non  pas  comme  des 
juges,  mais  comme  des  assassins. 

Ce  n'est  que  d'après  M.  le  marquis  de  Beccaria  et  d'après  les  juris« 
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consultes  de  PEarope  que  je  leur  donne  ce  nom,  qu'ils  ont  si  bien  mé- 
rité, et  qui  n'est  pas  trop  fort  pour  leur  inconcevable  mécbancseté.  On 
interrogea  avec  la  mdme  atrocité  le  chevalier  de  La  Barre  ;  et  quoiqu'il 
fût  très  au-dessus  de  son  âge,  on  réussit  enfin  à  rintimider. 

Gomme  j'étais  très-loin  de  la  France,  on  persuada  même  à  ce  jeune 
homme  qu'il  pouvait  se  sauver  en  me  chargeant ,  et  qu'il  n'y  avait  nul 
mal  à  rejeter  tout  sur  un  ami  qui  dédaignait  de  se  défendre. 

On  renouvela  avec  lui  l'impertinente  histoire  des  hosties.  On  lui  de- 
manda  si  un  prêtre  ne  lui  en  avait  pas  envoyé,  et  s'il  n'était  pas  quel- 
quefois sorti  du  sang  de  quelques  hosties  consacrées.  11  répondit  avec 
un  juste  mépris;  mais  il  ajouta  qu'il  y  avait  en  effet  un  curé  à  Tvemot 
qui  aurait  pu,  à  ce  qu'on  disait,  prêter  des  hosties,  mais  que  ce  curé 
était  en  prison.  On  ne  poussa  pas  plus  loin  ces  questions  absurdes. 

Je  sens  que  la  lecture  d'un  tel  procès  criminel  dégoûte  et  rebute  un 
homme  sensé  :  c'est  avec  une  peine  extrême  que  je  poursuis  ce  détail 
de  la  sottise  humaine. 

Interrogé  s'il  n'a  pas  dit  qu'il  était  difficile  ^adorer  un  Dieu  de  pâte^ 
a  répondu  qu'il  peut  avoir  tenu  de  tels  discours,  et  que  s'il  les  a  tenus, 
c'est  avec  d'fitallonde;  que  s'il  a  disputé  sur  la  religion,  c'est  avec  d'à- 
talionde. 

Hélas  I  voilà  un  étrange  aveu,  une  étrange  accusation.  «  Si  j'ai  agité 
des  questions  délicates,  c'est  avec  vous;  »  ce  ^  prouve-t-il  quelque 
chose?  ce  si  est-il  positif?  est-ce  là  une  preuve,  barbares  que  vous 
êtes?  Je  ne  mets  point  de  condition  à  mon  assertion;  je  dis,  sans  au- 
cun si  y  que  vous  êtes  des  tigres  dont  il  faudrait  purger  la  terre. 

Et  dans  quel  pays  de  l'Europe  n'a-t-on  pas  disputé  publiquement  et 
en  particulier  sur  la  religion?  dans  quel  pays  ceux  qui  ont  une  autre 
religion  que  la  romaine  n'ont-ils  pas  dit  et  redit,  imprimé  et  prêché  ce 
que  Duval  çt  Broutel  imputaient  au  chevalier  de  La  Barre  et  à  moi? 
Une  conversation  entre  deux  jeunes  amis  n'ayant  eu  aucun  efiet,  au* 
cune  suite,  n'ayant  été  écoutée  de  personne,  ne  pouvait  devenir  un 
corps  de  délit.  U  fallait  que  les  interrogateurs  eussent  deviné  cet  en- 
tretien. Ces  paroles,  en  effet,  sont  souvent  dans  la  bouche  des  protêt* 
tants  :  il  y  en  a  quelques-uns  étabUs,  avec  privilège  du  roi,  dans  Ab- 
beville  et  dans  les  villes  voisines.  Les  assassins  du  chevalier  de  La 
Barre  avaient  donc  deviné  au  hasard  ce  discours  si  commun  qu'ils  nous 
attribuaient;  et,  par  un  hasard  encore  plus  singulier,  il  se  trouva  peut' 
être  qu'ils  devinaient  juste,  du  moins  en  partie. 

Nous  avions  pu  quelquefois  examiner  la  religion  romaine,  le  cheva* 
lier  de  La  Barre  et  moi,  parce  que  nous  étions  nés  l'un  et  l'autre  avec 
un  esprit  avide  d'instruction,  parce  que  la  religion  exige  absolument 
l'attention  de  tout  honnête  homme,  parce  qu'on  est  un  sot  indigne  de 
vivre  quand  on  passe  tout  son  temps  à  l'opéra-comique  ou  dans  de  vains 
plaisirs,  sans  jamais  s'informer  de  ce  qui  a  pu  précéder  et  de  ce  qui 
peut  suivre  la  minute  où  nous  rampons  sur  la  terre.  Mais  vouloir  nous 
juger  sur  ce  que  nous  avons  dit  mon  ami  et  moi  tète  à  tète,  c'était 
vouloir  nous  condamner  sur  nos  pensées,  sur  nos  rêves.  C*est  ce  que 
les  plus  cruels  tyrans  n'ont  jamais  osé  fairei 


LE  CRI  DU  SANO  INNOCENT.  399 

On  sent  toute  rirrégularitê ,  pour  ne  pas  dire  Fabomination ,  de  cette 
procédure  aussi  illégale  qu'infâme;  car  de  quoi  s'agissait-il  dans  ce 
procès  dont  le  fond  était  si  frivole  et  si  ridicule?  d'un  crucifix  de 
grand  chemin  qui  avait  une  égratignure  à  la  jambe.  C'était  là  d'abord 
le  corps  du  délit  auquel  nous  n'avions  nulle  part.  Et  on  interroge  les 
accusés  sur  des  chansons  de  corps  de  garde ,  sur  VOde  à  Priape  du 
sieur  Piron',  sur  des  hosties  qui  ont  répandu  du  sang,  sur  un  entre- 
tien particulier  dont  on  ne  pouvait  avoir  aucune  connaissance!  Enfin, 
le  dirai-jeVon  demanda  au  chevalier  de  La  Barre  et  au  sieur  Moinel  si 
je  n'avais  pas  été  à  la  garde-robe,  pendant  la  nuit,  dans  le  cimetière 
de  Sainte-Catherine,  auprès  d'un  crucifix.  Et  c'était  pour  avoir  révéla- 
tion de  si  belles  choses  qu'on  avait  jeté  des  monitoires. 

Si  le  conseil  de  Sa  Majesté  très-chrétienne ,  auquel  on  aurait  enfin 
recours,  pouvait  surmonter  son  mépris  pour  une  telle  procédure,  et  son 
horreur  pour  ceux  qui  l'ont  faite;  s'il  contenait  assez  sa  juste  indigna- 
tion pour  jeter  les  yeux  "sur  ce  procès;  si  les  exemples  aflFreux  des  Calas 
et  des  Sirven'dans  le  Languedoc,  de  Montbailli^  dans  Saint-Omer,  de 
Martin  dans  le  duché  de  Bar,  étaient  présents  à  sa  mémoire,  ce  serait 
de  lui  que  j'attendrais  justice.  Je  le  supplierais  de  considérer  qu'au 
temps  même  du  meurtre  horrible  du  chevalier  de  La  Barre,  huit  fa- 
meux avocats  de  Paris  élevèrent  leurs  voix  contre  la  sentence  d'Âbbe- 
ville,  en  faveur  de  trois  enfants  poursuivis  comme  moi  et  menacés 
comme  moi  de  la  mort  la  plus  cruelle. 

J'ai  pris  la  liberté  de  mettre  cette  décision  sous  les  yeux  du  roi  ; 
j'ose  croire  que,  s'il  a  daigné  lire  ma  requête ,  il  en  a  été  touché.  Sa 
bonté,  son  suffrage,  sont  tout  ce  que  j'ambitionne,  et  tout  ce  qui  peut 
me  consoler. 

d'Êtallonde  de  Morival. 

t.  n  est  porté  dans  le  procès-verbal  que  ces  enfants  sont  convaincus  d'avoir 
récité  l'ode  de  Piron.  Ils  sont  condamnes  au  supplice  des  parricides;  et  Firon 
avait  une  pension  de  douze  cents  livres  sur  la  cassette  du  roi. 
,  2.  J'ai  lu  qu'il  y  a  cinq  on  six  ans  y  des  juges  de  province  condamnèrent  le 
sieur  Montbailli  et  son  épouse  à  être  roués  et  Drûlés.  L'innocent  Montbailli  fat 
roué.  Sa  femme  étant  grosse  fut  réservée  pour  être  brûlée.  Le  conseil  du  roi 
empêcha  ce  dernier  crime. 

Un  juge ,  auprès  de  Bar,  ût  rouer  un  honnête  cultivateur,  nommé  Martin , 
chargé  de  sept  enfants.  Celui  qui  avait  fait  le  crime  l'avoua  huit  jours  après. 

On  a  vu  dans  la  Relation  de  la  mort  du  chevalier  de  La  Barre  qu'une  céré* 
monie  ridicule  faite  par  Tévêaue  d'Amiens  avait  contribué,  par  le  trouble 
qu'elle  jeta  dans  les  esprits  de  la  populace  d'Abbeville,  à  fournir  aux  ennemis 
du  chevalier  de  La  Barre  des  prétextes  pour  le  perdre.  Cet  évéque,  affaibli  par 
l'âge  et  par  la  dévotion,  mais  naturellement  bon  et  humain,  porta  jusqu au 
tombeau  le  remords  de  ce  crime  involontaire.  Son  successeur,  qui  est  d'une  foi 
plus  robuste,  a  eu  la  cruauté  d'insulter  à  la  mémoire  de  La  Barre,  dans  un 
niandement  qu'il  a  publié  pour  défendre  à  ses  diocésains  de  souscrire  pour  cette 
édition.  Cette  défense  de  lire  un  livre,  faite  à  des  hommes  par  d'autres  hommes, 
est  une  insulte  aux  droits  du  genre  niimain.  La  tyrannie  s'est  souillée  souvent 
d'attentats  plus  violents,  mais  il  n'en  est  aucun  d'aussi  absurde,  et  peu  qui 
entraînent  aes  suites  si  funestes.  On  ne  connaît  ni  le  temps  ni  le  pays  où  on 
homme  eut,  pour  la  première  fois ,  l'insolence  de  s'arroger  un  pareil  pouvoir. 
On  sait  seulement  que  ce  crime  contre  l'humanité  est  particuher  ans  prêtres 
de  quelques  nations  européennes.  {Éd.  dô  Kthl) 


MEMOIRE 

DES  ÉTATS  DU  PAYS  DE  GEX.  ; 

(1775.) 

Les  Ëtats  du  pays  de  Gex  représentèrent  il  y  a  longtemps  «a  minis- 
tère les  désastres  de  cette  petite  province,  enclavée  entre  le  mont  Jura 
et  les  Alpes,  le  lac  de  Genève,  la  Savoie,  la  Suisse  et  le  territoire  Ge- 
nevois. 

La  province  fit  voir  qu'elle  était  obligée  d'acheter  à  Genève  tout  ce 
qui  était  nécessaire  à  la  vie  ; 

Que  toutes  les  marchandises  achetées  à  Genève  étaient  sujettes  à  de 
grands  droits  ou  exposées  à  être  saisies; 

Que  ce  petit  pays  était  hérissé  de  bureaux  des  fermes  .royales  ; 

Que  la  pauvreté  et  la  dépopulation  augmentaient  tous  les  jours. 

Le  ministère  eut  pitié  de  cette  province;  et  M.  de  Trudaine  eut  la 
bonté,  en  1760,  de  minuter  un  arrêt  en  sa  faveur. 

Il  daigne  encore  aujourd'hui  venir  au  secours  de  ce  malheureux  pays; 
en  le  détachant  des  fermes  générales  et  en  le  regardant  comme  pro- 
vince étrangère,  telle  qu'elle  l'est  en  effet  par  la  nature. 

La  ferme  générale  demande  une  indemnité. 

Les  états  du  pays  représentent  que  cette  province  a  toujours  été  à  la 
ferme  plus  à  charge  que  profitable; 

Que  dans  plusieurs  années  il  y  a  eu  de  la  perte  pour  elle; 

Que  dans  les  années  les  plus  lucratives  elle  n*en  a  jamais  retiré  plus 
de  sept  mille  livres. 

La  province,  toute  pauvre  qu'elle  est,  offre  d'en  payer  le  double; 
ce  qui  composerait  la  somme  d'environ  quatorze  à  quinze  mille  livres. 

Si  la  ferme  générale  en  demandait  quarante  mille,  comme  on  le 
dit,  non-seulement  la  province  serait  dans  l'impossibilité  absolue  de 
donner  cette  somme  annuelle,  mais  serait  réduite  à  la  plus  extrême 
misère. 

Elle  attend  les  ordres  du  ministère,  auxquels  elle  se  conformera  avec 
le  plus  profond  respect  et  la  plus  vive  reconnaissance. 


MÉMOIRE  DU  PAYS  DE  GEX. 

(novebibre  1775.) 

Le  pays  de  Gex,  pénétré  de  la  reconnaissance  la  plus  vive  et  la 
plus  respectueuse  pour  le  ministère,  semble  encore  avoir  quelques 
alarmes. 

1"  Les  cultivateurs  craignent  que  les  employés  qui  seront  dans  le 
voisinage  les  inquiètent  sur  la  liberté  du  commerce  des  blés,  accor- 
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dée  si  sagement  à  tout  le  royaume,  sous  prétexte  que  cette  petite  pro- 
Tince  serait  réputée  province  étrangère;  elle  se  flatte  que  le  mi- 
nistère daignera  calmer,  par  son  arrêt,  l'inquiétude  où  elle  est  sur 
cet  objet. 

2*'  Vingt- huit  paroisses  dont  cette  petite  province  est  composée 
payent,  en  impôts,  130  000  livres  par  année  ;  ci 130  000* 

Dans  cette  somme ,  la  gabelle  est  pour 33  000 

Le  tabac,  à  peu  près  pour ,      2000 

La  marque  des  cuirs  * 1 600 

Le  pays  a  donc  payé,  tant  à  la  ferme  qu'à  cause  des  droits 

de  la  ferme,  en  1774,  le  somme  de 36600* 

indépendamment  des  droits  du  roi. 

3*>  Sur  cette  somme  de  36000  livres,  il  en  a  coûté  à  la 
ferme,  en  frais  de  régie,  dans  Tannée  1774,  tant  pour  le  prix 
de  la  voiture  du  sel,  gages  du  receveur,  du  capitaine  géné- 
ral, des  employés,  de  cinq  brigadiers,  de  douze  lieutenants, 

de  quarante-un  employés 23  853* 

Pour  les  frais  de  la  nourriture  des  malheureux  pri- 
sonniers que  le  faux-saunage  exposait  continuelle- 
ment au  ch&timent  et  à  la  misère 2868 

Total 26721* 

Par  conséquent,  il  n'est  re^tô  de  gain  à  la  ferme 
Oue 9879 

Total 36600* 

Et  si  on  compte  ce  qui  lui  en  coûte  pour  les  premiers  frais  de  saline, 
on  yerra  qu'elle  n'a  guère  gagné  plus  de  7000  livres. 

4°  N,  B.  Parmi  les  bureaux,  dont  plusieurs  sont  nouvellement 
établis,  il  faut  considérer  que  celui  de  Collonges,  en-delà  du  fort  de 
recluse,  à  l'ancienne  frontière  du  royaume,  est  le  seul  qui  ait 
produit  quelque  chose  à  la  ferme,  et  que,  en  quelque  endroit  qu'il  soit 
replacé,  il  ne  doit  pas  être  -  confondu  avec  les  autres  bureaux,  parce 
que  c'est  là  qu'on  a  payé  et  que  l'on  payera  les  droits  d'entrée  et  de 
sortie. 

5*  Après  cet  exposé,  qui  parait  fidèle,  le  pays  représente  qu'il  lui 
en  coûtera  environ  neuf  à  dix  mille  livres  pour  l'heureux  abolissement 
des  corvées  ^  dont  le  ministère  a  délivré  la  France,  ci 10  000* 

A  reporter,.,, 10000 

1.  SQpposé  que  la  ferme  des  cuirs  ait  appartenu  à  la  ferme  générale. 

2.  Les  corvées  n'étaient  pas  encore  supprimées ,  mais  elles  le  furent  en  fé- 
TT,^».  ...î— „.  ,.  w.,_  ,       ,  ,  ,       ..  ,  .,^^  projet 

l'avaient 

.      , .  Fargès, 

conseiller  d'État,  il  dit  :  Nou»  attendons  l'édit  des  corvées  comme  des  forçats 
<ittendent  la  liberté.  Le  parlement  n'enregistra  cet  édit  qu'avec  la  plus  grande 
Jepugnancc ,  et  les  corvées  furent  bientét  rendues  aux  vœux  d'une  magistra- 
ture qai ,  quatorze  ans  plus  tard ,  devait  disparaître  enfin  av^  «lies.  (Note  de 
«.  Chgenson.) 

ypWAlRl.  —  XXII.  ?.6 
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De  ci-contre 10  000* 

6**  A  cette  charge,  qu'on  regarde  comme  un  bienfait,  il 
faut  ajouter  10  000  livres  d'intérêts  des  emprunts  faits  par  la 
proTince,  pour  la  construction  des  ponts  et  chaussées  qu'on 

lui  a  ordonné  de  faire  sur  son  territoire ,  ci 10  000 

7"  Si ,  à  ces  charges  que  le  pays  est  obligé  de  supporter, 

la  ferme  générale  ajoute  trente  mille  livres  d'indemnité,  ci>  30  000 

ce  petit  canton,  d'environ  six  lieues  de  long  sur  deux  de 

large,  se  trouvera  grevé,  par  année,  de..., 50000 

.  8*  A  cette  somme  de  50  000  livres,  il  faut  ajouter  ce  que  coû- 
tera à  la  province  l'achat  du  sel  marchand.  On  ne  peut  gu&re 
Tacheter  qu'à  Genève ,  qui  le  vend  environ  15  livres  le  minot. 

La  province  a  évalué  la  quantité  du  sel  qui  lui  serait  né- 
cessaire à  2000  minots.  Dans  cette  supposition,  cet  achat  lui 
coûterait  donc 30000 

Le  tout,  joint  aux  impôts  royaux  que  nous  payerons  tou- 
jours, et  qui  se  montent  à  91 390  livres,  cl , . .    91390 

ferait  la  somme  totale  de... 171390 

Ainsi  nous  n'aurions  presque  aucun  avantage,  et  nous  contribue- 
rions seulement  à  eûrichir  Genève,  à  qui  le  roi  donne  le  sel  au  prix 
de  6  livres  7  sols  10  deniers  le  minot. 

Nous  n'aurions  d'autre  ressource  que  de  l'acheter  en  Suisse  à  un  pea 
meilleur  marché,  et  la  Suisse  ne  pourrait  nous  vendre  que  le  sel  même 
qu'elle  tire  de  la  Franche-Comté;  ou  nous  en  tirerions  de  Savoie,  oa 
nous  tâcherions  d'engager  la  ferme  générale  à  nous  le  vendre  comme 
un  pays  étranger,  ce  qui  serait  encore  un  petit  bénéfice  pour  la  ferme. 

Il  paraît  donc  que  l'indemnité  de  30000  livres  annuelles,  demandée 
par  la  ferme,  est  trop  forte,  puisqu'il  est  démontré  qu'elle  n'a  retiré, 
l'année  passée,  qu'environ  7000  livres  de  bénéfice,  non  compris  la 
recette  des  bureaux  de  Gollonges,  qui,  loin  de  diminuer,  augmentera 
encore,  en  quelque  endroit  que  ce  bureau  soit  placé  hors  du  pays. 

Quelque  cher  qu'il  en  coûte  à  la  province,  elle  croira  toujours  son 
bonheur  assuré  par  le  règlement  que  le  ministère  médite;  elle  le  sup- 
plie seulement  de  daigner  diminuer  le  fardeau  dont  la  ferme  veut  la 
charger. 

A  M.  TURGOT, 

MINISTRE  d'État,  contrôleur  général  des  finances, 
(néCEUBRE  1775.) 

Monseigneur  le  contrôleur  général  est  supplié  de  daigner  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  les  demandes  des  états  du  pays  de  Gex.  Ces  demandes 
consistent  : 

I.  Dans  la  permission  de  faire  venir  toutes  les  marchandises  de  Mar- 
seille avec  la  môme  exemption  de  droits  dont  Genève  jouit,  attendu 


A  M.  TURGOT.  403 

que  cette  exemption  seule  a  réduit  le  pays  de  Gex  à  n'avoir  jamais 
aucun  marchand  français,  et'  à  la  nécessité  db  se  pourvoir  à  Genève 
de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Cette  différence  prodigieuse 
entre  une  ville  étrangère  et  un  pays  appartenant  au  roi  a  mis  les  Gene- 
vois en  état  de  se  faire  plus  de  sept  millions  de  rente  sur  les  finances 
de  Sa  Majesté»  et  d'être  en  possession,  avec  le  sieur  Geoffîrin,  de  la  manu- 
facture des  glaces  de  Saint-Gobin  et  de  Paris. 

IL  Monseigneur  le  contrôleur  général  verra  que  ce  petit  pays  paye 
à  Sa  Majesté  environ  cent  trente  mille  livres  par  année,  sans  qu'aucune 
communauté  ait  pu  faire  le  moindre  profit,  excepté  ht  colonie  établie 
à  Ferney. 

III.  n  verra  que  ce  pays  très-pauvre  a  été  obligé  d'emprunter  cent 
trente-quatre  mille  livres,  pour  réparer  les  pertes  occasionnées  par  les 
corvées. 

IV.  Il  verra  ce  qae  coûte  à  la  ferme  générale  la  foule  d'employés 
inutiles  établis  dans  le  pays  de  Gex. 

V.  Il  verra  le  bénéfice  que  ce  pays  propose  à  la  ferme  générale,  et 
ce  qu'il  demande  au  sujet  du  sel  et  du  tabac. 

Les  états  de  Gex  attendront  très-respectueusement  les  ordres  de 
monseigneur. 

LES 

ÉDITS  DE  SA  MAJESTÉ  LOUIS  XVI, 

PENDANT  L'ADBnmSTRATION  DE  M.  TURGOT. 

(1775.) 

On  sait  assez  qu'une  lumière  nouvelle  éclaire  l'Europe  depuis  quel- 
ques années;  ou  a  vu  une  femme  '  instruire,  policer,  enrichir  un 
empire  qui  contient  la  cinquième  partie  de  notre  hémisphère  :  la  pre- 
mière de  ses  lois  a  été  l'établissement  de  la  tolérance  depuis  les  fron- 
tières de  la  Suède  jusqu'à  celles  de  la  Chine;  elle  a  proscrit  la  torture, 
qui  ne  se  donnait  qu'aux  esclaves  dans  l'empire  romain;  elle  a  rendu 
utiles  à  la  société  jusqu'aux  supplices  mêmes,  qui  n'étaient  autrefoill 
qu'une  mort  cruelle,  un  spectacle  passager,  aussi  inutile  que  barbartf 
dont  il  ne  résultait  que  de  l'horreur. 

Pour  former  le  corps  de  ses  lois  civiles,  elle  a  assemblé  les  députés 
de  toutes  ses  provinces  et  de  toutes  les  religions  qui  les  habitent  :  on 
a  dit  au  chrétien  de  l'Église  grecque,  à  celui  de  l'Ëglise  tpmaine,  au 
musulman  du  rite  d'Omar,  à  celui  du  rite  d'Àli,  à  celui  qu'on  appelle 
ou  luthérien  ou  calviniste,  au  Tartare  qu'on  nomme  païen  :  «  Cette  loi 
qu'on  vous  piopose  convient-elle  k  vos  intérêts,  à  vos  mœurs,  à  votre 
climat?  9  Et  cette  loi  n'a  été  promulguée  qu'après  avoir  obtenu  le  con- 
sentement universel. 

Nous  avons  vu  un  jeune  roi  du  Nord',  soutenu  seulement  de  son 

f .  Catherine  II.  (£o.)  —  2.  Gustave  III,  roi  de  Suède,  (fio.) 
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courage  et  de  sa  prudence,  changer  en  un  seul  jour  les  lois  de  ses 
Stats,  et  en  faire  chaque  jour  de  nouvelles  toutes  nécessaires,  toutes 
reçues  avec  les  acclamations  de  la  reconnaissance. 

Sans  chercher  des  exemples  si  loin,  regardons  autour  de  nous.  Le 
premier  édit  de  Louis  XVI  a  été  un  bienfait  ^  C'est  un  usage  ancien 
dans  le  royaume  qu'on  paye  au  souverain  des  droits  considérables 
pour  son  avènement  au  trône  :  ce  tribut  même  était  exigé  autrefois 
par  tous  les  barons  sur  leurs  vassaux  immédiats  ;  et  à  mesure  que  l'au- 
torité royale  détruisit  les  usurpations  féodales,  ce  droit  resta  unique- 
ment affecté  au  monarque.  Les  états  généraux  de  France  accordèrent 
trois  cent  mille  livres  à  Charles  VIII  pou&  son  avènement.  Cet  impôt 
augmenta  toujours  depuis,  et  cependant  fut  toujours  appelé  joyeux. 

Nous  n'avons  trouvé  ni  dans  l'excellent  ouvrage  de  M.  de  Forbonnais^, 
ni  dans  les  articles  dont  l'exact  et  savant  M.  Boucher  d'Argis  a  enrichi 
V Encyclopédie  j  quelles  sommes  Louis  XIII  et  Louis  XIY  reçurent  à 
cette  occ2^sion.  Louis  XVI  apprit  à  son  peuple  que  son  avènement  mé- 
ritait en  effet  le  nom  de  joyeux,  en  remettant  entièrement  ce  qu'on 
lui  devait ,  et  en  voulant  même  qu'on  expédiât  gratis  à  tous  les  sei- 
gneurs des  terres  leur  renouvellement  de  foi  et  hommage;  ce  fut 
M.  l'abbé  Terrai  qui  rédigea  cet  édit  favorable,  et  c'est  par  là  qu'il  ter- 
mina la  carrière  pénible  de  son  ministère. 

Depuis  ce  temps,  tous  les  édits  et  toutes  les  ordonnances  du  roi 
Louis  XVI ,  proposés  et  signés  par  M.  Turgot  furent  des  monuments 
de  générosité  élevés  par  une  sagesse  supérieure.  On  n'avait  point 
encore  vu  d'édits  dans  lesquels  le  souverain  daignât  enseigner  son 
peuple,  raisonner  avec  lui,  l'instruire  de  ses  intérêts,  le  persuader 
avant  de  lui  commander  :  la  substance  de  presque  tous  les  ordres  éma- 
nés du  trône  était  contenue  dans  ces  mots  :  a  Car  tel  est  notre  plaisir.  > 
Louis  XVI  aurait  pu  dire  :  «  Car  telle  est  notre  sagesse  et  notre  bonté,  » 
si  la  modestie,  toujours  compagne  de  la  bienfaisance,  lui  avait  permis 
ces  expressions. 

Par  quelle  singularité. faut-il  que  ce  grand  exemple  de  raisonner 
avec  ses  sujets  en  leur  donnant  ses  ordres ,  et  d'être  à  la  fois  philo- 
sophe et  législateur,  n'ait  été  connu  qu'aux  deux  extrémités  de  notre 
hémisphère?  Il  n'y  a  jusqu'à  présent  que  Louis  XVI  et  l'empereur  de 
la  Chine  qui  aient  fait  cet  honneur  aux  hommes.  L'un  et  l'autre  ont 
également  favorisé  l'agriculture,  l'un  et  l'autre  ont  appris  aux  grands 
combien  ceux  qui  prodiguent  continuellement  leur  vie  pour  nour- 
rir ces  grands,  et  pour  servir  leur  magnificence,  doivent  être  encou- 


Lorsque  dans  ces  rescrits,  dont  l'objet  est  toujours  le  soulagement 
du  peuple,  le  maintien  de  quelques  privilèges  particuliers  a  pu  échap- 
per à  l'âme  bienfaisante  du  roi  de  France,  il  s'est  bientôt  empressé  de 
rétablir  par  sa  justice  la  balance  que  sa  bonté  paternelle  avait  peut- 

1.  L'édit  du  31  mai  1774,  par  lequel  Louis  XVI  déclarait  renoncer  à  l'impôt 
connu  sous  le  nom  de  joyeux  avènement.  (Ëd.) 

2.  Recherches  et  considératioru  «m*  les  Finances  de  France,  17&8,  2  vêi. 
im-4.  (ÉD.) 
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être  foit  trop  pencher  en  faveur  de  la  portion  du  genre  humain  qui  at^ 
tirait  le  plus  sa  compassion.  Il  ne  pouvait  jamais  franchir  les  homes  de 
l'équité  rigoureuse  que  par  un  excès  d'humanité. 

Si,  dans  un  si  court  espace  de  temps,  les  besoins  toujours  renais- 
sants du  gouvernement  n'ont  pas  permis  de  liquider  des  dettes  im- 
menses, quiconque  a  des  yeux  voit  qu'il  n'est  pas  possible  de  combler 
sitôt  un  abîme  qu'on  a  creusé  sans  relâche  pendant  deux  siècles.  La 
vertu  d'Aristide  et  l'habileté  de  Périclès  n'y  suffisent  pas.  On  sait  assez 
que  Louis  XIV,  en  mourant ,  laissa  deux  milliards  six  cent  millions  de 
dettes,  à  28  livres  le  marc;  ce  qui  fait  presque  quatre  milliards  cinq 
cents  millions  de  la  monnaie  d'aujourd'hui.  La  moitié  de  cette  dette 
immense  avait  été  causée  par  la  guerre  la  plus  juste;  il  fallait  soute- 
nir le  droit  légitime  de  son  petit-fils  au  royaume  d'Espagne,  la  volonté 
sacrée  d'un  g^nd-père,  qui  n'avait  consulté  dans  son  testament  que 
Dieu  et  la  nature;  enfin  le  choix  d'une  nation  respectable  qui  appelait 
au  trône  la  famille  '  qui  règne  aujourd'hui  sur  l'Espagne,  sur  les  Deux- 
Siciles,  et  sur  le  duché  de  Parme.  Louis  XIV  cetie  fois,  ruina  son 
royaume  pour  être  juste. 

Le  fardeau  prodigieux  que  la  France  supporte  s'est  encore  appesanti 
sous  le  règne  de  son  successeur,  dont  on  chérit  la  mémoire.  Louis  XV 
a  eu  le  malheur  d'emprunter  plus  de  onze  cents  millions  dans  la  funeste 
guerre  de  1756;  et  que  n'avait  point  coûté  celle  de  1741 7  Une  fatalité 
étrange  tournait  alors  les  armes  de  la  France  contre  une  impératrice  ' 
vertueuse  et  chère,  à  qui  elle  doit  aujourd'hui  sa  félicité.  On  bénit  cette 
reine  aimable  et  bienfaisante  :  elle  embellit  les  jours  heureux  que  son 
époux  fait  naître;  mais  le  nerf  principal  de  l'Etat  n'en  est  pas  moins 
affaibli,  les  finances  du  royaume  n'en  sont  pas  moins  épuisées  :  il  y  a  de 
l'ordre,  de  la  sagesse;  mais  cet  ordre  et  cette  sagesse  ne  peuvent  con- 
sister qu'à  payer  difficilement  les  intérêts  d'un  capital  qui  épouvante. 

Qu'on  songe  que,  dans  une  situation  si  accablante,  le  ministère  est 
encore  obligé  de  réparer  les  désordres  des  saisons,  de  secourir  des  pro- 
vincss  en  proie  à  des  fléaux  mortels;  de  seconder  des  entreprises  dont 
l'utilité  est  certaine,  mais  éloignée,  et  dont  les  frais  ne  peuvent  guère 
être  portés  par  un  cprps  presque  expirant  sous  un  poids  qui  l'opprime. 
Cette  seule  réflexion  peut  faire  comprendre  que  le  ministère  des 
finances  est  aujourd'hui  cent  fois  plus  difficile  qu'il  ne  le  fut  du  temps 
du  grand  Golbert.  Nous  avons  eu  depuis  lui  vingt  ministres  d'une  pro- 
bité incorruptible;  mais  aucun  n'a  pu  débrouiller  le  chaos.  La  France 
peut  se  vanter  d'avoir  porté  dans  son  sein  le  plus  généreux  de  tous  les 
hommes 3,  qui,  dans  un  double  ministère,  a  uni  pour  jamais  la  France 
avec  l'Espagne,  et  a  donné  la  Corse  à  nos  rois.  D'autres  ont  fait  du 
bien  dans  tous  les  genres  :  mais  qui  liquidera  un  jour  nos  dettes  ?  Ce 
sera  celui  qui,  ayant  médité  ces  édits,  aura  l'inébranlable  vertu  et  le 
génie  du  ministre  qui  les  a  faits. 

t>  La  famille  de  Bourbon,  branche  atnée.  (£d.) 

2.  Marie-Thérèse,  mère  de  Marie-Antoinette.  (£9.) 

3.  Le  due  de  Choiseul.  (£d.)  ' 
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POUR  L'eDTIÈRE  abolition  se  U.  SERTITUSS  EN  FRANCE. 

(1775.> 

«  Regiam  mnnuB  e«t  et  monarcha  dignmi  aerros 
«  manumittere,  servitutis  macalam  delere,  libertoa 
«  aatalibns  restituere,  non  successibiles  facere  suo- 
«  cessibiles,  incapaces  redd^re  capaces,  et  intesta- 
«  biles  facere  testabiles:  » 

Ferrant,  De  Privil.  regni  Francisa. 

L'attention  du  gouTernement  sur  les  progrès  de  l'agriculture,  da 
commerce,  et  de  la  population,  nous  est  un  sâr  garant  de  sa  faveur 
dans  une- affaire  dont  Tunique  objet  est  d'assurer  la  propriété  des  terres 
«t  la  liberté  des  mariages.  Dans  les  derniers  états  généraux,  la  nation 
supplia  Louis  XIII  d'abolir  les  restés  honteux  de  l'esclavage  sous  lequel 
gémissaient  autrefois  presque  tous  les  habitants  des  campagnes.  Le 
parlement  de  Paris,  secondant  les  désirs  de?  états,  restreint  dans  toutes 
les  occasions  un  droit  aussi  humiliant  en  lui-même  qu'il  est  contraire 
à  la  religion  et  aux  bonnes  mœurs  ;  et  le  règne  d'un  prince  qui  réunit 
à  un  amour  éclairé  de  la  justice  le  désir  de  faire  le  bonheur  de  ses 
peuples,  nous  offre  la  circonstance  la  plus  favorable  pour  obtenir  enfin 
l'entière  abolition  de  cette  dernière  trace  des  siècles  de  barbarie. 

Les  corps  ecclésiastiques  se  sont  toujours  montrés  les  plus  empressés 
à  s'arroger  ce  droit  odieux  de  servitude,  k  l'étendre  au  delà*  de  ses 
bornes,  et  à  l'exercer  avec  plus  de  dureté.  Les  moines  possèdent  la 
moitié  des  terres  de  la  Franch&»Gomté ,  et  toutes  ces  terres  ne  sont 
peuplées  que  de  serfs. 

Au  sein  de  la  liberté  et  des  plaisirs  de  la  capitale,  on  aura  peine  à 
croire  qu'il  est  encore  des  Français  qui  sont  de  la  même  condition  que 
le  bétail  de  la  terre  qu'ils  arrosent  de  leurs  larmes,  et  que  leur  état  se 
règle  par  les  mêmes  lois.  Ces  Français  ne  peuvent  transmettre  à.  Thé- 
ritier  de  leur  sang  la  terre  que  leurs  travaux  ont  fertilisée ,  si  oet  héri- 
tier a  cessé  pendant  une  année  seulement,  dans  tout  le  cours  de  leur 
vie,  de  vivre  avec  eux  sous  le  môme  toit,  au  môme  feu,  et  du  même 
pain.  Privés  de  tous  les  effets  civils,  ils  n'ont  k  faculté  de  disposer  de 
leur  patrimoine,  pas  même  de  leurs  meubles,  ni  par  donation,  ni  par 
tOstament  ;  ils  n'ont  pas  non  plus  la  liberté  de  les  vendre  dans  leurs 
besoins,  pour  soulager  leur  indigence. 

Une  fille  esclave  perd  irrévocablement  en  se  mariant  toute  espé- 
rance de  succéder  à  son  père ,  lorsqu'elle  oublie  de  coucher  la  pre- 
mière nuit  des  noces  dans  la  maison  paternelle.  Si  elle  passe  cette 
première  nuit  dans  le  logis  de  son  mari ,  elle  en  est  punie  par  la  perte 
de  ses  biens;  et  souvent  on  a  lancé  des  mooitoires  pour  savoir  si  c'é- 
tait chez  son  père  ou  chez  son  mari  qu'elle  avait  perdu  sa  virginité. 

Le  serf,  qui  est  privé  de  la  faculté  d'hypothéquer  et  de  vendre  son 
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bien  y  n*a  et  ne  peut  avoir  aucune  espèce  de  crédit;  il  ne  peut  ni  faire 
des  emprunts  pour  améliorer  ses  terres,  ni  se  livrer  au  commerce. 

Les  femmes  qui  même  apportent  à  leurs  maris  une  dot  en  argent 
n'ont  point  d'hypothèque  sur  leurs  biens  pour  sûreté  de  cette  dot. 

L'étranger  qui  viendrait  habiter  cette  contrée  barbare,  s'il  y  demeu-> 
rait  une  année  entière,  deviendrait  au  bout  de  Tannée  esclave  de  plein 
droit.  Toute  sa  postérité  serait  éternellement  flétrie  de  la  môme  tache. 
Les  moines  rendent  les  hommes  esclaves  par  prescription;  mais  ces 
hommes  ne  peuvent  pas  recouvrer  leur  liberté  par  le  môme  moyen. 

Cependant  ces  moines  prétendent  justifier  cet  abominable  usage.  Ils 
répandent  partout  que  les  serfs  sont  les  plus  heureux  de  tous  les 
hommes,  et  que  les  terres  serves  sont  les  plus  peuplées. 

Mais  ce  n'est  pas  à  un  gouvernement  éclairé  qu'ils  persuaderont  que 
le  moyen  de  rendre  les  hommes  heureux  est  de  les  rendre  esclaves. 
On  n'encourage  pas  les  hommes  au  mariage  en  les  dépouillant  du  pa- 
trimoine de  leurs  pères,  en.  ne  leur  laissant  que  la  perspective  de 
transmettre  à  leurs  enfants  le  même  esclavage  et  la  même  misère. 

A  qui  fera-t-K>n  croire  que  la  France  est  moins  opulente  depuis  ses 
affranchissements  généraux  qu'elle  ne  l'était  lorsque  la  servitude  faisait 
la  condition  commune  des  habitants  de  la  campagne  ?  que  la  Pologne 
et  la  Russie,  où  les  paysans  sont  serfs,  sont  plus  heureuses  que  la  Suisse, 
l'Angleterre,  et  la  Suède,  où  ils  sont  libres  ? 

Les  moyens  par  lesquels  cette  servitude  se  trouve  aujourd'hui  éta- 
blie sont  aussi  odieux  que  la  servitude  elle-même.  Ici  ce  sont  des  moi- 
nes qui  ont  fabriqué  de  faux  diplômes  pour  se  rendre  maîtres  de  toute 
une  contrée,  et  en  asservir  les  habitants  ;  là  d'autres  moines  n'ont  éta- 
bli l'esclavage  qu'en  trompant  de  pauvres  cultivateurs  par  de  fausses 
copies  de  titres  anciens,  qu'en  faisant  croire  à  des  peuples  ignorants 
que  des  titres  de  franchise  étaient  des  titres  de  servitude.  Cette  fraude 
est  devenue  sacrée  au  bout  d'un  certain  temps.  Les  moines  ont  pré- 
tendu qu'une  ancienne  injustice  ne  pouvait  pas  être  réformée,  et  cette 
prétention  a  été  quelquefois  accueillie  dans  des  tribunaux ,  dont  les 
membres  n'oubliaient  pas  qu'ils  avaient  eux-mêmes  des  serfs  dans  leurs 
terres  sans  avoir  de  meilleurs  titres. 

Cette  servitude}  connue  sous  le  nom  de  mainmorte  ou  de  iaillahiliié^ 
subsiste  encore  en  Franche-Comté  et  dans  le  duché  de  Bourgogne ,  en 
Champagne,  dans  l'Auvergne,  et  dans  la  Marche. 

On  peut,  en  ^abolissant,  dédommager  les  seigneurs  de  deux  maniè- 
res :  ou  fixer  une  indemnité  en  argent,  et  permettre  aux  communautés 
de  faire  des  emprunts,  et  de  vendre  les  communaux  qui  leur  sont  inu- 
tiles; ou  changer  la  mainmorte  en  d'autres  redevances. 

Le  premier  plan  a  été  adopté  parle  feu  roi  de  Sardaigne,  qui  a 
affranchi  toutes  les  terres  de  la  Savoie  de  la  mainmorte  réelle  et  per- 
sonnelle par  deux  édits,  Tun  du  mois  de  janvier  1762,  Tautre  du  mois 
de  décembre  1771. 

Le  second  fut  proposé  sur  la  fin  du  siècle  dernier  par  l'illustre  pre- 
mier président  de  Lamoignon.  Voici  ce  projet,  auquel  on  a  pris  la  liberté 
d'ajouter  quelques  articles  nécessaires. 
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Projet  d'affranchissement,  —  Article  I.  Nous  TOttlons,  à  l'etemple 
du  roi  saint  Louis,  notre  aïeul,  et  de  plusieurs  autres  rois  nos  prédé- 
cesseurs, en  accordant  à  tout  notre  royaume  ce  qu'ils  ont  donné  seu- 
lement pour  quelques  endroits  particuliers,  que  tous  nos  sujets  soient 
^  libres ,  et  de  franche  condition ,  sans  tache  de  servitude  personnelle  et 
réelle,  que  nous  abolissons  dans  toutes  les  terres  et  pays  de  notre 
obéissance ,  sans  qu'à  cause  du  présent  affranchissement  les  seigneurs 
puissent  prétendre  aucun  droit  en  vertu  des  coutumes  auxquelles  nous 
avons  spécialement  dérogé  et  dérogeons. 

Art.  II.' Ne  seront  tenus  nos  sujets  à  aucun  devoir  de  qualité  servile, 
soit  par. droit  de  suite,  de  fort  mariage,  communion,  commise,  échute 
ou  autres  manières  quelconques. 

Art.  Iir.  Pourront  nosdits  sujets  se  marier  librement,  établir  et 
transférer  leurs  domiciles,  disposer  de  tous  leurs  biens  et  facultés, 
entrevifs  ou  à  cause  de  mort,  ou  les  laisser  ob  intestat  à  leurs  héri- 
tiers légitimes  en  ligne  directe  et  collatérale,  et  généralement  ordonner 
de  leurs  personnes  et  facultés  selon  l'ordre  établi  par  les  coutumes  et 
les  ordonnances  pour  les  personnes  et  les  biens  libres. 

Art.  IV.  Pour  aucunement  récompenser  les  seigneurs  qui  auront 
titres  valables  ou  possessions  légitimes  du  préjudice  qu'ils  peuvent  res- 
sentir à  cause  dudit  affranchissement ,  toutes  les  fois  que  les  héritage^ 
qui  se  trouveront,  au  jour  de  la  publication  des  présentes,  affectés  de 
la  condition  civile ,  changeront  de  main  par  succession  collatérale ,  dis- 
position entre-vifs  ou  testamentaire,  échange,  vente,  et  par  quelque 
autre  manière  que  ce  soit,  autre  que  par  donation  et  succession  en 
ligne  directe  ascendante  et  descendante,  et  au  premier  degré  de  la 
ligne  collatérale,  il  sera  payé  au  seigneur,  par  le  nouveau  tenancier,  un 
droit  de  lods  à  raison  du  sixième  denier  du  prix  des  ventes  et  du  retour 
des  échanges,  et,  dans  les  autres  cas,  au  douzième  denier  sur  le  pied  de 
la  valeur  des  héritages  au  denier  vingt;  le  tout  sans  préjudice  dés  re 
devances,  et  autres  prestations  annuelles,  si  aucunes  sont  dues  au  sei- 
gneur par  titres  et  déclarations  anciennes. 

Art.  V.  Ne  seront  réputées  légitimes  les  possessions  qui  se  trouve- 
raient contraires  aux  titres  primitifs,  et  dans  lesquels  le  droit  de  main- 
morte ne  se  trouvera  pas  taxativement  énoncé. 

Ne  seront  pareillement  réputés  titres  valables  que  ceux  portant  con- 
cession des  terrains  sous  la  condition  expresse  de  mainmorte,  ofi,  à  ce 
défaut,  des  reconnaissances  géminées  passées  par  les  deux  tiers  au 
moins  des  habitants  des  communautés  oil  il  y  a  généralité  de  main- 
morte, et  revêtues  d'ailleurs  de  toutes  les  formalités  prescrites  par  les 
lois,  coutumes,  ou  ordonnances  pour  la  validité  de  semblables  actes. 

Art.  VI.  Les  corps,  communautés,  et  gens  d'Église,  ne  pourront 
exercer  aucun  droit  de  retraite  ou  de  retenue,  dans  le  cas  de  vente  ou 
autrement,  sur  les  fonds  affranchis  en  vertu  du  présent  édit. 

Si  donnons  en  mandement  à....  que  ces  présentes  ils  aient  à  faire 
registrer,  publier  et  observer,  nonobstant  tous  arrêts,  jugements,  coo- 
tûmes,  ordonnances,  actes,  traités,  transactions  ou  autres  choses  à  ce 
contraires,  auxquelles  nous  avons  spécialement  dérogé. 
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if.  B.  M.  le  premier  président  de  Lamoignon  avait  adjugé  aux  sei- 
gneurs  un  lods  au  douzième  dans  tous  les  cas  de  successions  collaté- 
rales; mais  il  serait  encore  bien  dur  de  faire  payer  un  iods  au  frère 
qui  succède  à  son  frère.  Pour  dédommager  les  seigneurs ,  on  peut  ré- 
guler les  lods,  en  cas  de  vente,  au  sixième  du  prix,  et  dans  tous  les 
autres  cas  de  mutation  au  douzième',  les  successions  directes  et  les 
collatérales  au  premier  degré  exceptées. 


SUR  LES  ANECDOTES. 
(1776.) 

C'est  un  petit  mal,  il  est  vrai,  monsieur,  qu'on  ait  attribué  au  pape 
Ganganelli  et  à  la  reine  Cliristine  des  lettres  que  ni  l'un  ni  l'autre 
n'ont  pu  écrire.  Il  a  longtemps  que  des  charlatans  trompent  le  monde 
pour  de  l'argent.  On  doit  y  être  accoutumé  depuis  que  le  grave  histo- 
rien Flavius  Josèphe  nous  a  certifié  •  qu'on  voyait  encore  de  .son  temps 
un  bel  écrit  du  fils  de  Seth,  c'est-à-dire  d'un  propre  petit-fils  d'Adam, 
sur  l'astrologie;  qu'une  partie  de  ce  livre  était  gravée  sur  une  colonne 
de  pierre,  pour  résister  à  l'eau  quand  le  genre  humain  périrait  par  le 
déluge;  et  l'autre  partie,  sur  une  colonne  de  brique,  pour  résister  au 
feu  quand  l'incendie  universel  détruirait  le  monde.  On  ne  peut  dater  de 
plus  haut  les  mensonges  par  écrit.  Je  crois  que  c'est  l'abbé  de  Tilladet 
qui  djsait:  «  Dès  qu'une  chose  est  imprimée,  pariez,  sans  l'avoir  lue, 
qu'elle  n'est  pas  vraie;  je  serai  toujours  de  moitié  avec  vous,  et  ma 
fortune  est  faite.  »  Que  voulez-vous  en  effet  qu'on  pense  de  tous  ces 
libelles  sans  nombre,  de  ces  ana,  de  ces  satires  de  la  cour,  qui  amu- 
sent et  fatiguent  la  France  depuis  le  temps  de  la  Ligue  jusqu'à  la 
Fronde,  et  depuis  la  Fronde  jusqu'à  nos  jours?  * 

C'est  encore  pis  chez  nos  voisins;  il  y  a  cent  ans  que  la  moitié  de 
l'Angleterre  écrit  contre  l'autre. 

Un  Mathusalem  qui  passerait  toute  sa  vie  à  lire  n'aurait  pas  le  temps 
de  parcourir  la  centième  partie  de  ces  sottises.  Elles  tombent  toutes 
dans  le  mépris,  mais  non  pas  dans  l'oubli.  Vous  trouvez  des  curieux 
qui  rassemblent  ces  vieux  fatras,  et  qui  croient  avoir  des  monuments 
de  Tbistoire;  comme  on  voit  des  gens  qui  ont  des  cabinets  de  papillons 
et  de  chenilles,  et  qui  se  croient  des  Plines. 
'  De  quels  faits  peut-on  être  un  peu  instruits  dans  l'histoire  de  ce 
inonde?  des  grands  événements  publics  que  personne  n'a  jamais  con- 
testés. César  a  été  vainqueur  à  Pharsale ,  et  assassiné  dans  le  sénat. 
Mahomet  II  a  pris  Gonstantinople.  Une  partie  des  citoyens  de  Paris  a 
massacré  l'autre  dans  la  nuit  de  la  Saint^Barthélemy.  On  ne  peut  en 
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douter;  mais  qui  peut  pénétrer  les  détails?  On  aperçoit  de  loin  la  con- 
leur  dominante  ;  les  nuances  échappent  nécessairement. 

Voulez-vous  croire  tout  ce  que  vous  dit  Tacite ,  parce  que  son  style 
TOUS  plaît  et  TOUS  subjugue?  Mais  de  ce  qu'on  sait  plaire,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'on  ait  dit  toujours  la  vérité.  Vous  êtes  un  peu  malin,  et 
TOUS  aimez  un  auteur  plus  malin  que  vous.  Tacite  a  beau  nous  dire, 
au  commencement  de  son  Histoire  \  qu'il  faut  éviter  l'adulation  et  la 
satire,  qu'il  n'aime  ni  ne  hait  les  empereurs  dont  ir  parle;  je  lui  répon- 
drais :  a  Vous  les  haïssez  parce  que  tous  êtes  né  Romain ,  et  qu'ils  ont 
été  souTerains;  vousTOuliez  les  faire  haïr  du  genre  humain  dans  leurs 
actions  les  plus  indifférentes.  Je  ne  Teux  justifier  Domîtien  envers  vous 
ni  enTers  personne  ;  mais  pourquoi  semblez-TOUs  faire  un  crime  à  cet 
empereur  d'avoir  envoyé  de  fréquents  courriers*  s'informer  de  la  santé 
d'Âgricola,  votre  beau-père,  dans  sa  dernière  maladie?  Pourquoi  cette 
marque  d'amitié,  ou  du  moins  d'attention,  ne  vous  semble-t-elle  qu'un 
désir  secret  de  se  réjouir  plus  tôt  de  la  mort  d'Agricola?  Je  pourrais 
opposer  au  portrait  affreux  que  vous  faites  de  Tibère,  et  aux  horreurs 
mémorables  que  vous  en  rapportez,  les  éloges  que  lui  donne  le  juif 
Philon^  plus  ennemi  encore  que  vous  des  empereurs  romains;  je 
pourrais  même,  en  abhorrant  Néron  autant  que  vous  le  détestez,  vous 
embarrasser  sur  le  projet  longtemps  suivi  de  tuer  sa  mère  Agrippine*, 
et  sur  la  trirème  inventée  pour  la  noyer.  Je  vous  exposerais  mes  doutes 
sur  IMnceste'  dans  lequel  cette  Agrippine  voulait  engager  son  fils ,  dans 
le  temps  même  que  Néron  se  disposait  à  l'assassiner;  mais  je  ne  suis 
pas  assez-  hardi  pour  ôter  un  crime  à  Néron ,  et  pour  disputer  contre 
Tacite.  » 

II  me  suffit,  monsieur,  de  vous  dire  que  si  on  peut  former  tant  de 
doutes  sur  l'histoire  des  premiers  empereurs  romains,  si  bien  écrite 
par  tant  de  contemporains  illustres ,  on  doit  à  plus  forte  raison  se  dé- 
fier de  tout  ce  que  des  barbares  sans  lettres  ont  écrit  pour  des  peuples 
encore  plus  barbares  et  plus  ignorants  qu'eux. 

Dites-moi  comment  le  galimatias  asiatique  sur  l'astrologie,  Talchi- 
mie,  la  médecine  du  corps  et  de  l'âme,  a  fait  le  tour  du  monde  et  l'a 
gouverné. 

MÉMOIRE  A  M.  TDRGOT. 

(1770.) 

Le  petit  pays  de  Gex  n'a  que  dix  lieues  de  surface.  La  terre  n'y  rend 
que  trois  pour  un,  et  le  tiers  du  pays  est  en  marécages. 

Cependant,  sans  compter  environ  soixante  et  deux  mille  livres  qu'il 
paye  au  roi  par  année  en  taille,  capitation ,  vingtième,  etc.,  il  donne 
à  la  ferme  générale,  à  commencer  du  !•' janvier  1776,  trente  mille 

1.  Tacite,  Histoires^  1,  i.  (Éd.)  —  2.  Id.,  Vie  d'Agricola,  xun,  (ÉD.) 

3.  De  Hrtutibus  et  Ifgatione  ad  Caium.  (Ëo.) 

4,  Tacite,  Annalesy  XIY,«i.  (Éd.)  —  5.  Id.,  Ibid.,  n.  (ÉD.)| 
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francs.  Les  registres  des  droits  du  domaine  se  montent,  année  com- 
mune, à  plus  de  vingt  mille  livres. 

Ainsi  ce  pays  aride  et  presque  incultivable,  de  dix  lieues  carrées, 
n'ayant  aucun  commerce,  et  n'étant  point  soumis  au  droit  des  aides, 
fournit  à  la  ferme  générale  cinquante  mille  francs  par  an. 

Si  la  France ,  dont  l'étendue  est  d'environ  quarante  mille  lieues  car- 
rées, était  aussi  stérile  que  le  pays  de  Gex,  aussi  privée  de  commerce; 
si  elle  ne  payait  point  d'aides,  et  si  chaque  terrain  de  même  étendue 
que  le  pays  de  Gex  payait  à  la  ferme  cinquante  mille  francs ,  il  est 
clair  que  la  ferme  aurait  de  ce  seul  article  deux  cents  millions  de  re- 
venu :  elle  en  rend  au  roi  environ  cent  trente;  ses  frais  et  son  profit 
iraient  à  soixante  et  huit  millions. 

Mais  le  royaume  étant  environ  trois  fois  plus  riche,  trois  fois  mieux 
cultivé ,  trois  fois  plus  commerçant  que  le  petit  pays  de  Gex,  doit  pro- 
bablement fournir  à  la  ferme  trois  fois  davantage  à  proportion. 

Quand  la  ferme  ne  tirerait  du  royaume  entier  qu'une  fois  plus  à 
proportion  qu'elle  tire  du  pays  de  Gex,  il  paraît  qu'elle  tirerait  de  la 
France  quatre  cents  millions. 

Réduisons  ces  quatre  cents  millions  à  trois  cents  :  voilà  donc  une 
somme  énorme  de  trois  cents  millions  que  la  ferme  recueillerait  en 
renonçant  à  la  gabelle  et  au  tabac,  comme  elle  y  a  renoncé  avec  nous. 

Il  paraît  donc  que  le  roi  ne  retire  pas  de  la  France  ce  qu'il  en  pour- 
rait tirer,  quoique  les  peuples  soient  surchargés  d'impôts. 

On  a  donc  lieu  de  présumer  que  l'intention  du  ministère  est  d'enri- 
cbir  le  roi  et  l'État,  en  simplifiant  la  recette  et  en  soulageant  le 
peuple. 

En  voici  un  exemple  et  une  preuve.  Nos  dix  lieues  carrées  payent  à 
à  présent  trente  mille  francs  à  la  ferme ,  et  se  pourvoient  de  sel ,  où 
elles  peuvent. 

Je  suppose  que  Sa  Majesté  nous  permettra  de  prendre  du  sel  à  Pec- 
cais  en  Languedoc  :  nous  en  ferons  venir  cinq  mille  minots,  tant  pour 
notre  consommation  que  pour  la  santé  de  nos  bestiaux  et  pour  l'en- 
grais de  nos  terres,  lesquelles  étant  d'une  nature  de  terre  à  pot  seraient 
fertilisées  par  le  sel  même,  malgré  l'ancien  préjugé  qui  a  fait  du  sel 
le  symbole  de  la  stérilité  K 

Si  le  roi  nous  laissait  prendre  cinq  mille  minots  à  Peccsds,  nous 
l'acbèterions  du  roi  dix  sous  le  quintal ,  comme  les  fermiers  généraux. 
Ainsi  un  pays  de  dix  lieues  de  surface  fournirait  au  roi ,  pour  le  seul 
achat  du  sel,  deux  mille  cinq  cents  livres;  et  la  France  entière, 
quatre  mille  fois  plus  étendue  que  le  pays  de  Gex,  en  achèterait  pour 
dix  millions  :  et  ce  seul  objet  rendrait  à  la  culture  de  la  terre  une  ar- 
mée immense  de  commis. 

On  ose  croire  que  le  ministère  agit  dans  cette  vue,  et  prépare  toutes 
ses  opérations  suivant  son  grand  principe  de  rendre  la  recette  moins 
onéreuse,  et  de  faire  passer  dans  les  coffres  du  roi  les  contributions 
des  sujets  avec  les  moindres  frais  possibles. 

1.  Deutéronome,  xxix,  23.  (Ëd.) 
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Ceux  qui  ne  peuvent  entrevoir  que  de  loin  une  faible  partie  da  ces 
projets  les  bénissent  et  les  admirent  :  que  feront  ceux  qui  en  sont  les 
témoins?  

.     PRIÈRES  ET  QUESTIONS 

ADRESSÉES  A  M.  TURGOT,  CONTRÔLEUR  GÉNÉRAL. 
(1776.) 

I.  Les  détachements  de  l'armée  des  fermiers  généraux,  ayant  eu  or- 
dre de  décamper  le  1*'  de  janvier  1776 ,  ont  parcouru  tout  le  pays  de  Gex 
du  1"  de  janvier  au  6  du  mois,  sont  entrés  à  force  ouverte  dans  les 
maisons  des  habitants,  les  ont  attaqués  sur  les  grands  chemins,  en  ont 
conduit  plusieurs  en  prison  les  fers  aux  mains,  et  les  ont  rançonnés 
comme  en  pays  ennemi.  On  demande  si ,  ces  vexations  étant  attestées 
par  les  curés  de  chaque  paroisse  et  les  procès-verbaux  étant  présentés, 
monseigneur  le  contrôleur  général  permettra  que  Targent  extorqué 
par  les  commis  de  la  ferme  soit  rendu  par  les  états  aux  parties  lésées, 
et  retenu  sur  les  trente  mille  livres  qui  doivent  être  payées  à  la  ferme. 

II.  La  république  de  Genève  est  prête  à  fournir  mille  minots  de  set 
au  pays  de  Gex,  en  cas  que  monseigneur  le  contrôleur  général  veuille 
bien  signer  que  le  roi  ne  désapprouve  point  ce  secours  passager  que 
Genève  consent  de  nous  donner. 

III.  Les  états  du  pays  de  Gex  demandent  à  acheter  deux  mille  minots 
par  année  des  fermiers  généraux,  au  même  prix  que  le  Valais  achète 
son  sel.  La  ferme  ne  peut  craindre  que  ces  deux  mille  minots  soient 
reversés  en  fraude  dans  les  pays  voisins  sujets  à  la  gabelle,  puisqu'il 
nous  en  faut  environ  quatre  ou  cinq  mille  minots,  tant  pour  la  con- 
sommation journalière  des  ménages,  que  pour  la  salaison  des  fromages 
et  des  porcs,  pour  donner  à  tous  les  bestiaux,  et  même  pour  améliorer 
nos  terres  trop  glaiseuses. 

IV.  Monseigneur  le  contrôleur  général  aimerait-il  mieux  nous  per- 
mettre de  faire  acheter  du  sel  à  Peccais  au  même  prix  que  la  ferme 
l'achète  du  roi,,  et  de  le  faire  venir  nous-mêmes  à  nos  frais? 

V.  Dans  la  répartition  que  nous  ferons  pour  l'imposition  de  l'indem- 
nité des  trente  mille  livres  à  la  ferme  générale,  et  pour  l'heureuse 
abolition  des  corvées,  sera-t-il  permis  d'y  comprendre  les  locataires, 
cabaretiers,  qui  sont  en  assez  grand  nombre,  et  les  autres  locataires 
qui  font  commerce  de  bijouteries  et  de  montres,  quoiqu'ils  n'aient  pas 
de  fonds  territoriaux? 

VI.  La  ferme  générale  ne  retirant  plus  à  Versoi,  frontière  de  France, 
le  petit  droit  de  transit  pour  les  marchandises  venant  de  Genève,  de 
Suisse  et  d'Allemagne,  et  n'allant  point  en  France,  sera-t-il  permis  au 
pays  de  Gex  de  percevoir  à  son  profit  ce  petit  droit ,  qui  n'est  payé  que 
par  des  étrangers? 

VII.  La  tanneiâe  étant  presque  entièrement  tombée  en  Franoe,  et 
le  pays  de  Gex  ne  possédant  plus  que  trois  tanneurs,  Henri  IV  ayant 


PRIÈRES  ET  QUESTIONS  A  M.  TURGOT.  413 

exempté  ce  pays  de  l'impôt  sur  la  marque  de  cuirs,  monseigneur  le 
contrôleur  général  aura-t-il  la  bonté  de  maintenir  cette  exemption? 

VIII.  La  liberté  du  commerce  des  blés  étant  établie  dans  tout  le 
royaume,  les  commis  du  pays  de  Gex,  retirés  tous  sur  la  frontière  de 
cette  petite  province  par  delà  le  fort  de  TÊcluse,  se  sont  avisés  d'ar- 
rêter tous  les  blés  qui  venaient  du  Bugey  et  de  la  Franche-Comté  à 
Gex.  Le  maire  et  subdélégué  de  Gex  leur  a  écrit  que  l'intention  du 
ministère  était  que  tous  les  grains  passassent  librement.  Monseigneur 
le  contrôleur  général  est  supplié  de  vouloir  bien  nous  faire  donner  un 
ordre  par  écrit  pour  laisser  passer  au  fort  de  l'Ëcluse,  et  par  toutes 
nos  autres  frontières,  notre  blé,  notre  bois,  et  notre  comestible,  at- 
tendu que,  le  11  du  mois,  ils  ont  rançonné  tous  les  paysans  qui  ap- 
portaient du  beurre,  des  œufs  et  du  bois.  Le  pays  se  flatte  que  o^OQ^ 
seigneur  voudra  bien  lui  faire  justice. 


SUPPLIQUE  A  M.  TURGOT. 

(1776.) 

Les  habitants  de  la  vallée  de  Chézeri  et  de  Lelex  au  mont  Jura, 
frontière  du  royaume,  représentent  très-humblement  qu'ils  sont  serfs 
des  moines  bernardins  établis  à  Chézeri; 

Que  leur  pays  appartenait  à  la  Savoie,  avant  rechange  de  1760; 

Que  le  roi  de  Sardaigne,  duc  de  Savoie,  abolit  la  servitude  en  1762, 
et  qu'ils  ne  sont  aujourd'hui  esclaves  des  moines  que  parce  qu'ils  sont 
devenus  Français. 

Ils  informent  monseigneur  que,  tandis  qu'il  abolit  les  corvées  en 
France,  le  couvent  des  bernardins  de  Chézeri  leur  ordonne  de  travail- 
ler par  corvées  aux  embellissements  de  cette  seigneurie,  et  leur  im- 
pose des  travaux  qui  surpassent  leurs  forces,  et  qui  ruinent  leur  santé. 

Ils  se  jettent  aux  pieds  du  père  du  peuple. 


DÉLIBÉRATION  DES  ÉTATS  DE  GEX, 

nn  14  MARS  1776, 

A^  MONSEIGNEUR  LE  CONTRÔLEUR  OÉNÉRAL. 

I.  Les  syndics  et  adjoints  des  trois  ordres  du  pays  de  Gex,  extraor- 
dinairement  assemblés,  pénétrés  de  la  plus  respectueuse  reconnais- 
sance pour  les  bontés  de  monseigneur  le  contrôleur  général,  ont 
commencé,  dès  aujourd'hui,  à  travailler  à  la  répartition  des  30000liv, 
imposées  pour  l'indemnité  de  la  ferme  générale,  et  à  régler  les  contri- 
butions sur  les  possesseurs  de  fonds,  selon  les  ordres  du  roi. 

II.  Il»  n'insistent  point  sur  Textrême  pauvreté  du  pays,  dont  les 
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terres  labourées  ne  produisent  que  trois  pour  fjn  dans  les  meilleures 
années,  et  dont' la  culture  est  si  à  charge  aux  habitants,  que,  depuis 
l'année  1685 ,  le  pays  a  quatre-vingt-trois  charrues  de  moins  qu'il  n'en 
avait  auparavant. 

Il  s'occupe  aussi  de  l'imposition  d'une  taxe  sur  les  terres,  pour  payer 
la  confection  des  grands  chemins,  et  pour  remplacer  les  corvées, 
dont  la  suppression  est  un  des  plus  grands  bienfaits  du  ministère. 

in.  Ces  deux  objets  importants  et  dispendieux,  joints  aux  autres 
charges  immenses  de  cette  petite  province,  la  réduiraient  à  l'état  le 
plus  misérable,  si  le  ministère  n'avait  la  bonté  de  lui  accorder  les  deux 
mille  minots  de  sel  de  Peccais ,  et  mille  minots  de  sel  rouge  qui 
restent  encore  dans  les  magasins  de  la  ferme  générale  à  Gex,  lesquels 
troi»  mille  minots  monseigneur  le  contrôleur  général  a  bien  voulu  leur 
promettre. 

IV.  Les  susdits  syndics  et  adjoints  des  trois  ordres,  ayant  vu  la 
lettre  du  4  mars  de  M.  de  Fargès,  intendant  du  commerce,  par  la- 
quelle on  les  flatte  que  le  ministère  serait  disposé  à  diminuer  la  somme 
de  30000  livres  imposée  sur  le  petit  pays  de  Gex,  ou  à  faire  payera 
l'industrie  une  partie  dé  cette  somme,  s'en  rapportent  aveuglément  à 
la  décision  de  monseigneur  le  contrôleur  général,  et  n'ont  d'autre  vo- 
lonté que  la  sienne.  Mais  s'il  leur  permettait  d'opter,  et  si  la  part  de 
l'imposition  sur  l'industrie  allait  à  6000  livres,  ils  supplieraient  le  mi- 
nistre de  diminuer  ces  6000  livres  sur  l'indemnité  stipulée  en  faveur 
des  fermiers  généraux,  plutôt  que  d'alarmer  les  manufacturiers  par 
une  taxe.  Ils  croiraient,  en  cela,  se  conformer  aux  intentions  de  mon- 
seigneur le  contrôleur  général,  qui  semble  vouloir  augmenter  le  prix 
des  terres  en  leur  faisant  porter  le  fardeau;  et  ils  espéreraient  que 
leur  sol,  tout  ingrat  qu'il  est,  étant  enfin  mieux  cultivé,  pourrait  rap- 
porter un  peu  davantage.  On  ne  veut  que  travailler,  et  payer  le  roi. 

V.  Les  états  demandent  à  qui  il  faudra  remettre  le  pris  de  l'indem* 
nité.  Le  pays  est  si  pauvre ,  que  les  états  ne  pourraient  subvenir  aux 
frais  immenses  d'épices,  droits  de  correcteurs,  travail  de  procu- 
reurs, etc.,  etc.,  s'il  fallait  qu'ils  comptassent  à  la  chambre  des 
comptes.  Ils  supplient  monseigneur  le  contrôleur  général  de  les  en 
dispenser,  ou  du  moins  d'ordonner  qu'ils  compteront  sans  frais. 

YI.  X.es  tanneurs  de  l'intérieur  du  pays  de  Gex  sont  prêts  à  payer 
les  droits,  en  faisant  entrer  leurs  cuirs  en  France,  et  demandent  à 
être,  comme  les  autres  communautés,  sur  le  pied  de  province 
étrangère. 

VU.  Les  états  ayant  considéré  que  monseigneur  le  contrôleur  gé- 
néral, dans  le  premier  article  de  la  réponse  dont  il  les  honore,  dit 
a  que  l'on  ne  pourrait  affranchir  Lelex  sans  affranchir  aussi  Chézeri 
et  quelques  autres,  lieux  le  long  de  la  Valserine*,  »  représentent  que 

1.  Il  paraît  que  les  riverains  de  la  Valserine  n'obtinrent  pas  ce  qu'ils  deman- 
daient ,  et  qu'on  se  borna  à  affranchir  le  pays  de  Oex  proprement  dit.  Aujour- 
d'hui même  l'affranchiBsement  du  régime  des  douanes  n'a  lieu  que  pour  cette 
ancienne  petite  province ,  séparée  de  la  France  par  le  sommet  du  Jura.  La  Ga- 
zette des  tribwiauœ  rapporte,  dans  sa  feuille  du  30  Janvier  1827,  un  jugement 
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c'est  ce  que  les  habitants  de  Ghézeri  demandent;  qu'iisen  ont  parlé  et 
écrit  plusieurs  fois  à  celui  qui  a  Thonneur  de  rédiger  ce  présent  mé- 
moire, et  que  cet  accroissement  d'affranchis,  qui  payeraient  une  taxe 
proportionnée»  répondrait  aux  vues  du  ministère,  en  faisant  Toir 
qu*un  canton  délivré  de  la  gabelle  peut  être  plus  utile  au  roi  qu'un 
canton  chargé  de  ce  fardeau,  et  troublé  parles  commis  des  fermes.  En 
eifet,  Tasservissement  de  Lelex  et  de  Ghézeri  à  la  gabelle  et  aux  traités 
est  la  ruine  de  tout  commerce,  et  très-préjudiciable  à  la  ferme,  qui 
est  obligée  d'entretenir  un  grand  nombre  de  commis  pour  recevoir 
très-peu.  Il  serait  nécessaire  de  fixer  les  limites  de  ce  canton  et  de  la 
comté  :  on  peut  y  envoyer  deux  ingénieurs. 

Vin.  Ils  représentent  que  la  Suisse  nous  fait  payer  le  droit  de 
transit  chez  elle,  et  Genève  le  droit  de  halle.  Si  le  pays  de  Gex  pouvait 
obtenir  le  payement  du  transit  des  Suisses  et  des  Genevois,  il  serait 
un  peu  soulagé;  et  les  Suisses  ne  seraient  point  vexés,  puisque  ce 
droit  très-modique  est  établi  depuis  plus  de  cent  ans.  Nota  hene  que 
ce  droit  de  transit  n'est  que  pour  l'Allemagne  et  l'Italie ,  et  non  pour 
la  France. 

Ils  attendent  les  ordres  de  monseigneur  le  contrôleur  général  sur 
ces  huit  chefs,  avec  autant  de  respect  que  de  reconnaissance. 

Castin,  syndic  du  clergé;  de  Sauvage,  syndic  de  la 
noblesse;  le  comte  de  Laforêt,  Fabri,  Eueri, 
Perrault  de  Buk  ,  Mégard  ,  Voltaire  ,  pour  les 
absents. 

Immédiatement  après  cette  délibération,  on  a  fait  afficher  l'entretien 
des  chemins  au  rabais  :  c'est  un  ouvrage  indispensable  qui  presse  ;  et 
on  présentera  à  M.  l'intendant  le  marché  qu'on  aura  fait,  afin  que  les 
ouvriers  soient  payés  sur  ses  ordonnances. 


A  M.  TURGOT. 

(1776.) 

Ferney,  29  mars  1776. 

Monseigneur  le  contrôleur  général  permettra- t-il  ad  vieux  malade  de 
Ferney  toutes  ses  témérités?  il  les  fait  les  plus  courtes  qu'il  peut.  Il  sait 
qu'il  ne  faut  pas  bourdonner  aux  oreiUes  d'une  tête  occupée  du  bien 
public. 

On  lui  a  parlé  de  deux  mille  huit  cents  minots  de  sel  de  Peccais; 
mais  il  n'ose  en  parler,  il  ne  présente  que  son  profond  respect  et  sa 
reconnaissance. 

-—  Le  sieur  Sédillot  père,  âgé  de  quatre-vingt-dix   ans,    a  géré, 

rendu  à  Bourg  sur  appel,  lequel  a  décidé  qu'une  saisie  de  tissus  prohibés  avait 
été  valablement  faîte  en  deçà  du  fort  do  l'Écluse,  en  se  rapprochant  du  pont  de 
Bellegarde.  {^'ote  de  Jf,  Clogemon,) 
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pendant  près  de  soixante  ans,  remploi  de  receveur  du  grenier  à  sel 
àGei. 

Son  fils  Tezerce  avec  lui  depuis  vingt  ans  ;  ils  sont  tous  deux  gentils- 
hommes. Ils  ont  sacrifié  sans  peine  leurs  intérêts  et  ont  perdu  leur 
place  pour  le  bien  de  la  province.  Ils  implorent  la  protection  de  Mgr  le 
contrôleur  général. 

—  Le  sieur  Rouph,  procureur  du  roi  à  Gez,  père  de  dix  enfants, 
acheta,  en  1767,  l'office  de  contrôleur  au  grenier  à  sel  de  Gex,  sous  le 
nom  de  Duprez,  lequel  est  décédé.  11  a  payé  pour  cet  office,  et  pour  les 
difi'érentes  taxations,  huit  mille  sept  cent  onze  livres. 

Il  espère  que  Mgr  le  contrôleur  général  daignera  ordonner  qu'il  soit 
remboursé,  en  justifiant  de  ses  titres. 


LETTRES 

CHINOISES,  INDIENNES  ET  TARTARES, 

A  M.  PAUW  PAR  UN  BÉNÉDICTIN. 
(1776.) 


Lettre  I.  —  Sur  le  poème  de  Vempereur  Kien-îong, 

Je  prenais  du  café  chez  M.  Gervais  dans  la  ville  de  Romorantin,  voi- 
sine de  mon  couvent  :  je  trouvai  sur  son  comptoir  un  paquet  de  bro- 
chures intitulé  ¥oufcden,  par  JE'ten-2ongf'.«c  Quoi!  lui  dis-je, vous  vendez 
aussi  des  livres?  —  Oui ,  mon  révérend  père  ;  mais  je  n'ai  pu  me  défaire  de 
celui-ci;  on  l'a  rebuté  comme  si  c'était  une  comédie  nouvelle.— Est-il 
possible,  monsieur  Oervais,  qu'on  soit  si  barbare  dans  une  capitale  où  il 
y  a  un  libraire  et  trente  cabaretiers?  Savez- vous  bien  ce  que  c'est  que  ce 
Kien-long  qu'on  néglige  tant  chez  nous?  Apprenez  que  c'est  l'empe- 
reur de  la  Chine  et  de  la  Tartarie,  le  souverain  d'un  pays  six  fois  plus 
grand  que  la  France,  six  fois  plus  peuplé  et  six  fois  plus  riche.  Si  co 
grand  empereur  sait  le  peu  de  cas  qu'on  fait  de  ses  vers  dans  votro 
ville  (comme  il  le  saura  sans  doute,  car  tout  se  sait),  ne  doutez  pas 
que,  dans  sa  juste  colère,  il  ne  nous  détache  quelque  armée  de  cinq 
cent  mille  hommes  dans  vos  faubourgs.  L'impératrice  de  Russie  Anne 
était  moins  offensée  quand  elle  envoya  contre  vous  une  armée  en  1736  ' . 
son  amour-propre  n'était  point  si  cruellement  outragé  ;  on  n'avait  point 
négligé  ses  vers  :  vous  savez  ce  que  c'est  que  genus  irritabilevatum. 

—  Hélas  !  me  dit  M.  Gervais,  il  y  a  quatre  ans  que  j'avais  cette  brochure 
dans  ma  boutique,  sans  me  douter  qu'elle  fût  l'ouvrage  d'un  si  grand 
homme.  a>  Alors  il  ouvrit  le  paquet,  il  vit  qu'en  effet  c'était  un  poème  du 
présent  empereur  de  la  Chine,  traduit  par  le  R.  P.  Amiot,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus;  il  ne  douta  plus  de  la  vengeance;  il  se  ressouvenait 
combien  cette  compagnie  de  Jésus  avait  été  réputée  dangereuse,  et  il  la 
craignait  encore,  toute  morte  qu'elle  était.  Nous  lûmes  ensemble  le 
commencement  de  ce  poème.  M.  Gervais  a  du  sens  et  du  goût;  et  s'il 
avait  été  élevé  dans  une  autre  ville,  je  crois  qu'il  aurait  été  un  excellent 
homme  de  lettres  :  nous  fûmes  frappés  d'un  égal  étonnement.  J'avoue 
que  j'étais  charmé  de  cette  morale  tendre,  de  cette  vertu  bienfaisante, 
qui  respire  dans  tout  l'ouvrage  de  l'empereur. «  Comment,  disais-je,  un 
homme  chargé  du  fardeau  d'un  si  vaste  royaume  a-t-il  pu  trouver  du 
temps  pour  composer  un  poème  ?  Comment  a-t-il  eu  un  cœur  assez 
hon  pour  donner  de  telles  leçons  à  cent  cinquante  millions  d'hommes, 

t.  Éloge  de  la  ville  de  Moukden,  poëme  chinois ^  composé  par  V empereur 
Kien-long,  traduit  en  français  (par  le  P.  Amiot),  1770.  (Éd.) 
2.  En  1747.  /ÉD.) 

Vor.TAIRK,  XXII.  27 
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et  assez  de  justesse  d'esprit  pour  faire  tant  de  vers  sans  faire  dan- 
ser les  montagnes,  sans  faire  enfuir  la  mer,  sans  faire  fondre  le  so- 
leil et  la  lune  ?  Mais  comment  une  nation  aussi  vive  et  aussi  sensible 
que  la  nôtre  a-t-elle  pu  voir  ce  prodige  avec  tant  d'indifférence?  Au- 
guste, il  est  Vrai,  aussi  grand  seigneur  que  Kien-long,  était  homme 
de  lettres  aussi  ;  il  composa  quelques  vers;  mais  c'étaient  des  épigram- 
mes  bien  libertines  :  il  he  savait  s'il  coucherait  avec  Fulvie,  femme 
d'Antoine,-  ou  avec  Mannius. 

Quidj  si  me  Mannius  oret 
Pxdicem,  fadam?  Non  putOj  si  sapiam. 

«Voici  un  empereur  plus  puissant  qu'Auguste ,  plus  révéré , plus  oc- 
cupé, qui  n'écrit  que  pour  l'instruction  et  pour  le  bonheur  du  genre 
humain.  Sa  cotiduite  répond  à  ses  vers  :  il  a  chassé  les  jésuitesS  et  il 
n'a  gardé  de  cette  compagnie  que  deux  ou  trois  mathématiciens  :  ce- 
pendant, quelque  cher  qu'il  doive  nous  être,  personne  n'a  parlé  sérieu- 
sement de  son  poëtne;  personne  ne  le  lit,  et  c'est  en  vain  que  M.  de 
Guignes  s'est  donné  la  peine  de  le  Joindre  à  l'histoire  intéressante  de 
Gog  et  de  Magog,  ou  des  Huns.  Je  vois  que  j  dans  notre  petit  coin  de 
l'Occident,  tious  n'aimons  que  l'opéra-coniiqUe  et  les  brochures. 

—  Mais,  répondit  M.  Gervais,  si  oh  ne  lit  pas  lé  beaU  poëme  de  Mduk- 
den  composé  J)ar  l'empereur  Kien-long,  n'est-ce  pas  qu'il  est  eu- 
nuyeux?  Quand  un  empereur  fait  un  poème,  il  faut  qu'il  nous  amuse; 
je  dirais  volontiers  aux  monarques  qui  font  des  livres  :  «  Sire,  éçrifei 
a  comme  Juleis  César,  ou  comme  un  autre  héros  de  ce  temps-6i,&ivous 
«  voulez  avoir  des  lecteurs.  » 

Je  répondis  à  M.  Gervais  que  l'empereur  de  la  Chine  ne  pouvait  areir 
le  bonheur  d'être  né  Français  et  d'avoir  été  baptisé  à  Romorantin;  q«e 
la  terre,  toute  petite  planète  qu'elle  est  par  rapport  à  Jupiter  et  à  Sa^ 
tume,  est  pourtant  fort  grande  eu  eomparaisota  de  la  généralité  d'0^ 
léans,  dans  laquelle  notre  ville  est  enclavée,  k  Songez,  lui  dis-je,  qae 
la  Tartarie  orientale  et  occidentale  sont  des  régions  immenses,  d'où 
sont  sortis  les  conquérants  de  presque  tout  notre  hétjQisphère.  Kieh-long 
le  Tartaro-Ghitiois  est  le  premier  bel  esprit  i^ui  ait  fait  dès  vers  en  lan- 
gue  tartare.  Le  savant  et  sage  P.  Parennin ,  qui  demeura  trente  ans  ï 
la  Chine,  nous  apprend  qu'avant  cet  empereur  Kien-ldng  les  Tartares 
ne  pouvaient  faire  des  Vers  dails  leur  langue,  et  que  lorsqu'ils  voulaient 
traduire  des  vers  chinois.  Ils  étalent  obligés  de  les  traduire  en  prose*, 
comme  nous  faisions  du  tetnps  ded  Dacier. 

«  Kien-long  a  tetité  cette  grande  entreprise  ;  il  ^  à  réussi  ;  et  Cepen- 
dant il  en  parle  aveti  autant  de  modestie  que  nos  petits  poètes  étalent 
d'orgueil  et  d'impertinente.  «  L'application  et  les  effbtts  suppléeront- 
«  ils,  dit-il,  aux  talents  qui  me  nianqueht?  «Cette  humilité  n'est-ellô 
pas  touchante  dans  un  poëte  qui  peut  ordonner  qu'on  Tadmire  sous 
peine  de  là  vie? 

1.  Ce  n'est  point  Kien-long  qui  a  chassé  les  jésuites  de  la  Chine,  mais  son 
prédécesseur  Young-tching.  (éd.) 

2.  Voy.  le  tome  IV  de  la  Collection  du  P.  Duhalde,  p.  85)  édition  de  Hollandfl. 
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«  Sa  Majesté  impériale  s'exprime  sur  lui-mêiiié  avec  autaht  de  modes- 
tie que  sut  ses  ter&;  et  c'est  ce  que  je  n*ai  point  encore  vu  chez  nous. 
Voyez  comme  au  lieu  de  dire  :  a  Nous  avons  fait  ces  vers  de  notre  ceir- 
a  taihe  stieneej  pleine  puissance,  et  autorité  iftipériaki  i»  il  ^i  dit, 
page  84  du  prologue  oU  delà  préface  de  l'empereur  :  «  L*empire  ayatil 
«  été  transmis  à  ina petite  personne,  je  ne  dois  rien  oublier  pour  tâcher 
a  de  faire  revivre  la  vertu  dé  mes  ancêtres  ;  mais  je  crains  avec  raison 
o  de  ne  pouvoir  jamais  les  égaler.  » 

M.  Gervâis  m'interrompit  à 'ces  motsj  que  je  protiortçais  avec  une 
tendresse  respectueuse.  It  grommelait  entre  ses  dents  :  *  La  modestie  de 
ce  sage  etnpereur  ne  l'empêche  pourtant  pas  d'avDùet  ingénument  que 
sa  petite  perisonne  descend  en  ligne  directe d*un6  vierge  céleste*,  sœur 
cadette  de  DieU,  laquelle  fut  grosse  d'ehfant  Jîour  avoir  mangé  d'uii 
fruit  Wuge.  cette  généalogie  ^  ajoute  M.Gervaisj  peut  inspirer  quelque 
dégoût. 

—  Cela  peut  révolter,  lui  répondis-je,  mais  non  pâ&  dégoûter;  de  pa- 
reils contes  ont  toujours  téjoui  les  peuplifô  ;  là  mère  de  Géngis  était 
une  vierge  qui  fut  grosse  d'un  rayon  du  soleil.  Romulus,  longtemps 
auparavant,  naquit  d'une  religieuse  sans  qu'un  hobame  s'eii  niêlât.  QUë 
deviendrions-nous,  ndus'  autres  compilateurs,  et  où  en  serait  hotrë 
art  diplomattque,  si  nous  n'avions  pas  des  traits  d'histoire  de  cette 
force  à  débrouiller*?  Réduisez  l'histoire  à  la  vérité,  vous  la  perdez  : 
c'est  Alclnë  dépouillée  de  ses  prestiges^  réduite  à  elle-même.  Songez 
d'ailleurs  que  le  poème  de  Moukdetv  n'a  pas  été  fait  pour  nous,  mais 
pour  les  Chinois. 

—  Eh  bieh  donc!  me  répondit  M.  Gervais,  qu'on  le  lise  à  la  Chine.  •» 

Lettre  IÎ.  —  fLiflexions  de  dom  Ruinàrt  sur  la  vierge  dont  Vempereur 
Kien-îong  descend. 

Je  rendis  hier  compté  de  cette  conversation  aU  savant  dom  Ruinart, 
mon  confrère,  qui  me  parla  ainsi  :  «  Vous  avez  eu  tort  de  nier  les 
couches  de  la  vierge  céleste  et  de  son  fruit  rouge;  vous  pourrez  bientôt 
aller  à  la  Chine  remplacer  les  révérends  pères  jésuites;  vous  courez  de 
grands  risques  si  on  sait  que  vous  avez  douté  de  la  généalogie  de  l'em- 
pereur Kien-long.  L'aventure  de  sa  grand'mère  est  d'une  vérité  incon- 
testable dans  son  pays;  elle  doit  donc  être  vraie  partout  ailleurs.  Car 
enfin,  qui  peut  être  mieux  informé  de  l'histoire  de  cette  dame  que 
.son  petit-fils?  l'empereur  ne  peut  être  ni  trompé  ni  trompeur.  Son 
poème  est  entièrement  dépourvu  d'imagination;  il  est  clair  qu'il  n'a 
lien  inventé  :  tout  ce  qu'il  a  dit  sur  la  ville  de  Moukden  est  purement 
Téridique  ;  donc  ce  qu'il  raconte  de  sa  famille  est  véridique  aussi.  J'ai 
avancé  dans  mes  livres  des  choses  non  moins  extraordinaires;  l'histoire 
de  mes  sept  pucelles  d'Ancyre,  dont  la  plus  jeune  avait  soixante  et  dix 
ans,  condamnées  toutes  à  être  violées,  approche  assez  de  votre  puceilê 
au  fruit  rouge*. 

i.  Poëmfi  de  Moukden  ou  Mougden.  p.  13.  ~  S.  Ibid.,  p.  13. 

3.  Voy.  V Histoire  des  sept  vieilles  Pucelles  d'Ancffre,  du  Câbaretier  Piét)dotê, 
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«  J'ai  rapporté  des  prodiges  encore  plus  merveilleux,  mais  je  les  ai 
démontrés;  car  j'ai  affirmé  les  avoir  copiés  sur  des  manuscrits,  qui 
étaient  cachés  dans  plus  d'un  de  nos  couvents  au  xvi*  siècle  :  or,  quel- 
ques pages  de  ces  manuscrits  étaient  conformes  les  unes  aux  autres; 
donc  rien  n'était  plus  authentique ,  car  cela  n'était  pas  fait  de  concert. 
Il  y  a  eu  des  gens  de  col  roide  que  je  n'ai  pu  persuader  :  ils  ont  ea 
l'assurance  de  dire  que  ce  n'est  pas  assez,  pour  constater  un  fait  arrivé 
il  y  a  vingt  ou  trente  siècles,  de  le  trouver  écrit  sur  un  vieux  papier 
du  temps  de  Rabelais,  dans  une  ou  deux  de  nos  abbayes;  qu'il  faut  en- 
core que  ce  fait  ne  soit  pas  entièrement  absurde.  Un  tel  raisonnement 
pourrait  introduire  trop  de  pyrrhonisme  dans  la  Manière  d'étudier  Vhis- 
toire  de  l'abbé  Lenglet.  On  finirait  par  douter  de  la  gargouille  de 
Rouen  et  du  royaume  d'Yvetot  :  il  y  a  des  opinions  auxquelles  il  ne 
faut  jamais  toucher;  et,  pour  vous  expliquer  en  deux  mots  tout  le  mys- 
tère, il  est  absolument  égal,  pour  la  conduite  de  la  vie,  qu'une  chose 
soit  vraie  ou  qu'elle  passe  pour  vraie.  » 

Ce  discours  de  dom  Ruinart  me  parut  profond  et  d'une  grande  uti- 
lité :  cependant  je  sentais  qu'il  y  a  dans  le  cœur  humain  un  sentiment 
encore  plus  profond  qui  nous  inspire  l'aversion  d'être  trompés.  Qu'un 
voyageur  me  raconte  des  choses  merveilleuses  et  intéressantes ,  il  me 
fait  grand  plaisir  pour  un  moment  :  vient-on  me  faire  voir  que  tout  ce 
qu'il  m'a  dit  est  faux,  je  suis  indigné  contre  le  hâbleur.  Il  y  a  des 
gens  à  qui  je  ne  pardonnerai  de  ma  vie  de  m'avoir  trompé  dans. ma 
jeunesse. 

Je  sais  fort  bien  qu'il  est  nécessaire  que  je  sois  trompé  à  tous  les 
moments  par  tous  mes  sens;  il  faut  qu'un  bâton  me  paraisse  courbe 
dans  Teaù,  quoiqu'il  soit  très-droit;  que  le  feu  me  semble  chaud,  quoi- 
qu'il ne  soit  ni  chaud  ni  froid;  que  le  soleil,  un  million  de  fois  plus 
gros  que  notre  planète,  soit  à  nos  yeux  large  de  deux  pieds;  qu'il 
semble  plus  grand  à  notre  horizon  qu'au  zénith ,  selon  les  règles  don- 
nées par  l'astronome  HooTc.  La  nature  nous  fait  une  illusion  conti- 
nuelle; mais  c'est  qu'elle  nous  montre  les  choses,  non  comme  elles 
sont,  mais  comme  nous  devons  les  sentir.  Si  Paris  avait  vu  la  peau 
d'Hélène  telle  qu'elle  était,  il  aurait  aperçu  un  réseau  gris  jaune,  iné- 
gal, rude,  composé  de  mailles  sans  ordre,  dont  chacune  renfermait  un 
poil  semblable  à  celui  d'un  lièvre;  jamais  il  n'aurait  été  amoureux 
d'Hélène.  La  nature  est  un  grand  opéra,  dont  les  décorations  font  un 
effet  d'optique.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  faire  et  dans  le  rai- 
sonner; nous  voulons  qu'on  ne  nous  trompe  ni  dans  les  marchés  qu'on 
fait  avec  nous,  ni  en  histoire,  ni  en  philosophie,  ni  en  chimie,  etc. 

Quand  j'y  pense,  je  me  défie  un  peu  de  dom  Ruinart,  mon  confrère, 
tout  savant  bénédictin  qu'il  est.  J'ai  même  quelque  scrupule  (s'il  m'est 
permis  de  le  dire)  sur  le  Pédagogue  chrétien  du  R.  P.  d'Outreman; 
jésuite  ;  sur  la  Légende  dorée  du  révérendissime  père  en  Dieu  Vora- 
gine,  et  même  sur  les  épouvantables  prodiges  de  feu  M.  l'abbé  Paris 

du  Curé  Fronton^  et  du  Cavalier  céleste^  dans  les  Actes  sincères  de  dom  Ruinart, 
1. 1,  p.  531  et  suivantes.  Voy.  aussi  le  jésuite  Bollandus;  et  voyez  comme  toei 
est  de  cette  force  dans  ces  auteurs  sincères. 
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et  sur  les  vampires  de  dom  Galmet.  J'ai  une  violente  passion  de  m'in- 
struire  dans  ma  jeunesse  ;  on  dit  que  cela  sert  beaucoup  quand  on  est 
vieux.  Si  je  pouvais  voyager,  je  ferais  le  tour  du  monde.  Je  voudrais 
m' aller  faire  mandarin  à  la  Chine,  comme  les  jésuites;  mais  les  béné- 
dictins disent  qu'ils  sont  trop  bien  chez  eux  pour  en  sortir.  Ne  pouvant 
donc  prendre  cet  essor,  je  lis  tous  les  voyages  qui  me  tombent  sous  la 
main,  et  la  lecture  fait  sur  moi  cet  effet  si  commun  de  me  jeter  dans 
de  continuelles  incertitudes. 

Je  sais  bien  que  le  démon  Âsmodée  est  enchaîné  dans  la  Haute- 
Egypte;  mais  je  doute  que  Paul  Lucas  lui  ait  parlé,  Tait  vu  mettre 
dans  un  sac,  coupé  en  vingt  tronçons,  et  Ten  ait  vu  sortir  avec  une 
peau  sans  coutures.  Il  a  vu  aussi  et  mesuré  la  tour  de  Babel.  Plusieurs 
curieux  en  avaient  fait  autant  avant  lui ,  et  entre  autres  le  fameux  juif 
Benjamin  Jonas,  natif  de  Tudèle,  dans  la  Navarre,  au  zii*  siècle.  Non- 
seulement  Benjamin  avait  reconnu  les  premiers  étages  de  cette  tour, 
mais  il  contempla  longtemps  la  statue  de  sel  en  laquelle  Edith,  femme 
de  Loth,  fut  changée;  et  il  remarqua,  en  naturaliste  attentif,  que 
toutes  les  fois  que  les  bestiaux  venaient  la  lécher  et  diminuer  par  là 
l'épaisseur  de  sa  taille,  elle  reprenait  sur-le-champ  sa  grosseur  ordi- 
naire •. 

Que  dirai-je  du  frère  mineur  Plancarpin  et  du  frère  prêcheur  As§e- 
lin,  envoyés  avec  d'autres  frères,  par  le  pape  Innocent  IV,  devers  les 
princes  de  Gog  et  de  Magog,  qui  sont  les  kans  des  Tartares? 

Ce  qu'on  peut  le  plus  observer  dans  le  récit  que  fait  le  frère  mineur 
de  l'inauguration  de  ces  princes,  c'est  que  les  mirzas,  appelés  par 
Plancarpin  les  barons,  font  asseoir  Leurs  Majestés  par  terre  sur  un 
grand  feutre  et  leur  disent  :  <c  Si  tu  n'écoutes  pas  conseil ,  si  tu  gou- 
vernes mal,  il  ne  te  restera  pas  même  ce  feutre  sur  lequel  tu  t'as- 
sieds». »  C'est  ainsi,  dit-il,  que  les  petits-fils  de  Gengis  furent  cou- 
ronnés. Il  y  a  dans  cette  cérémonie  je  ne  sais  quoi  d'une  philosophie 
anglaise  qui  ne  déplaît  pas.  Mais  lorsque  ensuite  le  moine  ambassadeur 
nous  apprend  que  les  montagnes  caspiennes,  où  se  trouve  de  l'aimant, 
attiraient  à  elles  toutes  les  flèches  de  Gog  et  de  Magog;  qu'une  nuée 
se  mettait  au-devant  des  troupes  et  les  empêchait  d'avancer  ;  qu'une 
armée  d'ennemis  marchait  plusieurs  milles  sous  terre  pour  attaquer 
l'empereur  de  Gog  dans  son  camp;  que  le  prêtre  Jean,  empereur  de 
rinde,  combattit  Gengis  avec  des  cavaliers  de  bronze,  montés  sur  de 
grands  chevaux  et  remplis  de  soufre  enflammé;  qu'un  peuple  à  tête  de 
chien  se  joignit  à  cette  armée  de  bronze,  etc.,  etc.,  alors  on  est  forcé 
de  convenir  que  frère  Plancarpin  n'était  pas  philosophe. 

Frère  Rubruquis,  envoyé  chez  le  grand  kan  par  saint  Louis  môme, 
n'était  guère  mieux  informé  ^.  Ce  fut  le  sort  du  plus  pieux  et  du  plus 
brave  des  rois  d'être  trompé  et  d'être  battu. 

1.  Votj âges  de  Paul  Lucas. 

2.  Ambassade  de  Plancarpin,  p.  16,  in-4,  q)dition  de  Van  der  Aa. 

3.  L'abbé  Prévost,  dans  sa  Rédaction  des  Voyages,  l'appelle  capucin;  les 
révérends  pères  capucins  ne  sont  pourtant  établis  qu^  de  l'année  152d,  parle 
pape  Clément  YIIL 
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Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  le  fameux  Uî^rc  Paul  ait  écrit 
CQqiœe.Xénopban,  comine  Polybé  ou  de  Thou.  C'est  beaucoup  que 
dans  notre  xin"  siècle ,  dans  le  temps  de  notre  plus  crasse  ignorance 
et  de  notre  plus  ridicule  barbarie,  il  se  ^it  trouvé  une  famille  de  Vé- 
nitiens assez  hardis  pour  aller  à  l'extrémité  de  i^m^r  Noire,  au  delà 
4it  pays  de  Médée  et  du  terme  où  s'arrêtèrent  les  Argonautes  :  ce 
voyage  x\q  f^t  que  le  prélude  de  la  course  immense  de  cette  famille 
errante.  Marc  Paul  surtout  pénétra  plus  loin  que  Zoroastre,  Pytba- 
gore  et  Apollonius  de  lyane;  il  aU*  jusqu'au  Japon,  don^  l'existence 
alQr§  était  a^ssi  ignorée  de  nous  que  celle  de  l'Amérique.  Quel  divin 
génie  niii  dans  l'àme  de  trois  Vénitiens  cette  ardeur  d'agrandir  pour 
nous  le  globe  ?  rien  autre  chose  que  l'envie  de  gagner  de  Targent.  Son 
père,  son  oncle  et  lui,  étaient  de  bons  marchands  comme  Tavernier  et 
Çbardin.  l\  ne  parait  pasî  que  Marc  Paul  eût  fait  fortune  :  son  livre 
n'en  fit  point  et -on  se  moqua  de  lui.  Il  est  difficile,  en  effet,  de  croire 
qvie  sitôt  que  )e  grand  kan  Coublaî,  fiU  de  Gengis,  iut  inforfné  de  l'ar- 
riyée  de  messer  ¥arco  Polo,  qi;i  venait  yendre  de  la  tbériaque  à  sa 
cpur,  il  envoya  au-devant  de  lui  upe  escorte  de  quarante  mille  l^emmes; 
et  qu'ensuite  il  dépêcb^  ce  Vénitien  connn^  amb^sisadeur  auprès  du 
pape,  pour  supplier  Sa  Sainteté  de  lui  accorder  des  missionnaires  qui 
viendraient  le  baptiser  lui  çt  les  siens,  toute  la  famille  Gengîs  ayant 
une  extrême  passion  pour  le  baptême. 

Faisons  ici  un^  observation  qu>  me  parait  tr^s-eurieusor  :  OQ  trouve, 
dans  les  notes  du  poème  de  l'enipereur  tartaro- chinois,  actuellement 
régnant^,  que  le  premier  des  ancêtres  de  ce  monarque  étant  né, 
comme  on  a  vu,  d'une  vierge  céleste,  s'^Ua  promener  vers  le  pays  de 
Moukden,  sur  un  beau  l^P}  dans  un  bateau  qu'il  a^i^it  construit  lui- 
même  :  toute  une  nation  était  assemblée  sur  le  bord  du  lac  pour  choisir 
un  roi.  I.e  fils  de  la  vierge  harangua  le  peuple  aveo  tant  d'éloquence, 
qu'il  fut  élu  unanimement.  Qui  croirait  que  Marc  Paul  rapporte  à  peu 
près  la  même  aventure  plus  de  cinq  cents  ans  auparavant?  C:Ue  était 
donc  dès  lors  en  TOgue  j  c'était  donc  un  ancien  dogme  du  pays  ;  Pem- 
pereur  Kiep-lopg  n'a  donc  fait  que  se  conformer  depuis  à  la  créance 
commune,,  comme  Jules  César  faisait  graver  l'étoile  de  Vénua  sur  ses 
médailles.  César  se  plaisait  à  descendre  de  la  déesse  de  l'amour  :  Kien- 
long  veut  bien  se  croire  issu  de  sa  vierge  céleste,  et  les  d'Hoyiersde 
la  Chine  n'en  disconviennent  pas. 

Gonzalez  de  Mendoza,  de  l'ordre  de  Saint- Augustin,  l'un  des  pre- 
miers qui  nous  fiit  donné  des  nouvelles  sûres  de  la  Chine,  noua  apprend 
qu'avant  l'aventure  de  la  vierge  céleste,  une  princesse  nommée  Hau- 
zibon-  devint  grosse  d'un  éclaip  :  c'est  à  peu  près  l'histoire  de  Sémélé, 
avec  qui  Jupiter  coucha  au  milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres.  Les 
Grecs  sont  de  tous  les  peuples  ceux  qui  ont  le  plus  çiultiplié  ces  ima- 
ginations orientales;  chaque  pays  a  ses  fables,  on  ne  ment  point  quand 
on  les  rapporte  :  la  partie  la  plus  philosophique  de  l'histoire  est  de  feire 

1.  Pages  221  et  suivantes. 

2.  Dans  son  ouvrage  imprimé  à  Rome  en  1586,  dédié  à  Sixte-Quint. 
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connaître  les  sottises  des  hommes.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ces  exagé- 
rations dont  tant  de  voyageurs  ont  voulu  nous  éblouir. 

On  soupçonne  Ma^rc  P^ul  d'un  peu  d'enflure,  quand  il  nous  dit*-. 
«  Moi,  Marc,  j'ai  été  dans  la  ville  de  Kinsay,  je  }'ai  examinée, diligem- 
ment j  elle  a^  cent  milles  de  circuit,  et  douze  mille  ponts  de  pierre , 
dont  les  arç^ies  sont  si  hautes  que  les  plus  grands  vaisseaux  passent 
dessous  sans  baisser  leurs  m&ts  :  la  ville  est  bâtie  comme  Venise.  — 
On  y  voit  trois  mille  bains.  —  C'est  la  capitale  de  la  province  de  Hangi , 
province  partagée  en  neuf  royaumes.  Kinsay  est  la  métropole  4e  cent 
quarante  villes,  et  la  province  de  Mangi  en  contient  douze  cents,  etc.xt 

On  avoue,  que  depuis  la  Jérusalem  céleste,  qui  avait  cinq  cents  lieues 
de  loqg  et  de  large,  dont  les  murs  étaient  de  rubis  et  d*émeraude,  et 
les  maisons  4'or,  il  ne  fut  jamais  de  plus  grande  et  de  plus  belle  ville 
que  Kinsay  :  c'est  dommage  qu'elle  n'existe  pas  plus  aujourd'hui  que 
la  Jérusalem. 

Cette  étonnante  province  de  Mangi  est  dans  nos  jours  celle  de  Ichen* 
guiam,  dont  parle  l'empereur  dans  son  poëme.  Il  n'y  a  plus,  dit-on, 
que  onze  yilles  du  premier  ordre,  et  soixante  et  dix-sept  du  second. 
Les  villages  et  les  ponts  sont  encore  en  grand  nombre  dans  le  pays; 
mais  on  y  cherche  en  vain  l'admirable  ville  de  Kinsay.  Marc  Paul  peut 
l'avoir  flattée,  et  les  guerres  l'avoir  détruite. 

Tous  ceux  qui  nous  ont  donné  des  relations  de  la  Chine  conjecturent 
que  de  cette  ancienne  Babylone  aux  douze  mille  ponts,  il  en  reste  une 
petite  ville  nommée  Cho-hing-fou,  qui  n'a  qu'un  million  d'habitants. 
On  nous  persuade  qu'elle  est  percée  des  plus  beaux  canaux,  plantée 
de  promenades  délicieuses,  ornée  de  grands  monuments  de  marbre, 
couverte  de  plus  de  ponts  de  pierre  que  Venise,  Amsterdam,  Batavia, 
et  Surinam  n'en  ont  de  bois  :  cela  doit  au  moins  nous  consoler,  et  mé- 
rite  que  nous  fassions  le  voyage. 

Le  physique  et  le  moral  de  ce  pays-là,  le  vrai  et  le  faux,  m'inspirent 
tant  de  curiosité,  tsmt  d'intérêt,  que  je  vais  écrire  sur-le-champ  à 
M.  Pauw  :  j'espère  qu'il  lèvera  tous  mes  doutes. 

Lettre  III,  adressée  a  M.  Pkvw.  —  Sur  Vathéisme  de  la  Chine. 

Monsieur,  j'ai  lu  vos  livres;  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  été 
longtemps  à  la  Chine,  en  Egypte  et  au  Mexique  :  de  plus,  vous  avez 
beaucoup  d'esprit  ;  avec  cet  avantage  on  voit  et  on  dit  tout  ce  qu'on 
veut.  Je  vous  fais  le  compliment  que  les  lettrés  chinois  se  font  les  uns 
aux  autres  :  «  Ayez  la  bonté  de  me  communiquer  un  peu  de  votre  doc- 
trine, a 

Je  vous  fais  d'abord  un  aveu  plus  sincère  que  les  Actes  de  dom  Rui- 
nait'; c'est  que  le  poëme  de  Sa  Majesté  l'empereur  de  la  Chine  et  la 
théologie  de  Confucius  m'ennuient  au  fond  de  l'âme  autant  qu'ils  en- 

1.  Pages  16  et  suivantes,  édition  de  Van  der  Aa.  .    . 

2-  Les  savants  connaissent  les  Actes  sincères  de  dom  Ruinart,  aussi  sincères 
m  la  Ugewi9  dQrée  et  Robert  l«  Diabk, 
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nuient  M.  Gervais,  et  que  cependant  je  les  admire.  Ma  raison  pour 
m'ôtre  ennuyé  avec  le  plus  grand  monarque  du  monde ,  et  même  de 
son  vivant,  c'est  qu'un  poëme  traduit  en  prose  produit  d'ordinaire  cet 
effet,  comme  M.  Gervais  l'a  bien  senti.  Pour  Confucius,  c'est  un  bon 
prédicateur  ;  il  est  si  verbeux  qu'on  n'y  peut  tenir.  Ce  qui  fait  que  je 
les  admire  tous  deux ,  c'est  que  l'un  étant  roi  ne  s'occupe  que  du  bon- 
heur de  ses  sujets,  et  que  l'autre  étant  théologien  n'a  dit  d'injures  à 
personne.  Quand  je  songe  que  tout  cela  s'est  fait  à  six  mille  lieues  de 
'ma  ville  de  Romorantin ,  et  à  deux  mille  trois  cents  ans  du  temps  où 
je  chante  vêpres,  je  suis  en  extase. 

Les  révérends  pères  dominicains,  les  révérends  pères  capucins,. les 
révérends  pères  jésuites  ont  eu  de  violentes  disputes  à  Rome  sur  Ja 
Chine.  Les  capucins  et  les  dominicains  ont  démontré ,  comme  on  sait, 
que  la  religion  de  Confucius,  de  l'empereur ,  et  de  tous  les  mandarins, 
est  l'athéisme  :  les  jésuites,  qui  étaient  tous  mandarins  ou  qui  aspi- 
raient à  l'être,  ont  démontré  qu'à  la  Chine  tout  le  monde  croit  en 
Dieu,  et  qu'on  n'y  est  pas  loin  du  royaume  des  cieux.*Ce  procès,  en 
cour  de  Rome,  a  fait  presque  autant  de  bruit  que  celui  de  La  Cadière. 
On  y  est  bien  embarrassé. 

Vous  souviendrez-vous ,  monsieur,  de  celui  qui  écrivait  :  «r  Les  uns 
croient  que  le  cardinal  Mazarin  est  mort,  les  autres  qu'il  est  vivant;  et 
moi,  je  ne  crois  ni  l'un  ni  l'autre?»  Je  pourrais  vous  dire  :  «  Je  ne  crois, 
ni  que  lès  Chinois  admettent  un  Dieu,  ni  qu'ils  soient  athées.  Je  trouve 
seulement  qu'ils  ont  comme  vous  beaucoup  d'esprit,  et  que  leur  mé- 
taphysique est  tout  aussi  embrouillée  que  la  nôtre.  » 

Je  lis  ces  mots  dans  la  préface  de  l'empereur;  car  les  Chinois  font 
des  préfaces  comme  nous  :  «  J'ai  toujours  ouï-dire  que  si  l'on  conforme 
son  cœur  aux  cœurs  de  ses  père  et  mère,  les  frères  vivront  toujours 
ensemble  de  bonne  intelligence  ;  si  on  conforme  son  cœur  aux  cœurs 
de  ses  ancêtres,  l'union  régnera  dans  toutes  les  familles;  et  si  on  con- 
forme son  cœur  aux  cœurs  du  ciel  et  de  la  terre,  l'univers  jouira  d'une 
paix  profonde.  » 

Ce  seul  passage  me  paraît  digne  de  MarcAurèle  sur  le  trône  du 
monde.  On'on  se  conforme  aux  justes  désirs  du  père  de  famille,  et  la 
famille  est  unie;  qu'on  suive  la  loi  naturelle,  et  tous  les  hommes  sont 
frères  :  cela  est  divin.  Mais  par  malheur  cela  est  athée  dans  nos  lan- 
gues d'Europe  :  car  parmi  nous  que  veut  dire  se  conformer  au  ciel  et 
à  la  terre?  La  terre  et  le  ciel  ne  sont  point  Dieu,  ils  sont  ses  ouvrages 
bruts. 

L'empereur  poursuit,  il  en  appelle  à  Confucius  ;  voici  la  décision  de 
Confucius  qu'il  cite  :  «  Celui  qui  s'acquitte  convenablement  des  céré- 
monies ordonnées  pour  honorer  le  ciel  et  la  terre  à  l'équinoxe  et  au 
solstice ,  et  qui  a  l'intelligence  de  ces  rites ,  peut  gouverner  un  royaume 
aussi  facilement  qu'on  regarde  dans  sa  main.  » 

On  trouvera  encore  ici  que  ces  lignes  de  Confucius  sentent  l'athée 
de  six  mille  lieues  loin.  Vous  avez  lu  qu'elles  ébranlèrent  le  cerveau 
chrétien  de  l'abbé  Boileau ,  frère  de  Nicolas  Boileau  le  bon  poète.  Con- 
fucius et  l'empereur  Kien-long  auraient  mal  passé  leur  temps  à  Tm- 
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quisition  de  Goa;  mais  comme  il  ne  faut  jamais  condamner  légèrement 
son  prochain ,  et  encore  moins  un  bon  roi ,  considérons  ce  que  dit  en- 
suite notre  grand  monarque  :  a  De  tels  hommes  de^tiient  attirer  sur 
eux  des  regards  favorables  du  souverain  maître  qui  règne  dans  le  plus 
haut  des  cieux.  » 

Certes  le  P.  Bourdaloué  et  Massillon  n'ont  jamais  rien  dit  de  plus 
orthodoxe  dans  leurs  sermons.  Le  P.  Amiot  jure  qu'il  a  traduit  ce  pas- 
sage à  la  lettre.  Les  ennemis  des  jésuites  diront  que  ce  serment  même 
de  frère  Amiot  est  très-suspect,  et  qu'on  ne  s*avisa  jamais  d'affirmer 
par  serment  la  fidélité  de  la  traduction  d'un  endroit^si  simple  ;  nimia 
prœeautio  doîusy  trop  de  précaution  est  fourberie.  Frère  Amiot  logé 
dans  le  palais,  et  sachant  très- bien  que  Sa  Majesté  est  athée,  aura 
Voulu  aller  au-devant  de  cette  accusation. 

Si  l'empereur  croyait  en  Dieu,  il  dirait  un  mot  de  l'immortalité  de 
rame  :  il  n'en  parle  pas  plus  que  Confucius  »  ;  donc  l'empereur  n'est 
qu'un  athée  vertueux  et  respectable.  Voilà  ce  que  diront  les  jansénistes, 
s'il  en  reste  encore. 

A  cela  les  jésuites  répondront  :  «c  On  peut  très-bien  croire  en  Dieu 
sans  être  instruit  des  dogmes  de  l'immortalité  de  l'âme,  de  l'enfer,  et 
du  paradis  :  la  loi  mosaïque  n'annonça  point  ces  grands  dogmes  ;  elle 
ies  réserva  pour  des  temps  plus  divins.  Les  saducéens,  rigides  théolo- 
giens, n'en  ont  rien  cru  :  la  croyance  d'un  Dieu  fut  de  tout  temps  une 
vérité  inspirée  par  la  nature  à  tous  les  hommes  vivant  en  société  ;  le 
reste  a  été  enseigné  par  la  révélation  :  »  de  là  on  conclut,  avec  assez 
de  vraisemblance,  que  l'empereur  Kien-long  peut  manquer  de  foi ,  mais 
qu'il  ne  manque  pas  de  raison. 

Pour  moi,  monsieur,  je  ne  me  sens  ni  assez  hardi,  ni  assez  com- 
pétent pour  juger  un  aussi  grand  roi;  je  présume  seulement  que  le.mot 
Tien  ou  Changti  ne  comporte  pas  précisément  la  même  idée  que  le 
mot  Al  donnait  en  Arabe,  Jehova  en  phénicien,  Knef  en  égyptien, 
Zeus  en  grec,  Deus  en  latin,  Gott  en  ancien  allemand.  Chaque  mot 
entraîne  avec  lui  différents  accessoires  en  chaque  langue  :  peut-être* 
même,  si  tous  les  docteurs  de  la  même  ville  voulaient  se  renjdre 
compte  des  paroles  qu'ils  prononcent,  on  ne  trouverait  pas  deux  licen- 
ciés qui  attachassent  la  même  idée  à  la  même  expression.  Peut-être 
enfin  n'est-il  pas  possible  qu'il  y  ait  deux  hommes  sur  la  terre  qui 
pensent  absolument  de  même. 

Vous  m'objecterez  que,  si  la  chose  était  ainsi,  les  hommes  ne  s'en- 
tendraient jamais.  Aussi  en  vérité  ne  s'entendent-ils  guère  :  du  moins 
je  n'ai  jamais  vu  de  dispute  dans  laquelle  les  argumentants  sussent 
bien  positivement  de  quoi  il  s'agissait.  Personne  ne  posa  jamais  l'état 
de  la  question,  si  ce  n'est  cet  Hibernois  qui  disait  :  Verum  estj  contra 
sic  argumentor;  la  chose  est  vraie,  voici  comme  j'argumente  contre. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  faire  d'autres  questions  dans  ma 
première  lettre.  Je  ne  me  ferai  pas  entendre  de  vous  avec  autant  de 
plaisir  que  je  vous  ai  entendu  quand  j'ai  lu  vos  ouvrages. 

1.  Page  103  du  Poëme  de  Moukden. 
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Lettre  IV.  —  Snr  Vancien  chxUtianUme  qui  «'a  pa^  |«uifi9«é 
,  de  fleurir  à  la  Chiw, 

le  vous  supplie,  -monsieur,  de  m*éclairer  sur  une  difficulté  qui  in- 
téresse Tempire  de  la  Chine,  tous  les  États  de  la  chrétienté,  et  même 
un  peu  les  juifs  nos  pères.  Vous  savez  ce  que  Ht  à  la  Chine  le  R.  P. 
Ricci*;  ce  nom  est  respectable,  mais  n*est  pas  heureux'  :  il  avait 
trouvé  le  moyen  de  s'introduire  à  la  Chine  avec  un  jésuite  portugais, 
Bommé  Sémédo,  et  notre  R.  P.  Trigaut,  autre  nom  célèbre,  qu'on  a 
cru  significatif.  Ces  trois  missionnaires  disaient  bâtir,  en  1625*,  une 
maison  et  une  église  auprès  de  la  ville  de  Sigan-fou  ;  ils  ne  manquèrent 
pas  de  trouver  sous  terre  une  tablette  de  marbre ,  longue  de  dix  palmes, 
couverte  de  caractères  chinois  très-fins,  et  d'autres  lettres  inconnues, 
le  tout  surmonté  d'une  croix  de  Malte,  toute  semblable  à  celle  que 
d'autres  missionnaires  avaient  découverte  auparavant  dans  le  tombeau 
de  l'apôtre  saint  Thomas,  sur  la  côte  de  Malabar  ^  Les  caractères  ia- 
connus  furent  reconnus  bientôt  pour  être  de  l'ancien  hébreu  ressem- 
blant au  syriaque  :  cette  tablette  disait  que  la  foi  chrétienne  avait  été 
prêchée  à  Sigan-fou,  et  dans  toute  la  province  de  Kensi^,  dès  Pan  de 
notre  salut  636;  la  date  de  ce  monument  n^est  que  de  l'année  782  de 
notre  ère;  de  sorte  que  ceux  qui  érigèrent  autrefois  ce  marbre  attendi- 
rent cent  quarante-six  ans  que  la  chose  fût  bien  constatée  pour  la 
certifier  à  la  postérité. 

L'authenticité  de  cette  pièce  était  confirmée  par  plusieurs  témoins 
qui  gravèrent  leurs  noms  sur  la  pierre  :  on  sent  bien  que  ces  noms  ne 
sont  aisés  à  prononcer  ni  en  italien  ni  en  français.  Pour  plus  grande 
sûreté ,  outre  les  noms  gravés  des  premiers  témoins  oculaires  de  l'an 
de  grâce  782,  on  a  s'igné  sur  une  grande  feuille  de  papier  soixante  et 
dix  autres  noms  de  témoins  de  bonne  volonté^  comme  Aaron,  Pierre  « 
Jfob,  Lucas,  Matthieu,  Jean,  etc.,  qui  tous  sont  réputés  avoir  vu  tirer 
le  marbre  de  terre  à  Sigan-fou,  en  présence  du  frère  Ricci,  Pan  1625| 
%  et  qui  ne  peuvent  avoir  été  ni  trompeurs  ni  trompés.  » 

Maintenant  il  faut  voir  ce  qu^attestent  les  anciens  témoins  gravés  de 
notre  année  182,  et  les  nouveaux  témoins ^en  papier  de  notre  année 
1625;  ils  déposent  «qu'un  saint  homme  nommé  Olupuen  arriva  de  Ju- 
dée à  la  Chine,  guidé  par  des  nuées  bleues,  par  des  vents  et  par  des 
cartes  hydrographiques,  sous  le  règne  de  Taîcum-veu-huamti,  >  qui 
n'est  connu  de  personne;  c'était,  4it  le  texte  syriaque,   dans  l^née 

i.  Quatre  dictionnaires,  intitulés  Dictionnaires  des  grands  homn,^.  le  font 
mounr  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  L'abbé  Prévost,  dAns  sa  compilation  de 
voyages,  le  fait  viivre  jusqu'à  gua^re-vingt-huiV  On  ipent  beaucoup  sur  les 
grands  hommes.  —  C'est  1  ahbé  Prévost  qui.  se  trompe.  Matt)^ett  Â\cçi ,  ne 
a  Macerata  en  1552,  est  mort  le  il  mai  1610.  ÇNote  de  M.  B9uchot.\ 

9.  Allusion  aux  malheurs  de  Laurent  Ricci,  général  des  jésuites,  mort  en 
pfison  U  22  novembre  1775.  (Ed.) 

3.  Il  y  a  ici  faute.  Hicci  était  mort  en  1610.  (Ép.) 

4.  L'apôtre  saint  Thomas  était  charpentier  :  il  alla  à  pied  au  Malabar,  portant 
un  soliveau  sur  l'épaule. 

5.  Sigan-fou  est  la  capitale  de  Kensi. 
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mil  quatre-vingt-douze  dUîea^andr^  aua;  deux  corner ';  c'est  Tère  des 
Séleucides,  et  elle  revient  à  la  nôtre  636.  Les  jésuites,  et  surtout  le 
P.  Kircher,  commentateurs  de  cette  pièce  curieuse,  disent  que  par  la 
Judée  il  faut  entendre  la  Mésopotamie,  et  qu'ainsi  le  juif  Olopuen  était 
un  très-bon  chrétien  qui  venait  planter  la  foi  dans  le  royaume  de  Ca- 
thai,  ce  qui  est  prouvé  par  la  croix  de  Malte;  mais  ces  commentateurs 
ne  songent  pas  que  les  chrétiens  de  la  Mésopotamie  étaient  des  nesto- 
riens  qqi  ne  croyaient  pas  l9j  sainte  Vierge  mère  de  Dieu.  Par  consé- 
quent, en  prenant  Olopuen  pour  un  Chaldéen  dépêché  par  les  nuées 
bleues  pour  convertir  la  Chine,  on  suppose  que  Dieu  envoya  exprès 
un  hérétique  pour  pervertir  ce  beau  royaume. 

Voilà  pourtant  ce  qu'on  nous  a  conté  sérieusement  ;  voilà  ce  qui  a  si 
longtemps  occupé  les  savants  de  Rome  et  de  Paris ,  voilà  ce  que  le 
P.  Kircher,  l'un  de  nos  plus  intrépides  antiquaires,  nous  raconte  dans 
sa  Sina  illustrata.  Il  n'avait  point  vu  la  pierre,  mais  on  lui  en  avait 
donné  la  copie  d'une  copie.  I^ircher  était  à  Rome,  et  n'avait  jamais  été 
à  la  Chine,  qu'il  illustrait;  et  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d'assez  curieux  à 
mon  gré,  c'est  que  le  P.  Sémédo,  qui  avait  vu  ce  beau  monument  à 
Sigan-fou,  le  rapporte  d'une  façon,  et  le  P.  Kircher  d'une  autre. 

Voici  l'inscription  de  Sémédo,  telle  qu'il  l'imprima  en  espagnol 
dans  soi^  histoire  de  la  Chine,  à  Madrid,  chez  Jean  Sanchez,  en  1642. 

te  0  que  l'Éternel  est  vrai  et  profond ,  incompréhensible  et  spirituel  ! 
En  parlant  du  temps  passé,  il  est  sans  principe;  en  parlant  du  temps 
à  venir,  il  est  sans  fin.  Il  prit  le  rien,  et  avec  lui  il  fît  tout.  Son  prin- 
cipe est  trois  en  un  :  sans  vrai  principe  il  arrangea  les  quatre  parties 
du  monde  en  forme  de  croix.  Il  remua  le  chaos,  et  les  deux  principes 
en  furent  tirés.  L'abîme  éprouva  le  changement,  le  ciel  et  I4  terre  pa- 
rurent. » 

Après  avoir  ainsi  fait  parler  l'auteur  de  l'inscription  chinoise  dans 
le  style  des  personnages  de  Cervantes  et  de  Quevedo;  après  avoir  passé 
du  péché  d'Adam  4U  déluge,  et  du  déluge  au  Messie,  il  vient  enfin 
au  fait.  Il  déclare  que  du  temps  du  roi  Taïcum-veu-huamti ,  qui  gou- 
vernait avec  prudence  et  sainteté,  il  vint  de  Judée  un  homme  de  vertu 
supérieure,  nommé  Olopuen,  qui,  guidé  par  les  nuées,  apporta  la  vé- 
ritable doctrine.  Vind  desde  Judea  vn  homhre  de  superior  virtud^  de 
nombre  Olopuet^^  fie  guiado  de  la^  n»^«^  traxo  la,  verdadera  doc- 
trina. 

Ensuite  cette  inscription,  qui  n'est  pas  dans  le  style  lapidaire,  nous 
instruit  que  l'Évangile  n'était  bien  connu  que  dans  le  royaume  de  Ta- 
cin,  qui  est  la  Judée;  que  Tacin  confine  à  la  mer  Rouge  par  le  midi, 
avec  la  montagne  des  Perles  par  le  nord,  etc.  ;  que,  dans  ce  pays  d'é- 
vangile, le9  dignités  ne  se  donnent  qu'à  la  vertu;  que  les  maisons  sont 
grandes  et  belles;  que  le  royaume  est  orné  de  bonnes  mœurs. 

Le  prince  Caocum ,  fils  de  l'empereur  Taïcum,  ordonna  bientôt  qu'on 
bâtît  des  églises  dans  toute  la  Chine,  à  la  façon  de  Tacin.  Il  honora 

1.  Alexandre  aux  deux  cornes  signifie  Alexandre  vainqueur  de  l'Orient  et  de 
l'Occident. 
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Olopuen,  et  lui  donna  le  titre  d'évêque  de  la  grande  loi  :  Ronro  a  Olo- 
puen  dandole  titulo  de  obispo  de  la  gran  ley. 

Ce  n'est  pas  la  peine  de  traduire  le  reste  de  cette  sage  et  éloquente 
pièce;  Kircher  a  voulu  en  corriger  le  fond  et  le  style. 

«  Le  principe,  dit-il,  a  toujours  été  le  même,  vrai,  tranquille,  pre- 
mier des  premiers,  sans  origine,  nécessairement  le  même,  intelligent 
et  spirituel;  le  dernier  des  derniers,  être  excellentissime.  11  établit  les 
pôles  des  cieux,  et  il  opéra  excellemment  avec  le  rien....  Enfin  une 
femme  vierge  engendra  le  saint  dans  Tacin  en  Judée;  et  la  con- 
stellation claire  annonça  la  félicité....  Or,  du  temps  de  Taïcunoi-veu, 
très-illustre  et  très-sage  empefreur  de  la  Chine,  arriva  du  royaume  de 
Tacin  en  Judée  un  homme  ayant  une  vertu  suprême,  nommé  Olo- 
puen, conduit  par  des  nuées  bleues,  apportant  les  écritures  de  la  vraie 
doctrine,  contemplant  la  règle  des  vents  pour  résister  aux  dangers 
auxquels  ses  travaux  Texposaient.  Il  arriva  à  la  c^ur.  L'empereur  com- 
manda à  un  colao,  son  sujet,  d'aller  au-devant  du  nouveau  venu  avec 
les  bâtons  rouges  (qui  sont  la  marque  d'honneur)  ;  et  quand  on  eut  in- 
troduit Olopuen  dans  le  palais  par  Toccident,  l'empereur  fit  apporter 
les  livres  de  la  doctrine  de  la  loi.  11  s'informa  soigneusement  de  cette 
loi  profonde  dans  son  cabinet,  et  de  cette  droite  vérité...;  il  ordonna 
qu'on  la  promulguât,  et  qu'on  l'étendît  partout.  » 

C'était,  ajoute  Kircher,  l'an  de  Christ  639;  en  quoi  il  ne  s'accorde 
pas  avec  Sémédo.  Après  quoi  il  poursuit  ainsi  dans  sa  traduction  : 
«  L'empereur  ordonna  qu'on  bâtît  une  église  à  la  manière  de  Tacin  en 
Judée,  et  qu'on  y  établît  vingt  et  un  prêtres,  etc.  » 

Tout  le  reste  est  dans  ce  goût  :  conciliera  qui  voudra  le  jésuite  por- 
tugais Sémédo  avec  le  jésuite  allemand  Kircher. 

Les  hérétiques  disent  que  le  voyage  d'Olopuen  à  la  Chine,  conduit 
par  les  nuées  bleues,  n'approche  pas  encore  du  voyage  de  Notre-Dame 
de  Lorette,  qui  vint  depuis  par  les  airs  dans  sa  maison  de  Jérusalem 
en  Dalmatie ,  et  de  Dalmatie  à  la  Marche  d'Ancône.  Le  jésuite  Berthier 
a  combattu  vigoureusement,  dans  le  Journal  de  Trévoux ^  en  faveur 
d'Olopuen  et  de  son  aventure.  Il  se  trouvera  encore  quelque  Nonotte  ' 
qui  prouvera  la  vérité  de  cette  histoire^  comme  il  s'en  est  trouvé 
d'autres  qui  ont  démontré  la  translation  de  la  maison  de  notre  sainte 
Vierge. 

Je  dirais  volontiers  à  ces  messieurs  gui  nous  ont  démontré  tant  de 
choses,  ce  que  dit  à  peu  près  Théone  à  Phaéton  dans  l'opéra  du  phé- 
nix de  la  poésie  chantante 3,  que  j'aime  toujours,  malgré  ma  robe  : 

Ah!  du  moins,  bonzes  que  vous  êtes, 

1.  Ce  Nonotte,  dans  un  beau  livre  intitulé  Erreurs  de  M.  de  Voltaire,  a  dé- 
montré l'authenticité  de  l'apparition  du  labarum  k  Constantin,  la  douce  mode- 
rition  de  ce  bon  prince,  celle  de  Théodose,  la  chasteté  de  tous  les  rois  de  France 
de  la  première  race,  les  sacrifices  de  sang  humain  offerts  par  Julien  le  Philo- 
sophe, le  martyre  de  la  légion  thébaine,  etc.  C'était  un  régent  de  sixième  foit 
savant,  et  un  jésuite  très-tolérant,  grand  prédicateur,  et  d'un  esprit  fin,  quoique 
profond, 

2.  Quinault.  (Éd.) 
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Puisque  vous  me  voulez  tromper, 
Trompez-moi  mieux  que  vous  ne  faites. 

Ayez  la  bonté  de  me  dire,  monsieur,  ce  que  vous  aimez  le  mieux, 
ou  ces  belles  imaginations,  ou  les  nouveaux  systèmes  de  physique. 
Les  pères  du  concile  de  Trente  ayant  entendu  discourir  Dominico  Soto 
et  Achille  Gaillard  sur  la  grâce,  dirent  que  cela  était  admirable,  mais 
qu'ils  donnaient  la  préférence  à  leurs  cuisiniers.  Je  crois  que  Domi- 
nico Soto  et  Achille  Gaillard  étaient  dans  la  bonne  foi,  et  même  que 
leurs  disputes  ne  brisèrent  point  les  liens  de  la  charité.  Je  ne  dois.ui 
ne  puis  penser  autrement  ;  mais  quand  je  viens  à  considérer  tous  les 
autres  charlatanismes  de  ce  monde ,.  depuis  les  dogmes  qui  ont  régné 
en  Ethiopie  jusqu'à  l'immortalité  du  dalaï-lama  au  grand  Thibet,  et  à 
la  sainteté  de  sa  chaise  percée;  depuis  leXaca  du  Japon  jusqu^aux  an- 
ciens druides 'des  Gaules  et  de  l'Angleterre,  je  suis  épouvanté.  Je  con- 
çois bien  que  tant  de  joueurs  de  gobelets  ont  voulu  se  faire  payer  en 
argent  et  en  honneurs.  On  ne  tromperait  pas,  dit-on,  s'il  n'y  avait 
rien  à  gagner;  mais  concevez-vous  ceux  qui  payent?  Comment  se 
peut-il  que  parmi  tant  de  millions  d'hommes  il  n'y  en  eût  pas  deux 
qui  se  fussent  laissé  tromper  sur  la' valeur  d'un  écu,  et  que  tous  cou- 
russent au-devant  des  erreurs  les  plus  grossières  et  les  plus  affreuses, 
dont  il  leur  importait  tant  d'être  désabusés? 

Ne  voyez-vous  pas  comme  moi,  avec  consolation,  qu'il  y  a  au  bout 
de  l'Asie  une  société  immense  de  lettrés ,  auxquels  on  n'a  jamais  re- 
proché de  superstition  ridicule  ou  sanguinaire?  et  s'il  se  forme  jamais 
ailleurs  une  compagnie  pareille,  ne  la  bénirez-vous  pas? 

Je  m'aperçois  que  je  ne  vous  ai  pas  écrit  tout  à  fait  en  enfant  de 
saint  Idulphe;  vous  me  le  pardonnerez,  s'il  vous  plaît. 

Lettre  "V.  — Sur  les  lois  et  les  mœurs  de  la  Chine. 

Monsieur,  J'ai  peine  à  me  défendre  d'un  vif  enthousiasme,  quand 
je  contemple  cent  cinquante  millions  d'hommes  »  gouvernés  par  treize 
mille  six  cents  magistrats,  divisés  en  différentes  cours,  toutes  subor- 
données à  six  cours  supérieures,  lesquelles  sont  elles-mêmes  sous  l'ins- 
pection d'une  cour  suprême.  Cela  me  donne  je  ne  sais  quelle  idée  des 
neuf  chœurs  des  anges  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

Ce  qui  me  platt  de  toutes  ces  cours  chinoises,  c'est  qu'aucune  ne 
peut  faire  exécuter  à  mort  le  plus  vil  citoyen  à  l'extrémité  de  l'empire , 
sans  que  le  procès  ait  été  examiné  trois  fois  par  le  grand  conseil,  au- 
quel préside  l'empereur  lui-même.  Quand  je  ne  connaîtrais  de  la  Chine 
que  cette  seule  loi,  je  dirais  :  «  Voilà  le  -peuple  le  plus  juste  et  le  plus 
bumain  de  l'univers.  » 

l-.Plus  ou  moins;  mais,  par  les  mémoires  envoyés  de  la  Chine  au  P.  Dnbalde, 
Il  paraît  que  sous  l'empereur  Kan^-hi  on  comptait  environ  soixante  millions 
û  nommes  entre  l'âge  de  vingt  et  cmquante  ans,  capables  de  porter  les  armes, 
sans  parler  des  femmes,  des  filles,  des  jeunes  gens ,  des  vieillards ,  des  lettrés, 
des  familles  nombreuses  qui  n'habitent  que  dans  des  bateaux  ;  le  compte  doit 
aller  à  plus  de  deux  cents  millions ,  surtout  depuis  les  immenses  conquêtes 
laites  dans  la  Tartarie  occidentale. 
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Si  je  creuse  dans  le  fondement  de  liBurs  lois,  tous  les  Toyâfeeurs,  tous 
les  missionnaires,  amis  et  ennemis,  Espagnols,  Italiens,  Portugais, 
Allemands,  Français,  se  réunissent  pour  me  dire  que  ces  lois  sont  éta- 
blies sur  le  pouvoir  paternel,  c'est-à-dire  sur  la  loi  la  plus  sacrée  de  la 
nature. 

Ce  gouvernement  subsiste  depuis  plus  de  quatre  mille  ans,'  de  raveu 
de  toUs  les  savants,  et  nous  sommes  d'hier;  je  suis  forcé  de  croire  et 
d'admirer.  Si  la  Chine  a  été  deux  fois  subjuguée  par  des  Tartares,  et 
si  les  vainqueurs  se  sont  conformés  aux  lois  des  vaincus,  j'admire 
encore  davantage. 

Je  laisse  là  cette  muraille  de  Cinq  centis  lieues  de  long,  bâtie  d^ux 
cent  vingt  ans  ayant  notre  ère  ;  c'est  un  ouvrage  aussi  vain  qu'im- 
mense, et  aussi  malheureux  qu'il  parut  d'abord  utile,  puisqu'il  n'a  pu 
défendre  l'empire.  Je  ne  parle  pas  du  grand  canal  de  six  cent  mille 
pas  géométriques,  qui  joint  le  fleuve  Jaune  à  tant  d'autres  rivières. 
Notre  canal  du  Languedoc  nous  en  donne  quelque  faible  idée.  Je  passe 
sous  silence  des  ponts  de  marbre  de  cent  arches  »  construits  sur  des 
bras  de  mer,  parce  qu'après  tout  nous  avons  bâti  le  pont  Saint-Esprit 
sur  le  Rhône  dans  le  temps  que  nous  étions  encore  à  demi  barbares, 
et  parce  que  les  Égyptiens  élevèrent  leurS^  pyramides  lorsqu'ils  ne 
savaient  pas  encore  penser. 

Je  ne  ferai  nulle  mention  dé  la  prodigieuse  magnificence  dei^  cours 
chinoises,  car  l'instâllatioîi  de  quelques-uns  de  nos  papes  eut  aussi 
quelque  splendeur ,  et  la  promulgation  dé  la  bulle  d'or  à  Nuremberg 
ne  fut  pas  sans  faste. 

J'ai  plus  de  plaisir  à  lire  lés  maximes  de  Confucius,  prédécesseur  de 
saint  Martin  de  plus  de  mille  ans,  qu'à  contempler  l'estampé  d'un 
mandarin  faisant  son  entrée  dans  une  ville  à  la  tête  d'une  procession  : 
permettez-moi  de  rapporter  ici  quelques-unes  de  ces  sentences. 

a  La  raison  est  un  miroir  qU'oïi  a  reçu  dû  ciel;  il  se  ternit,  il  faut 
l'essuyer.  Il  faut  commencer  par  se  corriger,  pour  corriger  les  hommes. 

«  Je  ne  voudrais  pas  qu'on  sût  ma  pensée  ;  ne  la  disons  donc  pas.  Je 
ne  voudrais  pas  qu'on  sût  ce  que  je  suis  tenté  de  faire;  ne  le  faisons 
donc  pas. 

«  Le  sage  craint  quand  le  ciel  est  serein  :  dans  la  tempête  il  marche* 
rait  sur  les  flots  et  sur  les  vents. 

«  Voulez-vous  minuter  un  grand  projet,  écrivez-le  sur  la  poussière, 
afin  qu'au  moindre  scrupule  il  n'en  reste  rien. 

tt  Un  riche  montrait  ses  bijoux  à  un  sage,  a  Je  vous  remercie  des 
a  bijoux  que  vous  me  donnez,  dit  le  sage.  —  Vraiment  je  ne  vous  les 
«  donne  pas,  repartit  le  riche.  Je  vous  demande  pardon,  répliqua  le 
«  sage;  vous  me  les  donnez,  car  vous  les  voyez,  et  je  les  veisj  feu 
a  jouis  comme  vous,  etc.  » 

Il  y  a  plus  de  mille  sentences  pareilles  de  Confucius,  de  ses  disciples. 

I .  Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  ni  bien  prononcer  ni  bien  écrire  Fou-tchoa-foa, 
ville  capitale  de  la  grande  province  de  Fokien  ;  c'est  auprès  de  Fou-tcfaeil-foa 
qu'est  ce  beau  pont;  et  ce  çu'il  y  a  de  mieux,  c'est  que  les  environs  sont  cott« 
verts  d'orangers,  de  citronniers,  de  cédrats,  et  de  cannes  de  sucre. 
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et  de  leurs  imitâtiàut>s.  Ces  maximes  Tftleht  bien  les  sêbs  et  fastidiëût 
Essaii  de  Nicole. 

On  n'est  pas  surpris  qu'une  nation  si  morale  ait  été  subjuguée  par 
des  peuples  féroces;  mais  on  s'étonne  qu'elle  ait  été  souvent  boule- 
versée comme  nous  par  des  guerres  intestines  :  c'est  Un  beau  climat 
qui  a  essuyé  de  violents  orages. 

Ce  qui  étonne  plus,  c'est  qu'ayant  si  longtemps  cultivé  toutes  les 
sciences,  ils  soient  demeurés  au  terme  où  nous  étions  en  Europe  aux 
dixième,  onzième,  et  douzième  siècles.  Ils  ont  dé  la  musique,  et  ils 
ne  savent  pas  noter  un  air,  encore  moins  chanter  en  parties.  Ils  ont 
fait  des  outrages  d'une  mécanique  prodigieuse,  et  ils  ignoraient  les 
mathématiques.  Ils  observaient,  ils  calculaient  les  éclipses;  mais  leâ 
■  éléments  de  l'astronomie  leur  étaient  inconnus. 

Leurs  grands  progrès  anciens  et  lent  ignorance  présente  sont  tîn 
contraste  dont  il  est  difficile  de  rendre  raison.  J'ai  toujours  pensé  que 
leur  respect  pour  leurs  ancêtres,  qui  est  chez  eux  une  espèce  de  t-eli- 
glon,  était  une  paralysie  qui  les  empêchait  de  marcher  dans  la  carrière 
des  sciences.  Ils  regardaient  leurs  aïeux  comme  nous  avons  longtemps 
regardé  Aristote.  Notre  soumission  pour  Aristote  (qui  n'était  pourtant 
pas  Tun  de  nos  ancêtres)  a  été  si  superstitieuse,  que,  même  dans  l'a- 
vant-demier  siècle,  le  parlement  dé  Paris  défendit,  sous  peine  de 
mort,  qu'on  fût,  en  physique,  d'un  avis  différent  de  ce  Grec  de  Sta- 
gire  '.  On  ne  menaçait  pas  k  la  Chine  de  faite  pendre  les  jeuhes  lettrés 
qui  inventeraient  des  nouveautés  en  mathématiques;  mais  un  candidat 
n'aurait  jamais  été  mandarin  s'il  avait  monti-é  trop  de  génie,  comme 
parmi  nous  un  bachelier  suspect  d'hérésie  courrait  risque  de  n'être 
pas  ëvêque.  L'habitude  et  l'indolence  se  joignaient  ensemble  pour 
maintenir  l'ignorance  en  possession.  Aujourd'hui  les  Ghmois  commen- 
cent à  oser  faire  usage  de  leur  esprit,  grâce  à  nos  mathématiciens  ' 
d'Europe. 

Peut-être,  monsieur,  avez-vous  trop  méprisé  cette  antique  nation; 
oeut-étre  Tai-je  trop  exaltée  :  ne  ponrrions-nous  pas  nous  rapprocher  ? 

Virtus  est  médium  vitiorum  et  utrimque  reductum. 

Hor.,  lib.  I,  ép.  xvm,  v.  9. 

Lettre  VI.  —  Sur  les  disputes  des  révérends  pères  jésuites 
à  la  Chine. 

la  guerre  de  Troie,  monsieur,  n'est  pas  plus  éonntié  que  les  succès 
des  révérends  pères  jésuites  à  la  Chine,  et  leurs  tribulations.  Je  vous 
demande  d'abord  si  parmi  toutes  les  nations  du  monde,  excepté  la 
juive',  il  y  en  a  jamais  eu  une  seule  qui  eût  pu  persécuter  des  gens 

i.  L'arrêt  est  de  1624. 

1.  Le  Dentéronome  des  Juifs,  chap.  xm,  dit  :  «  si  un  prophète  vous  fait  des 
prédictions,  et  si  ces  prédictions  s'accomplissent ,  et  s'il  vous  dit  :  «  Servons  le 
a  dieu  d'un  autre  peuple....  »  et  si  votre  frère  ou  votre  fils  ou  votre  chère  femme 
vous  en  dit  autant....  tuez-les  aussitôt.  «  Le  Clerc  soutient  que  dieux  d'un 
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honnêtes,  prêchant  avec  humilité  un  Dieu  et  la  vertu,  secourant  les 
pauvres  sans  oflfenser  les  riches ,  bénissant  les  peuples  et  les  rois  ?  Je 
soutiens  que,  chez  les  anthropophages,  de  tels  missionnaires  seraient 
accueillis  le  plus  gracieusement  du  monde. 

Si  à  la  modestie,  au  désintéressement,  à  cette  vertu  de  la  charité 
que  Gicéron  appelle  caritas  humani  generiSy  ils  joignent  une  connais- 
sance profonde  des  beaux-arts  et  des  arts  utiles  ;  s'ils  vous  apprennent 
à  peser  l'air,  à  marquer  ses  degrés  de  froid  et  de  chaud,  à  mesurer  la 
terre  et  les  cieux,  à  prédire  juste  toutes  les  éclipses  pour  des  milliers 
de  siècles,  enfin  à  rétâbUr  votre  santé  avec  une  écorce  qu'ils  ont  appor- 
tée du  Nouveau-Monde  aux  extrémités  de  Tancien  :  alors  ne  se  jett^-on 
pas  à  genoux  devant  eux?  ne  les  pxend-on  pas  pour  des  divinités  bien- 
faisantes? 

Si ,  après  s'être  montrés  quelque  temps  sous  cette  forme  heureuse , 
ils  sont  chassés  des  quatre  parties  du  monde,  n'est-ce  pas  une  grande 
probabilité  que  leur  orgueil  a  partout  révolté  l'orgueil  des  autres,  que 
leur  ambition  a  réveillé  l'ambition  de  leurs  rivaux,  que  leur  fanatisme 
a  enseigné  au  fanatisme  à  les  perdre  ? 

Il  est  évident  que  si  les  clercs  de  la  brillante  Ëglise  de  Nicodémic 
n'avaient  pas  pris  querelle  avec  les  valets  de  pied  du  césar  Galérius,  et 
si  un  enthousiaste  insolent  n'avait  pas  déchiré  l'édit  de  Dioclétien, 
protecteur  des  chrétiens,  jamais  cet  empereur,  jusque-là  si  bon,  et 
mari  d'une  chrétienne,  n'aurait  permis  la  persécution  qui  éclata  les 
deux  dernières  années  de  son  règne;  persécution  que  nos  ridicules 
copistes  de  légendes  ont  tant  exagérée.  Soyez  tranquille,  et  on  vous 
laissera  tranquille. 

Duhalde  rapporte,  dans  sa  collection  des  Mémoires  de  la  Chine,  un 
billet  du  bon  empereur  Kang-hi  aux  jésuites  de  Pékin,  lequel  peut 
donner  beaucoup  à  penser;  le  voici'  : 

a  L'empereur  est  surpris  de  vous  voir  si  entêtés  de  vos  idées.  Pour- 
quoi vous  occuper  si  fort  d'un  monde  où  vous  n'êtes  pas  encore?  Jouis- 
sez du  temp%  présent.  Votre  Dieu  se  met  bien  en  peine  de  vos  soins  ! 
N'est-il  pas  assez  puissant  pour  se  faire  justice  sans  que  vous  vous  eu 
mêliez?  » 

11  paraît  par  ce  billet  que  les  jésuites  se  mêlaient  un  peu  de  tout  à 
Pékin  comme  ailleurs. 

Plusieurs  d'entre  eux  étaient  parvenus  à  être  mandarins,  et  les 
mandarins  chinois  étaient  jaloux.  Les  frères  prêcheurs  et  les  frères 
mineurs  étaient  plus  jaloux  encore.  N'était-ce  pas  une  chose  plaisante 
de  voir  nos  moines  disputer  humblement  les  premières  dignités  de  ce 
vaste  empire?  Ne  fut-il  pas  encore  plus  singulier  que  le  pape  envoyât 
des  évêques  dans  ce  pays;  qu'il  partageât  déjà  la  Chine  en  diocèses 
sans  que  l'empereur  en  sût  rien,  et  qu'il  y  dépêchât  des  légats  pour 

autre  peuple,  dieux  étrangers,  dit  alieni,  ne  signifie  que  dieu  d'un  autre  nom; 
que  le  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  était  partout  le  même,  et  qu'on  doit 
entendre  par  dii  alieni  dieux  secondaires,  dieux  locaux,  demi-dieux,  anges, 
puissances  aériennes,  etc. 
1.  Tome  III  de  la  Collection  de  Duhalde,  p.  139. 
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juger  qui  savait  mieux  le  chinois,  des  jésuites,  ou  des  capucins,  ou  de 
l'empereur. 

Le  comble  de  Textravagance  était  sans  doute  (et  on  Ta  déjà  dit  assez) 
que  les  missionnaires,  qui  venaient  tous  enseigner  la  vérité,  fussent 
tous  divisés  entre  eux,  et  s'accusassent  réciproquement  des  plus  puants 
mensonges.  Il  y  avait  bien  un  autre  danger  :  ces  missionnaires  avaient 
été  dans  le  Japon  la  malheureuse  cause  d'une  guerre  civile ,  dans  la- 
quelle on  avait  égorgé  plus  de  trente  mille  hommes  en  Tan  de  grâce 
1638.  Bientôt  les  tribunaux  chinois  rappielèrent  cette  horrible  aventure  à 
l'empereur  Young-tching,  ftls  de  Kang-hi  et  père  de  Kien-long,  l'au- 
teur du  poëme  de  Moukden.  Tous  les  prédicateurs  d'Europe  furent 
chassés  avec  bonté  par  le  sage  Young-tching,  en  1724'.  La  courue 
garda  que  deux  ou  trois  mathématiciens,  parce  que  d'ordinaire  ce  ne 
sont  pas  ces  gens-là  qui  bouleversent  le  monde  par  des  arguments 


Mais,  monsieur,  si  les  Chinois  aiment  tant  les  bons  mathémati- 
ciens, pourquoi  ne  le  sont-ils  pas  devenus  eux-mêmes?  Pourquoi  ayant 
vu  nos  éphémérides  ne  se  sont-ils  pas  avisés  d*en  faire?  pourquoi  sont< 
ils  toujours  obligés  de  s'en  rapporter  à  nous?  Le  gouvernement  met 
toujours  sa  gloire  à  faire  recevoir  ses  almanachs  par  ses  voisins ,  et  il 
ne  sait  pas  encore  en  faire.  Ce  ridicule  honteux  n'est-il  pas  l'efTet  de 
leur  éducation?  Les  Chinois  apprennent  longtemps  à  lire  et  à  écrire, 
et  à  répéter  des  leçons  de  morale;  aucun  d'eux  n'apprend  de  bonne 
heure  les  mathématiques.  On  peut  parvenir  à  se  bien  conduire  soi- 
même,  à  bien  gouverner  les  autres,  à  maintenir  une  excellente  po- 
lice, à  faire  fleurir  tous  les  arts,  sans  connaître  la  table  des  sinus ,  et  les 
logarithmes.  Il  n'y  a  peut-être  pas  un  secrétaire  d'État  en  Europe  qui 
sût  prédire  une  éclipse.  Les  lettrés  de  la  Chine  n'en  savent  pas  plus 
que  nos  ministres,  et  que  nos  rois. 

Vous  croyez  que  ce  défaut  vient  des  têtes  chinoises  encore  plus  que 
de  leur  éducation.  Vous  semblez  penser  que  ce  peuple  n'est  fait  pour 
réussir  que  dans  les  choses  faciles;  mais  qui  sait  si  le  temps  ne  vien- 
dra pas  où  les  Chinois  auront  des  Cassini  et  des  Newton?  Il  ne  faut 
qu'un  homme,  ou  plutôt  qu'une  femme.  Voyez  ce  qu'ont  fait  de  nos 
jours  Pierre  I"  et  Catherine  IL 

1.  Rien  n'est  plus  connu  aujourd'hui  que  le  discours  admirable  de  cet  empe- 
reur aux  jésuites  en  les  chassant  :  «c  Que  diriez-vous  si  j'envoyais  une  troupe  de 
bonzes  et  de  lamas  dans  votre  pays  pour  y  prêcher  leurs  dogmes?...  Les  mau- 
vais dogmes  sont  ceux  qui,  sous  prétexte  d  enseigner  la  vertu,  soufflent  la  dis- 
corde et  la  révolte  :  vous  voulez  que  tous  les  Chinois  se  fassent  chrétiens,  je  le 
B^s  bien  ;  alors  que  deviendrons-nous  ?  les  sujets  de  vos  rois,  comme  l'Ile  de 
Manille.  Mon  père  a  perdu  beaucoup  de  sa  réputation  chez  les  lettrés  en  se 
fiant  trop  à  vous.  Vous  avez  trompé  mon  père,  n'espérez  pas  me  tromper  de 
même.  »  Après  ce  discours  sévère  et  paternel,  l'empereur  renvoya  tous  les  con- 
vertisseurs en  leur  fournissant  de  l'argent,  des  vivres,  et  des  escortes  qui  les 
iéfendirent  des  fureurs  de  tout  un  peuple  déchaîné  contre  eux  :  il  n'y  eut  point 
le  dragonnade.  Voyez  le  dix-septieme  volume  des  Lettres  curiewes  et  idi- 
lantes. 
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•tBTTRB  Vil.  —  Sur  la  fantaisie  qu^ont  eue  quelques  savants  d^ Europe 
de  faire  descendre  les  Chinois  des  Égyptiens. 

Je  youdrais,  monsieur,  dompter  ma  curiosité,  n'ayant  p^  la  satis- 
faire. J'ai  vu  chez  mon  père,  qui  est  négociant,  plusieurs  marchands, 
facteurs^  patrons  de  navires  et  aumôniers  de  vaisseau](,  qi^i  re^re* 
naient  de  la  China,  et  qui  ne  m'en  ont  pas  plus  appris  que  s'ils  dé- 
barquaient du  coch«  d'Auxerre.  Un  commissionnaire,  qui  avait  séjourné 
vingt  ans  à  Kanton,  m'a  seulement  confirmé  que  les  marchands  y  sont 
trës-méprisés,  quoique  dans  la  ville  la  plus  cQi;nmerçante  de  Vempi^e. 
W  avait  été  témoin  qu'un  ojficier  tartare ,  très-curieux  des^  nauvelles 
de  l'Europe ,  n'avait  jamais  osé  dojnner  h  dîner  dans  l^antan.  à  im  offi- 
cier de  notre  compagnie  des  Indes,  parce  qu'il  servait  des. marchands. 
Le  capitaine  tavrtare  av^it  pei^r  de  se  compyomettçe  :  il  ne  se  familia- 
risa jusqu'à  diner  avec  ce  capitaine  français  qu'à  sa  maison  de  campa- 
gne. Je  sQupçonae,  ç»r  parenthèse,  que  ce  mépris  pour  uae  profes- 
sion si  utile  est  la  source  de  la  friponnerie  dont  on  accuse  lesioarchands 
chinois  3^  et  principalen^ent  les  détailleurs;  ils  font  payer  leur  humilia- 
tion. Pe  plus,  ce  dédain  mandarinal  pour  le  commerce  nuit  beaucoup 
au  progrés  des  sciences. 

N'ayant  pu  rien  savoir  par  nos  marchands,  j'ai  été  encore  moins 
écUiré  par  nos  aqmôniers,^  qui  ont  pu  argumenter  depuis  Gtoa  jusqu'i 
Bornéo.  La  capucin  Norbert»  ne  m'a  appris  autre  chose,  dans  huit 
gros  volumes,,  sinon  qu'il  avait  été  persécuté  dans  VInde  par  les.  jé- 
suites, poursuivis  eux-mên\es  partout. 

Je  me  suis  adressé  à  des  savants  de  Paris,  qui  n'étaient  jamHU  sortis 
de  chez  eux  ;  ceux-là  n'ont  fait  aucune  difficiûté  de  m'expliquer  le  se- 
cret de  l'origine  des  C^iinois^  des  Indiens,  et  de  to.ws  le5  autres  peu- 
ples. Ils  le  savaient  par  les  mémoires  de  Sem,  Chan^,  et  Japhet.  L'évê- 
que  d'Avranches,  JRuet,  l'un  de  nos  plus  laborieux  '  écrivains ,  fut  le 
premier  qui  imagina  que  les  Égyptiens  avaient  peuplé  i'Inde  et  h 
Chine;  mais  comme  il  avait  imaginé  aussi  que  Moïse  était  Bacchus^ 
Adonis,  et  Priape,  son  système  ne  persuada  personne. 

^airan,  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences,  crut  entrevoir,  aveé 
les  lunettes  d'Huet,  une  grande  conformité  entre  les  sciences,  les  usa- 
ges, les  mœurs,  et  même  les  visages  des  Égyptiens  et  des  Chinois.  Il 
se  figura  que  Sésostris  avait  pu  fonder  des  colonies  à  Pékin  et  à  Delhi. 
Le  P.  Pareanin  lui  écrivit  de  la  Chine  une  grande  lettre  aussi  ingé- 
nieuse que  savante  qui  dut  le  désabuser'. 

D'autres  savants  ont  travaillé  ensuite  à  transplanter  l'figy|>te  à  la 
Chine.  Ils  ont  commencé  par  établir  qu'on  pouvait  trouver  quelque 
ressemblance  entre  d'anciens  caractères  de  la  langue  phénicieime  on 
syriaque  et  ceux  de  l'ancienne  Egypte,  en  y  faisant  les  changements 
requis  ;  il  ne  leur  a  pas  été  difficile  de  travestir  ensuite  ces  caractères 

V,  Pierre  Parisot,  connu  sous  le  nom  de  P.  Norbert,  capucin ,  auteur  des  Mé- 
moires historiques  sur  les  affaires  des  iésuites  avec  le  Saint-Siège.  (ÉD.) 

2.  Imprimée  à  la  tête  du  vingt-sixième  tome  des  Lettres  curieueeM  et  édi^ 
Jiantes. 
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égyptiens  en  ehmois.  Gela  foit,  Us  ont  composé  des  anagrammes  avec 
les  noms  des  premier^  rois  de  k  Chine.  Par  ces  anagrammes  ils  ont 
reconnu  que  le  roi  chinois  Yu  est  évidemment  le  roi  d*£gypte  Menés, 
en  changeant  seulement  y  en  me,  etit  en  nés.  Ki  est  devenu  Athoès; 
Kang  a  été  transformé  en  Diabiès.  et  encore  Diabiès  est-il  un  mot  grec. 
On  sait  assAz  que  les  Athéniens  donnèrent  des  terminaisons  grecques 
aux  mots  égyptiens.  Il  n'y  a  pas  eu  p^s  de  Diabiès  en  Egypte,  que  de 
Memphis  et  d'Héliepolis  :  Memphis  s'appelait  Moph,  Héliopolis  s'ap- 
pelait  HoD.  C'est  ainsi  que,  dans  la  suite  des  siècles,  ces  Grecs  s'avisè- 
rent de  donner  le  nom  de  Crooodilopolis  h,  la  ville  d'Arsinoé.  Tout  cela 
forait  renenoer  W  la  généalogie  des  noms  et  des  hommes.  Enfin  il 
ne  paraît  pas  que  les  Chinois  soient  venus  d'£gy^te  plutôt  que  de  Ro- 
naorantinx 

Je  ne  pense  pas  pourtant  qu'il  fût  honteux  à  la  Chine  d'avoir  l'E- 
gypte pour  aïeule,  la  Chine  est  à  la  vérité  dix-huit  fois^  aussi  grande 
que  sa  prétendue  grand'-mère  :  et  même  on  peut  dire  que  l'Egypte 
n'est  pas  d'une  race  fort  ancienne;  car  pour  qu'elle  figurât  un  peu 
dans  le  monde,  il  fallut  des  temps  infinis;  elle  n'aurait  jamais  eu  de 
blé,  si  elle  n'avait  eu  l'adresse  de  creuser  les  canaux  qui  reçurent  les 
eaux  du  Nil.  Elle  s'est  rendue  fameuse  par  ses  Pyramides,  quoiqu'elles 
n'eussent  guère,  selon  Platon  dans  sd^  BépUbliqw^ ,  plus  de  dix  mille 
ans  d'antiquité.  Enfin  on  ne  juge  pas  toujours  des  peuples  par  leur 
grandeur  et  leur  puissance.  Athènes  a  été  presque  égale  à  l'empire  ro- 
main «  aux  yeux  des  philosophes;  mais,  maJgré  toute  la  splendeur  dont 
r%ypte  a  brillé,  surtout  sous  la  plume  de  l'évêque  Bossuet,  qu'il  me 
soit  permis  de  préférer  un  peuple  adorateur  pendant  quatre  mille  ans 
du  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  à  un  peuple  qui  se  prosternait  devant 
des  bœufs,  des  chata,  et  des  crocodiles,  et  qui  finit  par  aller  dire 
la  bonne  aventure  à  Rome,  et  par  voler  des  poules  au  n(»n  d'isis. 

Vous  ave;&  vaillamment  combattu  ceux  qui  ont  voulu  faire  passer  ces 
Egyptiens  pour  les  pères  des  Chinois,  laudovos.  Mais  si  vous  regardes 
encore  les  Chinois  avec  mépris,  m  hoc  non  laudo. 

Letti»  VIII.  —  Sur  les  dix  anciennes  tribus  juives  qu'on  dii  être 
à  la  Chine. 

Je  gourmande  toujours  inutilement  cette  curiosité  insatiable  et  inu- 
tile. Si  on  m'apprend  quelques  vérités  sur  un  coin  des  quatre  parties 
du  monde,  je  me  dis  :  <  A  quoi  ces  vérités  me  serviront-elles?  »  Si  on 
m'accable  de  mensonges,  comme  cela  m'arrive  tous  les  jours,  je  gémis, 
et  je  suis  prêt  de  me  mettre  en  colère. 

Bénis  soient  les  Chinois,  monsieur,  qui  ne  s'informent  jamais  de 
ee  qui  se  passe  hors  de  chez  eux  !  M.  Gervais  a  bien  raison  de  remar- 

t.  Je  oompts  l'Sgypte  trois  fois  moios  étendue  que  la  France,  et  la  France 
six  fois  moins  étendue  que  la  Chine.  Ces  mesures  ne  contredisent  point  celles 
de  M.  Danville,  qui  n'a  considéré  que  le  terrain  cultivable  de  Itl^pte  :  voy.  son 
B9yp^  (incwniM  et  modem*. 

2.  Voy.  Platon,  au  livre  II  de  sa  République. 
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quer  que  l'empereur  n'a  pas  fait  son  poëme  pour  nous  mais  seulement 
pour  ses  chers  Tartares,  et  pour  ses  chers  Chinois.  Un  littérateur  de 
notre  pays  à  écrit  à  Sa  Majesté  chinoise  sur  le  danger  qu'elle  courait  à 
Paris  d'essuyer  un  réquisitoire  et  un  monitoire  au  sujet  de  son  poème. 
L'empereur  ne  lui  a  pas  répondu;  et  il  a  bien  fait. 

Que  chacun  fasse  chez  lui  comme  il  l'entend.  C'est  ce  qu'apprit  à  ses 
dépens  mon  père  le  marchand  Jean  Duchemin,  qui  n'était  pas  riche, 
il  lui  en  coûta  deux  mille  écus  pour  avoir  été  curieux  lorsqu'il  com- 
merçait à  Quanton,  Canton,  ou  Kanton. 

Vous  avez  entendu  parler  du  R.  P.  Gozzani  ' ,  auquel  le  R.  P.  Joseph 
Suarez  recommanda,  en  1707,  d'aller  visiter  leurs  frères  les  Juifs  des 
dix  tribus  transplantées  dans  le  pays  de  Gog  et  de  Magog  par  Sal- 
manazar,  l'an  717  avant  notre  ère  latine,  juste  du  temps  de  Ro- 
mulus. 

Le  R.  P.  Gozzani,  qui  était  fort  zélé,  et  qui  n'avait  pas  un  écu,aHâ 
trouver  mon  père  Jean  Duchemin,  qui  n'était  pas  riche.  «  Venez  aiec 
moi,  lui  dit-il,  et  défrayez-moi,  pour  l'amour  de  Dieu,  dans  le  voyage 
que  le  P.  Suarez  m'ordonne ,  de  la  part  du  pape ,  de  faire  à  Caî-foum- 
fou  dans  la  province  de  Honang,  qui  n'est  pas  loin  d'ici.  Vous  aurez 
l'avantage  de  voir  les  dix  tribus  d'Israël  chassées  par  Salmanazar,ily 
a  deux  mille  quatre  cent  vingt-quatre  ans, -de  l'admirable  pays  de 
Judée.  Elles  régnent  dans  la  province  de  Honang,  elles  reviendront  à 
la  fin  du  monde  dans  la  terre  promise,  avec  les  deux  autres  tribus 
Juda  et  Benjamin,  pour  combattre  l'antechrist,  et  pour  juger  le 
genre  humain  :  elles  nous  recevront  à  bras  ouverts;  et  vous  ferez  une 
fortune  immense  avant  que  vous  soyez  jugé.  «  Mon  père  crut  ce  Gozzani; 
il  acheta  des  chevaux,  une  voiture,  des  habits  magnifiques  pour  pa- 
raître décemment  devant  les  princes  des  tribus  de  Gad,  Nephthali, 
Zabulon,  Issachar,  Aser,  et  autres,  qui  régnaient  dans  Caï-foum-fou, 
capitale  de  Honang.  Il  défraya  splendidement  son  jésuite.  Quand  ils 
furent  arrivés  dans  le  royaume  des  dix  tribus,  ils  furent  en  effet  iu- 
troduits  dans  la  synagogue  où  le  sanhédrin  s'assemblait.  C'était  une 
douzaine  de  gueux  qui  vendaient  des  haillons.  Le  voyage  avait  coûté  à 
mon  père  deux  mille  écus  de  cinq  .livres  qu'on  appelle  taeîs  à  la 
Chine;  et  les  Gad,  Nephthali,  Zabulon,  Issachar,  et  Aser,  lui  volèrent 
le  reste  de  son  argent. 

Frère  Gozzani,  pour  le  consoler,  lui  prouva  que  les  gens  des  tribus 
chassées  depuis  deux  mille  quatre  cent  vingt-quatre  ans  par  Salmana- 
zar  de  leur  royaume  d'Israël,  qui  avait  bien  quinze  lieues  de  long  sur 
huit  de  large,  furent  d'abord  enchaînés  deux  à  deux  comme  des  galé- 
riens par  l'ordre  de  Salmanazar,  roi  de  Chaldée;  qu'ils  furent  conduits 
à  coups  de  fourche  de  Samarie  à  Sichem,  de  Sichem  à  Danifis,  de  Da- 
mas à  Alep,  d'Alep  à  Erzerum;  que  dans  la  suite  des  temps  cette 
grande  partie  du  peuple  chéri  s'avança  vers  Êrivan  ;  que  bientôt  après 
elle  marcha  au  sud  de  la  mer  d'Hyrcanie,  vulgairement  la  mer  Cas 

1.  Voy.  la  lettré  du  frère  Gozzani ,  au  septième  recueil  des  Lettres  intitulée» 
édifiantes  et  curieuses. 
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pienne;  qu'elle  planta  ses  pavillons  dans  le  Guilan,  dans  le  Tabeis- 
tan;  qu'elle  vécut  longtemps  de  cailles  dans  le  grand  désert  salé, 
selon  son  ancienne  coutume;  et  qu'enfin  de  déserts  en  déserts,  et  de 
bénédictions  en  bénédictions,  les  dix  tribus  fondèrent  le  royaume  de 
Caï-foum-fou,  dont  ils  ne  reviendront  que  pour  conduire  les  nations 
dans  la  voie  droite'.  Cette  doctrine  consola  fort  mon  père,  mais  ne  le 
dédommagea  pas. 

J'avais  dans  ce  temps-là  même  un  cousin  germain  bachelier  de  Sor- 
bonne.  11  se  chargea  de  faire  le  panégyrique  des  six  corps  des  mar- 
chands :  la  sacrée  faculté  y  trouva  des  propositions  malsonnantes,  hé- 
rétiques, sentant  l'hérésie;  ce  qui  lui  fit  une  affaire  très-sérieuse. 

Ces  aventures,  et  d'autres  pareilles,  firent  connaître  à  la  famille 
qu'elle  ne  devait  jamais  se  mêler  des  affaires  d'autrui ,  qu'il  fallait  re- 
noncer à  la  prose  soutenue  comme  aux  vers  alexandrins,  et  qu'enfin 
rien  n'était  plus  dangereux  que  de  vouloir  briller  dans  le  monde. 

En  effet,  quand  le  P.  Castel  fit  une  brochure  pour  rassurer  Vuni- 
vers,  et  une  autre  brochure  pour  instruire  V univers,  les  honnêtes  gens 
en  rirent,  et  l'univers  n'en  sut  rien.  C'est  bien  pis  que  si  l'univers 
avait  ri.  Tout  cela  était  un  avertissement  de  me  taire. 

Vous  pourrez  me  dire,  monsieur,  que  l'empereur  Kien-long  a  pour- 
tant voulu  instruire  une  grande  partie  du  globe  en  vers  tartares,  et 
que  tous  les  lettrés  de  la  Chine  ont  été  à  ses  pieds.  Vous  ajouterez  en- 
core qu'il  a  fait  imprimer  une  chanson  sur  le  thé  2,  et  qu'il  n'y  a  point 
de  dame  depuis  Péi^in  jusqu'à  Kanton  qui  n'ait  chanté  la  chanson  de 
son  maître  en  déjeunant.  Mais  s'il  est  permis  à  un  empereur  d'être  bon 
poète,  un  particulier  risque  trop.  II  ne  faut  point  se  publier.  Cachons- 
nous  en  vers  et  en  prose.  II  vous  appartient,  monsieur,  de  paraître  au 
grand  jour;  mais  ne'montrez  pas  mes  lettres. 

Lettre  IX.  —  Sur  un  livre  ies  hrachmanes,  le  pîu^  ancien 
qui  soit  au  monde. 

Ne  parlons  plus,  monsieur,  du  poëme  de  l'empereur  de  la  Chine, 
quelque  beau  qu'il  puisse  être.  J'ai  à  vous  entretenir  d'un  ouvrage  cent 
fois  plus  poétique,  et  beaucoup  plus  ancien,  fait  autrefois  dans  l'Inde, 
et  qui  ne  commence  que  de  nos  jours  à  être  connu  en  Europe;  c'est  le 
Shasta-had,  le  plus  ancien  livre  de  l'Indostan  et  du  monde  entier, 
écrit  dans  la  langue  sacrée  du  hanscrit  il  y  a  près  de  cinq  mille  ans. 
C'est  bien  autre  chose  que  les  y  king  ou  les  y  gutm  chinois,  qui  ne 
sont  que  des  lignes  droites  où  personne  n'a  jamais  rien  compris.  Deux 
gentilshommes  anglais  qui  ont  tous  deux,  pendant  plus  de  vingt  ans, 

1.  On  peut  consulter  sur  une  partie  de  ces  belles  choses  un  professeur  émé- 
rite  du  collège  du  Plessis  à  Paris,  le(^uel  a  fait  parler  fort  savamment  messieurs 
les  juifs  Jonathan ,  Mathataï ,  et  Wmker.  On  peut  voir  aussi  la  réponse  à  ces 
messieurs,  article  juifs,  t.  V  des  Questions  sur  r Encyclopédie,  nouvelle  édition. 

2.  Cette  chanson  à  boire  est  traùluite  par  le  P.  Amiot,  et  imprimée  à  la  suite 
do  Poëme  de  Moukden,  C'est  une  chanson  fort  différente  des  nôtres  :  elle  ne  res- 
pire que  la  sobriété  et  la  morale.  Les  chansonniers  du  bas  étage ,  les  seuls  qui 
nous  restent,  n'en  seraient  pas  contents. 
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étudie  la  langue  sacrée  dans  le  Bengale ,  langue  cofinu«  ssenlement  de 
quelqties  savants  brames,  se  sont  donné  la  peine  de  lire  et  d«  traduire 
les  morceaux  les  plus  précieux  de  ce  Sh<ista-bad,  L'un  est  M.  Holwell, 
longtemps  vice-gouverneur  du  principal  établissement  anglais  sur  le 
Gange;  Tautre,  M.  Dow,  colonel  dans  Tarmée  de  la  Compagnie.  J'a- 
voue, monsieur,  que  notre  Compagnie  française  ne  s'est  pas  donné  de 
pareils  soins,  et  qu'elle  n'a  été  ni  si  savante  ni  si  heureuse. 

L'antiquité  dû  Shasta-^ad  fait  voir  évidenament  que  les  brachmanes 
précédèrent  de  plusieurs  siècles  les  Chinois,  qui  précèdent  le  reste  des 
hommes.  Ce  qui  surprend,  ce  n'est  pas  que  ce  livre  soit  si  ancien, 
c'est  qu'il  soit  écrit  dans  le  style  dont  Platon  écrivait  en  Grèce,  plus 
de  deux  mille  ans  après  l'auteur  indien. 

Vous  connaissez  ce  Shasta-bad  sans  doute;  mais  permettez-moi  de 
vous  en  représenter  ici  les  principaux  traits.  Vous  verrez  qii'ils  n'ont 
été  connus  d'aucun  de  nos  missionnaires.  Chacun  d'eux  nous  a  conté 
ce  qu'il  entendait  dire,  et  encore  très-difficilement^  dans  ia  province 
où  il  séjourna  peu  de  temps.  Toutes  ces  piiovinces  ont  des  idiomes  et 
des  catéchismes  différents.  Supposé  que  des  Indiens  fussent  assez 
désœuvrés,  assez  inquiets,  assez  déterminés,  pour  venir  en  Europe 
s'informer  de  nos  dogmes  et  nous  instruire  des  leurs,  ils  verraient  à 
Pétersbourg  l'Église  grecque,  qui  diffère  de  la  romaine;  en  Suède,  en 
Danemark,  l'Église  évangélique  ou  luthérienne,  qui  ne  ressemble  ni  à 
la  romaine  ni  à  la  grecque;  en  Prusse,  une  autre  religion.  Il  serait 
bien  difficile  à  ces  Indiens  de  se  faire  une  idée  nette  de  Porigine  du 
christianisme.  MM.  Holwell  et  Dow  ont  puisé  à  la  source  du  brachma- 
nisme;  et  on  verra  que  cette  source  est  celle  des  croyances  qui  ont  ré- 
gné le  plus  anciennement  sur  notre  hémisphère,  et  même  à  la  Chine, 
où  la  métempsycose  indienne  est  encore  reçue  chez  le  peuple,  quoique 
méprisée  chez  les  lettrés  et  dans  tous  les  tribunaux. 

Voici  le  commencement  du  plus  singulier  de  tous  les  livres  '. 

«  Dieu  est  un,  créateur  de  tout,*sphère  universelle,  sans  commen- 
cement ,  sans  fin.  Dieu  gouverne  toute  la  création  par  une  providence 
générale,  résultante  de  ses  éternels  desseins. —Ne  HeCherChé  point 
l'essence  et  la  nature  de  l'Éternel,  qui  est  un^,  ta  i-echeixbè  serait 
vaine  et  coupable.  C'est  assez  que  jour  par  jour,  et  nUit  par  nuit,  tu 
adores  son  pouvoir,  sa  sagesse,  et  sa  bonté,  dans  ses  ouvrages,  j* 

J'avais  dit  tout  à  l'heure  que  le  Shûsta-bdd  était  digne  dé  PlatDii.  Je 
me  rétracte  :  Platon  n'est  pas  digne" du  Shasta-bad,  Continuons. 

«  L'Éternel  voulut,  dans  la  plénitude  du  telnps,  communiquer  de 
feon  essence  et  de  sa  splendeur  à  des  êtreâ  capable  de  la  sentir.  Ils 
n'étaient  pas  encore»;  l'Éternel  voulut,  et  ils  furent.  Il  créa  Birma, 
Vitsnou,  et  Sib.  » 

On  voit  ensuite  comment  bleu  ibrma  d'àutreâ  substanciss  nombreu- 
ses, subordonnées  à  ces  trois  premières  participantes  de  sa  propre  na- 


\ .  Nous  en  avons  déjà  quelques  extraits  en  français  dans  un  abrégé  de  VHif- 
toire  de  VlHde,  imprimé  avec  le  procès  mémorable  du  général  Lally. 
2.  N'est-ce  pas  la  le  vrai  sublime? 
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ture,  et  domÎBatrices  avec  lui.  Ces  puissances  subordonnées ,  et  d'un 
ordre  inférieur,  avaient  à  leur  tête  un  génie  céleste  que  Ton  nomme 
Moisazor.  Tous  ces 'noms  expriment  dans  la  langue  du  kanscrit  des 
perfections  différentes  :  ces  perfections  diverses,  et  cette  subordina- 
tion, produisirent  dans  les  globes  dont  Dieu  a  rempli  l'espace  une  har- 
monie et  une  félicité  constante  pendant  plusieurs  siècles. 

Il  est  clair  que  ces  idées,  toutes  sublimes  qu'elles  peuvent  être,  ne 
sont  cependant  qu'une  image  d'un  bon  gouvernement  parmi  les  hom- 
mes; c'est  le  terrestre  épuré  et  transporté' au  ciel.  C'est  encore  ce  qile 
Platon  a  Unt  imité. 

Enfin  l'envie  et  l'ambition  se  saisissent  du  cœur  de  Moisazor  bt  ée 
ses  compagnons  :  ils  joignent  les  imperfections  aut  perfections  :  ils 
pervertissent  l'ouvrage  de  l'Étemel  ;  ils  se  révoltent  contre  les  trois 
êtres  supérieurs,  tirés  de  sa  substance  divine;  la  discorde  sutcèdë  à 
l'harmonie;  le  ciel  se  divise;  les  génies  fidèles  qui  ont  conservé  la  per- 
fection se  déclarent  centre  les  génies  infidèles  qui  ont  choisi  l'imper- 
fection  :  l'Ëternel  précipite  Moisazor  et  les  autres  substances  impar- 
faites et  révoltées  dans  le  globe  des  ténèbres,  nbmmé  l'Ondéra. 

Voilà  probablement  l'origine  de  la  guerre  des  Titans  contte  les  dieux 
en  Egypte:  de  la  destruction  de  Typhon,  de  la  punition  de  Typhée  et 
d'Eneeiade  enchaînés  par  les  Grecs,  en  Sicile  *,  sous  le  mont  Etna.  Uh 
autre  aurait  dit,  voilà  infailliblement ^  au  lieu  de  voilà  probablement. 
Car  on  sait  que  dès  qu'un  beau  conte  est  inventé  par  une  nation ^  il  est 
vite  copié  par  une  autre  :  l'aventure  d'Amphitryon  et  de  Sosie  est  ori- 
ginairemetit  de  l'Inde;  on  l'a  déjà  remarqué  ailleurs. 

Si  on  osait ^  on  observerait  encore  que  cette  histoire,  ou  cette  théo- 
gonie, ou  cette  allégorie,  parvint  jusqu'aux  Juifs  vers  les  temps  d'Ar- 
chélaûs  et  d' Agrippa;  car  c'est  alors  qu'il  parut  un  livre  jUif  sous  le 
noih  d'Énothj  dans  lequel  il  était  fait  mention  de  la  révolte  et  de  k 
chute  des  anges.  On  nous  a  Conservé  quelques  passages  de  ce  livre 
attribué  à  Enoch,  septième  homme  uprès  ^idïtm.  On  y  trouve  que  deux 
cents  anges  principaux,  ayant  l'archange  Semexias  à  leur  tête,  se 
liguèrent  ensemble  sur  le  mont  Hermon  pour  aller  voler  les  hommes 
fet  poUr  violer  les  filles.  Le  Seigneur  ordonna  à  Michaël  de  lier  le  capi- 
taine Setaiexias,  et  à  Gabriel  de  lier  Azazel,  lé  lieutenant  :  ii^  furent 
jetés  avec  leurs  soldats  dans  le  lieu  d'obscurité ^  eomme  y  avaient  été 
jetéâ  les  génies  désobéissants  du  Shasîa-bûd.  C'est  même  à  cette  chute 
des  anges,  rapportée  dans  lo  livre  d'Ênoèh,  que  l'apôtre  saint  Jude  fait 
allusion,  quand  il  dit,  dans  son  Épître,  chapitre  I"  :  «Qu'Enoch, 
septième  homme  après  Adam,  prophétisa  sur  ces  étoiles  errantes,  aux- 
quelles une  tempête  noire  est  réservée  pour  l'éternité*.  »  11  dit  dans 
ce  même  chapitre  «  qUé  ces  anges  sont  liés  de  chaînes  à  tout  jamais  ', 
quoique  l'archange  Michaël  n'osât  inaudire  le  diable  eil  lui  disputant 
le  corps  de  Motse.  * 

C'est  au  P.  Caltnet  de  notre  congrégation  d'expliquer  tes  myMètes; 

1 .  Voy.  l'abrégé  de  VUisloire  de  Vlnde^  à  la  suite  de  la  catastrophe  du  géné- 
ral Lally.  —  a.  Vers.  13.  -  3.  Vers.  6. 
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c'est  à  lui  seul  de  montrer  comment  la  chute  des  anges  n'avait  été 
annoncée  chez  nous  que  dans  un  livre  apocryphe  :  je  dois  me  borner 
à  vous  dire  que  cette  chute  était  articulée  depuis  des  siècles  dans  le 
Shasta-h<Kl,des  anciens  brachmanes. 

Vous  savez,  monsieur,  qu'il  y  a  dans  ce  temps-ci  des  doctes  qui  rai- 
sonnent, ce  qui  n'était  pas  autrefois  si  commun  :  vous  savez  que. 
parmi  nos  doctes  raisonneurs  modernes,  il  s'en  trouve  quelques-uns 
d'assez  téméraires  pour  oser  croire  que  le  berceau  du  christianisme  fut 
dans  rinde,  il  y  a  cinq  mille  ans  h  peu  près;  et  voici  comme  ils. tâ- 
chent d'argumenter,  a  L'origine  de  tout,  disent-ils,  selon  nous  et  selon 
les  Indiens,  c'est  le  diable.  Car  nous  disons  que  le  diable  «'étant  ré- 
volté dans  le  ciel  avant  qu'il  y  eût  des  hommes  sur  la  terre ,  et  ayant 
été  mis  en  enfer,  il  en  sortit  pour  venir  tenter  nos  premiers  parents 
dès  qu'il  sut  qu'ils  existaient.  Il  fut  la  cause  du  péché  originel,  et  ce 
péché  originel  fut  la  cause  de  tout  ce  qui  est  arrivé  depuis.  Donc  le 
diable  est  la  cause  de  tout,  s  Mais  puisqu'il  n'est  question,  dans  aucun 
endroit  de  la  Genèse ,  ni  du  diable,  ni  de  son  enfer,  ni  de  son  voyage 
sur  la  terre,  il  est  évident  que  toute  cette  théologie  est  tirée  de  la 
théologie  des  anciens  brachmanes,  qui  seuls  avaient  écrit  l'histoire  du 
diable  sous  le  nom  de  Moisazor.  Ce  Moisazor  avait  commencé  par  être 
favori  de  Dieu ,  puis  avait  été  damné ,  puis  était  venu  sur  la  terre. 

Nos  commentateurs  firent  de  ce  diable  chassé  du  ciel  un  serpent; 
ensuite  ils  en  firent  Satan,  Belphégor,  Belzébuth,  etc.;  ils  ont  fini 
par  l'appeler  Lucifer,  d'un  mot  latin  qui  veut  dire  l'étoile  de  Vénus. 

Et  pourquoi  ont-ils  appelé  le  diable  étoile  de  Vénus  ?  c'est  que  dans 
un  ancien  écrit  juif  on  a  déterré  un  passage  traduit  en  latin.  C^  pas- 
sage regarde  la  mort  d'un  roi  de  Babylone  de  qui  les  Juifs  avaient  été 
esclaves.  Les  Juifs  se  réjouissaient  d'avoir  perdu  ce  monarque ,  comme 
fait  le  peuple  partout  à  la  mort  de  son  maître.  L'auteur  exhorte  le 
peuple  à  se  moquer  de  ce  roi  babylonien  qu'on  vient  d'enterrer. 

et  Allons,  dit- il,  chantez  une  parabole  contre  le  roi  de  Babylone. 
Dites  :  «  Que  sont  devenus  ses  employés  des  gabelles?  que  sont  devenus 
«  les  bureaux  de  ces  gabelles  ?  Le  Seigneur  a  brisé  le  sceptre  des  impies 
a  et  les  verges  des  dominateurs;  la  terre  est  maintenant  tranquille  et 
«  en  silence  :  elle  est  dans  la  joie.  Les  cèdres  et  les  sapins,  ô  roi,  se  ré- 
«  jouissent  de  ta  mort.  Us  ont  dit  :  Depuis  que  tu  es  enterré ,  personne 
«  n'est  plus  venu  nous  couper  et  nous  abattre  :  tout  le  souterrain  s'est 
oc  ému  à  ton  arrivée;  les  géants,  les  princes,  se  sont  levés  de  leur 
«  trône;  ils  disent  :  Te  voilà  donc  percé  comme  nous; te  voilà  sembla- 
«  ble  à  nous;  ton  orgueil  est  tombé  dans  les  souterrains  avec  ton  ca* 
a  davre.  Comment  es-tu  tombée  du  ciel,  étoile  du  matin,  étoile  de 
«  Vénus,  Lucifer  (en  syriaque  Hellel)'^  comment  es-tu  tombée  en 
«  terre,  toi  qui  frappais  les  nations  ?  etc'.  ^  » 

Cette  parabole  est  fort  longue.  Il  a  plu  aux  commentateurs  d'enten- 
dre littéralement  cette  allégorie,  comme  il  leur  a  plu  d'expliquer  allé- 
goriquement  le  sens  littéral  de  cent  autres  passages  ;  c'est  ainsi  que 

1.  Isaïc.  —  2.  Id.,  XIV,  12.  (ÉD.) 
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notre  saint  François  de  Faule  ayant  fondé  les  minimes,  on  prêcha  en 
Italie  que  son  ordre  était  prédit  dans  la  Genèse^  :  Frater  minimus  cum 
pâtre  nostro,  C*est  ainsi  que  toute  l*histoire  de  saint  François  d'Assise 
se  trouve  mot  à  mot  dans  la  Bible.  De  tout  cela,  monsieur,  nos  com- 
mentateurs concluent  que  le  serpent  qui  trompa  notre  Eve  était  le 
diable,  et  les  Indiens  concluent  que  le  diable  était  leur  Moisazor,  qui 
fut  ci-devant  le  premier  des  anges.  Si  on  en  croyait  les  anciens  Perses, 
leur  Satan  serait  d'une  plus  vieille  date  que  notre  serpent,  et  appro- 
cherait presque  de  l'antiquité  de  Moisazor.  Chaque  nation  veut  avoir 
son  diable,  comme  chaque  paroisse  a  son  saint. 

Je  n'entre  point  dans  ces  profondeurs;  je  remarquerai  seulement 
que  le  gouverneur  Holwell,  après  nous  avoir  donné  une  idée  de  ce 
livre  si  antique,  et  en  avoir  admiré  le  style,  le  compare  au  Paradis 
perdu  de  Milton,  «  à  cela  près,  dit-il,  que  Milton  a  été  entraîné  par 
son  génie  inventif  et  ingouvernable  à  semer  dans  son  poème  des  scènes 
trop  grossières,  trop  bouffonnes,  trop  opposées  aux  sentiments  qu'on 
doit  avoir  de  l'Être  suprême  '.  » 

Poursuivons  l'histoire  de  l'ancienne  loi  indienne.  Dieu  pardonne, 
après  plusieurs  milliers  de  siècles,  aux  génies  délinquants;  il  crée  la 
terre  comme  un  séjour  d'épreuve  pour  leur  donner  lieu  d'expier  leurs 
crimes  :  il  les  fait  passer  par  plusieurs  métamorphoses.  D'abord  ils 
sont  vaches,  afin  que,  lorsqu'ils  seront  hommes,  ils  apprennent  à  ne 
point  tuer  leurs  nourrices  et  à  ne  pas  manger  leurs  pères  nourriciers  : 
c'est  ce  qui  établit  cette  doctrine  de  la  métempsycose,  et  cette  absti- 
nence rigoureuse  de  tout  être  à  qui  Dieu  a  donné  la  vie;  doctrine  que 
Pythagore  embrassa  dans  l'Inde,  et  qu'il  ne  put  faire  recevoir  à 
Crotone. 

Quand  ces  génies  célestes  et  punis  ont  subi  plusieurs  métamorphoses 
sans  commettre  des  crimes,  ils  retournent  enfin  avec  leurs  femmes 
dans  le  ciel,  leur  première  patrie;  et  c'est  pour  accompagner  leurs 
époux  dans  le  ciel  que  tant  de  femmes  se  brûlèrent  et  se  brûlent  en- 
core sur  le  corps  de  leurs  maris  :  piété  ancienne  autant  qu'affreuse, 
qui  nous  montre  à  quel  excès  de  faiblesse  la  superstition  peut  réduire 
l'esprit  humain,  et  à  quelle  grandeur  elle  peut  élever  le  courage.  Ci- 
céron  dit,  dans  ses  TusculaneSj  que  cette  coutume  subsistait  de  son 
temps  dans  toute  sa  force.  Il  s'en  effraye  et  il  l'admire. 

M.  Holwell  a  vu  dans  son  gouvernement,  en  1743,  la  plus  belle 
femme  de  l'Inde,  âgée  de  dix-huit  ans,  résister  aux  prières  et  aux 
larmes  de  milady  Russell,  femme  de  l'amiral  anglais,  qui  là  conjurait 
d'avoir  pitié  d'elle-même  et  de  deux  enfants  charmants  qu'elle  allait 
laisser  orphelins  ;  elle  répondit  à  Mme  Russell  :  «  Dieu  les  a  fait  naître. 
Dieu  en  prendra  soin.  :t>  Elle  s'étendit  sur  le  bûcher,  et  y  mit  le  feu 
elle-même  avec  autant  de  sérénité  que  des  dévotes  prennent  le  voile 
parmi  nous. 

II  ajoute  qu'un  Anglais  nommé  Charnoc,  étant  témoin  du  même 
épouvantable  sacrifice  d'une  jeune  Indienne  très-belle,  descendit,  mal- 

1.  Chap.  xui,  vers.  13.  (Éd.)  —  2.  Page  64,  deuxième  édition. 
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gré  les  prêtres  t  dans  la  fosse  du  bûcher  ^  arracba  4tt  milieu  des 
flammes  cette  victime,  qui  criait  au  ravisseur  et  à  l'impie;  qu'il  eut 
une  peine  extrême  à  l'apaiser,  qu'enfin  il  l'épousa,  mais  qu'il  fut  xe- 
gardé  par  tout  le  peuple  comme  un  monstre. 

Les  brachmanes  eurent  un  autre  dogme  qui  a  fait  plus  de  fortuDe 
dans  tout  notre  Occident;  c'est  celui  de  nos  quatre  âges  du  monde,  si 
bien  chantés  par  Ovide,  et  qui  figurent  toujours  dans  nos  opéras  et 
dans  nos  tableaux.  Le  premier  âge  de  la  création  de  la  terre  pour  sau- 
ver les  Ames  de  l'enfer  fut  de  trois  millions  deux  cent  mille  de  nos 

années,  ci »..»     3  200000 

Lesecond  futde...i 1600000 

Le  troisièmei  de ( »  »  » .       800000 

Le  quatrième,  où  nous  sommes,  est  de.».^.»»..  •  400000 
Ainsi  tout  va  toujours  en  diminuant  et  en  empirant  dans  ce  monde; 
mais  nous  sommes  plus  discrets  que  les  brachmanes.  Nos  âges  ne 
sont  pas  si  longs.  Les  Indiens  appellent  ces  âges  io§ue$.  C'est  dans  le 
présent  iogue  qu^un  roi  des  bords  du  Gange,  nommé  Br£uaa^  écrivit 
dans  la  langue  sacrée  le  sacré  Shasta-had,  il  n'y  a  guère  que  cinq 
mille  années  :  mais  il  ne  s'écoula  pas  quinze  siècles  qu'un  autre  bmch- 
mane ,  quf  pourtant  n'était  pas  roi ,  donna  une  loi  nouvelle  du  Vei" 
dam.  Je  lui  en  demande  bien  pardon  :  ce  Veidam  est  le  plus  ennuyeux 
fatras  que  j'aie  jamais  lu.  Figurez-vous  la  Légefide  àorét^  les  Confor- 
mités de  saint  François  d* Assise,  les  Exercices  spirituels  de  saint 
Ignace,  et  les  Sermons  de  Menot,  joints  ensemble,  vous  n'aurez  en- 
core qu'une  idée  très-imparfaite  des  impertinences  du  Veidam. 

VEzour-Veidam  est  tout  autre  chose.  C'est  l'ouvrage  d'un  vrai  sagç 
qui  s'élève  avec  force  contre  toutes  les  sottises  des  brachmanes  de  son 
temps.  Cet  Éxour-Veidam  fut  écrit  quelque  temps  avant  l'invasion 
d'Alexandre.  C^est  une  dispute  de  la  philosophie  contre  la  théologie 
indienne;  mais  je  parte  que  V Éxour-Veidam^  n'a  aucun  erédit  dans 
son  pays  y  et  que  le  Veidam  y  passe  pour  un  livre  célestei 

LËTtKB  X.  —  Sur  le  paradis  terrestre  de  VInde. 

te  H^est  pas  assez,  monsieur,  que  deux  Anglais,  dans  les  trésors 
qu'ils  ont  rapportés  de  l'Inde ,  aient  compté  principalement  cet  ancien 
livre  de  la  religion  des  brachmanes;  ils  ont  encore  découvert  le  para- 
dis terrestre.  Vous  savez  que  de  grands  théologiens  l'avaient  placé  les 
uns  dans  la  Taprobane,  les  autres  en  Suède,  quelques-^uns  même  Amu 
la  lune.  Mais  il  est  réellement  sur  un  des  bras  du  Gange  :  H.  Holwell 
et  quelques-uns  de  ses  amis,  y  ont  voyagé  d'un  bout  à  l'autre ^  Ce 

i.  VÉiour-Veiiam  esi  en  effet  un  livre  qui  combat  toutes  les  superstitions, 
fet  qui  aéthilt  les  tables  dont  bh  déshonore  la  Divinité  ;  é'esi  prbbableinent  1« 
livre  que  le  P.  Pons,  missionnaire  sur  la  côte  de  Malabar  en  1740,  appel!* 
l'Ajour-Veidam.  Il  avait  un  peu  appris  la  langue  des  bfames  modernes,  mais 
non  pas  rancien  hamcrity  qui  est  pour  eux  ce  qu'est  V Iliade  d'Homère  pour  les 
Grecs  d'aujourd'hui.  Voy.  sa  lettre  au  P.  Duhalde,  dans  le  vingt-cinquième  lome 
des  Lettres  curieuses  et  édifiantes. 

2.  Voy.  Interesiing  events  relatiw  to  Bengal,  p.  197  et  suivantes. 
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pays  petit  prendre  s6n  nom  de  isa  ea|Htale  Bishnapor  ou  Vishnapor»  où 
l'on  adore  Vitsnou,  fils  de  Dieu^  de  temps  immémorial.  Il  est  à  quel- 
ques journées  de  Calcutta,  thef-lieu  de  la  domination  anglaise,  et  on 
le  trouve  marqué  sur  toutes  les  bonnes  cartes  des  possessions  de  ia 
Compagnie  des  Indes.  U  n'est  guère  qu'à  neuf  ou  dix  journées  dés 
frontières  du  petit  royaume  de  Patna.  La  ccmtrée  vers  la  ville  anglaise 
de  Calcutta,  et  vers  celle  de  Vishnapor,  est  arrosée  des  canaux  du 
Gange,  qui  fertilisent  la  terre.  Tous  les  fruits,  tous  les  arbres,  toutes 
les  fleurs,  y  sont  entretenus  par  une  fraîcheur  étemelle,  qui  tempère 
les  chaleurs  du  tropique,  dont  ce  climat  n'est  t)as  éloignée  Le  peuple 
y  est  encore  plus  favorisé  de  la  nature. 

a  Ce  peuple  fortuné,  dit  la  relation,  a  conservé  la  beauté  du  eorps, 
si  vahtéedans  les  anciens  bracbmanes»  et  toute  la  beauté  de  Tâme, 
pureté,  piété ^  équité,  régularité,  amour  de  tous  les  devoirs^  Cest  là 
que  la  liberté  et  la  propriété  sont  inviolables.  Là  on  n'entend  jamais 
parler  de  vol,  sôit  privée  soit  puWic  ;  dès  qu'un  voyageur,  quel  quMl 
soit,  a  touché  les  limites  du  pays,  il  est  sous  la  garde  immédiate  du 
çouveraement.  On  lui  envoie  des  guides  qui  répondent  de  son  bagage 
et  de  sa  personne,  sans  aucun  salaire.  Ces  guides  le  conduisent  à  la 
première  station.  Le  premier  officier  du  lieu  le  loge  et  le  défraye, 
puis  te  remet  à  d'autres  guides,  qui  en  prennent  le  môme  soin.  Il 
n'a  d'autre  peine  que  de  délivrer  de  ville  en  ville  à  ses  conducteurs 
un  certificat  qu'ils  ont  rempli  leur  charge.  Il  est  entretenu  de  tout 
dans  chaque  gîte,  pendant  trois  jouts,  aux  dépens  de  l'État;  et  s'il 
tombe  malade,  on  le  garde  ^  et  on  lui  administre  tous  les  secoure 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  guéri  ^  b&ùè  qu'on  revive  de  lui  là  moindre 
récompense.  » 

Si  1%  n'est  pas  là  le  pamdis  terrestre,  je  ne  saiii  où  il  penX  être. 

Un  philosoj;)he  sem  moins  surpris  qu'un  autre  homme,  quand  il 
saura  que  les  habitants  de  Vishnapor  descendent  des  anciens  brach- 
maiies.  C'est  probablement  ainsi  que  Pythagore  fut  reçu  chez  eut.  ï\i 
ont  conservé  depuis  des  siècles  innombrables  la  simplicité  et  la  géné- 
rosité de  leurs  mœurs.  Ajoutez  à  cela  que  celte  province,  presque 
aussi  grande  que  la  France  ou  l'Allemagne,  a  toujours  été  préservée 
du  fléâtt  de  la  guerre,  tandis  que  te  fléau  dévorait  tout  depuis  Delhi 
et  depuis  les  rives  du  Gange  jusqU'aut^ables  dl  Pondichéri. 

Ott  demandera  comment  des  peuples  si  doux  et  si  vertueUk  U*otil  pas 
été  conquis  par  quelqu'un  de  ces  voleurs  de  grands  chemins ,  soit  Ha- 
rattes,  toit  Européens,  soit  Thamâs-Kouli-kah ,  soit  Abdalla?  C'est 
qu'on  ne  peut  pas  entrer  chez  eut  aussi  facilement  que  le  diable  entra, 
selon  MiltoU,  dans  le  paradis  terrestre,  en  sautant  les  murs. 

Le  prince  descendant  des  premiers  rois  bràchmanes,  qui  règne  dans 
Vishnapor,  peut,  en  muins  d'un  jour,  inonder  tout  le  pays;  uhe  àrméé 
serait  noyée  en  arrivant.  Vishnapor  est  aussi  bien  défendu  qU* Amster- 
dam et  Venise;  ces  peuples,  qui  n'ont  jamais  attaqué  personne,  ré- 
sisteraient à  l'univers  entier. 

Probablement  quelques  Français,  soit  à  Romorantin,  soit  à  Paris, 
prendront  ce  récit  pour  des  contes  d'Hérodote,  ou  pour  d'autres  contes; 
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tout  est  cependant  de  la  plus  exacte  vérité  :  les  témoins  oculaires  sont 
à  Londres. 

Pourquoi  n'en  sait-on  rien  chez  nous?  pourquoi  de  soixante  jour- 
naux qui  paraissent  tous  les  mois,  aucun  n'a-t-il  discuté  des  merveilles 
si  étranges  ?  On  dit  que  le  livre  de  M.  Holwell  a  été  traduit  ;  mais  ces 
faits,  jetés  en  passant  dans  des  mémoires  sur  les  intérêts  de  sa  Com- 
pagnie des  Indes,  n'ont  été  remarqués  en  France  par  personne.  Un 
seul  homme  en  a  parlé  •,  et  on  n'y  a  pas  pris  garde.  On  n'étajt  occupé 
chez  nous  que  de  l'histoire  parisienne  du  jour.  Si  on  a  jeté  les  yeux 
un  moment  sur  l'Inde ,  ce  n'a  été  que  pour  accuser  de  nos  désastres 
ceux  qui  avaient  prodigué  leur  sang  pour  les  finir.  Aucun  môme  des 
négociants,  des  commis,  des  employés  de  notre  malheureuse  Compa- 
gnie, n'a  jamais  entendu  parler  de  Yishnapor  ou  de  Bisbnapor.  Ils  ont 
été  chassés  d'un  climat  que  pendant  cinquante  ans  ils  n'avaient  pu 
connaître.  Le  jésuite  Lavaur,  qui  revint  de  Pondichëri  avec  onze  cent 
mille  francs  dans  sa  cassette,  ne  savait  pas  si  M.  Holwell  et  M.  Dow 
étaient  au  monde. 

J'avoue  que  si  la  route  de  Yishnapor  était  aussi  fréquentée  que  celle 
d'Orléans  et  de  Lyon ,  l'hospitalité  y  serait  moins  en  honneur  :  c'est  une 
vertu  qui  coûte  peu  de  chose  à  ces  peuples  ;  mais  on  m'avouera  qu'ils 
exercent  cette  vertu  quand  l'occasion  s'en  présente  :  une  honne  action 
aisée  à  faire  est  toujours  une  bonne  action.  Ce  serait  le  bonheur  du 
genre  humain  que  la  vertu  fût  partout  d'une  pratique  facile.  La  Dévo- 
tion aisée  du  P.  Lemoine  n'était  point  un  si  ridicule  titre  de  livre  ; 
faudrait-il  donc  que  la  saine  morale  fût  rebutante? 

Si  les  brachmanes  furent  les  premiers  théologiens  de  ce  monde,  ils 
furent  aussi  les  premiers  astronomes.  Les  nuits  de  leur  pays ,  qui  sont 
plus  belles  que  nos  beaux  jours,  durent  nécessairement  les  engager  à 
observer  les  astres.  Il  n'est  pas  à  croire  que  cette  science  ait  été  culti- 
vée d'abord  par  des  bergers,  comme  on  le  dit.  Nous  ne  voyons  pas  que 
nos  pâtres  s'occupent  beaucoup  des  planètes  et  des  étoiles  fixes.  Pro- 
bablement ceux  qui  gardaient  les  moutons  en  Tartarie,  aux  Indes,  en 
Chaldée,  n'étaient  pas  plus  curieux  que  les  paysans  de  nos  contrées, 
et  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  Newton  et  de  Halley  parmi 
nos  bergers  d'Allemagne ,  de  France  et  d'Espagne.  Il  faut  savoir  un 
peu  de  géométrie  poui^être  m^e  un  astronome  ignorant.  Les  brach- 
manes étaient  géomètres.  Il  est  donc  de  la  plus  grande  vraisemblance 
que  la  science  du  ciel  eut  son  origine  chez  eux. 

Il  paraît  qu'ils  furent  les  premiers  qui  connurent  l'obliquité  de  l'é- 
cliptique.  Leur  première  époque  astronomique  commençait  à  une  con- 
jonction de  toutes  les  planètes,  et  cette  conjonction  était  arrivée  vingt- 
trois  mille  cinq  cent  et  un  ans  avant  notre  ère.  Je  n'examine  pas  s'ib 
se  sont  trompés  sur  cette  époque  ;  mais  je  dis  qu'il  faut  une  prodigieuse 
science  et  bien  des  siècles  pour  être  en  état  de  se  tromper  dans  un  tel 
calcul. 

I.  Voltaire  lui-même.  (Éd.). 
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Lettre  XI.  ~>  Sur  le  grand  lama  et  la  métempsycose. 

Après  avoir  voyagé  sou^  vos  ordres ,  monsieur,  en  Egypte,  à  la  Chine 
et  aux  Indes,  je  veux  faire  un  petit  tour  dans  un  coin  de  la  Tartarie 
pour  vous  parler  du  grand  lama.  Je  veux  bien  croire  qu'il  y  a  des  Tar- 
tares  assez  bons  pour  pendre  à  leur  cou  quelques  reliques  de  son  der- 
rière en  forme  de  grains  de  chapelet  :  en  vérité  il  y  a  dans  les  envi- 
rons de  Romorantin,  et  dans  d'autres  villes,  des  gens  du  peuple  qui 
&-e  parent  de  reliques  aussi  singulières.  Je  ne  vois  pas  que  ce  qui  sort 
du  derrière  d'un  homme  qu'on  respecte  et  qu'on  aime,  quand  cela  est 
bien  sec,  bien  musqué,  bien  préparé,  bien  enchâssé  dans  de  l'or  ou 
de  l'ivoire ,  soit  plus  dégoûtant  que  tel  vieux  haillon  qui  n'a  jamais  ap- 
partenu à  un  homme.de  mérite,  ou  tel  vieiRc  os  pourri,  ou  tel  nom- 
bril ,  ou  tel  prépuce ,  qu'on  expose  encore  dans  plus  d'un  de  nos  vil- 
lages à  l'adoration  des  bonnes  femmes.  / 

Mais  que  dans  tout  le  Thibet  on  pense  qu'il  existe  un  homme  immor- 
tel ,  cela  peut  faire  quelque  peine  à  un  philosophe.  Peut-être  ce  dogme 
est-il  la  suite  de  cette  recherche  sérieuse  que  des  rois  de  la  Chine 
firent  autrefois  du  breuvage  d'immortalité.  Vous  remarquez  très-bien 
dans  votre  livre  que  plus  d'un  roi  mourut  subitement  de  ce  breuvage 
qui  faisait  vivre  éternellement. 

Il  y  a,  ce  me  semble,  dans  Oléarîus  un  très-bon  conte  sur  Alexan- 
dre, qui  chercha  le  breuvage  d'immortalité  en  passant  par  le  Thibet, 
lorsqu'il  allait  conquérir  l'Inde.  C'est  dommage  que  ce  conte  n'ait  pas 
eu  place  dans  les  Mille  et  une  Nuits;  mais  il  était  trop  philosophique 
pour  ma  sœur  Scheherazade.  Voici  donc  ce  qu'Oléarius  lut  en  Perse, 
dans  une  histoire  d'Alexandre  qui  n'est  pas  écrite  par  Quinte-Curce'. 

Alexandre,  après  la  mort  de  Darah  ou  Darius,  ayant  vaincu  les  Tar- 
tares  Usbecks,  et  se  trouvant  de  loisir,  voulut  boire  de  l'eau  d'immor- 
talité. Il  fut  conduit  par  deux  frères  qui  en  avaient  bu  largement,  et 
qui  vivent  encore  comme  Hénoch  et  Elle.  Cette  fontaine  est  dans  une 
montagne  du  Caucase,  au  fond  d'une  grotte  ténébreuse.  Les  deyx 
frères  firent  monter  Alexandre  sur  une  jument  dont  ils  attachèrent  le 
poulain  à  l'entrée  de  la  caverne,  afin  que  la  mère,  qui  portait  le  roi 
au  milieu  de  ces  profondes  ténèbres,  pût  revenir  d'elle-même  à  son 
petit  après  qu'on  aurait  bu. 

Quand  on  fut  arrivé  à  tâtons  au  milieu  de  la  grotte,  on  vit  tout  d'un 
coup  une  grande  clarté;  une  porte  d'acier  brillant  s'ouvre;  un  ange  en 
sort  en  sonnant  de  la  trompette,  a  Qui  es-tu?  lui  dit  le  héros.  —  Je 
suis  Raphaël.  Et  toi?  —  Moi,  je  suis  Alexandre.  —  Que  cherches-tu? 
—  L'immortalité.  —  Tiens,  lui  dit  l'ange,  prends  ce  caillou,  et  quand 
tu  en  auras  trouvé  un  autre  précisément  du  même  poids ,  reviens  à 
moi,  et  je  te  ferai  boire.  »  Alors  l'ange  disparut,  et  les  ténèbres  furent 
plus  épaisses  qu'auparavant. 

Alexandre  sortit  de  la  grotte  à  l'aide  de  sa  jument ,  qui  courut  après 
son  poulain.  Tous  les  officiers,  tous  les  valets  d'Alexandre  se  mirent  à 

1.  Voyages  d'OléariusenMoscovie,  en  Perse,  p.  169  et  170. 
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chercher  des  cailloux.  On  n'en  trouva  point  qui  fût  exactement  d'une 
pesanteur  égale  à  celui  de  Raphaël  ;  et  cela  servit  à  prouver  cette  an- 
cienne Térité,  sur  laquelle  X^eibnit?  a  tant  insisté  depuis,  qu'il  est  im- 
possible  que  la  nature  produise  deux  êtres  absolument  semnlables. 

Knfin  Alexandre  prit  le  parti  de  faire  ajouter  une  pincée  de  terre  à 
son  caillou  pour  égaler  le  poids,  et  revint  tout  joyeux  à  sa  grotte  sur 
sa  jument.  Ia  porte  d'acier  s'ouvre,  l'ange  reparaît;  Alexandre  lui 
montre  les  deux  cailloux.  L'ange  les  ayant  considérés,  lui  dit  :  a  Mon 
ami,  tu  y  as  syouté  de  la  terre;  tu  pa'as  prouvé  que  tu  en  es  formé,  et 
que  tu  retourneras  à  ton  origine.  » 

Il  faut  que  depuis  on  ait  cru  dans  le  Thibet  qu'enfin  le  grand  lama 
avait  trouvé  les  deux  cailloux  et  la  véritable  recette.  C'est  ainsi  que 
nos  ancêtres  crurent  qu'Of  ier  le  Danois  avait  bu  de  la  fontaine  de  Jou- 
vence ;  c'est  ainsi  qu'en  Grèce  pn  avait'  içiaginé  que  l'Aii^rore  avait  fait 
présent  à  Tithon  d'une  éternelle  vieillesse. 

Mais  ce  qui  me  paraît  plus  vraisemblable,  c*est  que  la  croyance  de 
la  métempsycose,  qui  passa  depuis  si  longtemps  de  l'Inde  en  Tartarie, 
est  L'origine  de  cette  opinion  populaire  que  la  personne  du  granci  lama 
est  immortelle. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  d'abord  observer  qu^il  n'est  point  du  tout 
absurde  de  croire  à  la  métempsycose.  Cest  un  dogme  très-faux,  je  l'avoue; 
il  ^'est  point  approuvé  parmi  noKs  ^  il  peut  être  un  jour  déclaré  héré- 
tique  y  mais  il  n*a  jamais  été  expressément  condamné  :  on  pouvait,  ce 
me  semble ,  supposer  en  sûreté  de  conscience  que  Dieu^  le  créateur 
de  toutes  les  âmes,  )es  faisait  successivement  passer  dans  des  corps 
différents;  car  que  faire  des  Stmes  de  ta^it  de  fœtus  qui  meurent  en 
naissant,  ou  qui  ne  parviennent  pas  à  maturité  ?  Voilà  des  âmes  toutes 
i^enves  qui  n'ont  point  servi  :  pe  seront-eUes  plus  bonnes  à  rien?  Ne 
paraît- il  pas  très-raisonnable  de;  leur  donner  d'autres  corps  à  gouver- 
ner, ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  de  les  faire  gouverner  par  d'autres 
corps? 

Pour  les  âmes  qui  ont  habité  des  corps  disgraciés,  et  qui  ont  aouf 
fert  avec  eux  dans  leur  demeure,  n'est-il  pas  encore  très-raisonnable 
qu'après  être  délogées  dQ  leurs  yilains  étuis  elles  aillent  en  Habiter  de 
mieux  laits? 

Je  dirais  plus  :  il  n'y  a  personne  qui,  si  on  lui  proposait  de  re- 
naître après  sa  mort,  n'acceptât  ce  marché  de  tout  cœur  :  qua» 
veUent aethere  in  alto^î  II  naraît  donc  assez  évident  que  ce  système  ne 
répugne  ni  au  cœur  humam  ni  â  la  raison  humaine. 

Il  est  encore  évident  que  cette  doctrine  ne  choque  point  les  bonnes 
mœurs  ;  car  une  âme  qui  se  trouvera  logée  dans  le  corps  d'un  homme 
pour  soixante  ou  quatre-vingts  ans  tout  au  plus  devra  prendre  le  parti 
d'être  une  âme  honnête,  de  peur  d'aller  habiter,  après  son  décès,  le 
corps  de  quelque  animal  immonde  et  dégoûtant. 

Pourquoi  ce  système  ne  fut- il  reçu  ni  chez  les  Grecs,  ni  chez  les 
Romains,  ni  même  en  Egypte,  ni  en  Chaldée?  est:K5e  parce  qu'il  n'é- 

1.  Virgile,  JEn.,  yi,  436.  (Éd.) 
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tait  pas  prouvé?  non,  car  tous  ces  peuples  étaient  infatués  de  dogp[ies 
bien  plus  improbables.  Il  est  k  croire  plutôt  que  la  doctrine  de  la 
transmigration  des  âmes  fut  rejetéa,  parce  qu'elle  ne  fut  ai^noncée 
que  par  dea  philosophes.  Dans  tout  pays  on  disputa  toujours  contre  1« 
philosophe,  et  on  recourut  au  sorcier.  Pythagore  eut  beau  dire  eu 
Italie  : 

0  genus  attofitum  gelidœ  formidine  mortis  i 
Quiid  Styga,  quid  tenehras,  quid  nimina  vana  Hmetis^ 
Materiez  vatum  falsique  piçculc^  mundi? 
Corpora,  sive  rogtts  /lamma»  «eu  tabe  vetustas 
Àjbsfiulfrit,  mala  possêpati^  non  uUc^  futeiis» 
Morte  courent  anm<vi  seva.perquey  friare  relicU^ 
Sede,  nwù  habitçmt  domibus  vivuntaue  receptsç. 
Jfse  çgo  (nam  mevaini)^  Trçjmi  tempor^  belli^ 
Panthoides  Euphorbus  erani. 

Ovid.,  Jfetow.,  XY»  15i3|. 
€e  que  du  Bartas'  a  traduit  ainsi  dans  son  style  naïf  : 

Pauvres  humains  effrayés  du  trépas, 
Ne  craignez  point  le  Sty}^  et  l'autre  monde; 
Tous  vains  propos  dont  potre  fable  abonde. 
Le  corps  périt,  Tàme  ne  s'éteint  pas;^ 
^le  ne  fait  que  changer  de  demeure  ^ 
Anime  un  corps,  puis  un  autre  sans  fiu. 
Gardons-nous  bien  de  penser  qu'elle  meure  : 
Elle  voyage,  et  tel  fut  mon  destin, 
j'étais  Euphorbe  à  la  guerre  de  Troie. 

On  laissa  dire  Pythagore,  on  se  moqua  d'Euphorbe,  on  se  jeta  à 
oorps  perdu,  à  la  tête  de  Cerbère,  dans  le  Styx  et  dans  TAchéron,  et 
l'on  paya  chèrement  des  prêtres  de  Diane  et  d'Apoilon  qui  vous  en  re- 
tiraient pour  de  l'argent  comptant. 

Les  brachmanes  et  les  lamas  du  Thibet  furent  presque  les  seuls  qui 
s'en  tinrent  à  la  métempsycose.  Il  arriva  qu'après  la  mort  d'un  grand 
lama,  oelui  qui  briguait  la  succession  prétendit  que  l'âme  du  défunt 
était  passée  dans  son  corps  :  il  fut  élu,  et  il  introduisit  la  coutume  de 
léguer  son  âme  à  son  successeur.  Ainsi  tout  grand  lama  élève  auprès 
de  lui  un  jeune  homme,  soit  son  fils,  soit  son  parent,  soit  un  étran- 
ger adopté,  qui  prend  la  place  du  grand  prôtre  dès  que  le  siège  est 
vacant.  C'est  ainsi  que  nous  disons  en  France  que  le  roi  ne  meurt  point. 
C'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  tout  le  mystère.  Le  mort  saisit  le  vif;  et 
le  boa  peuple ,  qui  ne  voit  ni  les  derniers  moments  du  défunt,  ni  l'in- 
stallation du  successeur,  croit  toujours  que  son  grand  lama  est  immor- 
tel, infaillible  et  impeccable. 

Le  P.  Gerberon,  qui  accompagna  si  souvent  l'empereur  Kang-hi 
dans  ses  parties  de  chasse  en  Tartarie,  nous  i^  pleinement  instruits  des. 

\.  Ce  n'est  point  du  Bartas,  c'est  Voltaire  qui  est  le  traducteur  du  passage 
de  Virgile.  (iVdie  de  M.  Bouchot.) 


448  LETTRES  CHINOISES, 

précautions  que  ces  pontifes  prenaient  pour  ne  point  mourir.  Voici  ce 
qu'il  raconte  dans  une  de  ses  lettres  écrites  en  1697  *  : 

a  Le  dalaï-lama ,  attaqué  d'une  maladie  mortelle  dans  son  palais  de 
roseaux  et  de  joncs,  au  Thibet,  ne  pouvait  laisser  son  sceptre  et  sa 
mitre  à  un  petit  bâtard  d'un  an,  le  seul  enfant  qui  lui  restait:  cette 
place  demandait  un  enfant  de  seize  ans;  c'était  Tâge  de  la  majorité. 
Il  recommanda,  sous  peine  de  damnation,  à  ses  prêtres  de  cacher  son 
décès  pendant  quinze  années;  et  il  écrivit  une  lettre  à  l'empereur 
Kang-hi,  par  laquelle  il  le  mettait  dam  la  confidence,  et  Je  suppliait 
de  protéger  son  fiU,  Son  clergé  devait  rendre  la  lettre,  au  bout  de  ce 
temps,  par  une  ambassade  solennelle,  et  cependant  il  était  tenu  de 
dire  à  tous  ceux  qui  viendraient  demander  audience  à  Sa  Sainteté  qu'elle 
ne  voyait  personne,  et  qu'elle  était  en  retraite.  On  ne  parlait  en  Tar- 
tarie  et  à  la  Chine  que  de  cette  longue  retraite  du  dalaî-lama;  l'empe- 
reur y  fut  trompé  lui-même. 

a  Enfin  ce  monarque  s'étant  avancé  jusqu'à  la  ville  de  Nianga ,  au- 
près de  la  grande  muraille,  lorsque  les  quinze  ans  étaient  écoulés, 
l'ambassade  sacerdotale  parut,  et  la  lettre  >fut  rendue;  mais  les  valets 
des  ambassadeurs  avaient  divulgué  le  mystère:  et  cent  mille  soldats, 
qui  suivaient  l'empereur  dans  ses  chasses,  raillaient  déjà  de  l'immor- 
talité d'un  homme  enterré  depuis  quinze  ans.  Kang-hi  dit  à  l'ambas- 
sade :  ff  Mandez  à  votre  mattre  que  je  lui  ferai  réponse  dès  que  je  serai 
a  mort.  »  Cependant  il  eut  la  bonté  de  protéger  le  nouvel  immortel  qui 
avait  ses  seize  ans  accomplis  ;  et  la  canaille  du  Thibet  crut  plus  que 
jamais  à  l'éternité  de  son  pontife  *. 

<t  Toute  cette  affaire,  qui  se  passait  moitié  dans  ce  monde-ci,  moitié 
dans  l'autre,  n'était  donc  au  fond  qu'une  intrigue  de  cour.  Kang-hi 
faisait  reconnaître  un  immortel ,  et  s'en  moquait.  Le  défunt  lama  avait 
joué  la  comédie,  même  en  mourant,  et  avait  fait  la  fortune  de  son 
bâtard.  Il  ne  faut  pas  croire  que  des  hommes  d'Ëtat  soient  des  imbé- 
ciles, parce  qu'ils  sont  nés  en  Tartarie;  mais  le  peuple  pourrait  bien 
l'être. 

a  Je  suis  persuadé  que  si  nous  avions  vécu  du  temps  des  adorateurs 
d'Isis,  d'Apis  et  d'Ânubis,  nous  aurions  trouvé  dans  la  cour  de  Mem- 
phis  autant  de  bon  sens  et  de  sagacité  que  dans  les  nôtres,  malgré  la 
foule  des  docteurs  du  pays ,  payés  pour  pervertir  ce  bon  sens. 

«  Jl  est  contradictoire,  dira-ton,  que  les  premiers  d'une  nation  soient 
sages,  habiles,  polis,  lorsque  toute  la  jeunesse  est  élevée  dans  la  dé- 
mence et  dans  la  barbarie.  Oui ,  cela  semble  incompatible  ;  mais  on  a 
déjà  remarqué  que  le  monde  ne  subsiste  que  de  contradictions. 

a  Informez  un  Chinois  homme  d'esprit,  ou  un  Tartare  de  Moukden, 

1.  Voy.  le  tome  IV  de  la  Collection  de  Duhalde,  p.  466,  édition  de  HoUande. 

2.  Les  ministres  Claude  et  Jurlea  ont  osé  comparer  notre  saint  père  le  pape 
au  grand  lama  :  ils  ont  dit  qu'il  n'est  pas  moins  ridicule  d'être  infaillible  i^ue 
d'être  immortel.  Je  pense  çue  la  comparaison  n'est  pas  juste  ;  car  il  peut  être 
arrivé  qu'un  pape ,  à  la  tête  d'un  concile,  ait  décide  que  les  cinq  propositions 
sont  dans  JanséniuSj  et  ne  se  soit  pas  trompé  ;  mais  il  ne  peut  être  arrivé  quft 
le  même  pape  ne  soit  pas  mort,  lui  et  tout  son  concile. 
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OU  un  Tartare  du  Thibet,  de  certaines  opinions  qui  ont  cours  dans 
certaine  partie  de  l'Europe,  ils  nous  prendront  tous  pour  ces  bossus 
qui  n'ont  qu'un  œil  et  qu'une  jambe,  pour  des  singes  manques,  tels 
qu'ils  figuraient  autrefois,  aux  quatre  coins  des  cartes  géographiques 
chinoises,  tous  les  peuples  qui  n'avaient  pas  l'honneur  d'être  de  leur- 
pays.  Qu'ils  viennent  à  Londres,  à  Rome,  ou  à  Paris,  ils  nous  respec- 
teront, ils  nous  étudieront,- ils  verront  que,  dans  toutes  les  sociétés 
d'hommes,  il  vient  un  temps  où  l'esprit,  les  arts  et  les  mœurs  se  per- 
fectionnent. La  raison  arrive  tard  ,  elle  trouve  la  place  prise  par  la 
sottise;  elle  ne  chasse  pas  l'ancienne  maîtresse  de  la  maison,  mais 
elle  vit  avec  elle  en  la  supportant,  et  peu  à  peu  s'attire  toute  la  con- 
sidération et  tout  le  crédit.  C'est  ainsi  qu'on  en  use  à  Rome  même  ; 
les  hommes  d'Etat  savent  s'y  plier  à  tout,  et  laissent  la  canaille  ergo- 
tante dans  tous  ses  droits.  C'est  ainsi  que  les  dogmes  les  plus  absurdes 
peuvent  subsister  chez  les  peuples  les  plus  instruits. 

Voyez  ces  Tart^res  mantchoux  qui  conquirent  la  Chine  le  siècle 
passé.  Don  Jean  de  Palafox,  évêque  et  vice-roi  du  Mexique,  ce  violent 
ennemi  des  jésuites,  qui  pourtant  n'a  pas  encore  été  canonisé,  fut  un 
des  premiers  qui  écrivit  une  relation  de  cette  conquête.  Il  regarde  les 
Tartares  mantchoux  comme  des  loups  qui  ont  ravagé  une  partie  des 
bergeries  de  ce  monde.  On  ne  voit  d'abord  chez  eux  qu'ignorance  de 
tout  bien,  jointe  à  la  rage  de  faire  tout  le  mal  possible,  insolence, 
perfidie,  cruauté,  débauche  portée  à  l'excès.  Qu'est-il  arrivé?  trois  em- 
pereurs et  le  temps  ont  suffi  pour  les  rendre  dignes  de  commenter  le 
Poème  de  Moukdeny  et  de  Timprimer  en  trente-deux  nouveaux  carac- 
tères différents. 

L'empereur  Kang-hi,  grand-père  de  l'empereur  poète,  avait  déjà  ci- 
vilisé ses  Tartares,  non  pas  jusqu'à  être  éditeurs  de  poèmes,  mais 
jusqu'à  égaler  les  Chinois  en  science,  en  politesse,  en  douceur  de 
mœurs.  On  ne  distingue  presque  plus  aujourd'hui  les  deux  nations. 

Permettez -moi  encore  de  vous  dire  que  le  père  de  l'empereur  Kang-hi, 
tout  jeune  qu'il  était,  montrait  une  grande  prudence,  en  faisant  cou- 
per les  cheveux  aux  Chinois,  afin  que  les  vaincus  ressemblassent  plus 
aux  vainqueurs.  Palafox,  il  est  vrai,  nous  dit  que  plusieurs  Chinois  ai- 
mèrent mieux  perdre  leur  tête  que  leur  chevelure,  ainsi  que  plusieurs 
Russes,  sous  Pierre  le  Grand,  aimèrent  mieux  perdre  leur  argent  que 
leur  barbe;  mais  enfin  tout  ce  qui  tend  4  l'uniformité  est  toujours 
très-utile.  Les  derniers  empereurs  tartares  n'ont  fait  qu'un  seul  peuple 
de  deux  grands  peuples,  et  ils  se  sont  soumis,-  les  armes  à  là  main, 
aux  anciennes  lois  chinoises.  Une  telle  politique ,  soutenue  depuis  cent 
ans  par  un  gouvernement  équitable,  vaut  peut-être  bien  le  travail  as- 
sidu de  calculer  des  éphémérides.  Les  brames  d'aujourd'hui  les  calcu- 
lent encore  avec  une  facilité  et  une  vitesse  surprenantes  :  mais  ils  vi- 
vent sous -le  plus  funeste  des  gouvernements,  ou  plutôt  des  anarchies; 
et  les  Tartaro-Chinois  jouissent  de  la  portion  de  bonheur  qu'on  peut 
goûter  sur  la  terre. 

Je  conclus  que  politique  et  morale  valent  encore  mieux  que  mathé- 
matique, etc.,  etc. 

VOI.IAIRE,   —    \XtI.  ?.9 
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Lft^Tii^  XII.  —  Snt  U  Dante  j  et  sur  un  pmv¥e  hofhme 
lioniffié  Ëdrtihelli. 

J'entretenais  mon  ami  Gervais  de  toutes  ces  choses  eurtenseâ,  et  je 
lui  faisais  lire  les  îehres  que  j'avais  écrites  à  M.  Paixw,  à  condition 
que  M.  Pauw  me  donnerait  ensaite  la  permission  de  montrer  les 
siennes  à  M.  Gervais,  lorsqu'il  arriva  deaz  savants  d'Italie,  à  pied, qui 
venaient  par  la  route  de  Nevers. 

L'un  était  M.Vincenzo  Martinelli ,  mattre  de  langues^  qui  avait  dédié 
une  édition  du  Dante  à  milord  Oxford;  l'autre  était  un  bon  violon. 
«  Per  tutti  i  santi!  dit  le  signor  Martinelli,  on  est  bies  barbare  dans 
la  ville  de  Nevers  par  où  j'ai  passé  :  on  n'y  fait  que  des  colifichets  de 
verre,  et  personne  n'a  voulu  imprimer  mon  Donie  et  mes  préfaces, 
qui  sont  autant  de  diamants, 

— ^Vous  voilà  bien  à  plaindre  I  lui  dit  M.Gervai^;  il  y  a  quatre  ans  que 
je  n'ai  pu  débiter,  dans  Romorantin,  un  exemplaire  des  vers  d'un  eïn- 
pereur  chinois;  et  vous,  qui  n'êtes  qu'un  pauvre  Italien,  tous  oses 
trouver  mauvais  qu'on  n'imprime  pas  votre  Dante  et  vos  préfaces  à  Ne- 
vers! Qu'est-ce  donc  que  ce  Dante?  —  C'est,  dit  MartineHr,  le  divin 
Dante,  qui  manquait  de  chausses  au  treizième  siècle,  comme  moi  au 
dix-huitième.  J'ai  prouvé  que  Bayle,  qui  était  un  ignorant  sans  es- 
prit, n'avait  dit  que  des  sottises  sur  le  Dante  dans  les  dernières  édi- 
tions de  son  grand  Dictionnaire,  notifie  spUrie  deforini.  J'ai  relancé 
vigoureusement  un  autre  Cioso  ',•  homme  de  lettres,  qui  s'est  avisé  de 
donner  à  ses  compatriotes  français  une  idée  des  poètes  italiens  et  an- 
glais, en  traduisant  quelques  morceaux  librement  et  sottement  en 
vers  d'un  style  de  Polichinelle '«  comme  je  le  dis  expressément.  En 
un  mot,  je  viens  apprendre  aux  Français  à  vivre,  à  lire  et  à  écrire.  « 

Le  stupide  orgueil  d'un  mercenaire ,  qui  se  croyait  un  homme  con- 
sidérable pour  avoir  imprimé  le  Dante j  me  causa  d'abbrdune  vive  in- 
digniation.  Mais  j'eus  bientôt  quelque  pitié  du  signor  Martinelli;  je 
me  métal  de  la  conversation,  et  je  lui  dis  :  Monsieur  le  maître  de  ûm- 
gues,  vous  ne  me  paraisisez  maître  de  goût  ni  de  politesse.  J'ai  lu  au- 
trefois votre  divin  Dante;  c'est  un  poëme  très-curieux  en  ludie  pour 
son  antiquité.  Il  est  le  premier  qui  ait  en  des  beautés  et  du  succès 
dans  une  langue  moderne.  11  y  a  même  dans  cet  énorme  ouvrage  une 
trentaine  de  vers  qui  ne  dépareraient  pas  l'Arieste  :  mais  M.  Gervais 
sera  fort  étonné  quand  il  saura  que  ce  poème  est  un  voyagé  es  enfer, 
en  purgatoire, et  en  paradis.  »  M.  Gervais  recula  de  deux  pas,  et  trouva 
le  chemin  un  peu  long. 

«  Sachez ,  dis-je  à  mon  ami  Gervais,  que  le  Dante ,  ayant  perdu  par  Is 
mort  sa  maîtresse  Béatrice  Portinari ,  rencontre  on  jour  à  la  porte  de 
l'enfer  Virgile  et  cette  Béatrice  auprès  d'une  lionne  et  dtee  buve.  11 
demande  à  Virgile  qui  il  est  ;  Virgile  lui  répond  que  ipn  père  et  stt 

i.  Quelques  gens  de  lettres  italiens,  qui  ne  savent  pas  vivre,  appellent  on 
Français  un  Cioso. 

3.  Préfaéft  du  Dante  par  fé  signor  MartinèlU.  -  C'est  dé  M.  de  VolUdre  qu'il 
parle.  {Ed.  de  KehL) 
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mère  sont  dé  Loifilïardie ,  ef  qu'il  le  mènera  dans  l'enfer,  dans  le  pur- 
gatoire, et  au  paradis,  si  le  Dante  veut  le  suivre,  a  Je  te  suivrai,  lui 
«  dit  le  Dante;  mène-moi  où  iu  dis,  et  que  je  voie  la  porte  de  saint 
«  Piètre.  « 

«  Ghe  tu  mî  meni  là  dov'  or  dîcesti, 

^  Si  ch'  i*  vegga  la  porta  di  san  Pietro.  » 
Dant.,  înf.y  I. 

oc  Béatrice  est  du  voyage.  Le  Dante ,  qui  avait  été  chassé  de  Florence 
par  ses  ennemis,  ne  manque  pas  de  les  voir  en  enfer,  et  de  se  moquer 
de  leur  damnation.  C'est  ce  qui  a  rendu  son  ouvrage  intéressant  pour 
la  Toscane.  L'éloigneinent  du  temps  a  nui  à  la  clarté;  et  on  est 
même  obligé  d'expliquer  aujourd'hui  son  Enfer  comme  un  livre  clas- 
sique. Les  personnages  ne  sont  pas  si  attachants  pour  le  reste  de  l'Eu- 
rope. Je  ne  sais  comment  il  est  arrivé  qu'Agamemnon,  fils  d'Atrée, 
Achille  aui  pieds  légers,  le  pieux  Hector,  le  beau  Paris,  ont  toujours 
plus  de  réputation  que  le  comte  de  Mohtefeltro,  Guido  da  Polenta,  et 
Paolo  Lancilotto. 

«  Pour  embellir  son  enfer,  Fauteur  joint  les  anciens  païens  aux  chré- 
tiens de  son  temps.  Cet  assemblage  et  cette  comparaison  de  nos  damnés 
avec  ceux  de  l'antiquité  pourrait  avoir  quelque  chose  de  piquant,  si 
cette  bigarrure  était  amenée  avec  art,  s'il  était  possible  de  mettre  de 
la  vraisemblance  dans  ce  mélange  bizarre  de  christianisme  et  de  paga- 
nisme, et  surtout  si  l'auteur  avait  su  ourdir  la  trame  d'une  fable,  et 
y  introduire  des  héros  intéressants,  comme  ont  fait  depuis  TArioste  et 
le  Tasse.  Mais  Virgile  doit  être  si  étonné  de  se  trouver  entre  Cerbère  et 
Belzébuth,  et  de  voir  passer  en  revue  une  foule  de  gens  inconnus, 
qu'il  peut  en  être  fatigué ,  et  le  lecteur  encore  davantage.  » 

il.  Gervaîs  sentit  la  vérité  de  ce  que  je  lui  disais,  et  renvoya  M.  Mar- 
tinelli  avec  ses  commentaires.  Nous  nous  avouâmes  l'un  à  l'autre  que 
ce  qui  peut  convenir  à  une  nation  est  souvent  fort  insipide  pour  le 
reste  des  hommes.  Il  faut  même  être  très-réservé  à  reproduire  les  an- 
ciens ouvrages  de  son  pays.  On  croit  rendre  service  aux  lettres  en 
commentant  Coquillart  '  et  le  roman  de  la  Rose*  C'est  un  travail  aussi 
ingrat  que  bizarre  de  rechercher  curieusement  des  cailloux  dans  de 
vieilles  ruines,  quand  on  a  des  palais  modernes. 

«  Je  me  suis  avisé  d'être  libraire,  me  disait  M.  Gervais;  je  quitterai 
bientôt  ]e  métier;  il  y  a  trop  de  livres,  et  trop  peu  de  lecteurs.  Je 
m'en  tiendrai  à  tenir  café.  Tous  ceux  qui  viennent  en  prendre  chez 
moi  disent  continuellement  :  a  J'ai  bien  affaire  du  roman  de  Mlle  Lucie, 
«  des  Mémoires  de  M.  le  marquis  de  trois  étoiles,  de  la  nouvelle  His- 
«  toire  de  César  et  d'Auguste,  dans  laquelle  il  n'y  a  rien  de  nouveau; 
«  et  d'un  Dictionnaire  des  grands  hommes  dans  lequel  ils  sont  tous  si 
«  petits;  et  de  tant  de  pièces  de  théâtre  qu'on  ne  voit  jamais  au  théâ- 
«c  tre  ;  et  de  cette  foule  de  vers  où  l'on  fait  tspit  d'efforts  pour  être  na- 
«  turel,  et  où  l'on  est  de  si  mauvaise  compagnie  en  cherchant  le  ton 

i.  Ouillauoie  Coquillart,  officiai  de  l'église  de  Reims,  mort  en  1590,  est 'au- 
teur de  poésies  dont  la  dernière  édition  est  de  1723.  {Note  de  M,  BeuchoQ 
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«de  la  bonne  compagnie!  Tout  cela  rebute  les  honnêtes  gens;  ils 
a  aiment  mieux  lire  la  gazette.  » 

—  Ils  ont  raison,  lui  dis-je;  il  y  a  longtemps  qu'on  se  plaint  de  la 
multitude  des  livres.  Voyez  l'Ecclésiaste ,  il  vous  dit  tout  net  qu'on  ne 
cesse  d'écrire,  scrihendi  nMus  est  finis  K  Tant  de  méditation  n'est 
qu'une  affliction  de  la  chair ,  frequens  meditatio  afflictio  est  camisl 
Ce  n'est  pas  que  je  croie  que  du  temps  du  roi  Salomon  ou  Solelman  il 
y  eût  autant  de  livres  qu'il  y  en  eut  dans  Alexandrie,  dont  la  biblio- 
thèque royale  possédait  sept  cent  mille  volumes,  dont  César  brûla  la 
moitié. 

«  Beaucoup  de  savants  ont  prétendu,  et  peut-être  avec  ténaérité,  que 
cet  Ecclésiaste  ne  pouvait  être  du  troisième  roi  de  la  Judée,  et  qu'il  fut 
composé  sous  les  Ptolémées  par  un  Juif  d'Alexandrie ,  homme  d'esprit 
et  philosophe.  Mais  le  fait  est  que  la  multitude  des  livres  inlisibles  dé- 
goûte. Il  n'y  a  plus  moyen  de  rien  apprendre,  parce  qu'il  y  a  trop  de 
choses  à  apprendre.  Je  suis  occupé  d'un  problème  de  géométrie  ;  vient 
un  roman  de  Clarisse  en  six  volumes,  que  des  anglomaùes  me  vantent 
comme  le  seul  roman  digne  d'être  lu  d'un  homme  sage  :  je  suis  assez 
fou  pour  le  lire;  je  perds  mon  temps,  et  le  fil  de  mes  études.  Puis, 
lorsqu'il  m'a  fallu  lire  dix  gros  volumes  du  président  de  Thou,  et  dii 
autres  de  Daniel,  et  quinze  autres  de  Rapin-Thoyras,  et  autant  de  Ma- 
riana ,  arrive  encore  un  Martinelli ,  qui  veut  que  je  le  suive  en  enfer , 
en  purgatoire,  et  en  paradis,  et  qui  me  dit  des  injures  parce  que  je 
ne  veux  pas  y  aller  1  Cela  désespère.  La  vue  d'une  bibliothèque  me  fait 
tomber  en  syncope. 

—  Mais,  me  dit  M.  Gervais ,  pensez-vous  qu'on  se  mette  plus  en  peine 
dans  ce  pays-ci  de  vos  Chinois  et  de  vos  Indiens,  que  vous  ne  vous 
souciez  des  préfaces  du  signer  Martinelli?  —  Eh  bien!  monsieur  Ger- 
yais,  n'imprimez  pas  mes  Chinois  et  mes  Indiens.  » 

M.  Gervais  les  imprima. 

i.  Ecclésiaste,  xii,  12.  (Éd.)  —  2.  Ibid,  (ÉD.) 


LETTRE  DE  M.  DE  LA  VISCLÈDE 

A  M.  LE  SECRETAIRE  PERPÉTUEL  DE  L^/cADÉUIE  DE  PAU. 
-      (1776.) 

Monsieur  et  cher  confrère,  je  vous  envoie  mes  Filles  de  Minée;  et 
je  vous  répète  en  prose  ce  que  j'ai  dit  en  vers,  que  je  ne  devais  pas 
traiter  ce  sujet  après  Ovide  et  La  Fontaine.  Ce  n'est  pas  dans  le  monde 
comme  dans  l'Évangile;  celui  qui  vient  se  présenter  à  la  dernière 
heure  n'est  jamais  si  bien  reçu  que  ceux  qui  ont  travaillé  le  matin. 
Voyez  ce  qui  est  arrivé  à  La  Motte;  il  a  voulu  faire  une  petite  Iliade^ 
on  s'est  moqué  de  lui.  Il  a  fait  des  fables  philosophiques  dédiées  au 
régent  du  royaume,  qui  lui  a  donné  deux  mille  écus;  tout  le  monde  a 
dit  :  a  Nous  aimons  mieux  le  naïf  La  Fontaine,  à  qui  Louis  XIV  ne 
donna  rien.  » 

Vous  connaissez  cet  enfant  de  la  nature ,  ce  La  Fontaine,  et  ses  trois 
FiUes  de  Minée  f  que  l'abbé  d'Olivet  a  fait  imprimer  dans  un  recueil  en 
cinq  volumes;  mais  vous  ne  connaissez  pas  les  Amours  de  Mars  et  de 
Vénus  y  qui  ne  se  trouvent  que  dans  rédition  de  1750.  Les  voici  : 

Vous  devez  avoir  lu  qu'autrefois  le  dieu  Mars, 
Blessé  par  Cupidon  d'une  flèche  dorée, 
Après  avoir  dompté  les  plus  fermes  remparts. 

Mit  le  camp  devant  Gythérée. 
Le  siège  ne  fut  pas  de  fort  longue  durée  : 

A  peine  Mars  se  présenta, 

Que  la  belle  parlementa. 

Dans  les  formes  pourtant  il  entreprit  l'affaire. 

Par  tous  moyens  tâcha  de  plaire. 
De  son  ajustement  prit  d'abord  un  grand  soin. 

Considérez-le  en  ce  coin, 

Qui  quitte  sa  mine  fière. 
Il  se  fait  attacher  son  plus  riche  bamois. 

Quand  ce  serait  pour  des  jours  de  tournois, 
On  ne  le  verrait  pas  vêtu  d'autre  manière. 
L'éclat  de  ses  habits  fait  honte  à  l'œil  du  jour. 
Sans  cela,  flt-on  mordre  aux  géants  la  poussière, 
Il  est  bien  malaisé  de  rien  faire  en  amour. 

En  peu  de  temps  Mars  emporta  la  dame. 
Il  la  gagna  peut-être  en  lui  contant  sa  flamme  ; 
Peut-être  conta-t-il  ses  sièges,  ses  combats. 
Parla  de  contrescarpe  et  cent  autres  merveilles 

Que  les  femmes  n'entendent  pas, 
Et  dont  pourtant  les  mots  sont  doux  à  leurs  oreilles. 
Voyez  combien  Vénus,  en  ces  lieux  écartés, 
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Aux  yeux  de  ce  guerrier  étale  de  beautés  : 

Onels  longs  baisers  !  La  Gloire  a  bien  des  charmes; 
Mais  Mars,  en  la  servant,  ignore  ces  douceurs. 
Son  barnois  est  sur  l'herbe  :  Amour,  pour  toutes  armes, 
Veut  des  soupirs  et  des  larmes j 
C'est  ce  qui  triomphe  des  cœurs. 

Phœbus  pour  la  déesse  avait  même  dessein; 

Et,  charmé  de  l'espoir  d'une  telle  conquête, 

Couvait  plus  de  feux  dans  son  sein 

Qu'on  n'en  voyait  à  l'entour  de  sa  tête. 

C'était  un  dieu  pourvu  de  cent  charmes  divers. 

Il  était  beau;  mais  il  faisait  des  vers, 

Avait  un  peu  trop  de  doctrine. 
Et,  qui  pis  est,  savait  la  médecine. 
Or  soyez  sûr  qu'en  amours, 
Entre  l'homme  d'épée  et  l'homme  de  science, 
Les  dames  au  premier  inclineront  toujours, 
Et  toujours  le  plumet  aura  la  préf/^rence. 
Ce  fut  donc  le  guerrier  qu'on  aima  mieux  choisir. 
Pijœbus,  outré  de  déplaisir, 
Apprit  à  Vulcan  ce  mystère  ; 
Et  dans  le  fond  d'un  bois  voisin  de  son  séjour 
Lui  fit  voir  avec  Mars  la  reine  de  Cythière, 
Qui  n'avaient  en  ces  lieux  pour  témoin  que  l'Amour. 

La  peine  de  Vulcan  se  voit  représentée , 

Et  l'on  ne  dirait  pas  que  les  traits  en  sont  feints. 

Il  demeure  immobile,  et  son  âme  agitée 

Roule  mille  pensers  qu'en  ses  yeux  on  voit  peints. 

Son  marteau  lui  tombe  des  mains. 
Il  a  martel  en  tête ,  et  ne  sait  que  résoudre , 

Frappé  comme  d'un  coup  de  foudre. 

Le  voici  dans  cet  autre  endroit 

Qui  querelle  et  qui  bat  sa  femme. 
Voyez- vous  ce  galant  qui  les  montre  du  doigt? 
Au  palais  de  Vénus  il  s'en  allait  tout  droit. 
Espérant  y  trouver  le  sujet  qui  l'enflamme. 
La  dame  d'un  logis,  quand  elle  fait  l'amour, 
Met  le  tapis  chez  elle  à  toutes  le»  coquettes. 
Dieu  sait  si  les  galants  lui  font  aussi  la  cour. 

Ce  ne  sont  que  jeux  et  fleurettes, 

Plaisants  devis  et  chansonpettesj 
Mille  bons  mots,  sans  conter  les  bons  tours, 
Font  que,  sans  s'ennuyer,  chacun  passe  les  jours. 
Celle  que  vous  voyez  apportait  une  lyre, 

Ne  songeant  qu'à  se  réjouir. 
Mais  Vénus  pour  le  coup  ne  la  saurait  ouïr  : 
Elle  est  trop  empêchée,  et  chacun  se  retire. 
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Le  vacarme  que  fait  Vulcan 
A  mis  l'alarme  au  camp. 

Mais,  avec  tout  ce  bruit,  que  gagne  le  pauvrie  iiomme  ? 
Ouand  les  cœurs  ont  goûté  des  délices  d'amour , 

Ils  iraient  plutôt  jusqu'à  Home 

Que  de  s'en  passer  un  seul  jour. 
Sur  un  lit  de  repos  voyez  Mars  et  sa  dame. 
Quand  l'Hymen  les  joindrait  de  son  aœud  le  plus  foHf 
Que  l'un  fût  le  mari,  que  l'autre  fût  la  femme, 
On  ne  pourrait  entre  eu^  voir  un  plqs  1^1  afi(epi4. 
Considérez  plus  bas  les  trois  Grâces  pleurantes  : 
La  maîtresse  a  failli,  l'on  punit  les  suivantes. 
Vulcan  veut  tout  chasser.  Mais  quels  dragons  veillants 

Pourraient  contre  tant  d'assaillants 

Garder  une  toison  si  chère? 
Il  accuse  surtout  l'enfant  qui  fait  aimer; 
Et,  se  prenant  au  61s  des  péchés  de  la  mtoe, 
Menace  Cupidon  de  le  faire  enfermer. 

Ce  n'est  pas  tout  :  plein  d'un  dépit  eitrèau», 
Le  voilà  qui  se  plaint  au  monarque  des  dieux  ; 
pt  de  ice  qu'il  devrait  se  cacher  à  soi-même 
Importune  sans  cesse  et  la  terre  et  le^  cieup. 
L'adultère  Jupin ,  d'un  ris  malicieux , 
Lui  dit  que  ce  malheur  est  pure  fantaisie, 
Et  que  de  s'en  troubler  les  esprits  sqnt  bien  fous. 
Plaise  au  ciel  que  jamais  je  n'entre  en  jaloysje  I 
Car  c'est  la  plus  grand  mal  et  le  moins  plaint  je  tom* 

Que  fait  Vplcan?  car,  pour  se  voir  yepg^, 
^ncor  faut-il  qi^'il  fasse  quel^que  chose  : 
U4  rejts  d'acier  par  ses  ^pains  est  forgé  | 
Ce  fut  Momus  qui,  je  pense,  en  fut  c^use. 
Avec  ce  rets  ]^  g^(ant  lui  propose 
b'envelopper  no$  ama^uts  bien  et  beaq. 
L'enclume  sonne  ^  et  maint  coup  de  mar^au. 
Dont  majnt  chajno^  l'un  à  l'autre  s'assemble  ; 
prépare  au|  dieux  un  spectacle  nouveau 
De  deux  amants  qui  reposent  ensemble. 

Les  noires  sœurs  apprêtèrent  le  lit  : 
Et  nos  amants,  trouvant  l'heure  opportune, 
Sous  le  réseau  pris  en  flagrant  délit, 
De  s'écbapper  n'eurent  puissance  aucune. 
Vulcan  fait  ^ors  éclater  sa  rancune  : 
Tout  en  dopant  le  vieillard  éclopé 
Semond  les  dieux,  jusqu'au  plus  occupé, 
Grands  et  petits,  et  toute  la  séquelle. 
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Demandez-moi  qui  fut  bien  attrapé  : 
Ce  fut,  je  croi3)  le  galant  et  la  belle. 

Peut-être  direz-vous  que  ces  Amours  de  Mars  et  de  Vénus  ne  valent 
pas  sa  fable  des  deux  Pigeons.  Je  vous  croirai  sans  peine,  comme  je 
crois  avec  vous  que  son  ode  au  roi  pour  l'infortuné  Fouquet  n'approche 
pas  de  son  élégie  aux  nymphes  de  Vaux  pour  ce  même  Fouquet 

Remplissez  Tair  de  cris  en  vos  grottes  profondes  ; 
^         Pleurez,  nymphes  de  Vaux,  faites  croître  vos  ondes. 

La  cabale  est  contente,  Oronte  est  malheureux,  etc. 

Il  changea  ce  mot  de  cabale  ^  quand  on  Teut  fait  apercevoir  que  le 
grand  Colbert  servait  le  roi  et  l'État  avec  une  équité  sévère ,  et  n'était 
point  cabaleur;  mais  La  Fontaine  l'avait  entendu  dire,  et  il  avait  cm 
bonnement  que  c'était  là  le  mot  propre. 

Vous  me  dites  que  Jean  eut  grand  tort  de  faire  imprimer  ses 
opéras,  et  la  comédie  intitulée  Je  vous  prends  sans  vertf  et  la  comédie 
de  Clymène^  etc.;  mais  l'abbé  d'Oiivet  eut  plus  de  tort  encore  de  faire 
une  collection  de  tout  ce  qui  pouvait  diminuer  ]a  gloire  de  La  Fontaine. 
La  manie  des  éditeurs  ressemble  à  celle  des  sacristains;  tous  rassem- 
blent des  guenilles  qu'ils  veulent  faire  révérer  :  mais  de  même  qu'on 
ne  juge  les  vrais  saints  que  par  leurs  bonnes  actions,  l'on  ne  juge  les 
hommes  à  talents  que  par  leurs  bons  ouvrages. 

Vingt  pièces  de  théâtre,  très-indignes  de  l'auteur  de  Ctnna,  ne  lai 
ont  point  ôté  le  nom  de  grand.  Tout  ce  qu'on  reproche  à  Quinault 
n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  un  homme  unique,  et  jusqu'à  présent  ini- 
mitable dans  un  genre  très-difficile.  Une  soixantaine  d'anciennes  fables 
rajeunies  par  La  Fontaine,  et  contées  avec  un  agrément  qui  n'avait 
jamais  été  connu  que  de  Pétrone,  et  bien  saisi  que  par  notre  fabuliste; 
une  vingtaine  de  contes,  écrits  avec  cette  facilité  charmante  et  cette 
négligence  heureuse  que  nous  admirons  en  lui, 'le  mettent  infiniment 
au-dessus  de  Boccàce,  et  quelquefois  même,  si  j'ose  le  dire,  à  côté 
de  l'Arioste,  pour  la  manière  de  narrer. 

Il  avait  ce  grand  don  de  la  nature ,  le  talent.  L'esprit  le  plus  supé- 
rieur n'y  saurait  atteindre.  C'est  par  les  talents  que  le  siècle  de 
Louis  XIV  sera  distingué  à  jamais  de  tous  les  siècles,  dans  notre  France 
si  longtemps  grossière.  Il  y  aura  toujours  de  l'esprit ,  les  connaissances 
des  hommes  augmenteront,  on  verra  des  ouvrages  utiles;  mais  des 
talents,  je  doute  qu'il  en  naisse  beaucoup.  Je  doute  qu'on  retrouve 
l'auteur  de  Cinnat  celui  d'Iphigénie,  d'ÂthaXief  de  Phèdre ^  celui  de 
VArt  poétique ,  celui  de  Roland ,  et  d^Armide ,  celui  '  qui  força  en 
chaire,  jusqu'à  des  ministres,  de  pleurer  et  d'admirer  la  fille  de 
Henri  IV,  veuve  de  Charles  î'%  et  sa  fille  Henriette,  Madame. 

Voyez  comme  les  oraisons  funèbres  d'aujourd'hui  sont  ensevelies 
avec  ceux  qu'elles  célèbrent.  Voyez  comme  Séthos  ',  malgré  quelques 

1.  Bossuet.  (ÉD.)  —  2.  Par  l'abbé  Terrasson.  (£d.) 


LETTRE  DE  M.  DE  LA  VISCLÈDE.  4&T 

beaux  passages,  et  les  Voyages  de  Cyrus^y  sont  tombés  dans  TouLli, 
tandis  que  le  TéUmaque  est  toujours  l'instruction  ef  le  charme  de  tous 
les  jeunes  gens  bien  nés.  Comment  s'est-il  pu  faire  que,  dans  la  foule 
de  nos  prédicateurs ,  il  n'y  en  ait  pas  un  seul  qui  ait  approché  de  l'au- 
teur du  Petit  Carême  ?  Vous  voyez  à  regret  que  personne  n'a  osé  seu- 
lement tenter  d'imiter  le  créateur  du  Tartufe  et  du  Misanthrope.  Nous 
avons  quelques  comédies  très-agréables  ;  mais  un  Molière!  je  vous  pré- 
dis hardiment  que  nous  n'en  aurons  jamais.  Quelle  gloire  pour  La 
Fontaine  d'être  mis  presque  à  côté  de  tous  ces  grands  hommes  ! 

L'abbé  de  Chaulieu  ferma  ce  siècle  par  trois  ou  quatre  pièces  de 
poésie  qui  partent  du  cœur,  ou  qui  semblent  en  partir.  Elles  respirent 
la  volupté  et  la  philosophie,  et  demandent  grâce  pour  toutes  les  baga- 
telles insipides  dont  on  a  farci  son  recueil. 

Je  m'étonne  que  La  Fontaine  n'ait  parlé  de  Chaulieu  qu'à  propos  de 
l'argent  qu'il  comptait  recevoir  par  ses  mains  de  la  part  du  duc  de 
Vendôme. 

(Le  paillard  m'a  dit  aujourd'hui' 

Qu'il  faut  que  je  compte  avec  lui.) 

Aimez- vous  cette  parenthèse? 

Le  reste  ira,  ne  vous  déplaise. 

En  bas-relief,  et  cœtera. 

Ce  mot-ci  s'interprétera 

Des  Jeannetons;  car  les  Clymènes 

Aux  vieilles  gens  sont  inhumaines. 

Je  ne  vous  réponds  pas  qu'encor 

Je  n'emploie  un  peu  de  votre  or 

A  payer  la  brune  et  la  blonde. 

Comment  l'abbé  d'Olivet  a-t-il  pu  imprimer  trois  pièces  de  La  Fon- 
taine,  écrites  de  ce  misérable  style ,  par  lesquelles  il  demande  l'aumône 
pour  avoir  des  filles?  On  ne  reconnaît  pas  dans  ces  vers  celui  qui 
a  dit: 

J'ai  quelquefois  aimé  ;  je  n'aurais  pas  alors 

Contre  le  Louvre  et  ses  trésors, 
Contre  le  firmament  et  sa  voûte  céleste , 

Changé  les  bois ,  changé  les  lieux 
Honorés  par  les  pas,  éclairés  par  les  yeux 
De  l'aimable  et  jeune  bergère 
Pour  qui,  sous  le  fils  de  Cythère, 
Je  servis,  engagé  par  mes  premiers  serments. 
Hélas  !  quand  reviendront  de  semblables  moments? 
Faut-il  que  tant  d'objets,  si  doux  et  si  charmants ^ 
Me  laissent  vivre  au  gré  de  mon  âme  inquiète? 
Ah!  si  mon  cœur  osait  ericor  se  renflammer  ! 
Ne  sentirai-je  plus  de  charme  qui  m'arrête? 
Ai-je  passé  le  temps  d'aimer  ? 

1.  ParRamsay.  (Éd.) 

2.  Vers  80  et  suivants  d'une  lettre  au  duc  de  Vendôme  en  1689.  (Éo.) 
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On  croirait  ces  deux  derniers  vers  d'ua  seigneur  du  bd  air,  âhut 
homme  à  grandes  passions,  d'un  duc  de  Caudale,  d'un  duc  da  BeHe- 
garde.  Cela  ne  s'accorde  pas  avec  les  Jeannetons  de  Jean  La  Fontaine, 
qui  demande  quelques  pistoles  au  duc  de  Vendôme  et  au  paillard 
Chaulieu,  pour  attendrir  en  sa  faveur  ses  héroïnes  du  Pont-^euL 

Tout  cela^  monsieur,  n'empêche  pas  qu'un  nombie  consfdérabia  de 
fables  pleines  de  sentiment,  d'ingénuité,  de  finfisse,  et  d'élégai^ce,  ne 
soient  le  charme  de  quiconque  sait  lire. 

Quand  je  dis  qu'il  est  presque  égal,  dans  ses  bonnes  fables,  aux 
grands  hommes  de  son  mémorable  siècle,  je  ne  dis  rien  de  trop  fort.  Je 
serais  un  exagérateur  ridicule  si  j'osais  comparer 

Maître  corbeau,  sur  un  arbre  perché, 
Tenait  en  son  bec  yn  fromage; 
et 

La  cigale  ayant  chanté 
Tout  l'été, 

à  ces  vers  de  Cornélie  qui  tient  l'urne  de  son  époux  : 

Étemel  entretien  de  haine  et  de  pitié  ' , 
Restes  du  grand  Pompée,  écoutez  sa  moitié; 

et  à  ceux  de  César  : 

Restes  d'un  demi-dieu  dont  à  peine  je  puis' 
Égaler  le  grand  nom,  tout  vainqueur  que  j'en  suis! 

Le  Savetier  et  le  Financier  j  les  Animaux  malades  de  la  peste ,  le 
Meunier,  son  Fils  et  VAney  etc.,  etc.,  tout  excellents  qu'ils  sont  dans 
leur  genre,  ne  seront  jamais  mis  par  moi  au  même  rang  que  la  scène 
d'Horace  et  de  Curiace,  ou  que  les  pièces  inimitables  de  Racine,  ou 
que  le  parfait  Art  poétique  de  Boiieau,  ou  que  leMisan^ropeetleTor- 
iufe  4e  Molière.  Le  mérite  extrême  de  la  difficulté  si^^montée,  un  grand 
plan  conçu  avec  génie,  exécuté  avec  un  goût  qui  ne  se  dément  jamais 
dans  Racine,  la  perfection  enfin  dans  un  grand  art,  tout  cela  est  bien 
supérieur  à  l'art  de  conter.  Je  ne  veu{  point  égaler  le  vol  de  la  fauvette 
à  celui  de  l'aigle.  Je  me  borne  à  vous  soutenir  que  La  Fontaine  a  sou- 
vent réussi  dans  son  petit  genre  autant  que  Corneille  dans  le  sien.  J'au- 
rais seulement  désiré  pour  la  gloire  de  la  nation  qu'on  n'eût  ppint  im- 
primé les  dernières  fables  de  l'un  et  les  dernières  tragédies  de  l'autre , 
depuis  Pertharite  ;  mais  ces  maudits  éditeurs  veulent  imprimer  tout  : 
ce  sont  des  corbeaux  qui  s'acharnent  sur  les  morts,  comme  l'en\ie  sur 
les  vivants.  Encore  s'ils  ne  fatiguaient  le  public  que  par  les  mauvais 
ouvrages  des  bons  auteurs,  on  pourrait  pardonner  à  leur  avidité  :  ce 
qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'ils  y  ajoutent  trop  souvent  leurs  propres  sot- 
tises, qu'ils  font  passer  sous  le  nom  des  écrivains  un  peu  connus.  J'ai 
pâti  moi-même,  moi  inconnu,  de  cette  rage  d'imprimer.  Combien  de 
pauvretés  n'a-t-on  pas  publiées  sous  le  nom  de  LaVisclède,  dans  ces 
recueils  immenses  !  Vers  de  Bonneval,  sur  la  mort  deUlle  Lecouvreur  ; 

i-  Pompée,  acte  V,  scèns  i.  (Éd.)  -  a.  Jhid,  {Éd.) 
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Tits  à  imn  (^  B»,  wr  UevoUm;  Verç  impjertinents  il  Mme  au  p}^ 
Ukt;  lettre  dfi  Vfir^ovip;  Épitre  de  Formant  â  Vfihhé  df  llotheiin; 
Ode  sw  le  vrai  Dieu; Lettres  de  M*  delà  ViscUde  à  ses  amis  du  Par- 
nassey  eUi,,  fiic,K 

Ceux  qui  se  forment  4es  bibliothèques  sx^nt  toujours  trompés  p^r  ce 
tuanége,  qui  m  sert  qu'à  étopffer  le  bon  grain  sous  un  tas  énorme  4'i- 
Tf^.  0&  est  parvenu  à  nous  dégoûtfir  de  la  lecture  à  force  de  multi- 
plier le9  liyres  et  les  li^rrets.  S^il  est  vrai  que  les  Ptolémées  eurent 
autrefois  Ufifi  bibliotiièqufi  de  quatre  cenjt  mille  volumes,  on  ne  fit  pas 
mal  de  la  brûler  ;  et  quand  on  brûlera  toutes  les  brochures  quî  nous 
inondent,  je  commencerai  par  la  mienne. 

Nous  sommes  importunés,  dans  notre  siècle,  d'une  foule  de  petits 
artistes  qui  dissèquent  le  siècle  passé.  On  créait  alors,  et  aujourd'hui 
on  éph^che,  on  critique  la  création.  Je  tombe  dans  ce  défaut  en  vous 
écrivant;  mais  j'ouvre  mon  cœur  à  mon  an^i,  et  je  serais  très-fâché 
que  ma  lettre  devint  publique. 

Fjermettez-moi  de  remarquer  qu'on  ne  fut  point  sévère  pour  La  Fon- 
taine, parce  qu'il  semblait  ne  prétendre  à. rien  :  moins  il  ,exigeait,  plus 
OQ  lui  accordait;  on  Ijui  passait  ses  mauvaises  fables  en  faveur  des 
excellentes.  Il  n'en  était  pas  ainsi  de  Racine  et  de  Boileau,  qui  préteii- 
daient  k  la  perfection  ;  on  les  chicanait  sur  un  mot.  C'est  ainsi  qif'on 
pardonnait  tout  à  Montaigne,  et  qu'on  tomba  rudement  sur  Balzac,  qui 
voulait  être  toujours  correct  et  toujours  éloquent. 

Depuis  que  La  Bruyère,  dans  ses  Caractères ,  eujt  jugé  Cor^eill^  et 
Racine,  combien  d'écrivains  se  mirent  à  juger  aussi!  Et  enân  ou  a 
fait  plus  de  cent  volumes  sur  ce  siècle  de  Louis  XIV.  Chacun,  dans  ses 
jugements,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  a  plus  cherché  k  montrer  de 
l'esprit  qu'à  trouver  la  vérité,  et  à  faire  des  antithèses  plutôt  que  des 
r^isoi^^ments. 

L^inon^ation  dos  journalistes  et  djes  folliculaires  est  venue,  laqujefilje 
auoyé  le  bou  avec  le  mauvais,  e^  a  détruit  toute  érudition,  en  pré- 
sentant des  extraits  à  l'ignorance.  Les  lecteurs  ont  décidé  comme  les 
magistrats,  qui  jugeut  sur  le  rapport  de  leur  secrétaire. 

Il  est  arriyé  pis,  on  s'est  divisé  en  f^cjtions;  les  jansénistes  OQt  voulu 
que  les  j/âsuites  n'eussent  jamais  f^t  uu  bon  ouvrage,  et  que  le  P.  Bpu- 
hours  ue  sût  pas  sa  langue.  L|ss  jésuites  ont  dénigré  ^oile^u,  parc^ 
qu'il  iétait  ami  d'Amauld.  Les  folliculaires  se  sont  dit  des  iujurpS'  C'est 
la  bataille  des  rats  et  des  grenouilles  apri&s  Vllie^de. 

Pour  vous  prouver,  monsieur,  ayec  quelle  prjécipitatîon  Vpu  jug^} 
et  pou^me  un  bon  mot  tient  lieu  d^  raison,  je  ue  veu^  que  vous  citer 
cette  décision  de  La  Bruyère,  qi^i  a  été  la  source  de.  taut  d'énormes 
dissertations  :  «  Racine  a  peint  les  hommes  tels  qu'ils  sont,  et  Cor- 
neille tels  qu'ils  devraient  ê^re.  3»  Cela  est  éblouiss^t,  m^$  cela  jest 
très-faux.  César  n'a  jamais  dû  être  assez  fat  pour  dire  à  .Cléopatre  qu'il 
n'a  yaincu  à  Pharsale  que  pour  lui  plaire  %  lui  qui  n'avait  point  tu 

1.  Toutes  c»  pièces  sont  de  Voltaire,  (éd.) 

2.  Mort  de  Pompée,  acte  IV,  scène  m.  (Éd.) 
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encore  cet  enfant  de  quinze  ans;  Pautre  Cléopatre  n'a  point  dû  empoi- 
sonner Tun  de  ses  enfants  et  assassiner  Tautre  au  bout  d'une  allée  dans 
un  jardin  '  ;  Théodore  n'a  point  dû  s*obstiner  à  se  prostituer  dans  un 
mauvais  lieu,  au  lieu  d'accepter  le  secours  d'un  honnête  homme;  Po« 
lyeucte  n'a  point  dû  briser  tout  dans  un  temple,  et  hasarder  de  casser 
toutes  les  têtes  p*ar  dévotion  ;  Léontine  n'a  point  dû  se  Tanter  de  tout 
faire,  pour  ne  rien  faire  du  tout.  Pompée  devait-il  répudier  sa  femme 
qif  il  aimait,  pour  épouser  la  nièce  d'un  tyran  ?  Pertharite  devait-il  cé- 
der la  sienne?  Thésée,  dans  OEdipe^,  devait-il  parler  d'amour  au  mi- 
lieu de  la  peste ,  et  dire  : 

Quelque  ravage  affreux  qu'étale  ici  la  peste, 
L'absence  aux  vrais  amants  est  encor  plus  funeste? 

Si  le  judicieux  et  énergique  La  Bruyère  s'est  si  évidemment  trompé, 
que  feront  donc  nos  petits  écoliers  qui  tranchent  avec  tant  de  har- 
diesse, et  qui,  plus  ignorants  et  plus  impudents  qu'un  Fréron,  osent 
décider  au  premier  coup  d'oeil  sur  des  choses  qu'un  Quintilien  aurait 
longtemps  examinées  avant  de  donner  son  opinion  avec  modestie? 

Vous  me  faites,  monsieur,  une  question  plus  importante.  Vous  me 
demandez  pourquoi  Louis  XIV  ue  fit  pas  tomber  ses  bienfaits  sur  La 
Fontaine,  comme  sur  les  autres  gens  de  lettres  qui  firent  hopneur  au 
grand  siècle.  Je  vous  répondrai  d'abord  qu'il  ne  goûtait  pas  assez  le 
genre  dans  lequel  ce  conteur  charmant  excella.  11  traitait  les  Fables  de 
La  Fontaine  comme  les  tableaux  de  Teniers,  dont  il  ne  voulait  voir 
aucun  dans  ses  appartements.  Il  n'aimait  le  petit  en  aucun  genre,  quoi- 
qu'il eût  dans  l'esprit  autant  de  délicatesse  que  de  grandeur.  Il  ne 
goûta  les  petits  vers  de  Benserade  que  parce  qu'ils  avaient  rapport  aux 
fêtes  magnifiques  qu'il  donnait. 

De  plus,  La  Fontaine  était  d'un  caractère  à  ne  se  pas  présenter  à  la 
cour  de  ce  monarque.  Ses  distractions  continuelles ,  son  extrême  sim- 
plicité, réjouissaient  ses  amis,  et  n'auraient  pu  plaire  à  un  homme  tel 
que  Louis  XIV. 

La  Bruyère  s'est  servi  de  couleurs  un  peu  fortes  pour  peindre  notre 
fabuliste  ;  mais  il  y  a  du  vrai  dans  ce  portrait  :  «  Un  homme  parait 
grossier,  lourd,  stupide;  il  ne  sait  pas  parler  ni  raconter  ce  qu'il  vient 
de  voir  :  s'il  se  met  à  écrire,  c'est  le  modèle  des  bons  contes,  etc.  \  » 

La  Bruyère,  qui  peignit  tous  ses  contemporains,  en  dit  autant  de 
Corneille,  pon  que  Corneille  fût  un  bon  conteur.  C'était  autre  chose; 
il  était  souvent  très-sublime  dans  ses  bonnes  pièces.  Boîleau  ne  faisait 
peut-être  pas  assez  de  cas  de  La  Fontaine  et  de  Corneille;  il  n'était 
sensible  qu'à  un  style  toujours  pur,  il  ne  pouvait  aimer  que  la  perfec- 
tion. 

Soyez  sûr,  monsieur,  qu'il  est  très-faux  que  La  Fontaine  déplût  au 
roi,  comme  on  l'a  dit,  pour  avoir  fait  des  vers  en  faveur  du  surinten- 
dant Fouquet.  Pellisson,  défenseur  très-hardi  de  ce  ministre,  et  même 

1.  Rodcgunej  acte  V,  scène  iv,  (Éd.)  —  2.  Acte  I,  scène  i.  (Éd.) 
3.  Les  Caractères f  chap.  xii,  De*  jugements,  (ÉD.) 
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ayant  été  sa  victime,  devint  un  des  favoris  de  Louis  XIV,  et  fit  une 
grande  fortune.  Son  éloquence  touchante,  son  érudition  utile,  la  con- 
naissance des  affaires,  et  la  souplesse  de  son  esprit,  en  firent  un 
homme  d*£tat.  La  Fontaine  n'avait  rien  de  tout  cela.  Uniquement 
borné  à  son  talent,  et  incapable  môme  de  le  faire  valoir,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  ne  fût  pas  assez  remarqué  par  Louis  XIY. 

Lulli  lui  nuisit  beaucoup.  Vous  savez  que  tout  est  cabale  parmi  les 
gens  de  lettres,  comme  parmi  les  prêtres.  La  cabale  contre  Quinault, 
l'un  des  grands  ornements  de  ce  mémorable  siècle ,  ayant  forcé  Lulli 
à  recourir  à  d'autres  pour  ses  opérais,  il  choisit  La  Fontaine.  Avouons 
que  le  fabuliste,  faisant  parler  ses  héros  du  style  de  Jeannot  Lapin  et 
de  dame  Belette,  ne  pouvait  réussir  après  Atys  et  Thésée,  Lulli  était 
plein  d'esprit  et  de  goût;  plus  il  en  avait,  plus  il  lui  était  impossible 
de  mettre  en  musique  de  telles  paroles.  Il  n'était  pas  de  ces  gens  qui 
disent  qu'il  est  égal  de  chanter  la  gazette  ou  Apnide,  et  qu'il  n'y  a 
rien  au  monde  de  si  nécessaire  que  des  doubles  croches.  La  Fontaine, 
croyant  sérieusement  qu'on  lui  faisait  une  énorme  injustice,  fit  la  sa> 
tire  du  Florentin  contre  Lulli.  Elle  n'est  pas  dans  le  goût  de  celles  de 
Boileau  ou  d'Horace. 

Le  b.....  avait  juré  de  m'amuser  six  mois  : 

Il  s'est  trompé  de  deux.  Mes  amis,  de  leur  grâce, 

Me  les  ont  épargnés,  l'envoyant  où  je  croi 

Qu'il  va  bien  sans  eux  et  sans  moi. 
Voilà  l'histoire  en  gros  :  le  détail  a  des  suites 

Qui  valent  bien  d'être  déduites. 

Mais  j'en  aurais  pour  tout  un  an. 

•  Non,  sans  doute,  ce  sot  détail  et  ces  suites  ne  valaient  pas  d'être 
déduites,  et  surtout  en  si  mauvais  vers.  Le  pis  est  qu'il  s'excuse  sur 
cette  ridicule  satire  à  Mme  de  Thiange,  sœur  de  Mme  de  Montespan, 
en  vers  non  moins  ridicules.  Il  croit  que  Lulli  lui  a  ôté  sa  fortune  et 
sa  gloire,  en  ne  faisant  point  de  musique  pour  ses  paroles.  Voici  comme 
il  s'explique  : 

Mais  il  (le  ciel)  m'a  fait  auteur,  je  m'excuse  par  là  : 
Auteur  qui,  pour  tout  fruit,  moissonne 
Un  peu  de  gloire;  on  le  lui  ravira; 
Et  vous  croyez  qu'il  s'en  tairai 

Il  n'est  donc  plus  auteur?  la  conséquence  est  bonne. 

Je  sais  bien  que  le  cocher  de  Vertamont  aurait  fait  de  tels  vers  tout 
aussi  bien  que  La  Fontaine.  Je  sais  que  ces  misères  prosaïques  en  ri- 
mes ne  sont  que  des  sottises  aisées  ;  mais  enfin  le  même  homme  est  le 
meilleur  metteur  en  œuvre  des  anciennes  fables  d'Ésope  et  de  Pilpay, 
et  celui  qui ,  dans  ce  genre ,  a  le  mieux  enchâssé  l'esprit  des  autres. 
Encore  une  fois ,  ce  talent  unique  fait  tout  pardonner.  Lulli  môme  lui 
pardonna,  et  très-plaisamment,  en  disant  qu'il  aimerait  mieux  mettre 
en  musique  la  satire  de  La  Fontaine  que  ses  opéras. 

11  me  semble  que  la  voix  publique  donne  la  préférence  à  ses  Fables 
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sur  ses  Contes.  Ceux-ci  paraissent  pour  la  plupart,  aux  bons  criti- 
queS)  un  peu  trop  allongés.  Ils  n*aiment  point  dans  ie  JocondCf  pris 
de  TArioste  * 

Prenons,  dit  fe  Romaîn,  la  fille  de  notre  hôte; 
Je  la  tiens  piicelle  sans  faute, 
Et  si  pucelle  qu'il  n*est  rien 
De  plus  puceau  que  cette  fille. 

Us  réprouvent  ce  ton  de  la  rue  Saint- Denis,  ce  ton  bourgeois  auquel 
TArioste  ne  s'asservit  jamais.  Le  Greeo  et  la  fiammetta  de  TArioste  sont 
bien  au-dessus  du  puceau  de  La  Fontaine. 

Ils  n'aiment  point  que  notre  fabuliste  dise,  dans  le  Cocu  battu  et 
content  y  tiré  de  Boccace  : 

tanf  Se  la  iriit  le  drôle  en  sa  cervelle,' 
Que  datfs  sa  peau  peu  ni  poîitt  âé  durait. 

Boccace  n'a  point  de  ces  expressions  basses  et  incorrectes. 
Us  ne  peuvent  souffrir  que  dans  la  Servante  justifiée,  conte  de  la 
reine  de  Navarre,  l'imitateur  s'exprime  ainsi  :    » 

Boccace  n'est  le  seul  qui  me  fournit, 

Je  vas  parfois  en  une  autre  boutique. 

II  est  bien  vrai  que  ce  divin  esprit 

Plus  que  pas  un  me  donne  de  pratique  ; 

Mais,  comme  il  faut  manger  de  plus  d'un  pain^ 

Je  puise  encore  en  un  vieux  magasin. 

Ils  trouvent  ces  expressions,  cUler  dans  une  autre  boutique,  donner 
de  pratique ^  manger  déplus  d'un  patn,  plus  faites  pour  le  peuple  que 
pour  les  honnêtes  gens,  et  c'est  là  le  grand  défaut  de  La  Fontaine. 

VAnneau  d'Hans-Cai-vel,  qu'il  a  copié  dans  Rabelais,  est  bien  su- 
périeur dans  l'Arioste.  Il  y  a  du  moins  une  bonne  raison  dans  TArioste 
pourquoi  le  diable  apparaît  au  bonhomme  (Satira  prima)  : 

Fu  già  un  pittor  (non  mi  ricordo  il  nome), 

Ghe  dipingere  il  diavolo  solea 

Con  bel  viso,  begli  occhi,  e  belle  chiome,  etc. 

La  prodigieuse  supériorité  de  TArioste  sur  son  imitateur  parait  dans 
ce  petit  conte,  autant  que  dans  l'invention  de  son  OrlandOy  dans 
son  imagination  inépuisable,  dans  son  sublime,  et  dans  sa  naïve  élé- 
gance. 

Les  Cordeliers  de  Catalogne  y  Richard  Minutoh,  la  Gageure  des  trois 
Commères  y  n'ont  jamais  plu  aux  esprits  délicats.  Vous  ne  trouverez 
chez  La  Fontaine  aucun  conte  qui  parle  au  cœur,  excepté  le  Faucon; 
aucun  dont  on  puisse  tirer  une  morale  utile;  aucun  où  il  y  ait  de  sa 
part  la  moindre  invention.  Ce  ne  sont  presque  jamais  que  de  vieux 
contes  réchauffés.  Ce  sont  des  femmes  qui  attrapent  leurs  maris,  ou 
des  garçons  qui  enjôlent  des  filles.  Enfin  on  trouve  rarement  chez  luf 
un  conte  écrit  avec  une  élégance  continue. 


LETTRE  DB  M.  DE  LA  VISCLÈlïB.  468 

Ses  c6Dtes  otit  charmé  la  jeunesse^  encore  plaé  par  la  gaieté  des  s^ 
jets  que  pat  les  grâces  et  la  correction  du  stylé.  J*ai  yti  beaucoup  de 
gens  d'esprit  et  de  goût  qui  ne  pouvaient  souffrir  que  La  Fontaine 
eût  gftté  la  Ceupe  enchantée  de  l'Arioste  par  des  vers  tels  que  ceux-ei  : 

L'argent  sut  donc  fléchir  ce  cœur  inexorable  ^ 
té  rocher  disparut,  un  mouton  succéda, 

Ùû  mouton  qui  s'accommoda 
A  tout  ce  qu'on  voulut,  mouton  doux  et  traitable, 
fflouto'h  qui,  sur  le  point  de  ne  rien  refuser, 

bonnà  pour  arrhes  un  baiser. 

Il  faudrait  en  effet  avoir  peu  de  goût  pouf  approuver  un  rocher  qui 
devient  mouton,  qui  s'accommode,  et  qui  donne  des  arrhes.  Les  Contes 
et  les  deux  derniers  livres  des  Fables  sont  trop  pleins  de  ces  figures  si 
incohérentes  et  si  fausses,  qui  semblent  plutôt  le  fruit  d'une  recherche 
pénible  que  de  cette  négligence  agréable  qu'on  a  tant  louée  dans 
l'auteur. 

J'ai  vu  aussi  bien  des  lecteurs  révoltés  du  style  qu*on  appelle  maro- 
tique.  Ils  disaient  qu'il  fallait  parler  la  langue  de  Louis  XIV,  et  non 
celle  de  Louis  XII  et  de  François  !«';  que  si  on  nous  donnait  la  comé- 
die de  VAvocat  patelin  telle  qu'on  la  joua  sur  les  tréteaux  de  la  ,ooar 
de  Charles  VII,  personne  ne  pourrait  la  souffrir.  Heureusement  La 
Fontaine  est  peu  tombé  dans  ce  défaut  que  d'autres',  après  lui,  ont 
voulu  mettre  à  la  mode. 

Mais  ce  qui  est,  à  mon  avis,  très-digne  de  remarque,  c'est  que  de 
toutes  ces  anciennes  historiettes  que  La  Fontaine  a  mises  en  vers  né- 
gligés, il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui  inspire  des  désirs  impudiques. 
Les  peintures  y  sont  plus  gaies  que  dangereuses.  Elles  ne  font  jamais 
cette  impression  voluptueuse  et  funeste  que  produisent  tant  de  livres 
italiens,  et  surtout  notre  Alotsia  Toletana.  Cela  est  si  vrai,  que  l'on 
a  mis  tous  ces  vieux  contes  sur  le  théâtre  avec  l'approbation  des  ma- 
gistrats, sans  aucun  danger,  sans  qu'aucune  mère  de  famille  ait  ré- 
clamé contre  cet  usage,  sans  aucun  inconvénient.  On  vit  bien  que 
le  sévère  Boileau  avait  raison  quand  il  disait  {Art  poét. ,  ch.  IV)  :  * 

L'amour  le  moins  honnête,  èxp"rimé  chastement, 
N'excite  point  en  nous  de  honteux  mouvement. 

C'est  pourquoi,  monsieur,  j'ai  toujours  été  étonné  de  l'atrocité  fa- 
natique avec  laquelle  le  jeune  Pouget,  oratorien,  osa  parler  au  vieux 
La  Fontaine,  et  de  la  vauité  d'écolier  avec  laquelle  il  publia  son  pré- 
tendu triomphe  sur  l'innocence  de  ce  vieil  enfant'.  Il  était  bien  ridi- 
cule qu'un  petit  prêtre  de  vingt-cinq  ans  allât  mettre  sur  la  sellette  un 
académicien  de  soixante  et  douze  ans.  Mais  pourquoi  faire  trophée 

|.  Jean-Baptiste  Rousseau.  (Éd.) 

2.  La  lettre  du  R.  P.  Poujet,  prêpre  de  VOratoire,  à  M.  Vabbé  d'OUvet,  ou 
Jtelatidh  de  la  conversion  de  M.  de  ta  Fontaine^  est  imprimée  dans  le  tome  1 
des  Méfrioires  de  littérature  et  d'histoire^  par  le  P.  Dèsmolets.  {Note  dt  M.  Beft^ 
chot*) 
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aux  yeux  du  public  de  cette  victoire  si  aisée  ?  C'était  l'orgueil  qui  se 
vantait  d'avoir  foulé  à  ses  pieds  rinnocence  et  la  simplicité.  Et  de 
quoi  s^est  avisé  l'abbé  d'Olivet,  tout  philosophe  qu'il  était,  de  réimpri- 
mer cette  lettre  de  Pouget?  Cette  lettre  est  précisément  la  révélation 
solennelle  de  la  confession  du  bon  La  Fontaine.  Car  n'est-ce  pas  tra- 
hir le  secret  inviolable  de  la  confession  que  d'en  apprendre  au  public 
toutes  les  circonstances,  tous  les  entours,  et  les  demandes,  et  les  ré- 
ponses? 

Ce  qui  me  révolte  le  plus  dans  l'insolence  de  Pouget,* c'est  raflfecta- 
tion  de  répéter  vingt  fois  à  La  Fontaine  :  «  Votre  livre  infâme ,  mon- 
sieur; le  scandale  de  votre  infâme  livre,  monsieur j  les  péchés,  mon- 
sieur, dont  votre  infâme  livre  a  été  la  cause;  la  réparation  publique 
que  vous  devez,  monsieur,  pour  votre  livre  infâme.  » 

Aurait-il  osé  parler  ainsi  à  la  reine  de  Navarre,  sœur  de  François  1'% 
de  qui  plusieurs  de  ces  contes  plaisants  et  non  infâmes  sont  tirés?  il 
lui  aurait  demandé  un  bénéfice.  Aurait-il  même  osé  donner  le  nom 
d'infâme  à  Boccace,  le  créateur  de  la  langue  italienne,  et  à  l'Arioste, 
qui  n'a  d'autre  titre  dans  sa  patrie  que  celui  de  divin? 

L'aventure  de  Pouget  avec  le  bonhomme  La  Fontaine  est,  au 
fond,  celle  de  l'âne  dans  la  fable  admirable  des  Animaux  malades  de 
la  peste. 

L'âne  vint  à  son  tour,  et  dit  :  «J'ai  souvenance 

Qu'en  un  pré  de  moines  passant, 
La  faim,  l'occasion,  l'herbe  tendre,  et,  je  pense. 

Quelque  diable  aussi  me  poussant, 
Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue. 
Je  n'en  avais  nul  droit,  puisqu'il  faut  parler  net.  »  » 

A  ces  mots  on  cria  Haro  sur  le  baudet. 
Pouget f  quelque  peu  clerc,  prouva  par  sa  harangue 
Qu'il  fallait  dévouer  ce  maudit  animal,  etc. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare,  c'est  que  La  Fontaine,  qui  avait  la  bon- 
homie de  l'âne,  fut  assez  sot,  avec  tout  son  génie,  pour  croire  le  suf- 
fisaht  Pouget,  qui  se  faisait  tant  honneur  de  l'intimider,  et  qui  parlait 
au  traducteur  de  l'Arioste  et  de  la  reine  de  Navarre  comme  s'il  eilt 
parlé  à  un  scélérat. 

J'aurais  conseillé  à  La  Fontaine  de  faire  un  conte  sur  Pouget,  plus 
plaisant  que  son  Florentin  sur  LuUi. 

Après  l'impertinence  de  Pouget,  je  ne  sais  rien  de  plus  outrecuidant 
(pour  me  servir  des  termes  du  bon  La  Fontaine)  que  l'insolente  préface 
de  l'édition  des  contes  en  1743 ,  sous  le  nom  de  Londres.  L'éditeur,  qui  se 
donne  aussi  pour  janséniste  (je  ne  sais  pas  pourquoi) ,  s'avise  de  dire 
que  La  Fontaine  eut  tort  de  faire  autre  chose  que  des  fables  et  des 
contes  en  vers;  et  il  cite  sur  cela  Mme  de  Sévigné. 

Oui,  éditeur,  il  eut  tort  de  faire  d'autres  ouvrages,  puisque  la  plu- 
part ne  valent  rien.  Mais  pourquoi  dis-tu,  éditeur,  qu'un  poète  qui  a 
fait  des  tragédies  ne  doit  jamais  écrire  sur  l'histoire  et  sur  la  physique? 
Dis-moi,  éditeur,  où  as-tu  pris  cet  arrêt?  Si  tu  ne  sais  ni  l'histoirei 
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ni  la  physique,  n'en  parle  pas,  à  la  bonne  heure;  nous  avons  assez  de 
mauvais  livres  sur  ces  deux  objets;  mais  permets  aux  hommes  instruits 
d'en  parler.  Apprends  qu'un  bon  tragédien  est  très-propre  à  être  un 
très-bon  historien ,  parce  qu'il  faut  dans  toute  histoire  une  exposition, 
un  nœud,  un  dénoûment  et  de  l'intérêt;  apprends  que  celui  qui  peint 
la  nature  humaine  dans  une  pièce  de  théâtre,  la  peint  encore  mieux 
dans  l'histoire.  Editeur  des  Contes  de  La  Fontaine j  apprends  que  la 
physique  n'est  pas  à  négliger;  apprends  que  Molière  traduisit  Lucrèce; 
apprends  qu'il  serait  indigne  d'un  homme  qui  pense  de  ne  faire  que 
des  contes. 

Pardon,  monsieur,  de  cette  petite  sortie  contre  ce  maudit  éditeur, 
et  pardon  surtout  de  vous  avoir  envoyé  mes  Filles  de  Minée. 


LETTRE 

DO  BÉVÉREND  PÈRE  POLYCARPE,   PRIEUR  DES  BERNARDINS  DE  CHÉZERI, 

A  M.  l'avocat  Général  seguier  '. 

(1776.) 

J'ai  lu,  monsieur,  avec  admiration,  votre  éloquent  plaidoyer  contre 
cette  abominable  et  détestable  brochure  des  Inconvénients  des  droits 
féodaux;  je  tremblais  pour  le  plus  sacré  de  nos  droits  seigneuriaux, 
le  plus  convenable  à  des  religieux,  celui  d'avoir  des  esclaves.  Hélas! 
nous  avons  failli  à  le  perdre.  Notre  couvent  et  les  terres  qui  en  dé- 
pendent étaient  ci-devant  enclavés  dans  les  Etats  du  roi  de  SardaJgne; 
ce  n'est  que  par  le  dernier  traité  de  délimitation  de  1760  qu'ils  ont  été 
unis  au  royaume  de  France.  Cette  union  est  arrivée  bien  à  propos.  Si 
elle  eût  été  différée  de  quelques  années,  cinq  ou  six  mille  serfs  que 
nous  possédons  dans  nos  terres  seraient  libres  aujourd'hui ,  en  vertu 
de  redit  du  feu  roi  de  Sardaigne,  de  1762,  et  nous  aurions  été  dépouil- 
lés de  nos  autres  droits  féodaux,  en  vertu  d'un  autre  édit  du  même 
prince,  du  mois  de  décembre  1771.  Il  est  vrai  que  nous  aurions  été 
indemnisés  de  la  perte  de  ces  droits;  mais  cette  indemnité  n'aurait 
consisté  qu'à  nous  faire  payer  en  argent  un  capital  dont  l'intérêt  nous 
aurait  produit  sans  procès  le  même  revenu  que  nous  tirons  de  nos  vas- 
saux avec  le  secours  des  procureurs  et  des  huissiers;  et  nous  n'aurions 
point  été  dédommagés  du  plaisir  de  commander  en  maîtres  à  six  mille 
esclaves;  nous  ne  jouirions  pas  de  la  consolation  de  ruiner  toutes  les 
années  une  vingtaine  de  familles,  pour  apprendre  aux  autres  à  nous 
obéir  et  à  nous  respecter. 

1.  Ce  fut  le  '^3  février  1776  que,  sur  le  réquisitoire  d'Antoine-Louis  Seguier, 
avocat  général ,  le  parlement  de  Paris  condamna  la  brochure  intitulée  :  Les  in- 
convénients dei  droits  féodaux  (par  P.-F,  Boncerf,  né  en  1745,  mort  en  1794), 
à  être  lacérée  et  brûlée  au  pied  du  grand  escalier  du  Palais  par  l'exécuteur  de 
la  haute  justice.  La  Lettre  dv  R.  P.  Polycarpe  doit  avoir  suivi  de  très-près 
l'arrêt  du  23  février.  {Note  de  M.  Beuchot.) 

Voltaire. —  x.xii.  30 


466  LETTRE  DU  PERE  POLYCARPE. 

J'avais  lu  dans  votre  historien  Mézprai  ces  paroles  qui  tous  fero&t 
frémir  :  «  La  liberté  de  cette  noble  monarchie  est  si  grande,  que 
même  son  air  la  communique  à  ceux  qui  le  respirent;  et  la  majesté 
de  nos  rois  est  &i  auguste ,  qu'ils  refusent  de  commai^der  à  des  hom- 
mes, s'ils  ne  sont  libres.  » 

J'avais  lu  ces  autres  paroles,  non  moins  condamnables,  prononcées 
dans  l'assemblée  des  états  de  Tours  par  le  chancelier  de  Rochefort  : 
a  Vous  ne  doutez  pas  qu'il  ne  soit  plus  glorieux  à  nos  monarques 
d'être  roi  des  Francs  que  des  serfs  '.  » 

J'avais  lu  avec  douleur  dans  votre  Histoire  de  France  que  «  saint 
Louis  s'occupa  plus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  du  SQÎn  d'étendre 
la  liberté  renaissante.  Ce  sage  monarque ,  ami  de  Dieu  et  des  hommes, 
ne  connut,  pendant  tout  le  cours  de  son  règne,  d'autre  satisfaction 
que  celle  de  faire  servir  son  pouvoir  à  jeter  les  fond^ments  de  la  féti- 
cité  publique.  La  misère,  compagne  inséparable  de  l'esclavage,  dispa- 
rut ainsi  que  l'oppression*.  » 

L'acte  d'autorité  par  lequel  la  reine  Blanche  affranchit,  pendant  sa 
régence,  les  habitants  de  Châtenai,  malgré  les  ch^oines  dje  Notre- 
Dame  de  Paris^,  ne  me  faisait  pas  moins  de  peine. 

J'étais  effrayé  d'un  arrêt  rendu  au  quinzième  siècle  par  le  parlement 
de  Languedoc,  portant  que  tout  serf  qui  entrerait  dans  le  royaume  en 
criant  France  serait  dès  ce  moment  aflfranchi*. 

J'avais  craint,  jusqu'à  ce  jour,  que  ces  maximes  et  ces  exemples 
n'autorisassent  nos  esclaves  à  réclamer,  comme  nouveaux  Français, 
une  liberté  dont  ils  jouiraient ,  slls  étaient  restés  quelques  années  de 
plus  Savoyards. 

Mais  vous  me  rassurez,  monsieur;  vous  avez  très-bien  prouTë  que 
c  les  droits  féodaux  sont  une  portion  intégrante  de  la  propriété  des 
seigneurs  ;  que  nos  rois  ont  déclaré  eux-mêmes  qu'ils  sont  dans  Pheu- 
reuse  impuissance  d'y  donner  atteinte.  a>  Cette  admirable  sentence 
nous  rassure  pleinement  contre  les  fausses  et  pernicieuses  maximes 
du  chancelier  de  Rochefort  et  de  vos  historiens,  contre  les  arrêts  su- 
rannés du  parlement  de  Toulouse. 

Nous  lisions,  monsieur,  avec  des  larmes  d'attendrissement,  ces  pa- 
roles si  consolantes  de  votre  plaidoyer  :  a  Les  coutumes  rédigées  sous 
les  yeux  des  magistrats  et  en  vertu  de  Pautorité  du  roi,  ne  sont  que 
l'effet  de  la  convention  et  du  concert  des  trois  ordres  rassemblés  qui 
y  ont  donné  leur  consentement,  et  s'y  sont  librement  et  volontaire- 
ment soumis;  v  lorsqu'un  curé,  qui  avait  été  autrefois  avocat,  et  qui 
jusque-là  avait  entendu  tranquillement  notre  lecture,  nous  interrompit 
brusquement,  et  nous  dit  que  la  plupart  des  coutumes  n'étaient  que 
des  monuments  d'imbécillité  et  de  barbarie;  qu'elles  avaient  toutes 

i.  Histoire  de  France  par  Garnier,  sous  Charles  VIII,  année  1484,  t.  XIX,  p.  290. 

2.  Histoire  de  France,  Villaret,  t.  XIV,  p.  191.  -  3.  Ibid.,  t.  V,  p.  104,  de  Vcily. 

4.  «  Quelque  esclave  que  ce  soit  qui  pourra  mettre  le  pied  sur  les  terres  ae 
ce  royaume,  criant  France ,  sera  affranchi  de  servitude,  et  entièrement  délivre 
de  la  puissance  de  son  patron.  »  Mézerai,  Histoire  de  France,  sous  Charles  vn, 
cité  par  Villaret,  t.  XV,  p.  348. 
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ées  ou  4aD$  leç  états  4£s  {^rovloiees  ou  dapm  }e«  as$tni)giiefl 
des  commissaires  à  la  pluralité  des  yolx,  et  qu^e  p^r  itonséquaût  les 
ignorants  avaient  toujours  prévalu  sur  le  petit  noi^bre  des  sagas.  U 
nous  dit  quje  tous  les  jurisconsultes  qui  ont  de  la  pélél)nté  attestent 
que  c'est  ainsi  que  les  coutumes  opt  été  rédigées.  |i  noua  cita  le  fa- 
mBui  Charles  Dumoulin,  qui  dit  «  qi^e  les  coutumes  ont  été  rédigées 
icpntre  l'intention  des  rois,  en  ce  que  }a  plupart  sont  obscures,  cputrii- 
dictoires,  iniques  ^  »  Il  nous  cita  d'Argentré,  Tuo  d^s  commissaires 
qui  avaient  assisté  à  la  rédaction  de  îa  coutume  de  Bretagne,  lequel, 
dans  la  préf,ace  de  son  Commentaire  sm  cette  coutume^  avoue  q\i&  l'avis 
de^  ignorants  prévalut  presque  toujours  sur  celui  d^s  jurisconsultes 
humaînç  et  instri^its.  Il  nous  cita  aussi  ]b  titre  mv  du  livre  IV  du 
Traité  de^  fiefs  de  Cujas,  où  l'on  trouve  ces  paroles  ;  MuUa  mnt  in 
moribus  Galliae  dissentanea,  multa  sine  mtione.  Il  ajouta  que  ifis  ha- 
bitants des  campagnes,  sur  lesquels  tonibe  to^t  le  poids  ie9  (froits 
féodaus,  n*avaient  jamais  été  appelés  h  la  réfaction  des  coutunps,  et 
qu'il  n'est  pas  vrai  par  conséquent  qu'ils  s'y  soient  volontairen]ient 
çoumiç. 

Après  nous  avoir  étalé  toutes  ces  autorités  e^  li^ucQDp  4'a^trM  Ma- 
core,  jce  curé  nous  dit  qu'il  suffisait  d'ouvrir  les  coutumes  pgiijr  se 
cony^ix^cre  de  la  vérité  qu'il  soutenait.  Jjô  lui  répondis  que  c,es  ^i^eurs 
avaient  été  soupçonnés  d'hérésie,  et  que  I'^yis  4'un  a?ocat  général 
était  d'une  autorité  bien  supérieure  aui^  (éuioignages  des  Cuja#,  des 
Dumoulin,  des  d'Argentré,  etc. 

Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur,  cooibien  de  personnes  dam  ^ 
provinces  pensent  comme  ce  curé.  Une  espèce  de  frénésie  (poi^r  b^ 
servir  de  vos  propres  termes)  a  semble  agiter  ces  esprits  turbulents  » 
que  l'amour  de  |a  liberté  porte  au^  plus  grands  ex^s,  et  qui  leur 
fait  envisager  le  bonheur  dans  la  subversion  de  foutes  l^  règles  fit  âê 
tous  les  principes.  » 

Les  insensés,  qui  pensent  rendre  heureux  les  habitai^ts  des  camptr 
gnes,  en  proposant  à  l'administration  de  les  affranchir  de  Tesolavagi^ 
de  la  glèbe ,  de  leur  permettre  de  racheter  des  droits  qijii  sont  une 
source  de  procès  continuels,  lesquels  causent  sQuyent  la  r^iue  def  çeir 
gneurs  et  des  vassaux  ! 

Il  était  temps  de  sévir  contre  ces  auteurs  audacieux  r  ^  semblables  h 
des  volcans  qui ,  après  s'être  annoncés  par  desf  bruits  souterrains  i^ 
des  tremblements  successifs,  finissent  par  une  éruption  subite,  et 
couvrent  tout  ce  qui  les  environne  d'un  torrent  enflammé  de  ruines, 
de  cendres,  et  de  laves,  qui  s'élance  du  foyer  renfermé  4ftns  If  s  en- 
trailles de  la  terre'.  » 

Que  ce  morceav  est  sublime  !  je  n'ai  jamais  rien  lu  d'^pproc^anf 
dans  les  plaidoyers  du  chancelier  d'Aguesseau. 

Nouç  vous  devons,  monsieur,  une  reconnaissante  ét^rDel|e,  {to^f 
avoir  déféré  à  la  vengeance  des  lois  un  écrit  aussi  pernicieujf  ^ue 

1.  Tome  II,  p.  399,  édition  de  1S8I. 

%>  jCette  phrase  est  dans  le  réquisitoire  de  Sejguier^  ^u  3f  février  i77$*  £Sp,*) 
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celui  contre  lequel  vous  vous  êtes  élevé.  Il  était  bien  juste  assurément 
de  faire  brûler  par  le  bourreau,  au  pied  du  grand  escalier,  cette  bro- 
chure capable  d'échauffer  le  peuple  et  de  le  porter  à  la  révolte  ;  cet 
écrit  qui  renverse  les  principes  fondamentaux  de  la  monarchie,  puis- 
qu'il détourne  les  vassaux  de  plaider  avec  leurs  seigneurs;  qu'il  con- 
seille aux  uns  et  aux  autres  de  se  concilier,  et  de  convenir,  de  gré  à 
gré,  du  prix  de  l'affranchissement  des  droits  féodaux,  qui  sont  une 
source  intarissable  de  procès.  Tout  le  monde  sait  que  ces  procès  sont 
les  plus  difficiles,  les  plus  compliqués,  les  plus  obscurs  de  tous;  mais 
ce  sont  ceux  aussi  qui  procurent  aux  juges  les  plus  fortes  épices.  La 
bonne  moitié  des  procès  roule  sur  des  droits  féodaux.  Supprimez  ces 
droits,  vous  supprimez  net  la  moitié  des  procès;  vous  paraîtriez  sou- 
lager les  juges,  mais  vous  les  dépouilleriez  d'une  partie  de  leur  con- 
sidération et  de  leurs  meilleurs  revenus.  Vous  ruineriez  les  procureurs, 
les  greffiers,  les  commissaires  à  terrier,  tous  gens  fort  nécessaires  à 
l'Etat  Ils  servent  les  tribunaux,  les  tribunaux  doivent  donc  les  pro- 
téger. 

Proposer  la  suppression  des  droits  féodaux,  c'est  encore  attaquer 
particulièrement  les  propriétés  de  messieurs  du  parlement,  dont  la 
plupart  possèdent  des  fiefs.  Ces  messieurs  sont  donc  personnellement 
intéressés  à  protéger,  à  défendre,  à  faire  respecter  les  droits  féodaux  : 
c'est  ici  la  cause  de  l'Eglise,  de  la  noblesse,  et  de  la  robe.  Ces  trois 
ordres ,  trop  souvent  opposés  l'un  à  l'autre ,  doivent  se  réunir  contre 
Tennemi  commun.  L'Église  excommuniera  les  auteurs  qui  prendront 
la  défense  du  peuple;  le  parlement,  père  du  peuple,  fera  brûler  et  au- 
teurs et  écrits;  et,  par  ce  moyen,  ces  écrits  seront  victorieusement 
réfutés. 

Si  quelque  insolent  osait  publier  que  tous  messieurs  du  parlement 
qui  possèdent  des  fiefs  doivent  s'abstenir  de  juger  les  écrits  et  les 
procès  concernant  les  droits  féodaux,  parce  que  c'est  leur  propre 
cause,  et  qu'on  ne  peut  être  à  la  fois  partie  et  juge, on  lui  répondrait 
que  messieurs  du  parlement  sont  en  possession  de  juger  les  causes 
féodales  ;  que  .c'est  là  un  des  privilèges  de  leurs  offices ,  une  loi  fon- 
damentale à  laquelle  le  roi  même  est  dans  Vheureuse  impuissance  de 
donner  atteinte.  Si  l'insolent  ne  se  rendait  pas  à  l'évidence  de  ces  rai- 
sons, on  pourrait  faire  brûler  son  mémoire,  et,  en  tant  que  de  besoin, 
décréter  sa  personne  de  prise  de  corps. 

On  nous  dit  que  dans  la  patrie  de  Cicéron,  où  le  pouvoir  déjuger 
n'était  attaché  ni  à  un  certain  état,  ni  à  une  certaine  profession,  il 
était  permis  à  tout  plaideur  de  récuser  le  juge  qu'il  croyait  suspect, 
sans  être  mênie  obligé  do  prouver  la  suspicion  :  Sors  et  uma  dant  ju- 
diees;  licet  exclamare  :  Hune  nolo.  Cette  liberté  de  récuser  ses  juges 
subsista  encore  sous  les  empereurs,  comme  je  l'ai  remarqué  dans  une 
loi  du  Code  rapportée  dans  un  ancien  factum  qui  m'est  tombé  par 
hasard  sous  la  main  \ 

i.  aLicetenim  ex  imperiali  numinejadex  delegatus  est,  tamen  quia  sine 
«  suspjcione  omnes  lites  procedere  nobis  cordi  est,  hceat  ei  qui  saspectum  judi- 
«  cem  putat...,  eum  recusare.  »  Cod.  L.  UI,  tit.  i,  De  judiciis.  Loi  xvi. 
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Mais  les  lois  des  Welches  sont  bien  plus  raisonnables  que  celles  des 
Romains.  Le  juge  révocable  d'une  justice  de  village  peut,  en  France , 
juger  en  première  instance  les  causes  féodales  de  son  seigneur  ^  Un 
conseiller  au  parlement,  possesseur  de  fief,  peut  donc  aussi  juger  en 
dernier  ressort  la  cause  féodale  d*un  autre  seigneur. 

II  est  vrai  qu'une  ordonnance  de  Louis  XIV  statue'  que  le  juge  est 
récusable,  s'il  a  en  son  nom  un  procès  sur  une  question  semblable  à 
celle  dont  il  s'agit  entre  les  parties  qui  plaident  devant  lui  ;  parce 
que  si  le  juge,  possesseur  de  fief,  n'a  pas  actuellement  un  procès,  au 
sujet  des  droits  de  son  fief,  avec  ses  vassaux,  il  peut  Pavoir  dans  la 
suite.  Il  est  vrai  qu'étant  intéressé  à  donner  gain  de  cause  aux  autres 
seigneurs  qui  plaident  dans  son  tribunal,  il  établit  une  jurisprudence 
qui,  en  confirmant  leurs  droits,  confirme  les  siens  propres,  et  dé- 
tourne ses  vassaux  de  les  contester. 

Mais  ce  raisonnement  n'est  que  captieux.  L'usage  est  le  plus  sûr  in*, 
terprète  des  lois;  et  l'usage  de  messieurs  du  parlement  les  autorise  à 
être  juges  et  parties  dans  les  causes  féodales,  comme  vous  le  prouve- 
rez, monsieur,  avec  votre  éloquence  ordinaire,  dans  votre  premier 
réquisitoire. 

Je  suis,  avec  la  plus  profonde  vénération,  etc. 


LETTRE 

d'un  BâNÉDICTIN  DE  FRANCHE-COMTÉ  A  M.  L' AVOCAT  GÉNÉRAL  SEOUIBR. 

(1776.) 

Monsieur,  c'est  un  usage  ancien  et  sacré  dans  notre  province  que 
l'étranger  libre,  ou  le  Français  d'une  autre  province,  qui  vient  habiter 
dans  nos  terres  pendant  un  an  et  un  jour,  devienne  notre  esclave  au 
bout  de  cette  année,  et  que  toute  sa  postérité  demeure  entachée  du 
même  opprobre  ; 

Qu'une  fille  serve  n'hérite  point  de  son  père ,  si  elle  n'a  pas  rempli 
le  devoir  conjugal,  la  première  nuit  de  ses  noces,  dans  la  hutte  pa- 
ternelle; 

Que  l'artisan  ne  puisse  transmettre  à  ses  enfants  la  cabane  qu'il  a 
bâtie  et  où  ils  sont  nés,  le  champ  qu'il  a  acquis  et  payé  du  produit 
de  son  travail,  le  lit  même  où  ses  enfants  recueilleront  ses  derniers 
soupirs,  s'ils  n'ont  pas  toujours  vécu  avec  lui  sous  le  même  toit,  au 
môme  feu,  et  à  la  même  table; 

Que  ces  biens  nous  soient  dévolus  sans  que  nous  soyons  obligés  de 
payer  les  dettes  dont  ils  sont  afiectés,  le  prix  même  que  l'acquéreur 
Auquel  nous  succédons  pourrait  en  devoir  au  vendeur,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Ce  sont  là,  monsieur,  des  propriétés  bien  sacrées,  puisqu'elles 
nous  appartiennent;  ce  sont  les  privilèges  des  seigneurs  féodaux  de 

i.  Ordonnance  de  1667,  tit.  XXIV,  art.  xi.  —  2.  Ibid.,  art.  v. 
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noire  proVineë,  éjuî,  pour  cela,  a  été  nommée  fi-andiei  comme  les 
Orecâ  aydient  donné  aux  fufies  le  nom  à*Euiméfndeti  qui  vent  dire 
hahccÈUt.  • 

Mais  quel  i  été  mon  étonnement  de  Toir  que  dans  un  édit  du  roi , 
du  mois  de  février  de  la  présente  année  1776,  portant  suppression 
des  jurande^,  Ton  ait  érigé  eh  loi  cette  fausse  maxime  de  la  philoso- 
phie moderne  :  «  Le  droit  de  travailler  est  le  droit  de  tout  homme; 
cette  propriété  est  la  première,  la  plus  sacrée,  et  ]&  plus  imprescrip- 
tible de  iOutës.  A 

Dé  faauvaîs  raisonneurs  concluent  de  là  qne  le  fruit  du  travail  d'un 
laboureur  oxt  d'un  artisan  doit  appartenir/  aprèè  sa  mort,  à  ses  pa- 
rents ei  ùoh  à  des  moines. 

Vous  ave2  miéritô,  monsieur,  le  titré  de  père  de  la  patrie,  en  plai- 
dant contre  les  écrits  qui  supprimaient  les  Corvées  et  rendaient  la 
liberté  â  l'industrie.  Vous  mériterez  encore  le  titre  de  père  des 
moines ,  en  dénonçant  à  totre  compagnie  les  détracteurs  de  la  ser- 
vitude. 

C'est  à  vous  seul  qu'il  est  donné  de  démontrer  que  les  paysans 
français  ne  sont  pas  faits  pour  avoir  des  propriétés; 

<K  Que  chaque  peuple  a  èes  mœurs/  ses  lois,  ses  usages^  que  ces 
institutions  politiques  forment  Tordre  public'.  » 

Les  étrangers  qui  abordaient  autrefois  dans  la  Tauride  étaient  égor- 
gés par  des  prêtres  au  pied  de  la  statue  de  Diane.  En  France,  dans  les 
terres  de  main  morte,  les  hdÈ[imes  libres  qui  y  passent  une  année  doi- 
vent être  esclaves  d'autres  prêtres. 

Que  les  laboureurs  suédois,  anglais,  suisses  et  savoyards  foient 
libres ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  les  habitants  des  campagnes  en  France 
sont  faits  pour  être  serfs. 

t)àns  lé  xii*  siècle,  cette  servitude  était  répandue  dans  tout  le 
royaume  :  èllë  èouvi'ait  lés  Villes  Comme  les  campagnes.  Depuis  long- 
temps elle  ne  àubsiste  plus  (|ùè  dans  quelques  provinces  :  qu'est-il  lé- 
stdté  de  là  ?  Les  ïhoines  sont  riches  dans  les  provinces  où  on  leur  a 
permis  de  conserver  des  serfs.  Dans  les  autres  endroits  où  la  servitude 
4  été  abolie,  des  cités  se  sont  élevées,  le  commerce  et  les  arts  se  sont 
étendus,  l'État  est  devëhu  plus  florissant^  nos  rois  plus  riches  et  plus 
puissants  :  mais  les  seigneurs  châtelains  et  les  gens  d'Eglise  sont  de- 
veniis  plus  pàiitrës  ;  et  le  |teuplé  detait  -  il  être  compté  pou^  quelque 
chdse? 

i'àî  l'honneur  d'être,  etd.    ' 

i.  Expressions  de  Seguier  dans  son  réquisitoire  du  23  février,  cité  en  la  lettre 
qui  j>rêcèâe.  (Éd.) 


REMONTRANCES  DU  PAYS  DE  GEX 

AU   ROI». 
(1776.) 

Sire,  voà  provinces  n'ont- elles  pas  la  permission  de  s'adresser  direc- 
tement à  Votre  Majesté  et  de  lui  présenter  leurs  très-humbles  actions 
de  grâce,  lorsque  vous  étendez  vos  bienfaits  sur  elles  comme  sur  la 
capitale?  Si  elles  ont  ce  privilège,  daignei  nous  entendre. 

La  raison ,  qui  Commence  son  règne  avec  le  vôtre ,  semble  aujour- 
d'hui mettre  entre  tous  les  souverains  de  l'Europe  une  émulation 
inouïe  jusqu'à  nos  jours.  Ils  disputent  à  qui  rendra  les  hommes  moins 
malheureux,  eh  substituant  les  vraies  lois  à  d'anciens  préjugés  bar- 
bares; c'est  à  qui  perfectionnera  l'art  si  nécessaire,  si  pénible  et  si 
méprisé  de  tirer  de  la  terre,  notre  seule  nourrice,  les  vrais  biens  dont 
déperid  la  rie  humaine  ;  c'est  à  qui  protégera  plus  également  toutes  les 
conditions,  à  qui  encouragera  le  mieux  tous  les  travaux. 

Les  arts  utiles  et  même  les  arts  agréables  sont  heureusement  exercés 
depuis  la  Russie,  qui  contient  la  cinquième  partie  de  notre  hémisphère 
et  qui  n'existait  pas  âù  commencement  de  ce  siècle,  jusqu'à  l'Espagne, 
qui  trouva  tm  nouveau  monde  il  y  a  près  de  trois  cents  ans,  qui  le 
conquit  et  qui  s'affaiblit  par  cette  conquête.  L'Allemagne,  après  des 
guerres  aUssi  funestes  que  légèrement  suscitées,  a  conçu  qu'il  vaut 
mieux  cultiver  la  terré  que  la  dévaster,  et  éclairer  les  hommes  que  ré- 
pandre leur  satig. 

Les  deux  grandes  puissances'  qui  s'étaient  choquées  dans  cette  partie 
de  l'EUrope  si  ptudehte  et  guerrière^,  ne  sont  occupées  aujourd'hui 
qu'à  guérir  leurs  blessures.  La  mère  de  l'augiiste  princesse  qui  fait 
votre.^bonhenr  et  le  nôtre,  a  donné  l'exemple  d'un  gouvernement  sage 
et  juste  <. 

Il  h'y  â  pas  un  prince  d'Allemagne  qui,  depuis  la  dernière  paix,  n'ait 

*•  M.  dé  Voltaire  avait  remarqué,  dès  les  premières  années  de  son  établisse- 
ment à  Ferney»  que  l'administration  des  fermes  était  ruineuse  pour  le  pays  de 
Gex,  séparé  de  la  France  par  une  chaîne  de  montagnes  :  par  une  suite  de  cette' 

Sositîon,  les  salaires  des  employés  nécessaires  pour  empêcher  la  fraude  excé- 
aieftlde  beaucoup  le  produit  des  droits,  et  la  facilité  de  s'y  soustraire  multi- 
pliait les  vexations,  les  amendes,  et  les  supplices.  Il  pria,  vers  1763,  M.  de  Mon- 
tiçny,  de  l'Académie  des  sciences,  cousin  germain  de  Mme  Denis,  de  s'unir  à 
iai  pour  obtenir  du  gouvernement  que  ces  droits  fussent  remplacés  par  un  im- 
pôt simple  et  facile  à  lever.  Tous  deux  suivirent  ce  projet  avec  constance  sous 
les  difi(é;:ents  ministres  qui  se  succédèrent  dans  le  département  des  finances  ;  et 
ils  l'obtinrent  enfin ,  après  douze  ans  de  sollicitations ,  sous  le  riiinistère  de 
M.  Turèôt,  en  1775. 
M.  dft  Voltaire  écrivait  :  «  Enfin  je  pourrai  dire  en  mourant  : 

îît  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  commis.  »     , 

{Ed.  de  Kehl.) 
2.  U  France  et  l'Angleterre.  (ÉD.)  —  3.  L'Allemagne.  (Éd.) 
4.  L'impératrice  itlarie-Thérèse ,  mère  dé  Marie-Ahtoînette ,  reine  de  France 
(fin.) 
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travaillé  à  perfectionner  chez  lui  l'agriculture,  le  commerce  et  Tiu- 
dustrie. 

Toute  ritalie  est  animée  du  même  esprit ,  et  si  elle  se  plaint  que  le 
génie  du  siècle  des  Médicis  ait  disparu,  elle  s'applaudit  que  le  siècle  de 
la  raison  et  de  la  saine  politique  ait  succédé. 

L'histoire  ne  fournit  point  d'exemple  d'un  pareil  concert  entre  taot 
de  nations.  Mais  qui  a  fait  ce  grand  changement  sur  la  terre?  la  phi- 
losophie, sire,  la  vraie  philosophie,  celle  qui  vient  du  cœur. 

Nous  osons  vous  dire ,  au  hasard  môme  de  vous  déplaire ,  qu'aucun 
souverain  n*a  déployé  dans  un  âge  plus  tendre  cette  raison  supérieure 
et  bienfaisante,  que  celui  qui  commença  son  règne  par  braver,  avec 
ses  dignes  frères,  un  préjugé  enraciné  chez  la  moitié  de  la  nation,  et 
qui  nous  instruisit  par  son  courage  lorsque  nous  tremblions  pour  ses 
jours.  On  Ta  vu  se  consacrer  au  travail ,  en  permettant  les  plaisirs  à  sa 
cour;  il  est  venu  au  secours  de  son  peuple  dans  tous  les  acccidents;  il 
a  rendu  la  liberté  au  commerce  et  la  vie  à  l'agriculture.  Sévère  pour 
lui-même  et  indulgent  pour  les  autres,  il  a  mis  la  frugalité,  la  sim- 
plicité, l'économie,  à  la  place  de  la  profusion,  du  faste  et  du  luxe.  Sa 
sagesse  prématurée  n'a  point  voulu  suivre  le  malheureux  usage  d'ac- 
cumuler les  dettes  immenses  et  effrayantes  de  PËtat,  sous  le  faux  pré- 
texte d'en  éteindre  une  faible  partie.  Sa  bonté  a  respecté  les  campa- 
gnes, sans  nuirer  au  commerce  des  villes.  Enfin  il  s'est  privé  de  la  dé- 
coration de  son  trône  et  des  soutiens  de  sa  grandeur  pour  soulager  des 
cultivateurs  opprimés. 

Le  mal  fond  rapidement  sur  la  terre,  il  la  désole  et  Tabrutit  dans 
des  multitudes  de  siècles  :  le  bien  arrive  lentement  et  y  séjourne  peu 
de  jours.  La  France,  pendant  douze  cents  ans,  fut,  comme  tant  d'au- 
tres États ,  affligée  par  des  guerres  souvent  malheureuses  ;  par  une 
ignorance  grossière,  tantôt  ridicule  et  tantôt  féroce ^  par  des  coutumes 
sauvages  qu'on  prenait  pour  des  lois;  par  des  calamités  sans  nombre, 
entremêlées  de  quelques  jours  de  frivolités  dont  on  rougit.  Louis  XIV 
vint,  et  pendant  cinquante  ans  de  prospérités  et  de  magnificence  il  fit 
tout  pour  la  gloire  :  c'est  aujourd'hui'  le  temps  de  faire  tout  pour  la 
justice. 

Nous  ressentons,  sire,  les  effets  de  cette  justice  et  de  cette  bonté 
dans  un  coin  de  terre  aussi  ignoré  que  misérable ,  sur  la  frontière  de 
votre  royaume,  auquel  nous  ne  tenons  que  par  l'étroit  passage  d'une 
montagne  escarpée.  Nous  devînmes  les  sujets  de  votre  ancêtre  Henri  IV 
et  nous  fûmes  heureux  jusqu'au  jour  où  l'abominable  fanatisme,  qui 
persécuta  si  longtemps  ce  grand  homme,  lui  arracha  enfin  la  vie.  La 
nôtre  fut  désastreuse  depuis  ce  moment.  Vous  daignez  nous  secourir; 
vous  nous  délivrez  d'une  foule  de  commis  armés  qui  nous  réduisaient 
à  la  mendicité  et  qui  dépouillaient  encore  cette  mendicité  même. 

Nos  pauvres  et  honnêtes  cultivateurs,  grâces  à  votre  équité,  ne  sont 
plus  soumis  à  la  tyrannie  vandale  des  corvées.  On  les  traînait  loin  de 
leurs  chaumières,  eux  et  leurs  femmes;  on  les  forçait  à  travailler  sans 
salaire,  eux  qui  ne  vivent  que  de  leurs  salaires,  comme  l'a  si  bien  dit 
un  des  plus  vertueux  et  des  plus  savants  gentilshommes  de  votre 
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royaume;  on  les  traitait  enfin  bien  plus  cruellement  que  les  bètes  de 
somme,  à  qui  Ton  donne  du  moins  la  pâture  quand  on  les  fait  tra- 
vailler; ils  ne  paraissaient  qu'en  pleurs  devant  les  Suisses,  leurs  voisins, 
dont  ils  enviaient  le  sort  :  aujourd'hui  l'on  envie  le  sort  de  notre  pro- 
vince. 

Ceux  qui  parmi  nous  ont  quelque  industrie  ne  sont  pas  obligés  d'à  - 
cheter  chèrement  le  droit  naturel  d'exercer  leurs  talents  :  contrainte 
funeste  qui  détériore  ces  talents  mêmes,  qui  oblige  les  artistes  à  sur- 
vendre leurs  ouvrages;  contrainte  aussi  pernicieuse  à  l'acheteur  qu'au 
vendeur  ;  contrainte  qui  fut  la  source  de  tant  d'emprunts  et  de  tant  de 
banqueroutes  ;  contrainte  qui  alarma  tous  les  magistrats  et  qui  fit 
frémir  tout  le  royaume,  lorsqu'on  1582  l'avarice  d'un  traitant*  proposa 
cet  impôt  détestable  que  le  roi  Henri  III  établit  par  une  douloureuse 
nécessité. 

Esclaves  rendus  libres  par  vos  bienfaits,  nous  ignorons  dans  nos  ca- 
vernes, entre  des  précipices  et  des  neiges  étemelles,  quels  sont  les 
usages  des  autres  provinces.  Nous  ne  savons  si  l'étiquette  nous  permet 
d'approcher  du  trône;  mais  notre  cœur  nous  parle  et  nous  Técoutons. 
Nos  voix,  qui  ne  s'étaient  jamais  fait  entendre  pour  se  plaindre  de 
l'oppression ,  éclatent  pour  remercier  Votre  Majesté  de  notre  bonheur. 

Pardonnez  nos  transports  :  nous  vous  devons  de  beaux  jours;  puisse 
le  Ciel  en  retrancher  des  nôtres  pour  ajouter  aux  années  de  votre 
règne  1 

Signé j  tous  les  citoyens  du  pays  de  Gex,  sans  exception. 


A  M.  DU  M***, 

MEMBRE   DE   PLUSIEURS    ACADÉMIES, 

SUR   PLUSIEURS   ANECDOTES. 
(1776.) 

Puisque  vous  n'avez  pu,  mon  ami,  obtenir  une  chaire  de  professeur 
d'arabe,  demandez -en  une  à^atUiche  coglionerie.  Il  y  en  a  plusieurs 
d'établies,  sinon  sous  ce  titre,  au  moins  dans  ce  goût.  Il  serait  fort 
amusant  de  nous  faire  voir  s'il  est  vrai  que  nous  avons  pris  des  anciens 
tout  ce  que  nous  croyons  avoir  inventé,  comme .  Réaumur  a  inventé 
l'art  de  faire  éclore  des  poulets  sans  poules,  cinq  ou  six  mille  ans 
après  que  cette  méthode  commença  en  Egypte.  Il  y  a  des  gens  qui  ont 
vu  tout  le  système  de  Copernic  chez  les  anciens  Chaldéens  ;  mais  ce 
qui  serait  bien  plus  plaisant,  ce  serait  de  voir  tous  nos  bons  contes 
modernes  pillés  de  la  plus  haute  antiquité  orientale. 

1a  Matrone  d'Éphèse,  par  exemple,  a  été  mise  en  vers  par  La  Fon- 
taine en  France,  et  auparavant  en  Italie.  On  la  retrouve  dans  Pétrone, 

1.  François  d'O,  contrôleur  général  des  finances.  (Éd.) 
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et  Pétrone  l'ftyait  prise  des  Grecs.  Mais  où  les  Grecs  Tayaieni-ils  prise? 
des  eoQtes  arabes,  fit  de  qui  les  eontears  arabes  la  tenaient-ils?  de  la 
Gbine.  Yotis  la  verres  dans  des  contes  cbinois,  traduits  par  le  P.  Den- 
treeoUed  et  retueillis  par  le  P.  Duhalde^  et  ce  qui  mérite  bien  vos  ré- 
flexions, c'est  que  cette  histoire  est  bien  plus  morale  chez  les  Chinois 
qud  chez  nod  traducteurs. 

J'ai  rapporté,  dans  un  de  mes  inutiles  ouvrages*,  la  fable  dont  Mo- 
lière a  composé  son  Amphitryon  ^  imité  de  Plaute^  qui  Pavait  imité 
des  Grecs;  l'original  est  indien.  Le  voici  à  peu  près  tel  qu'il  a  été  tra- 
dait  par  le  colonel  Dovr ,  très-instruit  dans  la  langue  sacrée  qu'on  par- 
lait il  y  a  dou2e  à  quinze  mille  ans  sur  le  bord  du  Gange ,  vers  la  ville 
de  Bénarès,  ft  vingt  lieues  de  Calcutta,  chef-lieu  de  la  Compagnie  an- 
glaise.* 

Le  savant  colonel  Dow  s'exprime  donc  à  peu  près  ainsi  :  Un  Indou 
d'une  force  extraordinaire  avait  une  très-belle  femme  ;  il  en  fut  jaloux, 
la  battit  et  s'en  alla.  Un  égrillard  de  dieu,  non  pas  un  Brama  y  ou  un 
VûtnoUj  ou  un  Sib^  mais  un  dieu  du  bas  étage,  et  cependant  fort  puis- 
sant,- fait  passer  son  âme  dans  un  corps  entièrement  semblable  à  celui 
du  mari  fugitif  et  se  présente  sous  cette  figure  à  la  dame  délaissée.  La 
doctrine  de  la  métempsycose  rendait  cette  supercherie  vraisemblable. 
Le  dieu  amoureux  demande  pardon  à  sa  prétendue  femme  dé  ses  em- 
portetaénts,  obtient  sa  grâce,  couche  avec  elle,  lui  fait  un  enfant  et 
reste  le  maître  de  la  maison.  Le  mari  repentant,  et  toujours  amoureux 
dé  sa  femme ,  revient  se  jeter  à  ses  piedâ  :  il  trouve  un  autre  lui-même 
établi  chez  lui.  Il  est  traité  par  cet  autre  d'imposteur  et  de  sorcier. 
Cela  forme  un  procès  tout  semblable  à  celui  de  notre  Martin  Guerre. 
L'affaire  se  plaide  devant  le  parlement  de  Bénarès.  Le  premier  pré- 
sident était  un  brachmane,  qui  devina  tout  d'un  coup  que  l'un  des 
deux  maîtres  de  la  maison  était  une  dupe  et  que  l'autre  était  un  dieu. 
Voi(îi  comme  il  s'y  prit  pour  faire  connaître  le  véritable  mari,  a  Votre 
époux,  madame,  dit-il,  est  le  plus  robur>te  de  l'Inde;  couchez  avec  les 
deux  parties  l'une  après  l'autre,  en  présence  de  notre  parlement  indien; 
celui  des  deux  qui  aura  fait  éclater  les  plus  nombreuses  marques  de 
valeur  sera  sans  doute  votre  mari.  »  Le  mari  en  donna  douze,  le  fripon 
en  donna  cinquante.  Tout  le  parlement  brame  décida  que  l'homme 
aux  cinquante  était  le  vrai  possesseur  de  la  dame.  «  Yoxis  vous  trompes 
tous,  répondit  le  premier  président  :  l'homme  aux  douze  est  un  héros,* 
mais  il  n'a  pas  passé  les  forces  de  la  nature  humaihe;  Phomme  aux 
cinquante  ne  peut  être  qu'un  dieu  qtii  s'est  moqué  de  nous.-  »  Le  dieu 
avoua  tout  et  s'en  retourna  au  ciel  en  rirfnt. 

Vous  m'avouerez  que  V Amphitryon  indou  est  encore  plus  comique 
et  plus  ingénieux  que  VAinphitryan  grec,  quoiqu'il  ne  puisse  pas  être 
déceinment  jo«ê  stir  le  théâtre. 

Vous  étonnerez  peut-être  encore  plus  votre  monde,  quand  vous  ra- 
conterez Torigifie  dé  la  fameuse  querelle  d'Aaron  avec  Datan ,  Goré  et 
Ablrdri ,  écrite  par  un  Juif  qui  était  apparemment  le  lotistig  de  sa  tribu. 

1.  Fragments  historiquei  sur  Vlnde.  (Éd.) 
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C'est  peôi-être  îe  seul  Itiif  qui  ait  sti  railler.  S6n  livré  n'est  pas  de 
l'antiquité  des  premiers  brachmanes  ;  mais  enfin  il  est  ancien  et  peut- 
être  j)Ius  ancien  qu'Homère,  les  Juifs  d'Italie  16  firent  imprimer  dans 
Venise  au  xV*  siècle,  et  le  célèbre  Gaulmin ,  conseiller  d'État,  Tenri- 
chit  de  notes  en  latin.  Fabricius  les  a  insérées  dans  sa  traduction  la- 
tine I  de  là  fie  et  de  ta  Mort  de  Moise,  autre  ancien  ouvrage  plus  que 
rabbîùique,  écrit,  à  ce  qu'on  a  prétendu,  ters  le  temps  d'Esdras.  Je 
vais  faire  copier  le  passage  qui  se  trouve  au  livre  II,  page  165,  noiEH 
bre  297 ,  éditioiï  de  Hambourg. 

«  Ce  fut  une  pauvre  veuve  quf  fut  la  cause  de  la  querelle.  Cette 
femme  n'avait  pour  tout  bien  qu'une  brelns,  et  elle  la  tondit.  Aaron 
vint  et  lui  dit  :  «  II  est  écrit  que  les  prémices  appartiendront  au  Sei- 
«gneùr,  x>  et  il  prit  la  laine.  La  veuve,  en  pleurs,  alla  se  plaindre  à 
Corê,  qui  fit  des  remontrances  au  prêtre  Aaron.  Elles  furent  inutiles. 
Corè  donna  quatre  pièces  d'argent  à  la  pauvre  veuve  et  se  retira  très- 
irrité.  Peu  de  temps  après,  la  brebis  mit  bas  son  premier  agneau. 
Aaron  revient  :  <c  Ma  bonne ,  il  est  écrit  que  les  premiers-nés  Sont  au 
K  Seigneur.  »  Il  emporte  l'agneau  et  le  mange.  Nouvelles  remontrances 
de  Coré,  aussi  mal  reçues  que  les  premières.  La  veuve  désespérée  tue 
sa  brebis.  \o\\k  aussitôt  Aaron  chez  elle.  Il  prend  la  mâchoire,  l'épaule, 
et  le  ventre  de  la  brebis.  Corè  se  fâche  contre  lui  ;  Aaron  répond  que 
cela  est  écrit,  et  qu'il  veut  manger  cette  épaule  et  le  ventre.  La  veuve 
outrée  jura  et  dit  :  «  Au  diable  ma  brebis.  »  Aaron,  qui  l'entendit, 
revint  encore,  disant  :  «  Il  est  écrit  que  tout  anathème  est  au  Sei- 
«gneur,  »  et  soupa  des  restes  de  la  pauvre  bête.  Telle  est  la  cause  de 
la  dispute  entre  Aaron  d'une  part,  et  Coré,  Datan,  et  Abiron  de 
l'autre.  » 

r^tte  mauvaise  plaisanterie  a  été  imitée  chez  plus  d'une  nation.  Il 
n'y  a  pas  une  seule  bonne  fable  de  La  Fontaine  qui  ne'  vienne  du  fond 
de  l'Asie  :  vous  en  retrouvez  même  parmi  les  Tartares.  Je  me  souviens 
d'avoir  lu  autrefois,  dans  le  Recueil  des  voyages  de  Plancarpirij  de 
Rubruquis  et  de  Marc  Paolo^  qu'un  chef  des  Tartares,  étant  près  de 
mourir,  récita  à  ses  enfants  la  fable  du  vieillard  qui  donne  à  ses  fils  un 
faisceau  de  flèches  à  rompre'. 

Avons -nous  dans  notre  Occident  quelque  conte  plus  philosophique 
que  celui  qui  est  rapporté  dans  Oléarius  au  sujet  d'Alexandre?  J'en  ai 
parlé  dans  une  de  ces  brochures^  que  je  ne  vous  ai  pas  envoyées, 
parce  qu'elles  ne  valent  pas  le  port.  La  scène  est  au  fond  de  la  Bac- 
triane,  dans  un  temps  où  tous  les  princes  de  l'Asie  cherchaient  l'eau 
Je  l'immortalité,  comme  depuis,  chez  nos  romanciers,  la  plupart  des 
chevaliers  errants  cherchèrent  la  fontaine  de  Jouvence.  Alexandre  ren- 
contre un  ange  dans  la  caverne  où  des  mages  l'assuraient  qu'on  pui- 
sait l'eau  de  l'immortalité.  L'ange  lui  donne  un  caillou,  u  Rapporte- 

1.  Le  traducteur  est  Gilbert  Gaulmin-,  Fabricius  ne  fut  qu'éditeur  de  la  réim- 
Vression  faite  à  Hambourg  en  1714.  ^Éd.) 

2.  Voyages  de  Plancarpin^  liubruquis,  Marc  Paul,  et  Hayton,  chap.  xvu 
dHayton,  p  31. 

3.  Dans  fa  onzième  des  Lfltres  chinoises^  etc.  (Ëo.) 
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m'en  un  autre,  lui  dit-il,  qui  soit  de  même  forme  et  de  même  poids, 
alors  je  te  ferai  boire  de  cette  eau  que  tu  demandes.  »  Alexandre  cher- 
cha et  fît  chercher  partout.  Après  bien  des  peines  inutiles,  il  prit  le 
parti  de  choisir  un  caillou  à  peu  près  semblable,  et  d'y  ajouter  un  peu 
de  terre  pour  égaler  les  poids  et  les  formes.  L'ange  Gabriel  s'aperçut 
de  la  supercherie  et  lui  dit  :  «  Mon  ami ,  souviens-toi  que  tu  es  terre  ; 
détrompe-toi  de  ton  breuvage  de  l'immortalité  et  ne  prétends  plus  en 
imposer  à  Gabriel  '.  » 

Cet  apologue  nous  apprend  encore  qu'on  ne  trouve  point  dans  la 
nature  deux  choses  absolument  semblables,  et  que  les  idées  de  Leib- 
nitz  sur  les  indiscernables  étaient  connues  longtemps  avant  Leibnitz 
au  milieu  de  la  Tartarie  '. 

Pour  la  plupart  des  contes  dont  on  a  mrci  nos  aruiy  et  toutes  ces 
réponses  plaisantes  qu'on  attribue  à  Charles-Quint,  à  Henri  IV,  à  cent 
princes  modernes,  vous  les  retrouvez  dans  Athénée  et  dans  nos  vieux 
auteurs.  C'est  en  ce  sens  seulement  qu'on  peut  dire  :  Nihil  sub  sole 
novum^j  etc. 

1.  Oléarîus,  p.  169. 

2.  On  a  fait  usage  de  cette  histoire  dans  un  petit  livre  intitulé  :  Lettres  chi- 
noisesy  indiennes  et  tartares. 

3.  Ecclésiaste^  j,  lo.  (Éd.) 
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SUR  LES  (OUVRES  DE  L'AUTEUR  DE  LA  HENRIADE*. 
(1776.)      . 

Je  tâcherai ,  dans  ces  Gommeataires  sur  un  homme  de  lettres ,  de  ne 
rien  dire  que  d'un  peu  utile  aux  lettres  et  surtout  de  ne  rien  avancer 
que  sur  des  papiers  originaux.  Nous  ne  ferons  aucun  usage  ni  des  sa- 
tires, ni  des  panégyriques  presque  innombrables,  qui  ne  seront  pas 
appuyés  sur  des  faits  authentiques. 

Les  uns  font  naître  François  de  Voltaire  le  20  février  1694;  les  autres, 
le  20  novembre  de  la  même  année.  Nous  avons  des  médailles  de  lui  qui 
portent  ces  deux  dates  ;  il  nous  a  été  dit  plusieurs  fois  qu'à  sa  naissance 
on  désespéra  de  sa  vie,  et  qu'ayant  été  ondoyé,  la  cérémonie  de  son 
baptême  fut  différée  plusieurs  mois  ^. 

Quoique  je  pense  que  rien  n'est  plus  insipide  que  les  détails  de  Ten- 

!.  Écrit  par  Wagnière  sous  la  dictée  de  Voltaire.  (Éd.) 

3.  Dans  sa  lettre  à  Damilaville,  du  20  février  1765,  Voltaire  dit  :  «  Je  suis  né 
en  1694,  le  20  février,  et  non  le  20  novembre,  comme  le  disent  les  commentateurs 
mal  instruits.  » 

Cependant  l'article  Voltaire  qu'on  lit  dans  le  Dictionnaire  des  Théâtres  de 
Paris  (par  les  frères  Parfaict),  tome  VI,  p.  288,  et  qui  avait  été  envoyé  par 
Voltaire  lui-même,  est  ainsi  conçu  * 

«  Voltaire  (François-Marie  Arouet  de>,  né  en  1694,  le  20  novembre,  de  Fran- 
çois Arouet,  trésorier  de  la  chambre  des  comptes,  et  de  Catherine  Daumart  j 
faistoriographe  de  France  en  1745,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi 
en  1747,  et  surnuméraire  en  1749,  membre  de  l'Académie  française,  de  la  Crusca, 
de  la  société  royale  de  Londres,  de  Bologne,  de  Pétérsbourg.  Il  a  composé  pour 
le  théâtre  les  pièces  suivantes  :  OEdipe^  tragédie,  18  novenabre  1718  j  Artémire, 
tragédie,  15  février  1720;  if oriamn«,  tragédie,  6  mars  1724,  retouchée  et  redon- 
née sous  le  titre  de  Hérode  et  Mariamru,  tragédie,  10  avril  1725  ;  l'Indiscret, 
coBoédie  en  un  acte  et  en  vers,  18  août  1725  ;  Brutus,  tragédie,  11  décembre 
1730  ;  Ériphile,  tragédie,  7  mars  1732  ;  Zaïre,  tragédie,  13  août  1732  ;  Adélaïde, 
tragédie,  18  janvier  1734  ;  Alzire,  tragédie,  27  janvier  1736  ;  l'Enfant  prodigue 
ou  l'École  de  la  jeunesse,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  de  dix  syllabes,  le  10 
octobre  1736;  Zulimey  tragédie,  8  juin  1740  ;  Mahomet,  tragédie,  9  août  1742  ; 
Mérope,  tragédie,  20  février  1743  ;  la  Mort  de  César,  tragédie,  29  août  1743  ;  la 
Princesse  de  Navarre^  comédie  en  trois  actes,  en  vers  libres,  avec  un  prologue 
et  des  divertissements  (musique  de  M.  Rameau),  composée  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  Mgr  le  dauphin  avec  Marie-Thérèse,  infante  d'Espagne,  et  représentée 
à  Versailles  les  mardi  23  et  samedi  27  février  1745  ;  Sémiramis,  tragédie,  29 
août  1748  ;  Nanine,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  16  juin  1749  ;  Oreste,  tra- 
gédie, 12  janvier  1750  ;  Home  sauvée,  tragédie,  24  février  1752  ;  le  Ouc  de.Foix, 
tragédie,  17  août  1752  :  au  théâtre  de  l'Académie  royale  de  musique,  le  Temple 
de  la  Gloire,  ballet  héroïque  en  trois  actes,  avec  un  prologue,  représenté  à  Ver- 
raijles  le  27  novembre  1745,  et  à  Paris  le  lo  décembre. 

«  La  préface  d'une  des  éditions  de  la  Henriade  nous  apprend  que  ce  poëme 
fat  d'abord  imprimé  pjiv  les  soins  de  l'abbé  Desfontaines,  qui  y  mêla  quelques 
vers  de  sa  façon  ;  on  cite  encore  ceux-ci:  : 

Et,  malgré  les  Perraults  et  malgré  les  Houdarts, 
On  verra  le  bon  goût  fleurir  de  toutes  parts. 

«  L'auteur  ût  ensuite  imprimer  la  Henriade  sous  son  véritable  nom  en  1727, 
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fance  et  du  collège ,  cependant  je  dois  dire ,  d'après  ses  propres  écrits 
et  d'après  la  voix  publique,  qu'à  l'âge  d'environ  douze  ans,  ayant  fait 
des  vers  qui  paraissaient  au-dessus  de  cet  âge,  Tabhé  de  Gh4leauneuf, 
intime  ami  de  la  célèbre  Ninon  de  Lenclos ,  le  mena  chez  elle ,  et  que 
cette  fiUe  si  singulière  lui  légua,  par  son  testai^ent^  une  aomaia  de 
deux  mille  francs  pour  acheter  des  livres,  laquelle  somme  lui  fut  exac- 
tement payée.  Cette  petite  pièce  de  vers,  qu'il  avait  faite  au  collège, 
est  probablement  celle  qu'il'  composa  pour  un  invalide  qui  avait  servi 
dans  le  régiment  du  dauphin ,  sous  Monseigaeur,  fils  unique  de 
Louis  XIV.  Ce  vieux  soldat  était  allé  au  collège  des  jésuites  prier  un 
régent  de  vouloir  bien  lui  faire  un  placet  en  vers  pour  Monseigneur  : 
le  régent  lui  dit  qu'il  était  alors  trop  occupé,  mais  qu'il  y  avait  un 
jeune  écolier  qui  pouvait  faire  ce  qu'il  demandait.  Voici  les  vers  que 
cet  enfant  composa. 

Digne  fils  du  plus  grand  des  rois, 
Son  amour  et  notre  espérai^ce, 
Vous  qui ,  sans  régner  sur  la  France, 
Régnez  sur  le  cœur  des  Français, 
Souffrez-vous  que  ma  vieille  veine, 
Par  un  effort  ambitieux , 
Ose  vous  donner  une  étrenne, 
Vous  gui  n'en  recevez  que  de  la. main  des  dieux? 
On  a  dit  qu'à  votre  naissance 
Mars  voua  donna  la  vaillance, 
Minerve,  la  sagesse,  Apollon,  la  beauté  : 
Mais  un  dieu  bienfaisant,  que  j'implore  en  n^es  peines, 
Voulut  aussi  me  donner  des  étrennes, 
En  vous  donnant  la  libéralité. 

Cette  bagatelle  d'un  jeune  écolier  valut  quelques  louis  d'or  à  l'inva- 
lide, et  fit  quelque  bruit  à  Versailles  et  à  Paris.  II  est  à  crpire  qife  dès 

à  Londres.  Il  y  en  eut  plusieurs  éditions;  M.  Tabbé  Lenglet-Dufresnoy  recueillit 
toutes  les  variantes  et  les  notes,  et  les  fit  imprimer  en  i7S&. 
«  On  s'est  conformé  à  cette  édition  dans  toutes  les  suiyantesf,  jusqu'à  celle 

Soi  a  été  faite  à  Leipsick  en  1753.  On  y  trouve  beaucoup  de  chansements  et 
'additions  dans  la  Hmriade,  ainsi  que  dans  les  pièces  de  théâtre  et  les  œuvres 
diverses.  Les  opéras  intitulés  Samson  et  Pandore  sont  dans  ce  recueil,  et  dans 
ceux  gu'on  a  faits  à  Paris  et  à  Rouen  sous  le  titre  de  Londres.  Samson  avait 
été  mis  en  musique  par  M.  Rameau.  Des  considérations  particulières  empêchè- 
rent qu'on  ne  le  représentât. 

«  M.  Royer  a  mis  Pandore  en  musique  ;  mais  comme  l'auteur  ne  s'était  pas 
asservi  à  la  méthode  ordinaire  de  l'opéra,  le  musicien  a  engagé  un  autre  auteur 
à  changer  les  scènes  et  à  faire  les  ariettes  ;  de  sorte  que  cet  opéra  mis  en  mu- 
sique n^est  pas  celui  de  M.  de  Voltaire. 

«  Il  a  donné  beaucoup  d'ouvrages  en  prose,  comme  VHieioire  de  CharUe  XIÎ, 
roi  de  Suède^  le  Siècle  de  Louis  XI K,  dont  il  y  a  plusieurs  éditions.  On  a  mis 
sous  son  nom  beaucoup  d'ouvrages  ç^ui  ne  sont  jpomt  de  lui  ;  d'autres  dont  le 
fond  lui  appartient,  mais  qu'on  a  entièrement  défigurés  ;  tels  sont  deux  volumes 
d'une  Histoire  universelle  depuis  Charlefnagne  jusqu*^  Cl^arl6§  VIL  roi  de 
France. 

«  On  prépare  actuellement  une  édition  magnifique  de  tous  ses  véritables  ou- 
vrages. » 
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lors  le  jeune  homme  fut  déterminé  à  suivre  sorti  penchi9.nt  pour  la 
poésie.  Mais  je  lui  ai  eptend^  dire  à  lui-même  que  ce  qui  l'y  engagea 
plus  fortement  fut  qu'au  sortir  du  collège,  ayant  été  envoyé  aux  écoles 
de  droit  par  son  père,  trésorier  de  la  chambre  des  comptes,  il  fut  si 
choqué  de  la  manière  dont  on  y  enseignait  la  jurisprudence,  que  cela 
seul  le  tourna  entièrement  du  côté  des  belles-lettres. 

Tout  jeune  qu'il  était,  il  fut  admis  dans  la  société  de  l'abbé  de  Chau- 
lieu,  du  marquis  de  La  Fare,  du  duc  de  Sulli,  de  l'abbé  Courtin;  et  il 
nous  a  dit  plusieurs  fois  que  son  père  l'avait  cru  perdu^  parce  qu'il 
voyait  bonne  compagnie  et  qu'il  faisait  des  vers. 

Il  avait  commencé  dès  l'âge  de  dix-huit  ans  la  tragédie  d*OEdipe, 
dans  laquelle  il  voulut  mettre  des  chœurs  à  la  xpanière  des  anciens  '. 
Les  comédiens  eurent  beaucoup  de  répugnance  à  jouer  une  tra^die 
traitée  par  Corneille,  en  possession  du  théâtre;  ils  ne  la  représentèrent 
qu'en  1718,  et  encore  fallut-il  de  la  protection.  Le  jeune  homme,  qui 
était  fort  dissipé  et  plongé  dans  les  plaisirs  de  son  âge ,  ne  sentit  poipt 
le  péril  et  ne  s'embarrassait  point  que  sa  pièce  réussît  ou  non  :  il  ba- 
dinait sur  Je  Ihéâtre  et  s'avisa  de  porter  la  queue  du  grand  prêtre , 
dans  une  scène  où  ce  même  grand  prêtre  faisait  un  effet  très-tragique. 
Mme  la  maréchale  de  Villars,  qui  était  dans  la  première  loge,  de- 
manda quel  était  ce  jeune  homme  qui  faisait  cette  plaisanterie,  appa- 
remment pour  faire  tomber  la  pièce  :  on  lui  dit  que  c'était  l'auteur. 
Elle  le  fit  venir  dans  sa  loge,  et  depuis  ce  temps  il  fut  attaché  à  mon- 
sieur le  maréchal  et  à  madame  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie,  comm/B  on 
peut  le  voir  par  cette  épttre  imprimée  : 

Je  me  flattais  de  l'espérance 
D'aller  goûter  quelque  repos 
Dans  votre  maison  de  plaisance  ;  etc. 

Ce  Ci^t  à  Yillars  qu'il  fut  présenté  à  M.  le  duc  de  Richelieu,  dont  il 
acquit  la  bienveillance ,  qui  ne  s'est  point  démentie  pendant  soixante 
années. 

Ce  qui  est  aussi  rare  et  ce  qui  à  peine  a  été  connu,  c'est  que  le  prince 
de  Conti ,  père  de  celui  qui  a  été  si  célèbre  par  les  journées  de  la  bar- 
ricade de  Démont  et  de  Château-Dauphin,  fit  pour  lui  des  vers  dont 
voici  les  derniers  ; 

Ayant  -puisé  ses  vers  aux  eaux  de  l'Aganipe, 

Pour  son  premier  projet  il  fait  le  choix  d- Œdipe; 

Et  quoique  dès  longtemps  ce  sujet  fût  connu , 

Par  un  style  plus  beau  cette  pièce  changée 

Fit  croire  des  enfers  Racine  revenu , 

Oi^  que  Corneille  avait  la  sienne  corrigée. 

1.  Nous  avons  une  lettre  du  savant  Dacier^  de  1713,  dans  laquelle  il  exhorte 
l'auteur,  qui  avait  déjà  fait  sa  pièce,  à  y  joindre  des  chœurs  chantants,  à 
l'exemple  des  Grecs.  Mais  la  chose  était  impraticable  sur  le  théâtre  français.  ~ 
Lorsqu'en  1769  M.  de  Voltaire  obtint  justice  à  Toulouse  pour  le  malheureujt  Sir- 
ven,  M.  de  Merville,  avocat  chargé  de  cette  cause,  refusa  toute  espèce  d'hono- 
raires, et  demanda  pour  toute  reconnaissance  à  M.  de  Voltaire  qu'il  voulût  hien 
ajouter  des  chœurs  à  son  Œdipe.  {Éd.  de  Kehl,) 
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Je  n'ai  pu  retrouver  la  réponse  de  l'auteur  à^OEdipe.  Je  lui  demandai 
un  jour  s'il  avait  dit  au  prince  en  plaisantant  :  «  Monseigneur,  vous 
serez  un  grand  poôte  ;  il  faut  que  je  vous  fasse  donner  une  pension  par 
le  roi.  j>  On  prétend  aussi  qu'à  souper  il  lui  dit  :  «  Sommes -nous 
tous  princes  ou  tous  poëtes?»  Il  lui  répondit  :  Delicta  juventutis  mess 
ne  meminerièf  Domine. 

Il  commença  2a  Henriade  à  Saint- Ange ,  chez  M.  de  Caumartin,  in- 
tendant des  finances,  après  avoir  fait  OEdipey  et  avant  que  cette  pièce 
fût  jouée.  Je  lui  ai  entendu  dire  plus  d'une  fois  que  quand  il  entreprit 
ces  deux  ouvrages,  il  ne  comptait  pas  les  pouvoir  finir,  et  qu'il  ne  sa- 
vait ni  les  règles  de  la  tragédie  ni  celles  du  poêine  épique;  mais  qu'il 
fut  saisi  de  tout  ce  que  M.  de  Gaumartin,  très-savant- dans  l'histoire, 
lui  contait  de  Henri  lY,  dont  ce  respectable  vieillard  était  idolâtre,  et 
qu'U  commença  cet  ouvrage  par  pur  enthousiasme,  sans  presque  y  faire 
réflexion*.  Il  lut  un  jour  plusieurs  chants  de  ce  poème  chez  le  jeune 
président  de  Maisons,  son  intime  ami.  On  l'impatienta  par  des  objec- 
tions ;  il  jeta  son  manuscrit  dans  le  feu.  Le  président  Hénault  l'en  re- 
tira avec  peine.  «  Souvenez  -  vous ,  lui  dit  M.  Hénault  dans  une  de  ses 
lettres ,  que  c'est  moi  qui  ai  sauvé  la  Henriade  et  qu'il  m'en  a  coûté 
une  belle  paire  de  manchettes.  »  Plusieurs  copies  de  ce  poème,  qui 
n'était  qu'ébauché,  coururent  quelques  années  après  dans  le  public; 
il  fut  imprimé  avec  beaucoup  de  lacunes  sous  le  titre  de  la  Ligue. 

Tous  les  poètes  de  Paris  et  plusieurs  savants  se  déchaînèrent  contre 
lui;  on  lui  décocha  vingt  brochures,  on  joua  la  Henriade  à  la  Foire; 
on  dit  à  l'ancien  évêque  de  Fréjus',  précepteur  du  roi,  qu'il  était  in- 
décent et  même  criminel  de  louer  l'amiral  de  Coligni  et  la  reine  Elisa- 
beth. La  cabale  fut  si  forte,  qu'on  engagea  le  cardinal  de  Bissi,  alors 
président  de  l'assemblée  du  clergé,  à  censurer  juridiquement  l'ouvrage; 
mais  une  si  étrange  procédure  n'eut  pas  lieu.  Le  jeune  auteur  fut  éga- 
lement étonné  et  piqué  de  ces  cabales.  Sa  vie  très-dissipée  l'avait  em- 
pêché de  se  faire  des  amis  parmi  les  gens  de  lettres  ;  il  ne  savait  point 
opposer  intrigue  à  intrigue  :  ce  qui  est,  dit-on,  absolument  nécessaire 
dans  Paris,  quand  on  veut  réussir  en  quelque  genre  que  ce  puisse  être. 

n  donna  la  tragédie  de  Mariamne  en  1722'.  Mariamne  était  empri- 
sonnée par  Hérode  ;  lorsqu'elle  but  la  coupe ,  la  cabale  cria  :  La  reine 
boit!  et  la  pièce  tomba.  Ces  mortifications  continuelles  le  déterminè- 
rent à  faire  imprimer  en  Angleterre  la  Henriade* y  pour  laquelle  il  ne 
pouvait  obtenir  en  France  ni  privilège  ni  protection.  Nous  avons  vu 

1.  M.  de  Voltaire  recaeillit  dès  lors  une  partie  des  matériaux  qu'il  a  emplovés 
depuis  dans  l'histoire  du  Siècle  de  Louù  XIV.  L' évêque  de  Blois^  Caumarlm, 
avait  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  à  s'amuser  de  ces  petites  intrigues  qui 
sont  pour  le  commun  des  courtisans  une  occupation  si  grave  et  si  triste.  Il  en 
connaissait  les  plus  petits  détails,  et  les  racontait  avec  beaucoup  de  gaieté.  Ce 
aue  M.  de  Voltaire  a  cru  devoir  imprimer  est  exact;  mais  il  s'est  bien  gardé  de 
dire  tout  ce  çiu'il  savait.  (Éd.  de  KehL) 

2.  Le  cardinal  de  Fleury.  (Éd.) 

3.  La  première  représentation  de  Mariamne  est  du  6  mars  1724.  (£d.) 

4.  Il  éprouva  bien  une  autre  mortification.  On  refusa  la  dédicace  qu'il  voulait 
faire  de  sa  Henriade  à  Louis  XV,  alors  Âgé  d'environ  seize  ans.  {Note  de  M,  Beu' 
chût.) 
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une  lettre  de  sa  main,  écrite  à  M.  Dumas  d'Âigueberre ,  depuis  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse,  dans  laquelle  il  parle  ainsi  de  ce 
voyage  : 

Je  ne  dois  pas  être  plus  fortuné 

Que  le  héros  célébré  sur  ma  vielle  : 

Il  fut  proscrit,  persécuté,  damné. 

Par  les  dévots  et  leur  douce  séquelle  : 

£n  Angleterre  il  trouva  du  secours, 

J*en  vais  chercher.... 

Le  reste  des  vers  est  déchiré  ;  elle  finit  par  ces  mots  :  c  Je  n'ai  pas 
le  nez  tourné  à  être  prophète  en  mon  pays.  »  Il  avait  raison.  Le  roi 
George  P',  et  surtout  la  princesse  de  Galles,  qui  depuis  fut  reine,  lui 
firent  une  souscription  immense'  :  ce  fut  le  commencement  de  sa  for- 
tune; car,  étant  revenu  en  France  en  1728,  il  mit  son  argent  à  une 
loterie  établie  par  M.  Desforts,  contrôleur  général  des  finances.  On  re- 
cevait des  rentes  sur  Thôtel  de  ville  pour  billets,  et  on  payait  les  lots 
argent  comptant;  de  sorte  qu'une  société  qui  aurait  pris  tous  les  billets 
aurait. gagné  un  million.  Il  s'associa  avec  une  compagnie  nombreuse, 
et  fut  heureux.  C'est  un  des  associés  qui  m'a  certifié  cette  anecdote, 
dont  j'ai  vu  la.  preuve  sur  ses  registres.  M.  de  Voltaire  lui  écrivait  : 
a.  Pour  faire  sa  fortune  dans  ce  pays-ci ,  il  n'y  a  qu'à  lire  les  arrêts  du 
conseil.  Il  est  rare  qu'en  fait  de  finance  le  ministère  ne  soit  forcé  à 
faire  des  arrangements  dont  les  particuliers  profitent.  » 

Cela  ne  i'empêcha  pas  de  cultiver  les  belles-lettres ,  qui  étaient  sa 
passion  dominante.  Il  donna,  en  1730,  son  BrutuSj  que  je  regarde 
comme  sa  tragédie  la  plus  fortement  écrite,  sans  même  en  excepter 
Mahomet.  Elle  fut  très-critiquée.  J'étais,  en  1732,  à  la  première  re- 
présentation de  Zaïre;  et,  quoiqu'on  y  pleurât  beaucoup,  elle  fut  sur 
le  point  d'être  sifflée.  On  la  parodia  à  la  comédie  italienne,  à  la 
Foire;  on  l'appela  la  pièce  des  Enfants  trouvés  y  Arlequin  au  Parnasse. 

Un  académicien  l'ayant  proposé  en  ce  temps-là  pour  remplir  une 
place  vacante  à  laquelle  notre  auteur  ne  songeait  point,  M.  de  Boze 
déclara  que  l'auteur  de  Brutus  et  de  Zaïre  ne  pouvait  jamais  devenir 
un  sujet  académique. 

Il  était  lié  alors  avec  l'illustre  marquise  du  Châtelet,  et  ils  étudiaient 
ensemble  les  principes  de  Newton  et  les  systèmes  de  teibnitz.  Ils  se 
retirèrent  plusieurs  années  àCirey  en  Champagne;  M.  Koênig,  grand 
niathématicien ,  y  vint  passer  deux  ans  entiers.  M.  cte  Voltaire  y  fit 
bâtir  une  galerie,  où  l'on  fit  toutes  les  expériences  alors  connues  sur 
la  lumière  et  sur  l'électricité.  Ces  occupations  ne  l'empêchèrent  pas 
de  donner,  le  27  janvier  1736,  la  tragédie  d^AlzirBj  ou  des  Américains, 
qui  eut  un  grand  succès.  Il  attribua  cette  réussite  à  son  absence;  il 
disait  :  Laudanturuhi  non  suntj  sed  cruciantur  ubi  sunt. 

Celui  qui  se  déchaîna  le  plus  contre  Àlxire  fut  l'ex-jésuite  Desfon- 
taines. Cette  aventure  est  assez  singulière  :  ce  Desfontaines  avait  tra- 
vaillé au  Journal  des  Savants  sous  M.  l'abbé  Bignon,  et  en  avait  été 

-     1.  On  en  porte  le  produit  à  i50  000  francs.  <Ëd.) 
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exclu  en  1733.  Il  s'était  mis  à  faire  des  espèces  de  journaux  pour  son 
compte  :  11  était  ce  que  M.  de  Voltaire  appelle  un  folliculaire.  Ses 
mœurs  étaient  assez  connues.  Il  avait  été  pris  en  flagrant  délit  avec  de 
petits  savoyards,  et  mis  en  prison  à  Bicêtre.  On  commençait  à  in- 
struire son  procès,  et  on  voulait  le  faire  brûler,  parce  qu*on  disait  que 
Paris  avait  besoin  d'un  exemple.  M.  de  Voltaire  employa  pour  lui  la 
protection  de  Mme  la  marquise  de  Prie.  Nous  avons  encore  une  des 
lettres  que  Desfontaines  écrivit  à  son  libérateur  :  elle  a  été  imprimée 
parmi  les  Lettres  du  marquis  d*Àrgens*^  page  228,  tome  !•*.  «  Je  n'ou- 
blierai jamais  les  obligations  que  je  tous  ai  :  votre  bon  eœur  est  encore 
au-dessus  de  votre  esprit  :  ma  vie  doit  être  employée  à  vous  marquer 
ma  reconnaissance.  Je  vous  conjure  d'obtenir  encore  que  la  lettre  de 
cachet  qui  m'a  tiré  de  Bicêtre,  et  qui  m'exile  à  trente  lieues  de  Paris, 
soit  levée,  etc.  > 

Quinze  jours  après,  le  même  homme  imprime  un  libelle  diffamatoire 
contre  celui  pour  lequel  il  devait  employer  sa  vie.  C'est  ee  que  je  dé- 
couvre par  une  lettre  de  M.  Tfaieriot,  du  16  août,  tirée  du  même  re- 
cueil. Cet  abbé  Desfontaines  est  celui-là  môme  qui ,  pour  se  justifier, 
disait  à  M.  le  eomte  d*Argenson  :  Il  faut  que  jB  viw;  et  à  qui  M.  le 
comte  d'Àrgenson  répondit  :  Je  n'en  vais  pas  la  née$ssitë. 

Ce  prêtre  ne  s'adressait  plus  à  des  ramoneurs  depuis  son  aventure 
de  Bicêtre.  Il  élevait  déjeunes  Français  dans  ces  deux  métiers  de  non- 
conformiste  et  de  folliculaire;  il  leur  montrait  à  foire  des  satires;  il 
composa  avec  eux  des  libelles  diffamatoires,  intitulés  Voltairomanie 
et  Vokairiana,  C'était  un  ramas  de  contes  absurdes;  on  en  [f^ut  juger 
par  une  des  lettres  de  M.  le  duc  de  Richelieu,  signée  de  sa  main,  dont 
nous  avons  retrouvé  l'original.  Voici  les  propres  mots  :  a  Ce  livre  est 
bien  ridicule  et  bien  plat.  Ce  que  je  trouve  d'admirable,  c'est  que  l'on 
y  dit  que  Mme  de  Richelieu  vous  avait  donné  o^it  louis  et  un  carrosse, 
avec  des  circonstances  dignes  de  l'auteur  et  non  pas  de  vous;  mais  cet 
homme  admirable  oublie  que  j'étais  veuf  en  ce  temps-là,  et  que  je  ne 
me  suis  remarié  que  plus  de  quinze  ans  après,  etc.  Signé,  le  duc  ni 
RiGHEUBu,  8  février  1739.  j> 

M.  de  Voltaire  ne  se  prévalait  pas  même  de  tant  de  témoignages 
authentiques;  et  ils  seraient  perdus  pour  sa  mémoire,  si  nous  ae  les 
avions  retrouvés  aveo  peine  dans  le  chaos  de  ses  paj^iers. 

Je  tombe  encore  sur  une  lettre  du  marquis  d'Argenson,  ministre 
des  affaires  étrangères.  «  C'est  un  vilain  homme  que  cet  abbé  Desfon- 
taines; son  ingratitude  est  encore  pire  que  ses  crimes,  qui  Vous  avaient 
donné  lieu  de  l'obliger.  7  février  1739.  » 

Voilà  les  gens  à  qui  M.  de  Voltaire  avait  affaire ,  et  qu'il  appelait 
la  canaUie  de  la  littérature.  Ils  vivent  ^  disait-'il,  de  brochures  et  H 
crimes. 

Nous  voyons  qu'en  effet  un  homme  de  cette  trempe,  nommé  Tabbé 
Mao-Carthy,  qui  se  disait  des  nobles  Mac-Carthy  d'Irlande,  et  qui  se 

1.  Cette  lettre  est  du  31  mai«  La  date  de  l'année  n'y  est  pas;  mais  eUsisl- 
de  I7a4. 
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disait  aussi  homme  de  lettres,  lui  emprunta  une  somme  assez  consi- 
dérable,  et  alla  avec  cet  argent  se  faire  mahométan  à  Gonstantinople; 
sur  quoi  M.  de  Voltaire  dit  :  a  Mac-Carthy  n'est  allé  qu'au  Bosphore; 
mais  Desfontaines  s'est  réfugié  plus  loin  vers  le  lac  de  Sodome*.  » 

Il  paraît  que  les  contradictions,  les  perversités,  les  calomnies  qu'il 
essuyait  à  chaque  pièce  qu'il  fi^isait  représenter  ne  pouvaient  l'arracher 
;\  son  goût,  pufsqu'il  donna  la  comédie  de  VEnfant  prodigue  le  10  oc- 
tobre 1736  ;  mais  il  ne  la  donna  point  sous  son  nom  ;  et  il  en  laissa  le 
profit  à  deux  jeunes  élèves  qu'il  avait  formés ,  MM.  Linant  et  Lamarre, 
qui  vinrent  à  Cirey,  où  il  était  avec  Mme  du  Châtelet.  Il  donna  Linant 
pour  précepteur  au  fils  de  Mme  du  Ch&telet,  qui  a  été  depuis  lieute- 
nant général  des  armées  et  ambassadeur  à  Vienne  et  à  Londres.  La 
comédie  de  VEnfanî  prodigue  eut  un  grand  succès.  L'auteur  écrivit  à 
Mlle  Quinault  :  a  Vous  savez  garder  les  secrets  d'autrui  comme  les 
vôtres.  Si  l'on  m'avait  reconnu ,  la  pièce  aurait  été  sifflée.  Les  hommes 
n'aiment  pas  qu'on  réussisse  en  deui  genres.  Je  me  suis  fait  assez 
d'ennemis  par  Offdtpe  et  la  Henriade.  » 

Cependant  il  embrassait  dans  ce  temps-là  même  un  genre  d'étude 
tout  différent  :  il  composait  les  Éléments  de  la  philosophie  de  Newton, 
philosophie  qu'alors  on  ne  connaissait  presque  point  en  France.  11  ne 
put  obtenir  un  privilège  du  chancelier  d'Aguesseau,  magistrat  d'une 
science  universelle,  mais  qui,  ayant  été  élevé  dans  le  système  carté- 
sien, écartait  les  nouvelles  découvertes  autant  qu'il  pouvait.  L'attache- 
ment de  notre  auteur  pour  les  principes  de  Newton  et  de  Locke' lui 
attira  une  foule  de  nouveaux  ennemis.  11  écrivait  à  M.  Falkener, 
le  même  auquel  il  avait  dédié  Zaïre:  «On  croit  que  les  Français 
aiment  la  nouveauté,  mais  c'est  en  fait  de  cuisine  et  de  modes;  car 
pour  les  vérités  nouvelles,  elles  sont  toujours  proscrites  parmi  nous  : 
ce  n'est  que  quand  elles  sont  vieilles  qu'elles  sont  bien  reçues,  etc.  » 

Nous  avons  recouvré  une  lettre  qu'il  écrivit  longtemps  après  à 
M.  Clairaut  sur  ces  matières  abstraites;  elle  paraît  mériter  d'être  con- 
servée. On  la  retrouvera  à  son  rang  dans  ce  recueil. 

Pour  se  délasser  des  travaux  de  la  physique,  il  s'amusa  à  faire  le 
poëme  de  la  Pucelle.  Nous  avons  des  preuves  que  cette  plaisanterie 
fut  presque  composée  tout  entière  à  Cirey.  Mme  du  Châtelet  aimait  les 
vers  autant  que  la  géométrie,  et  s'y  connaissait  parfaitement.  Quoique 
ce  poëme  ne  fût  que  comique,  on  y  trouva  beaucoup  plus  d'imagina- 
tion que  dans  la  Henriade;  mais  la  Pucelle  fut  indignement  violée 
par  des  polissons  grossiers,  qui  la  firent  imprimer  avec  des  ordures 
intolérables.  Les  seules  bonnes  éditions  sont  celles  de  MM.  Cramer. 

Il  fallut  quitter  Cirey  pour  aller  solliciter  à  Bruxelles  un  procès  que 
la  maison  du  Châtelet  y  soutenait  depuis  longtemps  contre  la  maison 
de  Honsbrouck,  procès  qui  pouvait  les  ruiner  l'une  et  l'autre.  M.  de 
Voltaife,  conjointement  avec  M.  Raesfeld,  président  de  Clèves,  accom- 

^  Nous  avons  vu  une  obligation  de  cinq  cents  livres  d'argent  prêté  chez 
ï'erret,  notaire,  l«  juillet  1730;  mais  noua  n'avons  pu  trouver  celle  de  deux 
«ûille  livres. 
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moda  enfin  cet  ancien  différend,  moyennant  cent  trente  mille  francs, 
argent  de  France,  qui  furent  payés  à  M.  le  marquis  du  Châtelet. 

Le  malheureux  et  célèbre  Rousseau  était  alors  à  Bruxelles.  Mme  du 
Châtelet  ne  voulut  point  le  voir;  elle  savait  que  Rousseau  avait  fait  au- 
trefois une  satire  contre  le  baron  de  Breteuil  son  père,  dans  le  temps 
qu'il  était  son  domestique;  et  nous  en  avons  la  preuve  dans  un  papier 
écrit  tout  entier  de  la  main  de  Mme  du  Châtelet.  * 

Les  deux  postes  se  virent,  et  bientôt  conçurent  une  assez  forte  aver- 
sion l'un  pour  l'autre.  Rousseau  ayant  montré  à  son  antagoniste  une 
Ode  à  la  postérité,  celui-ci  dit  :  a  Mon  ami,  voUà  une  lettre  qui  ne 
sera  jamais  reçue  à  son  adresse,  a  Cette  raillerie  ne  fut  jamais  pardon- 
née.  Il  y  a  une  lettre  de  M.  de  Voltaire  à  M.  Linant,  dans  laquelle  il 
dit  :  «  Rousseau  me  méprise,  parce  que  je  néglige  quelquefois  la  rime; 
et  moi  je  le  méprise,  parce  qu'il  ne  sait  que  rimer*.  » 

Les  extrêmes  bontés  avec  lesquelles  le  roi  de  Prusse  l'avait  prévenu 
lui  firent  bien  oublier  la  haine  de  Rousseau.  Ce  monarque  était  poète 
aussi;  mais  il  avait  tous  les  talents  de  sa  place,  et  tous  ceux  qui  n'en 
étaient  pas.  Une  correspondance  suivie  était  établie  depuis  longtemps 
entre  lui  et  notre  auteur,  lorsqu'il  était  prince  royal  héréditaire.  On  a 
imprimé  quelques-unes  de  leurs  lettres  dansles  recueils  qu'on  a  faits 
des  êuvrages  de  M.  de  Voltaire. 

Ce  prince  venait,  à  son  avènement  à  la  couronne,  de  visiter  toutes 
les  frontières  de  ses  Etats.  Son  désir  de  voir  les  troupes  françaises,  et 
d'aller  incognito  à  Strasbourg  et  à  Paris,  lui  fit  entreprendre  le  voyage 
de  Strasbourg,  sous  le  nom  du  comte  du  Four;  mais,  ayant  été  re- 
connu par  un  soldat  qui  avait  servi  dans  les  armées  de  son  père,  il  re- 
tourna à  Clèves. 

Plus  d'un  curieux  a  conservé  dans  son  portefeuille  une  lettre  en 
prose  et  en  vers,  dans  le  goût  de  Chapelle,  écrite  par  ce  prince  sur  ce 
voyage  de  Strasbourg.  L'étude»  de  la  langue  et  de  la  poésie  française, 
celle  de  la  musique  italienne,  de  la  philosophie,  et  de  Phistoire, 
avaient  fait  sa  consolation  dans  les  chagrins  qu'il  avait  essuyés  pen- 
dant sa  jeunesse.  Cette  lettre  est  un  monument  singulier  d'un  homme 
qui  a  gagné  depuis  tant  de  batailles  :  elle  est  écrite  avec  grâce  et  légè- 
reté ;  en  voici  quelques  morceaux. 

1.  Nous  observons  qa'ane  lettre  d'an  sieur  de  Médine  à  un  sieur  de  Missi. 
du  17  février  1737,  prouve  assez  que  le  poëte  Rousseau  ne  s'était  pas  corrigé  à 
Bruxelles.  La  voici  :  «  Vous  allez  être  étonné  du  malheur  qui  m'arrive  ;  il  m'est 
revenu  des  lettres  protestées  ;  on  m'enlève  mercredi  au  soir,  et  on  me  met  en 
prison  :  croiriez-vous  que  ce  coquin  de  Rousseau,  cet  indigne,  ce  monstre,  qui 
depuis  six  mois  n'a  bu  et  mange  que  chez  moi,  à  qui  j'ai  rendu  les  plus  grands 
services,  et  en  nombre,  a  été  la  cause  qu'on  m'a  pris  ?  C'est  lui  qui  a  irrite 
contre  moi  le  porteur  des  lettres  ;  enfin  ce  monstre,  vomi  des  enfers,  achevant 
de  boire  avec  moi  à  ma  table,  de  me  baiser,  de  m'embrasser,  a  servi  d'espion, 
pour  me  faire  enlever  à  minuit.  Non,  jamais  trait  n'a  été  si  noir  ;  je  ne  ^uis  y 
penser  sans  horreur.  Si  vous  saviez  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui  I  Patience,  jf 
compte  que  notre  correspondance  n'en  sera  pas  altérée.  » 

Il  faut  avouer  qu'une  telle  action  sert  beaucoup  à  justifier  Saurin,  et  la  seu- 
tence  et  l'arrêt  qui  bannirent  Rousseau.  Mais  nous  n'entrons  pas  dans  le» 
profondeurs  de  cette  affaire  si  funeste  et  si  déshonorante. 
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a  Je  vieDS  de  faire  un  voyage  entremêlé  d'aventures  singulières, 
quelquefois  fâcheuses,  et  souvent  plaisantes.  Vous  savez  que  j'étais 
parti  pour  Bruxelles,  afin  de  revoir  une  sœur  que  j'aime  autant  que  je 
Testime.  Chemin  faisant,  Algarotti  et  moi  nous  consultions  la  carte 
géographique  pour  régler  notre  retour  par  Vesel.  Strasbourg  ne  nous 
détournait  pas  beaucoup,  nous  choisîmes  cette  route  par  préférence  : 
Vincognito  fut  résolu;  enfin,  tout  arrangé  et  concerté  au  mieux,  nous 
crûmes  aller  en  trois  jours  à  Strasbourg  : 

Mais  le  ciel,  qui  de  tout  dispose, 
Régla  différemment  la  chose. 
Avec  des  coursiers  efflanqués, 
En  droite  ligne  issus  de  Rossinante, 
Des  paysans  en  postillons  masqués, 
Butors  de  race  impertinente, 
Nos  carrosses  cent  fois  dans  la  iroute  accrochés, 
Nous  allions  gravement  d'une  allure  indolente.  y> 

On  dit  qu'il  écrivait  tous  les  jours  de  ces  lettres  agréables  au  courant 
de  la  plume.  Mais  il  venait  de  composer  un  ouvrage  bien  plus  sérieux 
et  plus  digne  d'un  grand  prince  :  c'était  la  réfutation  de  Machiavel.  Il 
l'avait  envoyé  à  M.  de  Voltaire  pour  le  faire  imprimer  :  il  lui  donna 
rendez-vous  dans  un  petit  château  appelé  Meuse,  auprès  de  Clèves. 
Celui-ci  lui  dit  :  «  Sire,  si  j'avais  été  Machiavel,  et  si  j'avais  eu  quel- 
que accès  auprès  d'un  jeune  roi,  la  première  chose  que  j'aurais  faite 
aurait  été  de  lui  conseiller  d'écrire  contre  moi.  »  Depuis  ce  temps,  les 
bontés  du  monarque  prussien  redoublèrent  pour  l'homme  de  lettres 
français,  qui  alla  lui  faire  sa  cour  à  Berlin  sur  la  fin  de  1740,  avant 
que  le  roi  se  préparât  à  entrer  en  Silésie. 

Alors  le  cardinal  de  Fleury  lui  prodigua  les  cajoleries  les  plus  flat- 
teuses, dont  il  ne  paraît  pas  que  notre  voyageur  fût  la  dupe.  Voici  sur 
cette  matière  une  anecdote  bien  singulière,  et  qui  pourrait  jeter  un 
grand  jour  sur  l'histoire  de  ce  siècle.  Le  cardinal  écrivit  à  M.  de  Vol- 
taire, le  14  novembre  1740,  une  grande  lettre  ostensible  dont  j'ai  copie; 
on  y  trouve  ces  propres  mots  : 

«  La  corruption  est  si  générale,  et  la  bonne  foi  est  si  indécemment 
bannie  de  tous  les  cœurs  dans  ce  malheureux  siècle,  que,  si  on  ne  se 
tenait  pas  bien  ferme  dans  les  motifs  supérieurs  qui  nous  obligent  à  ne 
point  nous  en  départir,  on  serait  quelquefois  tenté  d'y  manquer  dans 
de  certaines  occasions.  Mais  le  roi  mon  mattre  fait  voir  du  moins  qu'il 
ne  se  croit  point  en  droit  d'avoir  de  cette  espèce  de  représailles;  et 
dans  le  moment  de  la  mort  de  l'empereur,  il  assura  M.  le  prince  de 
Lichtenstein  qu'il  garderait  fidèlement  tous  ses  engagements.  3> 

Ce  n'est  point  à  moi  d'examiner  comment,  après  une  telle  lettre,  on 
put,  en  1741,  entreprendre  de  dépouiller  la  fille  et  l'héritière  de  l'em- 
pereur Charles  VI.  Ou  le  cardinal  de  Fleury  changea  d'avis,  ou  cette 
guerre  se  fit  malgré  lui.  Mon  commentaire  ne  regarde  point  la  politi- 
que, à  laquelle  je  suis  absolument  étranger;  mais,  en  qualité  de  litté- 
rateur, je  ne  puis  dissimuler  ma  surprise  de  voir  un  homme  de  cour  et 
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an  académicien  dire  «qu'on  se  tient  ferme  dans  des  motifs  qui  obligent 
à  ne  se  point  départir  de  ces  motifs  ;  qu'on  serait  tenté  de  manquer  k 
ces  motifs,  et  qu'on  est  en  droit  d'avoir  de  ces  espèces  de  représailles.  » 
Voilà  bien  des  fautes  contre  la  langue  en  peu  de  mots. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  vois  très-clairement  que  mon  auteur  n'avait 
aucune  envie  de  faire  fortune  par  la  politique,  puisque,  de  retour  à 
Bruxelles,  il  ne  s'occupa  que  de  ses  chères  belles-lettres.  Il  y  fit  la  tra- 
gédie de  Mahomet,  et  alla  bientôt  après  aveo  Mme  du  Cbàtelet  faire 
jouer  cette  pièce  à  Lille,  où  il  y  avait  une  fort  bonne  troupe  dirigée 
par  le  sieur  Lanoue ,  auteur  et  comédien.  Ia  fameuse  demoiselle  Clai- 
ron y  jouait,  et  montrait  déjà  les  plus  grands  talents.  Mme  Denis, 
nièce  de  l'auteur,  femme  d'un  commissaire  ordonnateur  des  guerres, 
ancien  capitaine  au  régiment  de  Champagne,  tenait  un  assez  grand 
état  dans  Lille,  qui  était  du  département  de  son  mari.  Mme  du  Ch&te- 
let  logea  chez  elle;  je  fus  témoin  de  toutes  ces  fêtes  :  jrohomet  fut 
très-bien  joué. 

Dans  un  entr'acte,  on  apporta  à  l'auteur  une  lettre  du  roi  de  Prusse, 
qui  lui  apprenait  la  victoire  de  Molvitz  '  ;  il  la  lut  à  rassemblée;  on 
battit' des  mains  :  «  Vous  verrez,  dit-il,  que  cette  pièce  de  Molvitz  fera 
réussir  la  mienne.  » 

Elle  fut  représentée  à  Paris  le  19  août  de  la  même  année*.  Ce  fut  là 
qu'on  vit  plus  que  jamais  à  quel  excès  se  peut  porter  la  jalousie  des 
gens  de  lettres,  surtout  en  fait  de  théâtre.  L'abbé  Desfontaines  et  un 
nommé  Bonneval,  que  M.  de  Voltaire  avait  secouru  dans  ses  besoins, 
ne  pouvant  faire  tomber  la  tragédie  de  Mahomety  la  déférèrent,  eomme 
une  pièce  contre  la  religion  chrétienne,  au  procureur  général.  La 
chose  alla  si  loin ,  que  le  cardinal  de  Fleury  conseilla  à  l'auteur  de  la 
retirer.  Ce  conseil  avait  force  de  loi  ;  mais  l'auteur  la  fit  imprimer  et 
la  dédia  au  pape  Benoît  XIV,  Lambertini,  qui  avait  déjà  beaucoup  de 
bontés  pour  lui.  Il  avait  été  recommandé  à  ce  pape  par  le  cardinal  Pas- 
sionei,  homme  de  lettres  célèbre,  avec  lequel  il  était  depuis  longtemps 
en  correspondance.  Nous  avons  quelques  lettres  de  ce  pape  à  M.  de 
Voltaire.  Sa  Sainteté  voulut  l'attirer  à  Rome;  et  il  ne  s'est  jamais  con- 
solé de  n'avoir  point  vu  cette  ville  ,  qu'il  appelait  la  capitale  de 
l'Europe. 

Mahomet  ne  fut  rejoué  que  longtemps  après ,  par  le  crédit  de 
Mme  Denis,  malgré  Crébillon,  alors  approbateur  des  pièces  de  théâ- 
tre sous  les  ordres  du  lieutenant  de  police.  On  fut  obligé  de  prendre 
M.  d'Alembert  pour  approbateur.  Cette  manœuvre  de  Crébillon  parut 
assez  malhonnête  à  la  bonne  compagnie.  La  pièce  est  restée  en  pos- 
session du  théâtre,  dans  le  temps  même  où  ce  spectacle  a  été  le  plus 
négligé.  L'auteur  avouait  qu'il  se  repentait  d'avoir  fait  Mahomet  beau- 
coup plus  méchant  que  ce  grand  homme  ne  le  fUt;  «  mais  si  je  n'en 
avais  fait  qu'un  héros  politique,  écrivait-il  à  un  de  ses  amis,  U  pièce 
était  sifflèe.  U  faut  dans  une  tragédie  de  grandes  passions  et  de  grands 
crimes.  Au  reste,  dit-il  quelques  lignes  après,  le  gmus  implacahiU 

1.  10  avril  1741.  (£d.)  —  2.  Le  9  août  1742.  (Éd.) 
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«alt(m  me  persécute  plus  que  Ton  ne  persécuta  Mahomet  à  la  Mecque. 
On  parle  de  la  jalousie  et  des  manœuvres  qui  troublent  les  cours;  il  y 
en  a  plus  che^  les  gens  de  lettres.  » 

Après  toutes  ces  tracasseries,  MM.  de  Hêaumur  et  de  Mairan  lui 
conseillèrent  de  renoncer  à  la  poésie,  qui  n'attirait  que  de  l'envie  et 
des  chagrins;  de  se  donner  tout  entier  à  la  physique,  et  de  demander 
une  place  k  l'Académie  des  sciences,  comme  il  en  avait  une  à  la  Société 
royale  de  Londres  et  à  l'Institut  de  Bologne.  Mais  M.  de  Formont,  son 
ami,  homme  de  lettres  infiniment  aimable,  lui  ayant  écrit  une  lettre 
en  vers  pour  l'exhorter  à  ne  point  enfouir  son  talent,  voici  ce  quUl  lui 
répondit  (23  décembra  1737)  : 

A  mon  trôs-cher  ami  Pormont, 
Demeurant  sur  le  double  mont, 
Au-dessus  de  Vincent  Yoitui'e , 
Vers  la  taverne  où  Bachaumont 
Buvait  et  chantait  sans  mesure, 
Où  le  plaisir  et  la  raison 
Ramenaient  le  temps  d'Ëpicure. 

Et  aussitôt  il  travailla  à  sa  Mérope.  La  tragédie  de  Mérope^  première 
pièce  profane  qui  réussit  sans  le  secours  d'une  passion  amoureuse,  et 
qui  fit  à  notre  auteur  plus  d'honneur  qu'il  n'en  espérait,  fut  représen- 
tée le  20  février  1 743.  Je  ne  puis  mieux  faire  connaître  ce  qui  se  passa 
de  singulier  sur  cette  tragédie,  qu'en  rapportant  la  lettre  qu'il  écri- 
vit, le  4  avril  suivant,  à  son  ami  M.  d'Aigueberre,  qui  était  à  Tou- 
louse : 

«  La  Mérope  n'est  pas  encore  imprimée  :  je  doute  qu'elle  réussisse  à 
la  lecture  autant  qu'à  la  représentation.  Ce  n'est  point  moi  qui  ai  fait 
la  pièce;  c'est  Mlle  Dumesnil.  Que  dites- vous  d'une  actrice  qui  fait 
pleurer  pendant  trois  actes  de  suite?  Le  public  a  pris  un  peu  le 
change  :  il  a  mis  sur  mon  compte  une  partie  du  plaisir  extrême  que 
lui  ont  fait  les  acteurs.  La  séduction  a  été  au  point  que  le  parterre  a 
demandé  à  grands  cris  à  me  voir.  On  m'est  venu  prendre  dans  une 
cache  où  je  m'étais  tapi  ;  on  m'a  mené  de  force  dans  la  loge  *  de 
Mme  la  maréchale  de  Villars,  où  était  sa  belle-fiUe.  Le  parterre  était 
fou  :  il  a  crié  à  la  duchesse  de  Villars  de  me  baiser  ;  et  il  a  tant  fait 
de  bruit  qu'elle  a  été  obligée  d'en  passer  par  là,  par  l'ordre  de  sa  belle- 
mère.  J'ai  été  baisé  publiquement,  comme  Alain  Chartier  par  la  prin- 
cesse Marguerite  d'Ecosse;  mais  il  dormait ,  et  j'étais  fort  éveillé.  Cette 
faveur  populaire,  qui  probablement  passera  bientôt,  m'a  un  peu  con- 
solé de  la  petite  persécution  de  Boyer,  ancien  évoque  de  Mirepoix, 
toujours  plus  théatin  qu'évoque.  L'Académie,  le  roi  et  le  public,  m'a- 
vaJent  désigné  pour  succéder  au  cardinal  de  Fleury  parmi  les  qua- 
rante. Boyer  n'a  pas  voulu  et  il  a  trouvé  à  la  fin,  après  deux  mois  et 
demi,  un  prélat  pour  remplir  la  place  d'un  prélat,  selon  les  canons  de 

1.  C'est  de  là  qu'est  venue  la  mode  ridicule  de  crier  l'auteur!  l'auteur î 
quand  une  pièce,  bpnw  vu  mauvaise,  réussit  à  la  première  repréaentatiOQ, 
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TÉglise*.  Je  n'ai  pas  Thonneur  d'être  prêtre;  je  crois  qu'il  convient  à 
un  profane  comme  moi  de  renoncer  à  l'Académie. 

flc  Les  lettres  ne  sont  pas  extrêmement  favorisées.  Le  théatin  m'a 
dit  que  l'éloquence  expirait  ;  qu'il  avait  en  vain  voulu  la  ressusciter 
par  ses  sermons  ;  que  personne  ne  l'avait  secondé  :  il  voulait  dire, 
écouté. 

a  On  vient  de  mettre  à  la  Bastille  Tabbé  Lenglet  pour  avoir  publié 
des  mémoires  déjà  très-connus,  qui  servent  de  supplément  à  l'histoire 
de  notre  célèbre  de  Thou.  L'infatigable  et  malheureux  Lenglet  rendait' 
■  un  signalé  service  aux  bons  citoyens  et  aux  amateurs  des  recherches 
historiques.  Il  méritait  des  récompenses;  on  l'emprisonne  cruellement 
à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  Cela  est  tyrannique. 

Insère  nunCy  Melihœej  piros!  pone  ordine  vites^l 

«  H^me  du  Ghâtelet  vous  fait  ses  compliments.  Elle  marie  sa  fille  à 
M.  le  duc  de  Montenero,  Napolitain  au  grand  nez,  à  la  taille  courte, 
à  la  face  maigre  et  noire ,  à  la  poitrine  enfoncée.  H  est  ici  et  va  nous 
enlever  une  Française  aux  joues  rebondies.  Vale  et  me  ama.  Voltaire.» 

Nous  le  voyons  bientôt  après  faire  un  nouveau  voyage  auprès  du 
roi  de  Prusse,  qui  l'appelait  toujours  à  Berlin,  mais  pour  lequel  il  ne 
pouvait  quitter  longtemps  ses  anciens  amis.  Il  rendit  dans  ce  voyage 
au  roi  son  maître  un  signalé  service,  comme  nous  le  voyons  par  sa 
correspondance  avec  M.  Amelot,  ministre  d'Etat.  Mais  ces  particulari- 
tés ne  sont  pas  l'objet  de  notre  Commentaire;  nous  n'avons  en  vue 
que  l'homme  dQ  lettres. 

Le  fameux  comte  de  Bonne  val,  devenu  bâcha  turc,  et  qu'il  avait  vu 
autrefois  chez  le  grand  prieur  de  Vendôme,  lui  écrivait  alors  de  Con- 
stantinople,  et  fut  en  correspondance  avec  lui  pendant  quelque  temps. 
On  n'a  trouvé  de  ce  commerce  épistolaire  qu'un  seul  fragment  que 
nous  transcrivons  : 

«  Aucun  saint,  avant  moi,  n'avait  été  livré  à  la  discrétion  du  prince 
Eugène.  Je  sentais  qu'il  y  avait  une  espèce  de  ridicule  à  me  faire  cir- 
concire; mais  on  m'assura  bientôt  qu'on  m'épargnerait  cette  opéra- 
tion en  faveur  de  mon  âge.  Le  ridicule  de  changer  de  religion  ne  lais- 
sait pas  encore  de  m'arrêter  :  il  est  vrai  que  j'ai  toujours  pensé  quil 
est  fort  indifférent  à  Dieu  qu'on  soit  musulman,  ou  chrétien,  ou  juif, 
ou  guèbre  :  j'ai  toujours  eu  sur  ce  point  l'opinion  du  duc  d'Orléans 
régent,  des  ducs  de  Vendôme,  de  mon  cher  marquis  de  La  Fare,  de 
l'abbé  de  Chaulieu,  et  de  tous  les  honnêtes  gens  avec  qui  j'ai  passé 
ma  vie.  Je  savais  bien  que  le  prince  Eugène  pensait  comme  moi ,  et 
qu'il  en  aurait  fait  autant  à  ma  place;  enfin  il  fallait  perdre  ma  tète, 
ou  la  couvrir  d'un  turban.  Je  confiai  ma  perplexité  à  Lamira,  qui  était 
mon  domestique,  mon  interprète,  et  que  vous  avez  vu  depuis  en 
France  avec  Saïd-Effendi  :  il  m'amena  un  iman  qui  était  plus  instruit 

1.  Je  trouve  une  lettre,  du  3  mars  1743,  de  M.  l'archevêque  de  Narbonne,  qui 
se  désiste  en  faveur  de  M.  de  Voltaire. 

2.  Virgile,  Eclog.  ï,  vers  74.  (Éd.) 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE.  489 

que  les  Turcs  ne  le  sont  d'ordinaire.  Lamira  me  présenta  à  lui  comme 
un  catéchumène  fort  irrésolu.  Voici  ce  que  ce  bon  prêtre  lui  dicta  en 
ma  présence;  Lamira  le  traduisit  en  français;  je  le  conserverai  toute 
ma  vie  :     • 

«c  Notre  religion  est  incontestablement  la  plus  ancienne  et  la  plus 
a  pure  de  l'univers  connu  ;  c'est  celle  d'Abraham  sans  aucun  mélange  ; 
«  et  c'est  ce  qui  est  confirmé  dans  notre  saint  livre ,  où  il  est  dit  : 
«  Abraham  était  fidèle;  il  n'était  ni  juifj  ni  chrétien^  ni  idolâtre. 
«c  Nous  ne  croyons  qu'un  seul  Dieu  comme  lui  ;  nous  sommes  circon- 
«  cis  comme  lui,  et  nous  ne  regardons  la  Mecque  comme  une  ville 
a  sainte  que  parce  qu'elle  l'était  du  temps  même  d'Ismaël,  fils  d'A- 
a  braham. 

«  Dieu  a  certainement  répandu  ses  bénédictions  sur  la  race  d'Ismaël, 
a  puisque  sa  religion  est  étendue  dans  presque  toute  l'Asie  et  dans 
a  presque  toute  l'Afrique,  et  que  la  race  d'Isaac  n'y  a  pas  pu  seule - 
«  ment  conserver  un  pouce  de  terrain. 

«  11  est  vrai  que  notre  religion  est  peut-être  un  peu  mortifiante  pour 
a  les  sens;  Mahomet  a  réprimé  la  licence  que  se  donnaient  tous  les 
a  princes  de  l'Asie  d'avoir  un  nombre  indéterminé  d'épouses.  Les 
ce  princes  de  la  secte  abominable  des  Juifs  avaient  poussé  cette  licence 
«  plus  loin  que  les  autres  :  David  avait  dix- huit  femmes;  Salomon, 
a  selon  les  Juifs,  en  avait  jusqu'à  sept  cents;  notre  prophète  réduisit 
<K  le  nombre  à  quatre. 

«  11  a  défendu  le  vin  et  les  liqueurs  fortes,  parce  qu'elles  dérangent 
a  l'âme  et  le  corps,  qu'elles  causent  des  maladies,  des  querelles,  et 
«  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  s'abstenir  tout  à  fait  que  de  se  contenir. 

«  Ce  qui  rend  surtout  notre  religion  sainte  et  admirable,  c'est  qu'elle 
a  est  la  seule  où  l'aumône  ^oit  de  droit  étroit.  Les  autres  religions  con- 
oc  seiUent  d'être  charitables,  mais,  pour  nous,  nous  l'ordonnons  ex- 
a  pressément,  sous  peine  de  damnation  éternelle. 

«  Notre  religion  est  aussi  la  seule  qui  défende  les  jeux  de  hasard , 
a  sous  les  mêmes  peines;  et  c'est  ce  qui  prouve  bien  la  profonde  sa- 
a  gesse  de  Mahomet.  11  savait  que  le  jeu  rend  les  hommes  incapables 
a  de  travail,  et  qu'il  transforme  trop  souvent  la  société  en  un  assem- 
oc  blage  de  dupes  et  de  fripons,  etc. 

(II  y  a  ici  plusieurs  lignes  si  blasphématoires  que  nous  n'osons  les 
copier.  On  peut  les  passer  à  un  Turc  ;  mais  une  main  chrétienne  ne 
peut  les  transcrire.) 

«  Si  donc  ce  chrétien  ci-présent  veut  abjurer  sa  secte  idolâtre,  et 
«  embrasser  celle  des  victorieux  musulmans,  il  n'a  qu'à  prononcer 
c  devant  moi  notre  sainte  formule,  et  faire  les  prières  et  les  ablutions 
«  prescrites.  » 

a  Lamira  m'ayant  lu  cet  écrit,  me  dit  :  «  Monsieur  le  coriite,  ces  Turcs 
«  ne  sont  pas  si  sots  qu'on  le  dit  à  Vienne ,  à  Rome ,  et  à  Paris. ...»  Je  lui 
répondis  que  je  seniais  un  mouvement  de  grâce  turque  intérieur,  et 
que  ce  mouvement  consistait  dans  la  ferme  espérance  de  donner  sur 
les  oreilles  au  prince  Eugène,  quand  je  commanderais  quelques  bataiN 
Ions  turcs. 
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«  Je  prononçai  mot  à  mot,  d^apr&a  Timan,  la  formule  :  Âllaj  illa, 
alaky  Mohammed  reaoul  allah.  Ensuite  on  me  fit  dire  la  priëre  qui 
oommence  par  ces  mots  :  Benamiexdam  Bakshaeier  dadar,  au  nom 
de  Dieu  clément  et  miséricordieux,  etc. 

m  Cette  cérémonie  se  fit  en  présence  de  deux  musulmans  qui  allèrent 
lur-le-cha^tp  en  rendre  compte  au  bâcha  de  Bosnie.  Pendant  qu'ils 
faisaient  leur  message,  je  me  fis  raser  la  tête,  et  Piman  me  la  couvrit 
d'un  turban,  etc.  » 

Je  pourrais  joindre  à  ce  fragment  curieux  quelques  chansons  du 
comte  bâcha;  mais  quoique  ces  couplets  soient  fort  gais,  ils  ne  sont 
pas  si  intéressants  que  sa  prose. 

Je  n'aurai  rien  à  dire  de  l'année  1744,  sinon  que  mon  auteur  fut 
admis  dans  presque  toutes  les  académies  de  l'Europe,  et,  ce  qui  est 
singulier,  dans  celle  de  la  Crusca.  Il  avait  fait  une  étude  sérieuse  de 
la  langue  italienne,  témoin  une  lettre  de  l'éloquent  cardinal  Paasionei, 
qui  commence  par  ces  mots  : 

m  J'ai  lu  et  relu,  toujours  avec  un  nouveau  plaisir,  votre  lettre  ita- 
lienne belle  et  savante.  Il  est  difficile  de  concevoir  comment  un  homme 
qui  possède  à  fond  d'autres  langues  a  pu  atteindre  à  la  perfection  de 
oeUe*ci 

La  remarque  qui  est  dans  votre  lettre  sur  les  erreurs  des  plus  grands 
hommes  vient  fort  à  propos;  car  le  soleil  a  ses  taches  et  ses  éclipses; 
celles-ci  sont  observées  dans  le  dernier  des  almanachs;  et,  comme 
vous  le  pensez  très-bien ,  les  censeurs  trop  sévères  ont  souvent  besoin 
que  nous  ayons  pour  eux  plus  d'indulgence  que  pour  ceux  qu'ils  re- 
prennent. Homère,  Virgile,  le  Tasse,  et  plusieurs  autres,  perdront 
peu  sur  une  petite  et  légère  faute  qui  est  douterte  par  mille  beautés  ; 
mais  les  Zoîies  seront  toujours  ridicules,  et  ne  sauront  pas  distinguer 
les  perles  du  fumier  d'Ennlus,  etc.  > 

Le  cardinal  écrivait,  comme  on  voit,  en  français  presque  aussi  bien 
qu'en  italien ,  et  pensait  très-judicieusement.  Nos  Zoïles  ne  lui  échap- 
paient pas. 

H.  de  Voltaire,  sur  la  fin  de  1744,  eut  un  brevet  d'historiographe  de 
France,  qu'il  qualifie  de  magnifique  bagatelle;  il  était  déjà  connu  par 
son  Histoire  de  Charles  XII t  dont  on  a  fait  tant  d'éditions.  Cette  his- 
toire fut  principalement  composée  en  Angleterre,  i  la  cam^pagne,  avec 
M.  Fabrice,  chambellan  de  George  !•',  électeur  de  Hanovre,  roi  d'An- 
gleterre, qui  avait  résidé  sept  ans  auprès  de  Charles  XII,  après  la 
journée  de  Pultawa. 

C'est  ainsi  que  la  Henriade  avait  été  commencée  à  Saint- Ange,  d'a- 
près les  conversations  avec  M.  de  Caumartin. 

Cette  histoire  fut  très-louée  pour  le  style,  et  très-critiquée  pour  les 
faits  incroyables.  Mais  les  critiques  et  les  incrédules  cessèrent,  lorsque 
le  roi  Stanislas  envoya  à  l'auteur,  par  M.  le  comte  de  Tressan,  lieute- 
nant général,  une  attestation  authentique  conçue  en  ces  termes  : 
«  M.  de  Voltaire  n'a  oublié  ni  déplacé  aucun  fait,  aucune  circon- 
stance ;  tout  est  vrai ,  tout  est  dans  son  ordre.  Il  a  parlé  sur  la  Polo- 
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gne,  et  sur  tous  les  événements  qui  sont  arrivés,  comme  ft*i)  avait  été 
témoin  oculaire.  Fait  àCommerci,  le  11  juillet  1759.  » 

Dès  qu'il  eut  un  de  ces  titres  d'historiographe,  il  ne  voulut  pas  que 
ce  titre  fût  vain,  et  qu'on  dit  de  lui  ce  qu'un  eomrais  du  trésor  royal 
disait  de  Racine  et  de  Boileau  :  Notis  n*avons  encore  vu  de  ces  meS" 
sieurs  que  leur  signature.  Il  écrivit  la  guerre  de  1741,  qui  était  alors 
dans  toute  sa  force,  et  que  vous  retrouvez  dans  le  Siècle  de  Louis XIT 
etdeioMW  JF». 

Il  était  alors  à  lîitiole  avee  cette  belle  Mme  d'fitiole  qui  fût  depuis 
la  marquise  de  Pompadour.  La  cour  ordonna  des  fêtes  pour  le  com* 
mencement  de  Tannée  1745,  où  l'on  devait  marier  le  dauphin  avec 
l'infante  d'Espagne.  On  voulut  des  ballets  avec  de  la  musique  ohan* 
tante,  et  une  espèce  de  comédie  qui  servH  de  liaison  aux  airs.  M.  de 
Voltaire  en  fut  chargé,  quoique  un  tel  spectacle  ne  fût  point  de  son 
goût.  Il  prit  pour  sujet  une  princesse  de  Navarre.  La  pièce  est  écrite 
avec  légèreté,  M.  de  La  Popeliniôre,  fermier  général,  mais  lettré, 
y  mêla  quelques  ariettes;  la  musique  fut  composée  par  le  fameux  Ra- 
meau. 

Mme  d'Êtiole  obtint  alors  pour  AT.  de  Voltaire  le  don  gratuit  d'une 
charge  de  gentilhomme  ordinaire  de  la  ohambre.  C'était  un  présent 
d'environ  soixante  mille  livres,  et  présent  d'autant  plus  agréable  que, 
peu  de  temps  après,  il  obtint  la  grâce  singulière  de  vendre  cette 
place,  et  d'en  conserver  le  titre,  les  privilèges,  et  les  fonctions. 

Peu  de  personnes  connaissent  le  petit  imipromptu  qu'il  fit  sur  cette 
grâce  qui  lui  avait  été  accordée  sans  qu'il  l'eût  sollicitée. 

Mon  Henri  Quatre  et  ma  ZairCf 

Et  mon  Américaine  AlzirCf 
Ne  m'ont  valu  jamais  un  seul  regard  du  roi  ; 
J'avais  mille  ennemis  avec  très-peu  de  gloire  : 
Les  honneurs  et  les  biens  pleuvent  enfin  sur  moi, 

Pour  une  farce  de  la  Foire. 

Il  avait  eu  cependant,  longtemps  auparavant,  une  pension  du  roi  de 
deux  mille  livres,  et  une  de  quinze  cents  de  la  reine;  mais  il  n*en 
sollicita  jamais  le  payenient. 

L'histoire  étant  devenue  un  de  ses  devoirs,  il  commença  quelque 
chose  du  Siècle  de  Louis  XIV;  mais  il  différa  de  le  continuer  ;  il  écrivit 
la  campagne  de  1744,  et  la  mémorable  bataille  de  Fontenoi.  Il  entra 
dans  tous  les  détails  de  cette  journée  intéressante.  On  y  trouve  jusqu'au 
nombre  des  morts  de  chaque  régiment.  Le  comte  d'Argenson ,  ministre 
de  la  guerre,  lui  avait  communiqué  les  lettres  de  tous  les  officiers.  Le 
maréchal  de  Noailles  et  le  maréchal  de  Saxe  lui  avaient  confié  des 
mémoires. 

Je  crois  faire  un  grand  plaisir  à  ceux  qui  veulent  connaître  les 
événements  et  les  hommes,  de  transcrire  loi  la  lettre  que  M.  le  mar- 
quis  d'Argenson,  ministre  des  affaires  étrangères,  et  frère  aîné  du 

1.  Elle  a  été  imprimée  séparément,  et  ridieuloment  falsifiée. 
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secrétaire  d'État  de  la  guerre,  écrivit  du  champ  de  bataille  à  M.  de 
Voltaire. 

C'est  ce  même  marquis  d'Argeuson  que  quelques  courtisans  un  peu 
frivoles  appelaient  d'Àrgenson  la  Bête.  On  voit  par  cette  lettre  qu'il 
était  d'un  esprit  agréable ,  et  que  son  cœur  était  humain.  Ceux  qui  le 
connaissaient  voyaient  en  lui  un  philosophe  plus  qu'un  politique,  mais 
surtout  un  excellent  citoyen.  On  en  peut  juger  par  son  livre  intitulé  : 
Considérations  sur  le  Gouvernement  ^  imprimé  en  1764,  chez  Marc- 
Michel  Rey.  Voyez  surtout  le  chapitre  de  la  vénaliié  des  d^rges.  Je  ne 
puis  me  défendre  du  plaisir  d'en  citer  quelques  passages. 

a  II  est  étonnant  qu'on  ait  accordé  une  approbation  générale  au  livre 
intitulé  :  Testament  politique  du  cardinal  de  Richelieu  y  ouvrage  de 
quelque  pédant  ecclésiastique,  et  indigne  du  grand  génie  auquel  on 
l'attribue,  ne  fût-ce  que  pour  le  chapitre  où  l'on  canonise  la  vénalité 
des  charges.  Misérable  invention  qui  a  produit  tout  le  mal  qui  est  à  re- 
dresser aujourd'hui ,  et  par  où  les  moyens  en  sont  devenus  si  pénibles; 
car  il  faudrait  les  revenus  de  TËtat  pour  rembourser  seulement  les 
principaux  officiers  qui  nuisent  le  plus.  » 

Ce  passage  important  semble  avoir  annoncé  de  loin  l'abolition'  de 
cette  honteuse  vénalité,  opérée  en  1771,  à.  l'étonnement  de  toute  la 
France,  qui  croyait  cette  réforme  impossible.  J'y  découvre  aussi  une 
uniformité  de  pensée  avec  M.  de  Voltaire,  qui  a  démontré  les  erreurs 
absurdes  dont  fourmille  le  libelle  si  ridiculement  attribué  au  cardinal 
de  Richelieu,  et  qui  a  lavéi  la  mémoire  de  cet  habile  et  redoutable  mi- 
nistre de  la  souillure  dont  on  couvrait  son  nom  en  lui  imputant  cet 
impertinent  ouvrage. 

Transcrivons  encore  une  partie  du  tableau  que  le  marquis  d'Argen- 
son  fait  des  malheurs  des  agriculteurs. 

«  A  commencer  par  le  roi ,  plus  on  est  grand  à  la  cour,  moins  on  se 
persuade  aujourd'hui  la  misère  de  la  campagne  :  les  seigneurs  des 
grandes  terres  en  entendent  bien  parler  quelquefois;  mais  leurs  cœurs 
endurcis  n'envisagent  dans  ce  malheur  que  la  diminution  de  leurs  re- 
venus. Ceux  qui  arrivent  des  provinces,  touchés  de  ce  qu'ils  ont  vu, 
l'oublient  bientôt  par  l'abondance  des  délices  de  la.  capitale.  Il  nous 
faut  des  dmes  fermes  et  des  cœurs  tendres  pour  persévérer  dans  une 
pitié  dont  Vobjet  est  absent,  » 

Ce  ministre  citoyen  avait  toujours  eu  dès  son  enfance  une  tendre 
amitié  pour  M.  de  Voltaire.  J'ai  vu  une  très-grande  quantité  de  lettres 
de  l'un  et  de  l'autre  ;  il  en  résulte  que  le  secrétaire  d'État  employa 
l'homme  de  lettres  dans  plusieurs  affaires  considérables,  pendant  les 
années  1745,  1746  et  1747.  C'est  probablement  la  raison  pour  laquelle 
nous  n'avons  aucune  pièce  de  théâtre  de  notre  auteur  pendant  le  cours 
de  ces  années. 

Nous  voyons ,  par  ces  papiers ,  que  l'entreprise  d'une  descente  en 
Angleterre,  en  1746,  lui  fut  confiée.  Le  duc  de  Richelieu  devait  com- 
mander l'armée.  Le  prétendant  avait  déjà  gagné  deux  batailles,  et  on 

1.  Cette  abolition,  en  1771,  n'a  été  que  passagère. 
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attendait  une  révolution.  .M.  de  Voltaire  fut  chargé  de  faire  le  mani- 
feste. Le  voici  tel  que  nous  l'avons  trouvé  minuté  de  sa  main. 

On  voit,  par  les  expressions  de  cette  pièce,  quelle  fut,  dans  tous 
les  temps,  l'estime  et  l'inclination  de  l'auteur  pour  la  nation  anglaise; 
et  il  a  toujours  persisté  dans  ces  sentiments. 

Ce  fut  l'infortuné  comte  de  Lallyqui  avait  fait  le  projet  et  le  plan  de 
cette  descente,  laquelle  he  fut  point  effectuée.  Il  était  né  Irlandais,  et 
il  haïssait  les  Anglais  autant  que  notre  auteur  les  aimait  et  les  esti- 
mait. Cette  haine  était  même  chez  Lally  une  passion  violente,  à  ce  que 
nous  a  dit  plusieurs  fois  M.  de  Voltaire  :  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  témoigner  notre  profond  étonnement  que  le  général  Lally  ait 
été  accusé  d'avoir  depuis  livré  Pondichéri  aux  Anglais.  L'arrêt  qui  l'a 
condamné  à  la  mort  est  un  des  jugements  les  plus  extraordinaires  qui 
aient  été  rendus  dans  notre  siècle;  c'est  une  suite  des  malheurs  de  la 
France.  Cet  exemple,  et  celui  du  maréchal  de  Marillac,  font  assez 
voir  que  quiconque  est  à  la  tête  des  armées  ou  des  affaires  est  rare- 
ment sûr  de  mourir  dans  son  lit,  ou  au  lit  d'honneur. 

Ce  fut  en  1746  que  M.  de  Voltaire  entra  dans  l'Acadéinie  française. 
11  fut  le  premier  qui  dérogea  à  l'usage  fastidieux  de  ne  remplir  un 
discours  de  réception  que  des  louanges  rebattues  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 11  releva  sa  harangue  par  des  remarques  nouvelles  sur  la 
langue  française  et  sur  le  goût.  Ceux  qui  ont  été  reçus  après  )ui  ont, 
pour  la  plupart,  suivi  et  perfectionné  cette  méthode  utile. 

Il  était,  en  1748,  avec  Mme  du  Châtelet,  à  Lunéville,  auprès  du 
roi  Stanislas,  lorsqu'il  envoya  à  la  Comédie  Naninej  qui  fut  repré- 
sentée le  17  juillet  de  cette  année.  Elle  réussit  peu  d'abord;  mais  elle 
eut  ensuite  un  succès  aussi  grand  que  durable.  Je  ne  puis  attribuer 
cette  bizarrerie  qu'à  la  secrète  inclination  qu'on  a  d'humilier  un 
homme  qui  a  trop  de  .renommée.  Mais  avec  le  temps  on  se  laisse  en- 
traîner à  son  plaisir. 

Il  arriva  la  même  chose  à  la  première  représentation  de  SémiramiSy 
le  29  août  de  la  même  année  1748;  mais  à  la  fin  elle  fit  encore  plus 
d'effet  au  théâtre  que  Mérope  et  Mahomet. 

Une  chose,  à  mon  avis,  singulière,  c'est  qu'il  ne  donna  point  sous 
son  nom  le  Panégyrique  de  Louis  XV,  imprimé  en  1749,  et  traduit  en 
latin,  en  italien,  en  espagnol  et  en  anglais'. 

La  maladie  qui  avait  tant  fait  craindre  pour  la  vie  du  roi  Louis  XV, 
et  la  bataille  de  Fontenoi,  qui  avait  fait  craindre  encore  plus  pour  lui 
et  pour  la  France,  rendaient  l'ouvrage  intéressant.  L'auteur  ne  loue 
que  par  les  faits,  et  on  y  trouve  un  ton  de  philosophie  qui  caractérise 
tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  main.  Ce  panégyrique  était  celui  des  offi- 
ciers autant  que  de  Louis  XV;  cependant  il  ne  le  présenta  à  personne, 
pas  même  au  roi.  Il  savait  bien  qu'il  ne  vivait  pas  dans  le  siècle  de  Pel- 
lisson.  Aussi  écrivait-il  à  M.  de  Formont,  l'un  de  ses  amis  : 

Cet  éloge  a  très-peu  d'effet; 
Nul  mortel  ne  m'en  remercie  : 

1.  Ce  Panégyrique  est  de  1748.  (Éd.) 
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Celui  qui  le  moins  s*en  souo(e 
Est  celui  pour  qui  je  l'ai  fait. 

Cette  môme  année  1749»  il  était  encore  dans  le  palais  de  Lunêville  * 
avec  la  marquise  du  Châtelet.  Cette  dame  illustre  y  mourut. 

Le  roi  de  Prusse  alors  appela  M.  de  Voltaire  auprès  de  lui.  Je  vois 
qu'il  ne  se  résolut  à  quitter  la  France  et  à  s'attacher  à  Sa  Majesté  prus- 
sienne pour  le  reste  de  sa  vie  que  vers  la  fin  du  mois  d'août  ou  auguste 
1750.  Il  était  parti  après  avoir  combattu  pendant  plus  de  six  mois 
contre  toute  sa  famille  et  contre  tous  ses  amis^  qui  le  dissuadaient  for- 
tement de  cette  transplantation;  mais,  sans  avoir  pris  l'engagement  de 
se  fixer  auprès  du  roi  de  Prusse,  il  ne  put  résister  à  cette  lettre  que 
ce  prince  lui  écrivit  de  son  appartement  à  la  chambre  de  son  nouvel 
hôte  dans  le  palais  de  Berlin,  le  23  août,  lettre  qui  a  tant  couru  de- 
puis et  qui  a  été  souvent  imprimée  '. 

Le  roi  de  Prusse,  après  cette  lettre,  fit  demander  au  roi  de  France 
son  agrément  par  son  ministre;  le  roi  de  France  le  donna.  Notre  au- 
teur eut  à  Berlin  la  croix  de  mérite,  la  clef  de  chambellan  et  vingt 
mille  francs  de  pension.  Cependant  il  ne  quitta  jamais  sa  maison  de 
Paris,  et  j'ai  vu,  par  les  comptes  de  M.  Delaleu,  notaire  à  Paris,  qu'il 
y  dépensait  trente  mille  livres  par  an.  Il  était  attaché  au  roi  de  Prusse 
par  la  plus  respectueuse  tendresse  et  par  la  conformité  des  goûts.  Il  a 
dit  cent  fois  que  ce  monarque  était  aussi  aimable  dans  la  société  que 
redoutable  à  la  tête  d'une  armée;  qu'il  n'avait  jamais  fait  de  soupers 
plus  agréables  à  Paris  que  ceux  auxquels  ce  prince  voulait  bien  l'ad- 
mettre tous  les  jours.  Son  enthousiasme  pour  le  roi  de  Prusse  allait 
jusqu'à  la  passion.  Il  couchait  au-dessous  de  son  appartement  et  ne 
sortait  de  sa  chambre  que  pour  souper.  Le  roi  composait  en  haut  des 
ouvrages  de  philosophie,  d'histoire  et  de  poésie;  et  son  favori  cultivait 
en  bas  les  mêmes  arts  et  les  mêmes  talents.  Ils  s'envoyaient  l'un  à 
l'autre  leurs  ouvrages.  Le  monarque  prussien  fit  à  Potsdam  son  BiS' 
toire  de  Brandebourg;  et  l'écrivain  français  y  fit  le  Siècle  de  Louis  XI Y^ 
ayant  apporté  avec  lui  tous  ses  matériaux.  Ses  jours  coulaient  ainsi 
dans  un  repos  animé  par  des  occupations  si  agréables.  On  représentait 
à  Paris  son  Oreste  et  Rome  sauvée.  Or  este  fut  joué  sur  la  fin  de  1749', 
et  Rome  sauvée  en  17  50  3. 

Ces  deux  pièces  sont  absolument  sans  intrigue  d'amour,  ainsi  que 
Mérope  et  la  Mort  de  César,  Il  aurait  voulu  purger  le  théâtre  de  tout 
ce  qui  n'est  point  passion  et  aventure  tragique.  Il  regardait  Electre 
amoureuse  comme  un  monstre  orné  de  rubans  sales,  et  il  a  manifesté 
ce  sentiment  dans  plus  d'un  ouvrage. 

Nous  avons  retrouvé  une  lettre  en  vers  au  roi  de  Prusse,  en  lui  en- 
voyant le  manuscrit  d*Oreste. 

1.  Voyez  cette  lettre  à  la  correspondance  (23  août  1760).  (Éd.) 

2.  La  première  représentation  est  du  12  janvier  1750.  (ED.) 

3.  La  première  représentation  sur  le  Tbéâtre-Françai*  est  du  24  février  1752*, 
mais  l'auteur  avait  lait  jouer  Rome  sauvée  sur  son  théâtre  de  la  rue  Traversière 
à  Paris,  le  8  juin  1750.  (Éd.) 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE.  495 

Il  faut  avouer  que  rien  n'était  plus  douï  que  cette  via,  et  que  rien 
ne  faisait  plus  d'honneur  à  la  philosophie  et  aux  belles-lettres.  Ce  bon^ 
heur  aurait  été  plus  durable  et  n'aurait  point  fait  place  enfin  à  un  Ixmq- 
heur  encore  plus  grand,  sans  une  malheureuse  dispute  de  physique 
mathématique  élevée  entre  Maupertuis,  qui  était  aussi  auprès  du  roi 
de  Prusse,  et  Koënig,  bibliothécaire  de  Mme  la  princesse  d'Orange, 
à  la  Haye.  Cette  querelle  était  une  suite  de  celle  qui  divisa  longterapê 
les  mathématieiens  sur  les  forces  vives  et  les  forces  mortes.  On  ne  peut 
nier  qu'il  n'entre  dans  tout  cela  un  peu  de  charlatanisme,  ainsi  qu'en 
théologie  et  en  médecine.  La  question  était  au  fond  très-frivole  ^  puis- 
que, de  quelque  manière  qu'on  l'embrouille,  on  finit  toujours  par 
trouver  les  mêmes  formules  de  calcul  Lee  esprits  s'aigrirent;  Mauper- 
tuis  fit  condamner  Koônig,  en  1752,  par  l'académie  de  Berlin,  où  il 
dominait,  comme  s^tant  appuyé  d'une  lettre  de  feu  Leibnitz»  sans  pou- 
voir produire  l'original  de  cette  lettre,  que  pourtant  M.  Wolf  avait  vu. 
Il  fit  plus.  Il  écrivit  à  Mme  la  princesse  d'Orange  pour  la  prier  d'Oter 
à  Koênig  la  place  de  son  bibliothécaire,  et  le  déféra  au  roi  de  Prusse 
comme  un  homme  qui  lui  avait  manqué  de  respect.  Voltaire,  qui  avait 
passé  deux  années  entières  avec  Koônig  à  Cirey  et  qui  était  son  ami 
intime ,  crut  devoir  prendre  hautement  le  parti  de  son  ami. 

La  querelle  s'envenima;  l'étude  de  la  philosophie  dégénéra  en  ca- 
bale et  en  faction.  Maupertuis  eut  A)in  de  répandre  à  la  cour  qu'un 
jour  le  général  Manstein  étant  dans  la  chambre  de  Voltaire,  où  celui-ci 
mettait  en  français  les  Mémoires  mr  la  Rutsie,  composés  par  cet  of- 
ficier, le  roi  lui  envoya  une  pièce  de  sa  fa^on  à  examiner,  et  que  VcÀ" 
taire  dit  à  Manstein  :  «  Mon  ami,  à  une  autre  fois,  voilà  le  roi  qui 
m'envoie  son  linge  sale  à  blanchir;  je  blanchirai  le  vôtre  ensuite.  »  Un 
mot  suffit  quelquefois  pour  perdre  un  homme  ^  la  cour;  Maupertuis 
lui  imputa  ce  mot  et  le  perdit 

Précisément  dans  ce  temps-là  même  Maupertuis  faisait  imprimer  ses 
Lettres  philosophiques,  fort  singulièires,  dans  lesquelles  il  proposait 
de  bâtir  une  ville  latine  ;  d'aller  faire  des  découvertes  droit  au  pôle  par 
mer  ;  de  percer  un  trou  jusqu'au  centre  de  la  terre  ;  d'aller  au  détroit 
de  Magellan  disséquer  des  cervelles  de  Patagons,  pour  connaître  la  na- 
ture de  r&me  ;  d'enduire  tous  les  malades  de  poix-résine,  pour  arrêter 
le  danger  de  la  transpiration,  et  surtout  de  ne  point  payer  le  médecin. 

M.  de  Voltaire  releva  ces  idées  philosophiques  avec  toutes  les  raille- 
ries auxquelles  on  donnait  si  beau  jeu,  et  malheureusement  ces  rail- 
leries réjouirent  l'Europe  littéraire.  Maupertuis  eut  soin  de  joindre  la 
cause  du  roi  à  la  sienne.  La  plaisanterie  fut  regardée  comme  un  man- 
que de  respect  à  Sa  Majesté.  Notre  auteur  renvoya  respectueusement 
au  roi  sa  clef  de  chambellan  et  la  croix  de  son  ordre,  avec  ces  vers  : 

Je  les  reçus  avec  tendresse, 
Je  vous  les  rends  avec  douleur. 
Gomme  un  amant  jaloux,  dans  sa  mauvaise  humeur, 
Rend  le  portrait  de  sa  maîtresse. 

Le  roi  lui  renvoya  sa  clef  et  son  ruban.  Il  s'en  idla  faire  une  visite 
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à  Son  Altesse  la  duchesse  de  Gotha,  qui  Ta  toujours  honoré  d*uiie  amitié 
constante  jusqu'à  sa  mort.  C'est  pour  elle  qu'il  écrivit,  un  an  après,  les 
Annales  de  V Empire. 

Pendant  qu'il  était  à  Gotha,  Maupertuis  eut  tout  le  temps  de  dresser 
ses  batteries  contre  le  voyageur,  qui  s'en  aperçut  quand  il  fut  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein.  Mme  Denis,  sa  nièce^  lui  avait  donné  rendez-vous  dans 
cette  ville. 

Un  bon  Allemand,  qui  n'aimait  ni  les  Français  ni  leurs  vers,  vint 
le  1"  juin  lui  redemander  les  OEuvres  de  Poéshie  du  roi  son  maître. 
Notre  voyageur  répondit  que  les  OEuvres  de  Poeshie  étaient  à  Leipsick 
avec  ses  autres  effets.  L'Allemand  lui  signifia  qu'il  était  consigné  à 
Francfort  et  qu'on  ne  lui  permettrait  d'en  partir  que  quand  les  œuvres 
seraient  arrivées.  M.  de  Voltaire  lui  remit  sa  clef  de  chambellan  et  sa 
croix ,  et  promit  de  lui  rendre  ce  qu'on  lui  demandait  :  moyennant 
quoi  le  messager  lui  signa  ce  billet  : 

«c  M...,  sitôt  le  gros  ballot  de  Leipsick  sera  ici,  où  est  VŒuvre  de 
Poéshie  du  roi  mon  maître,  vous  pourrez  partir  où  vous  paraîtra  bon. 
A  Francfort,  1"  juin  1753.  » 

Le  prisonnier  signa  au  bas  du  billet  :  Bon  pour  VOEwore  de  Poéshie 
du  roi  votre  maître. 

Mais,  quand  les  vers  revinrent,  on  supposa  des  lettres  de  change 
qui  ne  venaient  point.  Les  voyageurs  furent  arrêtés  quinze  jours  au  ca- 
baret du  Bouc  pour  ces  lettres  de  change  prétendues.  Gela  ressemblait 
à  l'aventure  de  l'évèque  de  Valence,  Cosnac,  que  M.  de  Louvois  fit 
arrêter  en  chemin,  comme  faux-monnayeur ,  à  ce  que  l'abbé  de  Choisy 
raconte. 

Enfin  ils  ne  purent  sortir  qu'en  payant  une  rançon  très-considérable  '. 
Ces  détails  ne  sont  jamais  sus  des  rois. 

Tout  cela  fut  bientôt  oublié  départ  et  d'autre,  comme  de  raison.  Le 
roi  rendit  ses  vers  à  son  ancien  admirateur,  et  en  renvoya  bientôt  de 
nouveaux  et  en  très-grand  nombre.  C'était  une  querelle  d'amants  :  les 

1.  Ce  fut  alors  aussi  que  Voltaire  signa  la  pièce  que  voici  : 

Déclaration  de  M.  de  Voltaire  au  roi  de  Prusse^  remise  de  sa  main 
au  ministre  de  Sa  Majesté  à  Francfort,  1753. 

«  Je  sais  mourant .'  je  proteste,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  que,  n'é' 
tant  plus  au  service  de  Sa'  Majesté  le  roi  de  Prusse,  je  ne  lui  suis  pas  moins 
attaché,  ni  moins  soumis  à  ses  volontés  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai  à  vivre. 

«  Il  m'arrête  à  Francfort  pour  le  livre  de  ses  poésies,  dont  il  m'avait  fait  pré- 
sent. Je  reste  en  prison  jusqu'à  ce  que  le  livre  revienne  de  Hambourg.  J'ai 
rendu  au  ministre  de  Sa  Majesté  prussienne  à  Francfort  toutes  les  lettres  que 
j'avais  conservées  de  Sa  Majesté,  comme  des  marques  chères  des  bontés  dont 
elle  m'avait  honoré.  Je  rendrai  a  Paris  toutes  les  autres  lettres  qu'elle  pourra 
me  redemander. 

«  Sa  Majesté  veut  ravoir  un  contrat  qu'elle" avait  daigné  faire  avec  moi  \  je 
suis  assurément  prêt  à  le  rendre,  comme  tout  le  reste  :  et,  dès  qu'il  sera  re- 
trouvé, je  le  rendrai  ou  le  ferai  rendre.  Cet  écrit,  qui  n  était«j|K)int  un  contrat, 
mais  un  pur  effet  de  la  bonté  du  roi,  ne  tirant  à  aucune  conséquence,  était  sur 
un  papier  moitié  plus  petit  que  celui  que  Darget  porta  de  ma  aU^^^^  Vap- 

Sartement  du  roi  à  Potsdam.  Il  ne  contenait  autre  chose  que  des  i9|Hfinineiits 
e  ma  part  de  la  pension  dont  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  me  gratina  avec  la 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE,  497 

tracasseries  des  cours  passent,  mais  le  caractère  d'une  belle  passion 
dominante  subsiste  longtemps. 

Le  voyageur  français,  en  relisant  avec  attendrissement  la  lettre  élo- 
quente et  touchante  du  roi,  que  nous  avons  transcrite,  disait  :  Après 
une  telle  lettre  y  je  ne  peux  qu'avoir  eu  un  très-grand  tort. 

L'échappé  de  Berlin  avait  un  petit  bien  en  Alsace  sur  des  terres  qui 
appartiennent  à  Mgr  le  duc  de  Virtemberg.  U  y  alla,  et  s'amusa, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  faire  imprimer  les  Annales  de  VEmpire, 
dont  il  fit  présent  à  Jean-Frédéric  Schœflin,  libraire  à  Colmar,  frère 
du  célèbre  Schœflin,  professeur  en  histoire  à  Strasbourg.  Ce  libraire 
était  mal  dans  ses  affaires;  M.  de  Voltaire  lui  prêta  dix  mille  livres; 
sur  quoi  je  ne  puis  assez  m'étonner  de  la  bassesse  avec  laquelle  tant 
de  barbouilleurs  de  papier  ont  imprimé  qu'il  avait  fait  une  fortune 
immense  par  la  vente  continuelle  de  ses  ouvrages. 

Lorsqu'il  était  à  [Colmar,  M.  Vernet»,  Français  réfugié,  ministre  de 
l'Ëvangile  à  Genève ,  et  MM.  Cramer,  anciens  citoyens  de  cette  ville 
fameuse,  lui  écrivirent  pour  le  prier  d'y  venir  faire  imprimer  ses  ou- 
vrages. Les  frères  Cramer,  qui  étaient  à  la  tête  d'une  librairie,  obtin- 
rent la  préférence,  et  il  la  leur  donna  aux  mêmes  conditions  qu'il 
l'avait  donnée  au  sieur  Schœflin ,  c'est-à-dire  très-gratuitement. 

Il  alla  donc  à  Genève  ^  avec  sa  nièce  et  M.  Colini  son  ami,  qui  lui 
servait  de  secrétaire,  et  qui  a  été  depuis  celui  de  monseigneur  l'élec- 
teur palatin,  et  son  bibliothécaire. 

Il  acheta  une  jolie  maison  de  campagne  à  vie  auprès  de  cette  ville , 
dont  les  environs  sont  infiniment  agréables,  et  où  l'on  jouit  du  plus 
bel  aspect  qui  soit  en  Europe.  Il  en  acheta  une  autre  à  Lausanne,  et 
toutes  les  deux  à  condition  qu'on  lui  rendrait  une  certaine  somme 
quand  il  les  quitterait.  Ce  fut  la  première  fois,  depuis  Zuingle  et  Cal- 
vin, qu'un  catholique  romain  eut  des  établissements  dans  ces  cantons. 

U  fit  aussi  Tacquisition  de  deux  terres  à  une  lieue  de  Genève,  dans 

permission  du  roi  mon  maître,  de  celle  au'il  accordait  à  ma  nièce  après  ma 
mort,  et  de  la  croix  et  de  la  clef  de  chambellan. 

«  Le  roi  de  Prusse  avait  daigné  mettre  au  bas  de  ce  petit  feuillet,  autant 
qu'il  m'en  souvient  :  «  Je  signe  de  grand  cœur  le  marché  que  j'avais  envie  de 
•c  faire  il  y  a  plus  de  quinze  ans.  »  Ce  papier,  absolument  inutile  à  Sa  Majesté,  à 
moi,  au  public,  sera  certainement  rendu  dès  mi'il  sera  retrouvé  parmi  mes 
autres  papiers.  Je  ne  peux  ni  ne  veux  en  faire  le  moindre  usage.  Pour  lever 
tout  soupçon,  je  me  déclare  criminel  de  lèse-majesté  envers  le  roi  de  France 
mon  maître  et  le  roi  de  Prusse,  si  je  ne  rends  le  papier  à  l'instant  qu'il  sera 
entre  mes  mains. 

«  Ma  nièce,  qui  est  auprès  de  moi  dans  ma  maladie,  s-'engage  sous  le  même 
serment  à  le  rendre  si  elle  le  retrouve.  En  attendant  que  je  puisse  avoir  com- 
munication de  mes  papiers  à  Paris,  j'annule  entièrement  ledit  écrit;  je  déclare 
ne  prétendre  rien  de  Sa  Maiesté  le  roi  de  Prusse,  et  je  n'attends  rien,  dans  l'é- 
tat cruel  où  je  suis,  que  la  compassion  que  doit  sa  grandeur  d'âme  à  un 
homme  mourant,  qui  avait  tout  sacrifié  et  qui  a  tout  perdu  pour  s'attacher  à 
lui,  qui  l'a  servi  avec  zèle,  qui  lui  a  été  utile,  qui  n'a  jamais  manqué  à  sa  per- 
sonne, et  qui  comptait  sur  la  bonté  de  son  cœur. 

«  Je  suis  obligé  de  dicter,  ne  pouvant  écrire.  Je  signe  avec  le  plus  profona 
respect,  la  plus  pure  innocence,  et  la  douleur  la  plus  vive.  Voltaire.  » 

1.  Jacob  Vernet.  (Éd.) 
X    2.  Il  y  arriva  le  12  (et  non  le  22)  décembre  1754.  (£o.) 

Voltaire. -'X  s.» .  32 


498  COMMENTAIRB  HISTORIQtTE. 

le  pays  de  Gex  :  sa  principale  habitation  fut  à  Ferney,  dont  il  fit  pré- 
sent à  Mme  Denis.  C'était  une  seigneurie  absolument  franche  et  libre 
de  tous  droits  envers  le  roi  et  de  tout  impôt  depuis  Henri  IV.  Il  n'y  en 
avait  pas  deux  dans  les  autres  provinces  du  royaume  qui  eussent  de 
pareils  privilèges.  Le  roi  les  lui  conserva  par  brevet.  Ce  fut  à  H.  le  duc 
de  Choiseul,  le  plus  généreux  et  le  plus  magnanime  des  hommes, 
qu'il  eut  cette  obligation,  sans  avoir  Tbonneur  d'en  être  particulière- 
ment connu. 

Le  petit  pays  de  Gex  n'était  presque  alors  qu'un  désert  sauvage. 
Quatre-vingts  charrues  étaient  à  bas  depuis  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes  ;  des  marais  couvraient  la  moitié  du  pays  et  y  répandaient  les 
infections  et  les  maladies.  La  passion  de  notre  auteur  avait  toujours  été 
de  s'établir  dans  un  canton  abandonné,  pour  le  vivifier.  Comme  noas 
n'avançons  rien  que  sur  des  preuves  authentiques,  nous  nous  borne- 
rons à  transcrire  ici  une  de  ses  lettres  à  un  évéque  d'Annecy,  dans  le 
diocèse  duquel  Femey  est  situé.  Nous  n'avons  pu  retrouver  la  date  de 
la  lettre;  mais  elle  doit  être  de  1759  *. 

Cette  lettre  et  la  suite  de  cette  affaire  peuvent  fournir  des  réflexions 
bien  importantes.  M.  de  Voltaire  termina  ce  procès  et  ce  procédé  en 
payant  de  ses  deniers  la  vexation  qui  opprimait  ses  pauvres  vassaux; 
et  ce  canton  misérable  changea  bientôt  de  face. 

II  se  tira  plus  gaiement  d'une  quereUe  |dus  délicate  dans  le  pays 
protestant  où  il  avait  deux  domaines  assez  agréables  :  l'un  à  Genève, 
qu'on  appelle  encore  U  maison  des  Délices;  l'autre  à  Lausanne. 

On  sait  assez  combien  la  liberté  lui  était  chère ,  à  quel  point  il  dé- 
testait toute  persécution,  et  quelle  horreur  il  montra  dans  tous  les 
temps  pour  ces  scélérats  hypocrites  qui  osent  faire  périr  au  nom  de 
Dieu,  dans  les  plus  affreux  supplices,  ceux  qu'ils  accusent  de  ne  pas 
penser  comme  eux.  C'est  surtout  sur  ce  point  qu'il  répétait  quelquefois: 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome. 

Une  de  ses  lettres ,  dans  laquelle  il  disait  que  le  Picard  Jean  Chau- 
vin, dit  Calvin,  assassin  véritable  de  Servet,  avait  une  âme  atrou, 
ayant  été  rendue  publique  par  une  indiscrétion  trop  ordinaire,  quel- 
ques cafards  s'irritèrent  ou  feignirent  de  sMrriter  de  ces  paroles.  On 
Genevois,  homme  d'esprit,  nommé  Rival,  lui  adressa  les  vers  suivants 
à  cette  occasion  : 

Servet  eut  tort,  et  fut  un  sot 

D'oser,  dans  un  siècle  falot, 

S'avouer  anti  trinitaire  '  : 

Et  notre  illustre  atrabilaire 

Eut  tort  d'employer  le  fagot 

1.  Ici  Voltaire  donnait  le  premier  alinéa  de  sa  lettre  à  Biort,  du  15  dé- 
cembre 1759.  (ÉD.  ) 

2.  Servet  pouvait  se  reposer  sur  les  propres  paroles  de  Calvin ,  qui  dit  dan- 
son  ouvraee  :  «  En  cas  que  quelqu'un  soit  hétérodoxe,  et  qu'il  fasse  sorupoie  U« 
se  servir  aes  mots  triniié  et  personne,  nous  ne  croyons  point  que  os  soit  un-  i 
raison  pour  rejeter  cet  homme,  etc.  » 
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Pour  réfuter  son  adTarsaire: 
Et  tort  notre  antique  sénat 
D'avoir  prêté  son  ministôre 
A  ce  dangereux  coup  d'État. 
Quelle  barbare  inconséquenoa  f 
0  malheureux  siècle  ignorant! 
Nous  osions  abhorrer  en  France 
liCS  horreurs  de  l'intolérance, 
Tandis  qu'un  zèle  intolérant 
Nous  faisait  brûler  un  errant  { 

Pour  notre  prêtre  épistolaire, 

Qui  de  son  pétulant  essor, 

Pour  exhaler  sa  bile  amère, 

Vient  réveiller  le  chat  qui  dort, 

Et  dont  Tinepte  commentaire 

Met  au  jour  ce  qu'il  eût  dû  taire, 

Je  laisse  h  juger  s'il  a  tort. 

Quant  h  vous,  célèbre  Voltaire, 

Vous  eûtes  tort;  c'est  mon  avis. 

Vous  vous  plaisez  dans  ce  pays, 

Fêtez  le  saint  qu'on  y  révère 

Vous  avez  à  satiété 

Les  biens  où  la  raison  aspire  ; 

L'opulence,  la  liberté, 

La  paix ,  qu'en  cent  lieux  on  désire  : 

Des  droits  à  l'immortalité. 

Cent  fois  plus  qu'on  ne  saurait  dire. 

On  a  du  goût,  on  vous  admire^ 

Tronchin  veille  à  votre  santé. 

Cela  vaut  bien,  en  vérité, 

Qu'on  immole  à  sa  sûreté 

Le  plaisir  de  pincer  sans  rire, 

Notro  auteur  répondit  à  ces  jolis  vers  par  ceux-ci  : 

Non,  je  n'ai  point  tort  d'oser  dire 
Ce  que  pensent  les  gens  de  bien  ; 
Et  le  sage  qui  ne  craint  rien 
A  le  beau  droit  de  tout  écrire. 

On  Toit  par  cette  réponse  qu'il  n'était  ni  à  ApoUo  ni  à  Céphas,  et 
{u'il  prêchait  la  tolérance  aux  Eglises  protestantes  ainsi  qu'aux  Églises 
romainos.  Il  disait  toujours  que  c'était  le  seul  moyen  de  rendre  la  vie 
^lérable,  et  qu'il  mourrait  content  s'il  pouvait  établir  ces  maximes 
|aos  rsurope.  On  peut  dire  qu'il  n'a  pas  été  tout  à  fait  trompé  dans  ce 
lesseia,  et  qu'il  n'a  pas  peu  contribué  à  rendre  le  clergé  plus  deux, 
^us  bumain,  depuû»  Genève  jusqu'à  Madrid,  et  surtout  à  éclairer  les 
aîques. 

3ien  persuadé  que  les  spectacles  des  jeux  d'esprit  amollissent  la  fé~ 
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rocité  autant  que  les  spectacles  des  gladiateurs  l'endurcissaient  autre- 
fois, il  fit  bâtir  à  Ferney  un  joli  théâtre.  Il  y  joua  quelquefois  lai- 
même,  malgré  sa  mauvaise  santé;  et  Mme  Denis,  sa  nièce,  qui 
possédait  supérieurement  le  talent  de  la  déclamation  comme  celui  de 
la  musique ,  y  joua  plusieurs  rôles.  Mile  Clairon  et  le  célèbre  Lekain 
y  vinrent  représenter  quelques  pièces  ;  on  accourait  de  vingt  lieues  à 
la  ronde  pour  les  entendre.  11  y  eut  plus  d'une  fois  des  soupers  de  ceot 
couverts,  et  des  bals;  mais,  malgré  le  tumulte  d'une  vie  qui  paraissait 
si  dissipée,  et  malgré  son  âge,  il  travaillait  sans  relâche.  II  donna, 
dès  l'an  1755,  au  théâtre  de  Paris,  V Orphelin  de  la  Chine,  représenté 
le  20  août;  et  Tancrède^  le  3  septembre  1760.  Mlle  Clairon  et  LekaïD 
déployèrent  tous  leurs  talents  dans  ces  deux  pièces. 

Le  Caféf  ou  V Écossaise j  comédie  en  prose,  n'était  point  destinée  à 
être  jouée;  mais  elle  le  fut  aussi  la  même  année  ■  avec  un  grand  suc- 
cès. Il  s'était  amusé  à  composer  cette  pièce  pour  corriger  le  folliculaire 
Fréron,  qu'il  mortifia  beaucoup,  mais  qu'il  ne  corrigea  pas.  Cette  co- 
médie, traduite  en  anglais  par  M.  Colman,  eut  le  même  succès  à  Lon- 
dres qu'à  Paris  :  ces  ouvrages^  ne  lui  coûtaient  point  de  temps.  VÉcas- 
saise  avait  était  faite  en  huit  jours ,  et  Tancrède  en  un  mois. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  occupations  et  de  ces  amusements  que 
M.  Titon  du  Tillet,  ancien  maître  d'hôtel  ordinaire  de  la  reine,  âgé  de 
quatre-vingt-cinq  ans,  lui  recommanda  la  petite-nièce  du  grand  Cor- 
neille, qui,  étant  absolument  sans  fortune,  était  abandonnée  de  tout  le 
monde.  C'est  ce  même  Titon  du  Tillet  qui ,  aimant  passionnément  les 
beaux-arts  sans  les  cultiver,  fit  élever,  avec  de  grandes  dépenses,  un 
Parnasse  en  bronze,  où  l'on  voit  les  figures  de  quelques  poètes  et  de 
quelques  musiciens  français.  Ce  monument  est  dans  la  bibliothèque  du 
roi  de  France.  Il  avait  élevé  Mlle  Corneille  chez  lui;  mais,  voyant  dé- 
périr son  bien,  il  ne  pouvait  plus  rien  faire  pour  elle.  Il  imagina  que 
M.  de  Voltaire  pourrait  se  charger  d'une  demoiselle  d'un  nom  si  res- 
pectable. M.  Dumolard,  membre  de  plusieurs  académies,  connu  par 
une  dissertation  savante  et  judicieuse  sur  les  tragédies  à^ Electre  an- 
cienne et  moderne,  et  M.  Le  Brun,  secrétaire  du  prince  de  Conti,  se 
joignirent  à  lui,  et  écrivirent  à  M.  de  Voltaire.  Il  les  remercia  de 
l'honneur  qu'ils  lui  faisaient  de  jeter  les  yeux  sur  lui ,  en  leur  man- 
dant que  c* était  en  effet  à  un  vieux  soldat  de  servir  la  petite-fille  de 
son  général.  La  jeune  personne  vint  donc,  en  1760,  aux  Délices,  mai- 
son de  campagne  auprès  de  Genève,  et  de  là  au  château  de  Ferney. 
Mme  Denis  voulut  bien  achever  son  éducation;  et,  au  bout  de  troic 
ans,  M.  de  Voltaire  la  maria  à  M.  Dupuits  du  pays  de  Gex,  capitaice 
de  dragons,  et  depuis  officier  de  l'état-major.  Outre  la  dot  qu'il  leur 
donna,  et  le  plaisir  qu'il  eut  de  les  garder  chez  lui,  il  proposa  de  com- 
menter les  œuvres  de  Pierre  Corneille  au  profit  de  sa  nièce,  et  de  le> 
faire  imprimer  par  souscription.  Le  roi  de  France  voulut  bien  souscrire 
pour  huit  mille  francs  ;  d'autres  souverains  l'imitèrent.  M.  le  duc  de 
Choiseul,  dont  la  générosité  était  si  connue,   Mme  la  duchesse  dé 

t.  L'Écostaise  avait  été  jouée  plus  d'un  mois  avant  Tancrède,  (£i>.) 
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Gramiffont,  Mme  de  Pompadour,  souscrivirent  pour  des  sommes  con- 
sidérables. M.  deLaborde,  banquier  du  roi,  non-seulement  prit  plu- 
sieurs exemplaires ,  mais  il  en  fit  débiter  un  si  grand  nombre,  qu'il  fut 
le  premier  mobile  de  la  fortune  de  Mlle  Corneille  par  son  zèle  et  par  sa 
magnificence;  de  sorte  qu'en  très-peu  de  temps  elle  eut  cinquante 
mille  francs  pour  présent  de  noces. 

11  y  eut  dans  cette  souscription  si  prompte,  une  chose  fort  remarqua- 
ble de  la  part  de  Mme  GeofTrin,  femme  célèbre  par  son  mérite  et  par 
son  esprit.  Elle  avait  été  exécutrice  du  testament  du  fameux  Bernard 
de  Fontenelle,  neveu  de  Pierre  Corneille;  et  malheureusement  il  avait 
oublié  cette  parente,  qui  lui  fut  présentée  trop  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  mais  qui  fut  rebutée  avec  son  père  et  sa  mère  :  on  les  regardait 
comme  des  inconnus  qui  usurpaient  le  nom  de  Corneille.  Des  amis  de 
cette  famille,  touchés  de  son  sort,  mais  fort  indiscrets  et  fort  mal 
instruits,  intentèrent  un  procès  téméraire  à  Mme  GeofTrin,  trouvèrent 
un  avocat  iqui ,  abusant  de  la  liberté  du  barreau ,  publia  contre  cette 
dame  un  /ocmm  injurieux.  Mme  GeofTrin,  très-injustement  attaquée, 
gagna  le  procès  tout  d'une  voix.  Malgré  ce  mauvais  procédé ,  qu'elle  • 
eut  la  noblesse  d'oublier,  elle  fut  la  première  à  souscrire  pour  une 
somme  considérable. 

L'Académie  en  corps,  M.  le  duc  de  Choiseul,  Mme  la  duchesse  de  Gram- 
mont,  Mme  de  Pompadour,  et  plusieurs  seigneurs,  donnèrent  pou- 
voir à  M.  de  Voltaire  de  signer  pour  eux  au  contrat  de  mariage.  C'est 
Ane  des  plus  belles  époques  de  la  littérature. 

Dans  le  temps  qu'il  préparait  ce  mariage,  qui  a  été  très- heureux,  il 
goûtait  une  autre  satisfaction,  celle  de  faire  rendre  à  six  gentils- 
hommes, presque  tous  mineurs,  leur  bien  paternel,  que  les  jésuites 
venaient  d'acheter  à  vil  prix.  11  faut  reprendre  la  chose  de  plus  haut. 
L'affaire  est  d'autant  plus  intéressante  que  son  commencement  avait 
précédé  la  fameuse  banqueroute  du  jésuite  La  Yallette  et  consorts,  et 
qu'elle  fut  en  quelque  façon  le  premier  signal  de  l'abolition  des  jésuites 
en  France. 

MM.  Desprez  de  Crassi,  d'une  ancienne  noblesse  du  pays  de  Gex, 
sur  la  frontière  de  la  Suisse,  étaient  six  frères,  tous  au  service  du  roi. 
L'un  d'eux,  capitaine  au  régiment  de  Deux-Ponts,  en  causant  avec 
M.  de  Voltaire  son  voisin,  lui  conta  le  triste  état  de  la  fortune  de  sa 
famille.  Une  terre  de  quelque  valeur,  et  qui  aurait  pu  être  une  res- 
source, était  engagée  depuis  longtemps  à  des  Genevois. 

Les  jésuites  avaient  acquis  tout  auprès  de  ce  domaine  des  possessions 
qui  composaient  environ  deux  mille  éous  de  rente,  dans  un  lieu  nom- 
mé Omex,  Ils  voulurent  joindre  à  leur  domaine  celui  de  MM.  de  Crassi. 
Le  supérieur  de  la  maison  des  jésuites,  dont  le  véritable  nom  était 
Fesse ,  qu'il  avait  changé  en  celui  de  Fessi ,  s'arrangea  avec  les  créan- 
ciers genevois  pour  acheter  cette  terre  :il  obtint  une  permission  du  con- 
seil ,  et  il  était  sur  le  point  de  la  faire  entériner  à  Dijon.  On  lui  dit 
qu'il  y  avait  des  mineurs,  et  que,  malgré  la  permission  du  conseil,  ils 
pourraient  rentrer  dans  leurs  biens.  Il  répondit,  et  même  il  écrivit 
que   les  jésuites  ne  risquaient  rien,  et  que  jamais  MM.  de  Crassi  ne 
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seraient  en  état  de  payer  la  somme  nécessaire  pour  rentrer  dans  le  meli 
de  leurs  aïeux. 

À  peine  M.  de  Voltaire  fut^il  instruit  de  cette  étrange  manière  dont 
le  P.  Fesse  voulait  servir  la  compagnie  de  Jésus,  qu'il  alla  sur-le- 
champ  déposer  au  greffe  du  bailliage  de  6ei  la  somme  moyennant  la- 
quelle  la  famille  Crassi  devait  payer  les  anciens  créanciers  et  reprendre 
ses  droits.  Les  jésuites  furent  obligés  de  se  désister  ;  et  par  un  arrêt 
du  parlement  de  Dijon,  la  famille  fut  mise  en  possession ,  et  y  est 
encore. 

Le  bonde  l'affaire,  c'est  que,  peu  de  temps  après,  lorsqu'on  délivra 
la  France  des  révérends  pères  jésuites,  ces  mêmes  gentilshommes, 
dont  les  bons  pères  avaient  voulu  ravir  le  bien ,  achetèrent  celui  des 
jésuites,  qui  était  contigu.  M.  de  Voltaire,  qui  avait  toujours  combattu 
les  athées  et  les  jésuites ,  écrivît  qu'il  fallait  reconnaître  une  Pro- 
vidence. 

Ce  n'était  assurément  ni  par  haine  pour  le  P.  Fesse,  ni  -par  aucune 
envie  de  mortifier  les  jésuites  qu'il  avait  entrepris  cette  affaire;  puis- 
que, après  la  dissolution  de  la  société,  il  recueillit  un  jésuite  chez  lui*, 
et  que  plusieurs  autres  lui  ont  écrit  pour  le  supplier  de  les  recevoir 
aussi  dans  sa  maison.  Mais  il  s'est  trouvé  parmi  les  ex-jésuites  quel- 
ques esprits  qui  n'ont  point  été  si  équitables  et  si  accommodants.  Deux 
d'entre  eux,  nommés  Patouillet  et  Nonotte,  ont  gagné  quelque  argent 
par  des  libelles  contre  lui  ;  et  ils  n'ont  pas  manqué,  selon  l'usage,  d'ap- 
peler la  religion  catholique  à  leur  secours.  Un  Konotte  surtout  s'est 
signalé  par  une  demi-douzaine  de  volumes^^  dans  lesqueU  il  a  prodi- 
gué moins  de  science  que  de  zèle,  et  moins  de  zèle  que  d'injures. 
M.  Damilaville,  l'un  des  meilleurs  coopérateurs  de  VEncyelopédie j  a 
daigné  le  confondre,  comme  autrefois  Pasquier  s'abaissa  jusqu'à  ré- 
primer l'insolence  absurde  du  jésuite  Garasse. 

Mais  voici  la  plus  étrange  et  la  plus  fatale  aventure  qui  soit  arrivée  de- 
puis longtemps,  et  en  même  temps  la  plus  glorieuse  au  roi,  à  son  conseil, 
et  à  messieurs  les  maîtres  des  requêtes.  Qui  aurait  cru  que  oe  serait 
des  glaces  du  mont  Jura  et  des  frontières  de  la  Suisse  que  partiraient 
les  premières  lumières  et  les  premiers  secours  qui  ont  vengé  l'inno- 
cence des  célèbres  Galas?  Un  enfant  de  quinze  ans,  Donat  Galas,  le 
dernier  des  fils  de  l'infortuné  Galas,  était  apprenti  chez  un  marchand 
dp  Nîmes,  lorsqu'il  apprit  par  quel  horrible  supplice  sept  juges  de 
Toulouse,  malheureusement  prévenus,  avaient  fait  périr  son  vertueux 
père* 

La  clameur  populaire  contre  cette  famille  était  si  violente  en  Lan- 
guedoc, que  tout  le  monde  s'attendait  à  voir  rouer  tous  les  enfants  de 
Calas,  et  brûler  la  mère.  Telles  avaient  été  même  les  conclusions  du 
procureur  général  :  tant  on  prétend  que  cette  famille  innocente  s'était 
mal  défendue,  accablée  de  son  malheur,  et  incapable  de  rappeler  ses  5 
espritâ  à  la  lueur  des  bûchers,  et  à  l'aspect  des  roues  et  tortures. 

1.  Le.  I».  Adam.  (Éd.) 

2.  Lés  Ertéurs  de  Voltaire  en  deux  volumes,  et  le  Dictionnaire  philosophique  . 
«  ia  religion  en  quatre  volumes.  (Ed.)  V 
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Oa  fit  craindre  au  jeune  Donat  Galas  d'être  traité  comme  le  reste  de 
sa  famille;  on  lui  conseilla  de  s'enfuir  en  Suisse;  il  vint  trouver 
M.  de  Voltaire,  qui  ne  put  d'abord  que  le  pendre  et  le  secourir,  sans 
oser  porter  un  jugement  sur  son  père,  sa  mère  et  ses  frères. 

Bientôt  après,  un  de  ses  frères,  n'ayant  été  condamné  qu'au  ban- 
nissement, vint  aussi  se  jeter  entre  les  bras  de  M.  de  Voltaire.  J'ai  été 
témoin  >qu'il  prit,  pendant  plus  d'un  mois,  toutes  les  précautions 
imaginables  pour  s'assurer  de  l'innocence  de  la  famille.  Dès  qu'il  fut 
parvenu  à  s'en  convaincre,  il  se  crut  obligé  en  conscience  d'employer 
ses  amis,  sa  .bourse,  sa  plume,  son  crédit,  pour  réparer  la  méprise 
funeste  des  sept  juges  de  Toulouse,  et  pour  faire  revoir  le  procès  au 
conseil  du  roi.  L'affaire  dura  trois  années.  On  sait  quelle  gloire  MM.  de 
Crosne  et  de  Bacquencourt  acquirent  en  rapportant  cette  cause  mé- 
morable. Cinquante  maîtres  des  requêtes  déclarèrent  d'une  voix  una* 
nime  toute  la  famille  Calas  innocente,  et  la-  recommandèrent  à  l'é- 
quité bienfaisante  du  roi.  H.  le  duc  de  Ghoiseul,  qui  n'a  jamais  perdu 
une  occasion  de  signaler  la  magnanimité  de  son  caractère,  non- seu- 
lement secourut  de  son  argent  cette  fkmiUe  malheureuse,  mais  obtint 
de  Sa  Majesté  trente-six  mille  francs  pour  elle. 

Ce  fut  le  9  mars  1765  que  fut  rendu  cet  arrêt  authentique  qui  jus- 
tifia les  Calas,  et  qui  changea  leur  destinée;  ce  neuvième  de  mars 
était  précisément  le  même  jour  où  ce  vertueux  père  de  famille  avait 
été  supplicié.  Tout  Paris  courut  en  foule  les  voir  sortir  de  prison,  et 
battit  des  mains  en  versant  des  larmes*.  La  famille  entière  a  toujours 
été  depuis  ce  temps  attachée  tendrement  à  M.  de  Voltaire,  qui  s'est 
iaii  un  grand  honneur  de  demeurer  leur  ami. 

On  remarqua  en  ce  temps  qu'il  n'y  eut  dans  toute  la  France  que  le 
nommé  Préron,  auteur  de  je  ne  sais  quelle  brochure  périodique,  in- 
titulée Lettres  à  la  Comtesse  j  et  ensuite  Année  littéraire  ^  qui  osa  jeter 
des  doutes^  dans  ses  ridicules  feuilles,  sur  l'innocence  de  ceux  que  le 
roi,  tout  son  conseil  et  tout  le  public  avaient  justifiés  si  pleinement. 

Plusieurs  gens  de  bien  engagèrent  alors  M.  de  Voltaire  à  écrire  son 
Traité  de  la  Tolérance,  qui  fut  regardé  comme  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages  en  prose ,  et  qui  est  devenu  le  catéchisme  de  quiconque  a  du 
bon  sens  et  de  l'équité. 

Dans  ce  temps-là  même  l'impératrice  Catherine  II,  dont  le  nom  sera 
immortel,  donnait  des  lois  à  son  empire,  qui  contient  la  cinquième 
partie  du  globe;  et  la  première  de  ses  lois  est  l'établissement  d'une 
tolérance  universelle. 

C'était  la  destinée  de  notre  solitaire  des  frontières  helvétiques  de 
venger  l'innocence  accusée  et  condamnée  en  France.  La  position  de 
sa  retraite  entre  la  France,  la  Suisse,  Genève  et  la  Savoie,  lui  attirait 
plus  d'un  infortuné.  Toute  la  famille  Sirven,  condamnée  à  la  inort  dans 

I.  On  sait  que  M.  de  Voltaire ,  treize  ans  après,  revint  à  Paris.  Lorsqu'il  sor- 
tait à  pied,  il  était  toujoars  entouré  par  une  foule  d'hommes  de  tout  état  et  de 
tout  âge.  On  demandait  un  jour  à  une  femme  du  peuple  quel  était  cet  homme 
que  l'on  suivait  avec  tant  d empressement  :  «  C'est  le  sauveur  des  Calas,  »  ré- 
pondit-elle. {Ed.  de  Kehl.) 
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un  bourg  auprès  de  Castres,  par  les  juges  les  plus  ignorants  et  les 
plus  cruels ,  se  réfugia  auprès  de  ses  terres.  Il  fut  occupé  huit  années 
entières  à  leur  faire  rendrejustice,  et  ne  se  rebuta  jamais.  Il  en  vint 
enfin  à  bout. 

Nous  croyons  très-utile  de  remarquer  ici  qu*un  magistrat  de  village 
nommé  Trinquet,  procureur  du  roi  dans  la  juridiction  qui  condamna 
la  famille  Sirven  à  la  mort,  donna  ainsi  ses  conclusions  :  «  Je  requiers,, 
pour  le  roi ,  que  N.  Sirven  et  N.  sa  femme ,  dûment  atteints  et  con- 
vaincus d'avoir  étranglé  et  noyé  leur  fille,  soient  bannis  de  La  pa- 
roisse. 3> 

Rien  ne  fait  mieux  voir  Teffet  que  peut  avoir  dans  un  royaume  la 
vénalité  des  charges  de  judicature. 

Son  bonheur,  qui  voulait,  à  ce  qu'il  dit,  qu'il  fût  l'avocat  des  causes 
perdues,  voulut  encore  qu'il  arrach&t  des  flammes  une  citoyenne  de 
Saint-Omer,  nommée  Montbailli,  condamnée  à  être  brûlée  vive  parle 
tribunal  d'Arras.  On  n'attendait  que  l'accouchement  de  cette  femme 
pour  la  transporter  au  lieu  de  son  supplice.  Son  mari,  avait  déjà  expiré 
sur  la  roue.  Qui  étaient  ces  deux  victimes  ?  deux  exemples  de  l'amour 
conjugal  et  de  l'amour  maternel,  deux  ^mes  les  plus  vertueuses  dans 
la  pauvreté.  Ces  innocentes  et  respectables  créatures  avaient  été  accu- 
sées de  parricide,  et  jugées  sur  des  allégations  qui  auraient  paru  ridi- 
cules aux  condamnateurs  mêmes  de  Calas.  M.  de  Voltaire  fut  assez 
heureux  pour  obtenir  de  H.  le  chancelier  de  Heaupeou  qa'il  fît  revoir 
le  procès.  La  dame  Montbailli  fut  déclarée  innocente;  la  mémoire  de 
son  mari  réhabilitée;  misérable  réhabilitation  sans  vengeance  et  sans 
dédommagement!  Quelle  a  donc  été  la  jurisprudence  criminelle  parmi 
nous?  quelle  suite  infernale  d'horribles  assassinats,  depuis  la  bouche- 
rie des  templiers  jusqu'à  la  mort  du  chevalier  de  La  Barre!  On  croit 
lire  l'histoire  des  sauvages;  on  frémit  un  moment,  et  on  va  à  l'Opéra. 

La  ville  de  Genève  était  plongée  alors  dans  des  troubles  qui  augmen- 
tèrent toujours  depuis  1763.  Cette  importunité  détermina  M.  de  Vol- 
taire à  laisser  à  M.  Tronchin  sa  maison  des  Délices,  et  à  ne  plus  quit- 
ter le  château  de  Ferney,  qu'il  avait  fait  bâtir  de  fond  en  comble,  et 
orné  de  jardins  d'une  agréable  simplicité. 

La  discorde  fut  enfin  si  vive  à  Genève,  qu^un  des  partis  fit  feu  sur 
l'autre,  le  15  février  1770.  Il  y  eut  du  monde  de  tué  :  plusieurs  fa- 
milles d'artistes  cherchèrent  un  asile  chez  lui,  et  le  trouvèrent.  Il  en 
logea  quelques-unes  dans  son  château;  et  en  peu  d'années  il  fit  bâtir 
cinquante  maisons  de  pierre  de  taille  pour  les  autres.  De  sorte  que  le 
village  de  Ferney,  qui  n'était,  lorsqu'il  acquit  cette  terre,  qu'un  mi- 
sérable hameau  où  croupissaient  quarante -neuf  malheureux  paysans 
dévorés  par  la  pauvreté,  par  les   écrouelles  et  par  les  commis  des 
fermes,  devint  bientôt  un  lieu  de  plaisance  peuplé  de  douze  cents 
^«^rsonnes,  toutes  à  leur  aise,  et  travaillant  avec  succès  pour  elles  et 
g- l'État.  M.  le  duc  de  Choiseul  protégea  de  tout  son  pouvoir  cette 
'•*  naissante,  qui  établit  un  très-grand  commerce. 
coionW,    1-  Lfc.^se  qui  mérite,  je  crois,  de  l'attention,  c'est  que  cette  colo- 
Uné}Sfc^/a^«^it«P*  composée  de  catholiques  et  de  protestants,  il  aurait 
nie  se  \ 
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été  impossible  de  deviner  qu'il  y  eût  dans  Ferney  deux  religions  dif- 
férentes. J'ai  vu  les  femmes  des  colons  genevois  et  suisses  préparer  de 
leurs  mains  trois  reposoirs  pour  la  procession  de  la  fête  du  Saint- 
Sacrement.  Elles  assistèrent  à  cette  procession  avec  un  profond  respect  ; 
et  M.  Hugonet,  nouveau  curé  de  Ferney,  homme  aussi  tolérant  que 
généreux,  les  en  remercia  publiquement  dans  son  prône.  Quand  une 
catholique  était  malade,  les  protestantes  allaient  la  garder,  et  en 
recevaient  à  leur  tour  la  même  assistance. 

C'était  le  fruit  des  principes  d'humanité  que  M.  de  Voltaire  a  répan- 
dus dans  tous  ses  ouvrages,  et  surtout  dans  le  livre  de  la  Tolérance, 
dont  nous  avons  parlé.  Il  avait  toujours  dit  que  les  hommes  sont 
frères,  et  il  le  prouva  par  les  faits.  Les  Guyon,  les  Nonotte,  les  Patouil- 
let,  les  Paulian  et  autres  zélés,  le  lui  ont  bien  reproché;  c'est  qu'ils 
n'étaient  pas  ses  frères. 

Voyez- vous,  disait-il  aux  voyageurs  qui  venaient  le  voir,  cette  in- 
scription au-dessus  de  l'église  que  j'ai  fait  bâtir?  Deo  erexit  Voltaire. 
C'est  au  Dieu  père  commun  de  tous  les  hommes.  En  effet,  c'était  peut- 
être  parmi  nous  la  seule  église  dédiée  à  Dieu  seul. 

Parmi  ces  étrangers  qui  vinrent  en  foule  à  Ferney,  on  compta  plus 
d'un  prince  souverain.  11  fut  honoré  d'une  correspondance  très-suivie 
avec  plusieurs  d'entre  eux ,  dont  les  lettres  sont  entre  mes  mains.  La 
moins  interrompue  fut  celle  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  et  de  Ma- 
dame Wilhelmine,  margrave  de  Bareith,  sa  sœur. 

Le  temps  qui  s'écoula  entre  la  bataille  de  Kollin,  le  18  juin  1757, 
que  le  roi  de  Prusse  perdit,  et  la  journée  de  Kosbach,  du  5  novembre, 
où  il  fut  vainqueur,  est  le  temps  le  plus  intéressant  de  cette  correspon- 
dance rare  entre  une  maison  royale  de  héros  et  un  simple  homme  de 
lettres.  En  voici  une  grande  preuve  dans  cette  lettre  mémorable  •. 

On  voit  par  cette  lettre,  aussi  attendrissante  que  bien  écrite,  quelle 
était  la  belle  âme  de  la  margrave  de  Bareith,  et  combien  elle  méritait 
les  éloges  que  lui  donna  M.  de  Voltaire  en  pleurant  sa  mort,  dans  une 
ode  imprimée  parmi  ses  autres  ouvrages.  Mais  on  voit  surtout  quels 
désastres  épouvantables  attirent  sur  les  peuples  des  guerres  légèrement 
entreprises  par  les  rois;  on  voit  à  quoi  ils  s'exposent  eux-mêmes,  et  à 
quel  point  ils  sont  malheureux  de  faire  le  malheur  des  nations. 

Le  solitaire  de  Ferney  donna  dès  ce  moment,  et  dans  la  suite  de 
cette  guerre  funeste ,  toutes  les  marques  possibles  de  son  attachement  à 
Madame  la  margrave,  de  son  zélé  pour  le  roi  son  frère,  et  de  son  amour 
pour  la  paix.  Il  engagea  le  cardinal  de  Tencin ,  retiré  alors  à  Lyon ,  à 
entrer  en  correspondance  avec  Madame  de  Bareith  pour  ménager  cette 
paix  si  désiraMe.  Les  lettres  de  cette  princesse,  et  celles  du  cardinal, 
passaient  par  Genève  dans  un  pays  neutre,  et  par  les  mains  de  M.  de 
Voltaire. 

Ce  sera  une  époque  singulière  que  la  résolution  prise  par  le  roi  de 
Prusse,  après  tous  ses  malheurs,  qui  furent  les  suites  de  la  bataille  de 

t.  Ici  éiaii  transcrite  la  lettre  de  la  princesse  Wilhelmine,  du  13  sep- 
tembre 1757.  (ÉD.'i 
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Kollin,  d'aller  affronter  vers  la  Saxe,  auprôa  de  Menbourg,  les  armées 
française  et  autrichienne  combinées,  fort  supérieures  en  nombre,  tan- 
dis que  le  maréchal  de  Richelieu  n'était  pas  loin  avec  une  armée  vieto- 
rieuse*  Ce  monarque  avait  eu  assez  de  présence  d'esprit,  et  fut  assez 
maître  de  ses  idées,  au  milieu  de  ses  infortunes,  pour  écrire  au  mar- 
quis d'Argens  une  longue  épltre  en  vers,  dans  laquelle  il  lui  faisait 
part  de  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  mourir  s'il  était  battu,  et  lui 
disait  adieu. 

Nous  avons  cette  pièce,  qui  est  un  monument  sans  exemple,  écrite 
tout  entière  de  sa  main. 

Nous  avons  un  monument  encore  plus  héroïque  de  ce  prince  philo- 
sophe :  c'est  une  lettre  à  M.  de  Voltaire,  du  9  octobre  1757,  vingt^cinq 
jours  '  avant  sa  victoire  de  Rosbach. 

Je  suis  homme,  il  suffit,  et  né  pour  la  souffrance. 
Aux  rigueurs  du  destin  j'oppose  ma  constance. 

«  Mais  avec  ces  sentiments,  je  suis  bien  loin  de  condamner  Catôn 
et  Othon.  Le  dernier  n'a  eu  de  beau  moment  en  sa  vie  que  celui  de  sa 
mort. 

Croyez  que  si  j'étais  Voltaire, 
Et  particulier  comme  lui , 
Me  contentant  du  nécessaire, 
Je  verrais  voltiger  la  fortune  légère, 

.   £i  m'en  moquerais  aujourd'hui. 


Je  connais  l'ennui  des  grandeurs, 
Le  fardeau  des  devoirs,  le  jargon  des  flatteurs,- 

Ces  misères  de  toute  espèce , 

Et  ces  détails  de  petitesse, 
Dont  il  faut  s'occuper  dans  le  sein  des  grandeurs. 

Je  méprise  la  vaine  gloire , 

Quoique  poète  et  souverain. 
Quand  du  ciseau  fatal  retranchant  mon  destin , 
Atropos  m'aura  vu  plongé  dans  la  nuit  noire, 

Qu'importe  l'honneur  incertain. 
De  vivre  après  ma  mort  au  temple  de  Mémoire? 
Un  instant  de  bonheur  vaut  mille  ans  dans  l'histoire. 

Nos  destins  sont-ils  donc  si  beaux  ? 

Le  doux  plaisir  et  la  mollesse, 

La  vive  et  naïve  allégresse. 
Ont  toujours  M  des  grands  la  pompe  et  les  travSux. 

Ainsi  la  fortune  volage 

N'a  jamais  causé  mes  ennuis; 

Soit  qu'elle  me  flatte  ou  m'outrage, 

Je  dormirai  toutes  les  nuits 

I.  La  bataille  de  Rosbach,  étant  du  5  novembre  1757,  est  postérieiire  de  viogt- 
teyi  jours  à  la  lettre  du  9  octobre.  (Éo.) 
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Sn  lui  refusant  mon  hofflmag«i 
liais  notre  état  fait  notre  loi; 
Il  nous  oblige,  il  nous  engage 
A  mesurer  notre  courage 
'  Sur  ce  qu'eiige  notre  emploi. 
Voltaire )  dans  son  ermitage, 
Dans  un  pays  dont  ^héritage 
Est  son  antique  bonne  foi, 
Peut  s'adonner  en  paix  à  la  vertu  du  sage 
Dont  Platon  nous  marqua  la  loi. 
Pour  moi ,  menacé  du  naufrage , 
Je  dois,  en  affrontant  rorage^ 
Penser^  yivre^  et  mourir  en  roi. 

Rien  n'est  plus  beau  que  ces  derniers  Vers  ;  rien  n'est  plus  grand. 
Corneille  dans  son  beau  temps  ne  les  eût  pas  mieux  faits.  Et  quand, 
après  de  tels  vers,  on  gagne  une  bataille,  le  sublime  ne  peut  aller 
plus  loin. 

Le  cardinal  de  Tencin  continua  toujours ,  mais  en  vain,  ses  négo- 
ciations secrètes  pour  la  paix,  comme  on  le  voit  par  ses  lettres.  Ce  fut 
enfin  le  duc  de  Choiseul  qui  entama  ce  grand  ouvrage  si  nécessaire  * , 
et  le  duc  de  Praslin  qui  Faccomplit;  service  signalé  qu'ils  rendirent  à 
la  France  appauvrie  et  désolée. 

Elle  était  dans  un  état  si  déplorable,  que  pendant  douze  années  de 
paix  qui  suivirent  cette  guerre  funeste,  de  tous  les  ministres  des 
finances  qui  se  succédèrent  rapidement,  il  n'y  en  eut  pas  un  qui,  avec 
la  meilleure  volonté,  et  les  travaux  les  plus  assidus,  pût  parvenir  à 
pallier  seidement  les  plaies  de.  l'État.  La  disette  d'argent  était  au  point 
qu'un  contrôleur  général  fut  obligé,  dans  une  nécessité  pressante,  de 
saisir  chez  M.  Magon,  banquier  du  roi,  tout  l'argent  que  des  citoyens 
y  avaient  mis  en  dépôt.  On  prit  à  notre  solitaire  deux  cent  mille  francs. 
C'était  une  perte  énorme:  il  s'en  consola  à  la  manière  française,  par 
un  madrigal  quMl  fit  ^ur-le-champ  en  apprenant  cette  nouvelle  : 

Au  temps  de  la  grandeur  romaine , 

Horace  disait  à  Mécène  : 

u  Quand  cesserez-vous  de  donner  ?  » 

Ce  discours  peut  vous  étonner; 

Chez  le  Welche  on  n'est  pas  si  tendre^ 

Je  dois  dire,  mais  sans  douleui", 

A  monseigneur  le  contrôleur  : 

«  Quand  cesserez-vous  de  me  prendre  t  * 

On  ne  cessa  point.  M.  le  duc  de  Choiseul,  qui  faisait  construire 

1.  n  aëtait  formé  nn«  autre  négociation  à  Paris  par  l'entremise  da  bailli  de 
Froulai,  autrefois  ambassadeur  de  France  à  Berlin,  et  on  avait  consenti  à  rece- 
voir un  envoyé  secret  du  roi  de  Prusse  ;  mais ,  sur  les  plaintes  de  la  cour  de 
Vienne,  cet  envoyé  fut  arrêté,  mis  à  la  Bastille,  et  ses  papiers  saisis.  On  pré- 
tend que  ces  choses-là  sont  permises  en  politique.  {Ed.  de  KeM.) 
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alors  un  port  magnifique  à  Yersoi,  sur  le  lac  Léman,  qu'on  aCppelle  le 
lac  de  Genève,  y  ayant  fait  bâtir  une  petite  frégate,  cette  frégate  fut 
saisie  par  des  Savoyards  créanciers  des  entrepreneurs,  dans  un  port 
de  Savoie  près  du  fameux  Ripaille.  M.  de  Voltaire  racheta  incontinent 
ce  bâtiment  royal  de  ses  propres  deniers,  et  ne  put  en  êtrç  remboursé 
par  le  gouvernement;  car  M.  le  duc  de  Ghoiseul  perdit  en  ce  temps-là 
même  tous  ses  emplois,  et  se  retira  à  sa  terre  de  Ghanteloup,  regretté 
non-seulement  de  tous  ses  amis,  mais  de  toute  la  France,  qui  admirait 
son  caractère  bienfaisant,  la  noblesse  de  son  âme,  et  qui  rendait  jus- 
tice à  son  esprit  supérieur. 

Notre  solitaire  lui  était  tendrement  attaché  par  les  liens  de  la  recon- 
naissance. Il  n'y  a  sorte  de  grâce  que  M.  le  duc  de  Ghoiseul  n'eût  ac- 
cordée à  sa  recommandation  :  il  avait  fait  un  neveu  de  M.  de  Voltaire, 
nommé  de  La  Houlière,  brigadier  des  armées  du  roi  :  pensions,  gra- 
tifications, brevets,  croix  de  Saint- Louis,  avaient  été  données  dès 
qu'elles  avaient  été  demandées. 

Rien  ne  fut  plus  douloureux  pour  un  homme  qui  lui  avait  tant  de 
grandes  obligations ,  et  qui  venait  d'établir  une  colonie  d'artistes  et  de 
manufacturiers  sous  ses  auspices.  Déjà  sa  colonie  travaillait  avec  succès 
pour  l'Espagne,  pour  l'Allemagne,  pour  la  Hollande,  l'Italie.  Il  la 
crut  ruinée  ;  mais  elle  se  soutint.  La  seule  impératrice  de  Russie  acheta 
bientôt  après,  dans  le  fort  de  sa  guerre  contre  les  Turcs,  pour  cin- 
quante mille  francs  de  montres  de  Ferney.  On  ne  cesse  de  s'étonner, 
quand  on  voit,  dans  le  même  temps,  cette  souveraine  acheter  pour 
un  million  de  tableaux  tant  en  Hollande  qu'en  France,  et  pour  quel- 
ques millions  de  pierreries. 

Elle  avait  fait  un  présent  de  cinquante  mille  livres  à  M.  Diderot, 
avec  une  grâce  et  une  circonspection  qui  relevaient  bien  le  prix  de  son 
présent.  Elle  avait  offert  à  M.  d'Alembert  de  le  mettre  à  la  tête  de  l'é- 
ducation de  sou  fils^,  avec  soixante  mille  livres  de  rente.  Mais  ni  la 
santé  ni  la  philosophie  de  M.  d'Alembert  ne  lui  avaient  permis  d'accep- 
ter à  Pétersbourg  un  emploi  égal  à  celui  du  duc  de  Montausier  à  Ver- 
sailles. Elle  envoya  M.  le  prince  de  Koslouski  présenter  de  sa  part,  à 
M.  de  Voltaire,  les  plus  magnifiques  pelisses,  et  une  boîte  tournée 
de  sa  main  même,  ornée  de  son  portrait  et  de  vingt  diamants.  On 
croirait  que  c'est  l'histoire  d'Aboulcassem  dans  les  Mille  et  une  Nuits, 

M.  de  Voltaire  lui  mandait  qu'il  fallait  qu'elle  eût  pris  tout  le  trésor 
de  Moustapha  dans  une  de  ses  victoires  ;  et  elle  lui  répondit,  «  qu'avec 
de  l'ordre  on  est  toujours  riche,  et  qu'elle  ne  manquerait  dans  cette 
grande  guerre,  ni  d'argent,  ni  de  soldats.  »  Elle  a  tenu  parole. 

Gependant  le  fameux  sculpteur  M.  Pigallê  travaillait  dans  Paris  à  la 
statue  du  solitaire  caché  dans  Ferney.  Ge  fut  une  étrangère  qui  pro- 
posa un  jour,  en  1770,  à  quelques  véritables  gens  de  lettres  de  lui 
faire  cette  galanterie,  pour  le  venger  de  tous  les  plats  libelles  et  des 
calomnies  ridicules  que  le  fanatisme  et  la  basse  littérature  ne  cessaient 
d'accumuler  contre  lui.  Mme  Necker,  femme  du  résident  de  Genève, 

1.  Devenu  empereur  soas  le  nom  de  Paul  I«'.  (Ëo. 
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conçut  ce  projet  la  première.  C'était  une  dame  d'un  esprit  très-cultivé, 
et  d'un  caractère  supérieur,  s'il  se  peut,  à  son  esprit.  Cette  idée  fut 
saisie  avidement  par  tous  ceux  qui  venaient  chez  elle,  à  condition 
qu'il  n'y  aurait  que  des  gens  de  lettres  qui  souscriraient  pour  cette 
entreprise'. 

Le  roi  de  Prusse",  en  qualité  d'homme  de  lettres,  et  ayant  assuré- 
ment plus  que  personne  droit  à  ce  titre  et  à  celui  d'homme  de  génie, 
écrivit  au  célèbre  M.  d'Âlembert,  et  voulut  être  des  premiers  à  sous- 
crire. Sa  lettre,  du  28  juillet  1770,  est  consignée  dans  les  archives  de 
l'Académie. 

«  Le  plus  beau  monument  de  Voltaire  est  celui  qu'il  s'est  érigé  lui- 
même  :  ses  ouvrages.  Ils  subsisteront  plus  longtemps  que  la  basilique 
de  Saint-Pierre,  le  Louvre,  et  tous  ces  bâtiments  que  la  vanité  con- 
sacre k  l'éternité.  On  ne  parlera  plus  français,  que  Voltaire  sera  en- 
core traduit  dans  la  langue  qui  lui  aura  succédé.  Cependant,  rempli 
du  plaisir  que  m'ont  fait  ses  productions  si  variées,  et  chacune  si  par- 
faite en  son  genre ,  je  ne  pourrais  sans  ingratitude  me  refuser  à  la 
proposition  que  vous  me  faites  de  contribuer  au  monument  que  lui 
élève  la  reconnaissance  publique.  Vous  n'avez  qu'à  m'iiiformer  de  ce 
qu'on  exige  de  ma  part,  je  ne  refuserai  rien  pour  cette  statue,  plus 
glorieuse  pour  les  gens  de  lettres  qui  la  lui  consacrent,  que  pour  Vol- 
taire même.  On  dira  que  dans  ce  dix-huitième  siècle,  où  tant  de  gens 
de  lettres  se  déchiraient  par  envie,  il  s'en  est  trouvé  d'assez  nobles, 
d'assez  généreux,  pour  rendre  justice  à  un  homme  doué  de  génie  et 
de  talents  supérieurs  à  tous  les  siècles  ;  que  nous  avons  mérité  de  pos- 
séder Voltaire  :  et  la  postérité  la  plus  reculée  nous  enviera  encore  cet 
avantage.  Distinguer  les  hommes  célèbres,  rendre  justice  au  mérite, 
c'est  encourager  les  talents  et  la  vertu;  c'est  la  seule  récompense  des 
belles  âmes;  elle  est  bien  due  à  tous  ceux  qui  cultivent  supérieure- 
ment les  lettres;  elles  nous  procurent  les  plaisirs  de  l'esprit,  plus  du- 
rables que  ceux  du  corps;  elles  adoucissent  les  mœurs  les  plus  féroces; 
elles  répandent  leur  charme  sur  tout  le  cours  de  la  vie  ;  elles  rendent 
notre  existence  supportable,  et  la  mort  moins  affreuse.  Continuez 
donc,  messieurs,  de  protéger  et  de  célébrer  ceux  qui  s'y  appliquent, 
et  qui  ont  le  bonheur,  en  France,  d'y  réussir  :  ce  sera  ce  que  vous 
pourrez  faire  de  plus  glorieux  pour  votre  nation,  et  qui  obtiendra 
grâce  du  siècle  futur  pour  quelques  autres  Welches  et  Hérules  qui 
pourraient  flétrir  votre  patrie. 

a  Adieu,  mon  cher  d'Alembert  :  portez- vous  bien,  jusqu'à  ce  qu'à 
votre  tour  votre  statue  vous  soit  élevée.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.  Frédéric  '.     ' 

1.  M.  de  Voltaire  était  mal  informé.  Il  faut  restituer  aux  gens  de  lettres  fran- 
çais rhonneur  d'avoir  rendu  cet  hommage  à  M.  de  Voltaire.  (Ed.  de  Kehl.) 

2.  On  a  cru  devoir  placer  ici  les  deux  lettres  suivantes  de  M.  Dalembert. 

Lettre  de  M.  d'Alembert  ou  rot  de  Prusse.  —  «  Sire,  je  supplie  très-humble- 
ment Votre  Majesté  de  pardonner  la  liberté  que  je  vais  prendre,  à  la  respec- 
tueuse confiance  que  ses  bontés  m'ont  inspirée,  et  qui  m  encouragent  à  lui  de- 
mander une  nouvelle  grâce. 

«  Une  société  considérable  de  philosophes  et  d'hommes  de  lettres  a  résolu. 
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Le  roi  de  Prusse  fit  pliu.  Il  fit  exécuter  une  statue  de  son  anciea 
serviteur  dans  sa  belle  manufacture  de  porcelaine,  et  la  lui  envoya 
avee  ce  mot  gravé  sur  la  base  :  Immortali.  M.  de  Voltaire  écriât  au- 
dessous: 

Vous  êtes  généreux  :  vos  bontés  souveraines 
Me  font  de  trop  nobles  présents; 
Vous  me  donnez  sur  mes  vieux  ans 
Une  terre  dans  vos  doipaines. 

M.  Pigalle  se  chargea  d'exécuter  la  statue  en  France,  avec  le  zèle 
d'un  artiste  qui  en  immortalisait  un  autre.  Cette  aventure,  ators  uni- 
que, deviendra  bientôt  commune.  On  érigera  des  statues  ou  du  moins 
des  bustes  aux  artistes,  comme  la  mode  est  venue  de  orier  Va/uiewr: 
VatOeurl  dans  le  parterre.  Mais  celui  à  qui  Ton  faisait  cet  honneur  pré- 
sire,  d'ériger  une  statue  à  M.  de  Voltaire,  comme  à  eelai  de  tous  nos  écrivains 
i  qui  la  philosophie  et  les  lettres  sont  le  plus  redevables.  Les  philosophes  et 
les  gens  de  lettres  de  toutes  les  nations  vous  regardent,  sire,  depuis  longtemps 
comme  leur  chef  et  leur  modèle.  Qu'il  serait  flatteur  et  honorable  pour  nous, 
qu'en  cette  occasion  Votre  Majesté  voulût  bien  permettre  que  son  auguste  et 
respectable  nom  fût  h  la  tête  des  nôtres  1  Elle  donnerait  A  M.  de  Voltaire^  dont 
elle  aime  tant  les  ouvrages,  une  marque  éclatante  d'estime  dont  il  serait  infini- 
ment touché,  et  qui  lui  rendrait  cher  ce  qui  lui  reste  de  jours  4  vivre.  Elle  ajou- 
terait beaucoup  et  à  la  gloire  de  cet  illustre  écrivain,  et  &  celle  de  la  littérature 
française,  qui  en  conserverait  une  reconnaissance  étemelle.  Permetteirmoi, 
sire,  d'ajouter  que  dans  l'état  de  faiblesse  et  de  maladie  où  m'a  réduit  en  ce 
moment  l'excès  du  travail,  et  qui  ne  me  permet  que  des  vœux  pour  les  lettres, 
la  nouvelle  marque  de  distinction  que  j'ose  vous  demander  en  leur  faveur  serait 

feur  moi  la  plus  douce  consolation.  Elle  augmenterait  encore,  s'il  est  jHMsible, 
admiration  dont  Je  suis  pénétré  pour  votre  personne,  le  sentiment  profond 
Sue  je  conserverai  toute  ma  vie  de  vos  bienfaits,  et  la  tendre  vénération  avec 
iquelle  je  serai  jusqu'à  mon  dernier  soupir,  sire,  de  Votre  Majesté|  le  très- 
humble  et  trèo-obéissant  serviteur,  o'Alembbrt. 
«A  Paris,  le  15  juillet  1770.  » 

Réponu  du  M.  dPAlembert  à  la  lêUrê  du  roi  de  Pfut««.  —  «  Sire,  je  n'ai  pas 
perdu  un  moment  pour  apprendre  à  M.  de  Voltaire  l'honneor  signale  gae  Votre 
Majesté  veut  bien  lui  faire,  et  celui  qu'elle  fait  en  sa  personne  a  la  littérature 
et  a  la  nation  française.  Je  ne  doute  point  qu'il  ne  témoigne  à  Votre  Majesté  sa 
vive  et  étemelle  reconnaissance.  Mais  comment,  sire,  pourrais-je  vous  exprimer 
toute  la  mienne  1  Comment  pourrais-je  vous  dire  à  quel  point  ie  sois  touché  et 
pénétré  de  l'éloge  si  grand  et  si  noble  que  Votre  Majesté  fait  ae  la  philosophie 

*  '   ' '  J  Votre 

ni  sont 
»  admi- 
ration et.  j'ose  le  dire,  avec  quelle  tendresse  respectueuse,  ils  voient  tant  de 
justice  et  de  bonté  unies  à  tant  de  gloire.  Vous  étiez,  sire,  le  chef  et  le  modèle 
de  tous  ceux  qui  écrivent  et  qui  pensent  ;  vous  êtes  à  présent  pour  eux  (je 
rends  à  Votre  Majesté  leurs  propres  expressions)  l'être  rémunérateur  et  veogeur  ; 
car  les  récompenses  accordées  au  génie  sont  le  supplice  de  ceux  qui  le  persé- 
cutent. Je  voudrais  gue  la  lettre  de  Votre  Majesté  pût  être  gravée  au  bas  de  la 
statue  :  elle  serait  bien  plus  flatteuse  que  la  statue  même  pour  M.  de  -Voiture 
et  pour  les  lettres.  Quant  à  moi,  sire,  a  qui  Votre  Majasté  a  la  bonté  de  parler 
aussi  de  statue,  je  n'ai  pas  l'impertinente  vanité  de  croire  mériter  jamais  un 
pareil  monument:  je  ne  demande  qu'une  pierre  sur  ma  tombe,  avec  cet  mots  : 
JLe  grand  Frédéric  Vhonora  de  ses  bienfaits  et  de  ses  bontés. 

«  Votre  Majesté  demande  ce  que  nous  désirons  d'elle  pour  ce  monument  ?  Un 
écu,  sire,  et  votre  nom  qu'elle  nous  accorde  d'une  manière  si  digne  et  si  géné- 
reuse. Les  souscriptions  ne  nous  manquent  pas  ;  mais  elles  ne  seraient  rien 
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voyait  bien  que  ses  ennemis  n'en  seraient  que  plus  acharnés.  Voici  ce 
quMl  en  écrivit  à  M.  Pigalle,  d'Un  style  peut-être  un  peu  trop  bur- 
lesque : 

Monsieur  Pigal,  votre  statue 

Me  fait  mille  fois  trop  d'honneur. 

Jean-Jacque  a  dit  avec  candeur 

Que  c'est  à  lui  qu'elle  était  due^ 

Quand  votre  ciseau  s'évertue 

A  sculpter  votre  serviteur, 

Vous  agacez  l'esprit  railleur 

De  certain  peuple  rimailleur 

Qui  depuis  si  longtemps  me  hue,  etc. 

II  avait  bien  raison  do  dire  que  cet  honneur  inespéré  qu'on  lui  fai- 
sait déchaînerait  contre  lui  les  écrivains  du  Pont-Neuf  et  du  fanatisme. 
Il  écrivit  à  M.  Thieriot  :  c  Tous  ces  messieurs  méritent  bien  mieux  des 
statues  que  moi,  et  j'avoue  qu'il  en  est  quelques-uns  trés-dignes  d'être 
en  effigie  dans  la  place  publique.  » 

Les  Nonotte,  les  Fréron,  les  Sabatier  et  consorts,  jetèrent  les  hauts 
cris.  Celui  qui  le  persécutait  aveo  le  plus  de  cruauté  et  d'absurdité  était 
un  montagnard  étranger',  plus  propre  à  ramoner  des  cheminées  qu'à 
diriger  des  consciences.  Cet  homme,  qui  était  très-familier,  écrivit 
cordialement  au  roi  de  France,  de  couronne  à  couronne  :  il  le  pria  de 
lui  faire  le  plaisir  de  chasser  un  vieillard  de  soi3cante  et  quinze  ans,  et 
très-malade,  de  la  propre  maison  qu'il  avait  fait  bâtir,  des  champs 
qu'il  avait  fait  défricher,  et  de  l'arraoher  à  cent  familles  qui  ne  sub- 
sistaient que  par  lui.  Le  roi  trouva  la  proposition  très-malhonnête  et 
peu  chrétienne,  et  le  fit  dire  au  capelan. 

Le  solitaire  de  Ferney  étant  malade,  et  n'ayant  rien  à  faire,  ne  vou- 
lut se  venger  de  cette  petite  manœuvre  que  par  le  plaisir  de  se  faire 
donner  Textrême-onction  par  exploit ,  selon  l'usage  qui  se  pratiquait 
alors.  Il  se  comporta  comme  ceux  qu'on  appelait  jansénistes  h  Paris  :  il 
fit  signifier  par  un  huissier  à  son  curé,  nommé  Gros  (bon  ivrogne,  qui 

sans  la  Tôtre,  et  nous  recevrons  avec  reconnaissance  ce  qu'il  plaira  &  Votre 
Majesté  de  donner. 

«  L'Académie  française,  sire,  vient  d'arrêter  d'une  voix  ananime  qae  la  lettre 
de  Votre  Majesté  serait  insérée  dans  ses  redstres,  comme  an  monument  égale- 
ment honorable  pour  un  de  ses  plus  illustres  membres  et  pour  la  littérature 
française.  Elle''  me  charge  de  mettre  aux  pieds  de  Votre  Majesté  son  profond  res- 
pect et  sa  très-humble  reconnaissance. 

a  C'est  avec  les  mêmes  sentiments,  et  avec  la  plus  vive  admiration,  que  je 
serai  toute  ma  vie,  sire,  etc. 

«  A  Paris,  le  13  août  1770.  »  (Éd.) 

1.  Jean-Jacques  Rousseau  de  Genève,  dans  une  lettre  à  M.  rarchevèque  de 
Paris,  qu'il  intitule  Jean-Jacques  à  Christophe,  dit  modestement  qu'il  est  de- 
venu homme  de  lettres  par  son  mépris  pour  cet  état.  Et  après  avoir  prié 
Christophe  de  lire  son  roman  de  la  Suissesse  HéloSse,  qui,  étant  fille,  accouche 
d'un  faux  germe,  il  conclut,  page  127,  que  tous  les  gouvernements  bien  policés 
lui  doivent  élever  des  statues.  —  Jean-Jacques  Rousseau  souscrivit  pour  la  sta- 
tue de  M.  de  Voltaire.  (Ed.  de  Kehl). 

ii,  Biord,  évéque  d'Annecy.  (Éd.  de  Kehl.) 
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s'est  tué  depuis  à  force  de  boire),  que  ledit  curé  eût  à  le  veDir  oindre 
dans  sa  chambre  au  l***  avril  sans  faute.  Le  curé  vint,  et  lui  remontra 
qu'il  fallait  d'abord  commencer  par  la  communion,  et  qu'ensuite  il  lui 
donnerait  tant  de  saintes  huiles  qu'il  voudrait.  Le  jnalade  accepta  la 
proposition;  il  se  fit  apporter  la  communion  dans'  sa  chambre  le 
V  avril;  et  là,  en  présence  de  témoin3,  il  déclara  par-devant  notaire 
qu'il  pardonnait  à  son  calomniateur ^  qui  avait  tenté  de  le  perdre^  et  qui 
n*avait  pu  y  réussir.  Le  procès-verbal  en  fut  dressé. 

Il  dit  après  cette  cérémonie  :  «  J'ai  eu  la  satisfaction  de  mourir 
comme  Guzman  d&ns  Alxire,  et  je  m'en  porte  mieux.  Les  plaisants  de 
Paris  croiront  que  c'est  un  poisson  d'avril.  » 

L'ennemi,  un  peu  étonné  de  cette  aventure,  ne  se  piqua  pas  de 
l'imiter;  il  ne  pardonna  point,  et  n'y  sut  autre  chose  que  faire  -suppo- 
ser une  déclaration  du  malade ,  toute  différente  de  celle  qui  était  au- 
thentique, faite  par-devant  notaire,  signée  du  testateur  et  des  témoins, 
dûment  légalisée  et  contrôlée.  Deux  faussaires  rédigèrent  donc,  quinze 
jours  après,  une  contre-profession  de  foi  en  patois  savoyard;  mais  on 
n'osa  pas  supposer  le  seing  de  celui  auquel  on  avait  eu  la  bêtise  de 
l'attribuer.  Voici  la  lettre  que  M.  de  Voltaire  écrivit  sur  ce  sujet  : 

c  Je  ne  sais  point  mauvais  gré  à  ceux  qui  m'ont  fait  parler  sainte- 
ment dans  un  style  si  barbare  et  si  impertinent.  Ils  ont  pu  mal  expri- 
mer mes  sentiments  véritables,  ils  ont  pu  redire  dans  leur  jargon  ce 
que  j'ai  publié  si  souvent  en  français;  ils  n'en  ont  pas  moins  exprimé 
la  substance  de  mes  opinions.  Je  suis  d'accord  avec  eux  :  je  m'unis  à 
leur  foi  :  mon  zèle  éclairé  seconde  leur  zèle  ignorant  :  je  me  recom- 
mande à  leurs  prières  savoyardes.  Je  supplie  humblement  les  pieux 
faussaires  qui  ont  fait  rédiger  l'acte  du  15  avril  de  vouHrir  bien  consi- 
dérer qu'il  ne  faut  jamais  faire  d'actes  faux  en  faveur  de  la  vérité.  Plus 
la  religion  catholique  est  vraie  (comme  tout  le  monde  le  sait),  moins 
on  doit  mentir  pour  elle.  Ces  petites  libertés  trop  communes  autorise- 
raient d'autres  impostures  plus  funestes  :  bientôt  on  se  croirait  permis 
de  fabriquer  de  faux  testaments,  de  fausses  donations,  àe  fausses  accu- 
sations, pour  la  gloire  de  Dieu.  De  plus  horribles  falsifications  ont  été 
employées  autrefois. 

«  Quelques-uns  de  ces  prétendus  témoins  ont  avoué  qu'ils  avaient  été 
subornés,  mais  qu'ils  avaient  cru  bien  faire.  Ils  ont  signé  qu'ils 
n'avaient  menti  qu'à  bonne  intention. 

a  Tout  cela  s'est  opéré  charitablement ,  sans  doute  à  l'exemple  des 
rétractations'  imputées  à  MM.  de  Montesquieu,  de  La  Chalotais,  de 
Monclar,  et  de  tant  d'autres.  Ces  fraudes  pieuses  sont  à  la  mode  depuis 
environ  seize  cents  ans.  Mais  quand  cette  bonne  œuvre  va  jusqu'au 
crime  de  faux,  on  risque  beaucoup  dans  ce  monde,  en  attendant  le 
royaume  des  deux.  » 

Notre  solitaire  continua  donc  gaiement  à  faire  un  peu  de  bien  quand 
il  le  pouvait,  en  se  moquant  de  ceux  qui  faisaient  tristement  du  mal, 
et  en  fortifiant,  souvent  par  des  plaisanteries,  les  vérités  les  plus  sé- 
rieuses. 

Il  avoua  qu'il  avait  poussé  trop  loin  cette  raillerie  contre  quelques- 
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uns  de  ses  ennemis.  «  J'ai  tort,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres;  mais  ces 
messieurs  m'ayant  attaqué  pendant  quarante  ans,  la  patience  m*a 
échappé  dix  ans  de  suite.  » 

La  révolution  faite  danMous  les  parlements  du  royaume,  en  1771, 
devait  l'embamasser.  Il  ava\t  deux  neveux,  dont  Tun  *  entrait  au  par- 
lement de  Paris,  tandis  que  l'autre  '  en  sortait;  tous  deux  d'un  mérite 
distingué,  et  d'une  probité  incorruptible,  mais  engagés  l'un  et  l'autre 
dans  des  paftis  opposés.  Il  ne  cessa  de  les  aimer  également  tous  deux, 
et  d'avoir  pour  eux  les  mêmes  attentions.  Mais  il  se  déclara  hautement 
pour  l'abolissement  de  la  vénalité,  contre  laquelle  nous  avons  déjà  cité 
les  paroles  énergiques  du  marquis  d'Ârgenson.  Le  projet  de  rendre  la 
justice  gratuitement,  comme  saint  Louis,  lui  paraissait  admirable.  L 
écrivit  surtout  en  faveur  des  malheureux  plaideurs  qui  étaient  depuis 
quatre  siècles  obligés  de  courir  à  cent  cinquante  lieues  de  leurs  chau- 
mières pour  achever  de  se  ruiner  dans  la  capitale,  soit  en  perdant  leur 
procès,  soit  même  en  le  gagnant.  Il  avait  toujours  manifesté  ces  sen- 
timents dans  plusieurs  de  ses  écrits  :  il  fut  fidèle  à  ses  principes  sans 
faire  sa  cour  k  personne. 

Il  avait  alors  soixante  et  dix-huit  ans;  et  cependant  en  une  année  il 
refit  la  Sbphonishe  de  Mairet  tout  entière,  et  composa  la  tragédie  des 
Lois  de  Minos.  Il  ne  regardait  pas  ces  ouvrages,  faits -à  la  hâte  pour  le 
théâtre  de  son  château,  comme  de  bonnes  pièces.  Les  connaisseurs  ne 
dirent  pas  beaucoup  de  mal  des  Lois  de  Minos.  Mais  il  faut  avouer  que 
les  ouvrages  dramatiques  qui  n'ont  pas  paru  sur  la  scène,  et  ceux  qui 
n'en  sont  pas  restés  longtemps  en  possession,  ne  servent  qu'à  grossir 
inutilement  la  foule  des  brochures  dont  l'Europe  est  surchargée,  de 
même  que  les  tableaux  et  les  estampes  qui  n'entrent  point  dans  les  ca- 
binets des  amateurs  restent  comme  s'ils  n'étaient  pas. 

L'an  1774  il  eut  une  occasion  singulière  d'employer  le  même  empres- 
sement qu'il  avait  eu  le  bonheur  de  signaler  dans  les  funestes  aventu- 
res des  Calas  et  des  Sirven. 

II  apprit  qu'il  J avait  à  Vesel,  dans  les  troupes  du  roi  de  Prusse,  un 
jeune  gentilhomme  français  d'un  mérite  modeste  et  d'une  sagesse  rare. 
Ce  jeune  homme  n'était  que  simple  volontaire.  C'était  le  même  qui 
avait  été  condamné  dans  Abbeville  au  supplice  des  parricides  avec  le 
chevalier  de  La  Barre,  .pour  ne  s'être  pas  mis  à  genoux,  pendant  la 
pluie,  devant  une  procession  de  capucins,  laquelle  avait  passé  à  cin- 
quante ou  soixante  pas  d'eux. 

On  avait  ajouté  à  cette  charge  celle  d'avoir  chanté  une  chanson  gri- 
voise de  corps  de  garde,  faite  depuis  environ  cent  ans,  et  d'avoir  ré- 
cité VOde  à  Priape  de  Piron.  Celte  ode  de  Piron  était  une  débauche 
d'esprit  et  de  jeunesse,  dont  remi)ortement  fut  jugé  si  pardonnable  par 
le  roi  de  France  Louis  XV,  qu'ay&nt  su  que  l'auteur  était  très-pauvre, 
il  le  gratifia  d'une  pension  sur  sa  cassette.  Ainsi  celui  qui  avait  fait  la 
pièce  fut  récompensé  par  un  bon  roi,  et  ceux  qui  l'avaient  récitée 
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furent  condamnés  par  des  barbares  de  village  au  plus  épouvantable 
supplice. 

Trois  juges  d'Abbeville  avaient  conduit  la  procédure  :  leur  sentence 
portait  que  le  chevalier  de  La  Barre,  et  son  jeune  ami,  dont  je  parle, 
seraient  appliqués  à  la  torture  ordinaire  et  extraordinaire,  qu'on  leur 
couperait  le  poing,  qu'on  leur  arracherait  la  langue  avec  des  tenailles, 
et  qu'on  les  jetterait  VWants  dans  les  flammes. 

Des  trois  juges  qui  rendirent  cette  sentence  deux  étaient  absolument 
incompétents  :  l'un,  parce  qu'il  était  l'ennemi  déclaré  des  parents  de 
ces  jeunes  gens;  l'autre,  parce  que  s'étant  fait  autrefofs  recevoir  avo- 
cat, il  avait  depuis  acheté  et  exercé  un  emploi  de  procureur  dans  Ab- 
beville  ;  que  son  principal  métier  était  celui  de  marchand  de  bœufs  et 
de  cochons;  qu'il  y  avait  contre  lui  des  sentences  des  consuls  de  la 
ville  d'Abbeville,  et  que  depuis  il  fut  déclaré  par  la  cour  des  aides  in- 
capable d'exercer  aucune  charge  municipale  dans  le  royaume. 

Le  troisième  juge,  intimidé  par  les  deux  autres,  eut  la  faiblesse  de 
signer,  et  en  eut  ensuite  des  remords  aussi  cuisants  qu'inutiles. 

Le  chevalier  de  La  Barre  fut  exécuté  à  l'étonnement  de  toute  l'Eu- 
rope, qui  en  frissonne  encore  d'horreur.  Son  ami  fut  condamné  par 
contumace,  ayant  toujours  été  dans  le  pays  étranger  ayant  le  commen- 
cement du  procès. 

Ce  jugement  si  exécrable  et  en  même  temps  si  absurde,  qui  a  fait 
un  tort  éternel  à  la  nation  française,  était  bien  plus  condamnable  que 
celui  qui  fit  rouer  l'innocent  Calas;  car  les  juges  de  Calas  ne  firent 
d'autre  faute  que  celle  de  se  tromper ,  et  le  crime  des  juges  d'Abbe- 
ville fut  d'être  barbares  en  ne  se  trompant  pas.  Ils  condamnèrent  deux 
enfants  innocents  à  une  mort  aussi  cruelle  que  celle  de  Rayaillac  et  de 
Damiens,  pour  une  légèreté  qui  ne  méritait  pas  huit  jours  de  prison. 
L'on  peut  dire  que  depuis  la  Saint-Barthélémy  il  ne  s'était  rien  passé 
de  plus  affreux.  Il  est  triste  de  rapporter  cet  exemple  d'une  férocité 
brutale,  qu'on  ne  trouverait  pas  chez  les  peuples  Jfs  plus  sauvages; 
mais  la  vérité  nous  y  oblige.  On  doit  surtout  remarquer  que  c'est  dans 
les  temps  du  plus  grand  luxe,  sous  l'empire  de  la  mollesse  et  de  U 
dissolution  la  plus  effrénée ,  que  ces  horreurs  ont  été  commises  par 
piété. 

M.  de  Voltaire  ayant  donc  su  qu'un  de  ces  jeunes  gens,  victimes  du 
plus  détestable  fanatisme  qui  ait  jamais  souillé  la  terre,  était  dans  un 
régiment  du  roi  de  Prusse,  en  donna  avis  à  ce  monarque,  qui  sur-le- 
charpp  eut  la  générosité  de  le  faire  officier.  Le  roi  de  Prusse  s'informa 
plus  particulièrement  de  la  conduite  du  jeune  gentilhomme  :  il  sut 
qu'il  avait  appris  sans  maître,  l'art  du  génie  et  du  dessin  ;  il  sut  com- 
bien il  était  sage,  réservé,  vertueux;  combien  sa  conduite  condamnait 
ses  prétendus  juges  d'Abbeville.  Il  daigna  l'appeler  auprès  de  sa  per- 
sonne^ lui  donna  une  compagnie,  le  créa  son  ingénieur,  l'honora 
d'une  pension,  et  répara  ainsi,  par  la  bienfaisance,  le  crime  de  la 
barbarie  et  de  la  sottise.  Il  écrivit  à  M.  de  Voltaire,  dans  les  termes 
les  plus  touchants ,  tout  ce  qu'il  daignait  faire  pour  ce  militaire  aussi 
estimable  qu'infortuné.  Nous  avons  été  tous  témoins  de  cette  aventure 
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si  horriblement  déshonorante  pour  la  France ,  et  si  glorieuse  pour  un 
roi  philosophe.  Ce  grand  exemple  instruira  les  hommes,  mais  les  cor- 
rigera-t-il? 

Immédiatement  après;  notre  vieillard  réchauffa  les  glaces  de  son  âge 
pour  profiter  des  vues  patriotiques  d'un  nouveau  ministre  %  qui,  le 
premier  en  France,  débuta  par  être  le  père  du  peuple.  La  patrie  que 
M.  de  Voltaire  s^était  choisie  dans  le  pays  de  Gex  est  une  langue  de 
terre  de  cinq  à  six  lieues  sur  deux,  entre  le  mont  Jura,  le  lac  de  G&r 
nève,  les  Alpes,  et  la  Suisse.  Ce  pays  était  infesté  par  environ  quatre- 
vingts  sbires  des  aides  et  gabelles,  qui  abusaient  de  la  dignité  de  leur 
bandoulière  pour  vexer  horriblement  le  peuple  à  Finsu  de  leurs  maS* 
très.  Le  pays  était  dans  la  pins  effroyable  misère.  Il  fut  assez  heureux 
p|Our  obtenir  du  bienfaisant  ministre  un  traité  par  lequel  cette  solitude 
(je  n'ose  pas  dire  province)  fût  délivrée  de  toute  vexation  :  elle  devint 
libre  et  heureuse.  «  Je  devrais  mourir  après  cela,  dit-il,  car  je  ne 
puis  monter  plus  haut.  » 

U  ne  mourut  pourtant  pas  cette  fois-là;  mais  son  noble  émule,  son 
illustre  adversaire,  Catherin  Fréron,  mourut'.  Une  chose  assez  plai< 
santé,  à  mon  gré,  c'est  que  M.  de  Voltaire  reçut  de  Paris  une  invita^ 
tien  de  se  trouver  à  l'enterrement  de  ce  pauvre  diable.  Une  femme, 
qui  était  apparemment  de  la  famille,  lui  écrivit  une  lettre  anonyme 
que  j'ai  entre  les  mains;  elle  lui  proposait  très-sérieusement  de  marier 
la  fille  de  Fréron,  puisqu'il  avait  marié  la  deseendante  de  Corneille. 
Elle  J'en  conjurait  avec  beaucoup  d'instance  ;  et  elle  lui  indiquait  le 
curé  de  la  Magdeleine  à  Paris,  auquel  il  devait  s'adresser  pour  cette 
affaire.  M.  de  Voltaire  me  dit  :  a  Si  Fréron  a  fait  le  Cid^  Cinna,  et 
Polffeuctêf  je  marierai  sa  fille  sans  difficulté.  » 

Il  ne  recevait  pas  toujours  des  lettres  anonymes.  Un  M.  Clément  lui 
en  adressait  plusieurs  au  bas  desquelles  il  mettait  son  nom.  Ce  Clé- 
ment, maître  de  quartier  dans  un  collège  de  Dijon,  et  qui  se  donnait 
pour  mettre  dans  ^art  de  raisonner  et  dans  l'art  d'écrire,  était  venu  à 
Paris  vivre  d'un  métier  qu'on  peut  faire  sans  apprentissage.  Il  se  fît 
folliculaire.  M.  l'abbé  de  Voisenon  écrivit  :  Zoile  genuit  Jfâ?v»um, 
MêBfmu  genuit  Guyot  Desfontaines ,  Guyot  autem  genuit  Fréron ,  Fré- 
ron auîem  genuit  Clément;  et  voilà  comme  on  dégénère  dans  les  gran- 
des maisons.  Ce  M.  Clément  avait  attaqué  le  marquis  de  Saint-Lam- 
bert, M.  Delille,  et  plusieurs  autres  membres  de  l'Académie,  avec  une 
véhémence  que  n'ont  pas  les  plaideurs  les  plus  acharnés  quand  il  s'a? 
git  de  toute  leur  fortune.  De  quoi  s'agissait-il?  De  quelques  vers.  Cela 
ressemble  au  docteur  de  Molière,  qui  écume  de  colère  de  ce  qu'on  a 
dit  forme  de  chapeau,  et  non  pas  figure  de  chapeau.  Voici  ce  qufp 
M.  de  Voltaire  en  écrivit  à  M.  l'abbé  de  Voisenon  : 

«  Il  est  bien  vrai  que  Ton  m'annonce 
Les  lettres  de  maître  Clément. 
U  a  beau  m'écrire  souvent, 

i.  Turgot.  (ÉD.)  -^  3. 10  mars  1776.  (Ëo.) 
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Il  n'obtiendra  point  de  réponse. 

Je  ne  serai  point  assez  sot 

Pour  m'embarquer  dans  ces  querelles. 

Si  c'eût  été  Clément  Marot, 

Il  aurait  eu  de  mes  nouvelles. 

«  Mais  pour  M.  Clément  tout  court,  qui ,  dans  un  volume  beaucoup 
plus  gros  que  la  Hmriadey  me  prouve  que  la  Henriade  ne  vaut  pas 
grand'chose  ;  hélas  l  il  y  a  soixante  ans  que  je  le  savais  comme  lui. 
J'avais  débuté  à  vingt  ans  par  le  second  chant  de  la  Henriade,  J'étais 
alors  tel  qu'est  aujourd'hui  M.  Clément,  je  ne  savais  de  quoi  il  était 
question.  Au  lieu  de  faire  un  gros  livre  contre  moi,  que  ne  fait-il  une 
Henriade  meilleure  ?  cela  est  si  aisé  !  » 

Il  y  a  des  sortes  d'esprits  qui,  ayant  contracté  l'habitude  d'écrire,  ne 
peuvent  y  renoncer  dans  la  plus  extrême  vieillesse  :  tels  furent  Huet 
et  Fontenelle.  Notre  auteur,  quoique  accablé  d'années  et  de  maladies, 
travailla  toujours  gaiement.  VÉpitre  à  BoileaUy  VÉpitre  à  Horace  y  la 
Tactique  y  le  DialogiM  de  Pégate  et  du  Vieillard,  Jean  qui  pleure  et 
qui  rtt,  et  plusieurs  petites  pièces  dans  ce  goût,  furent  écrites  à 
quatre-vingt-deux  ans.  Il  fit  aussi  les  Questions  sur  V Encyclopédie. 
.On  faisait  plusieurs  éditions  à  la  fois  de  chaque  volume  à  mesure  qu'il 
en  paraissait  un.  Ils  sont  tous  imprimés  assez  incorrectement. 

Il  y  a  sur  l'article  Messie  un  fait  assez  étrange,  et  qui  montre  que 
les  yeux  de  l'envie  ne  sont  pas  tpujours  clairvoyants.  Cet  article  Messie, 
déjà  imprimé  dans  la  grande  Encyclopédie  de  Paris,  est  de  M.  PoUer 
de  Bottens,  premier  pasteur  de  l'Figlise  de  Lausanne,  homme  aussi 
respectable  par  sa  vertu  que  par  son  érudition.  L'article  est  sage,  pro- 
fond, instructif.  Nous  en  possédons  l'original,  écrit  de  la  propre  main 
de  l'auteur.  On  crut  qu'il  était  de  M.  de  Voltaire,  et  on  y  trouva  cent 
erreurs.  Dès  qu'on  sut  qu'il  était  d'un  prêtre,  l'ouvrage  fut  très -chré- 
tien. 

Parmi  ceux  qui  tombèrent  dans  ce  piège,  il  faut  daigner  compter 
l'ex-jésuite  Nonotte.  C'est  ce  même  homme  qui  s'avisa  de  nier  qu'il  y 
eût  dans  le  Dauphiné  une  petite  ville  de  Livron,  assiégée  par  l'ordre  de 
Henri  III  ;  qui  ne  savait  pas  que  des  rois  de  la  première  racs  avaient 
eu  plusieurs  femmes  à  la  fois;  qui  ignorait  qu'Eucherius  était  le  pre- 
mier auteur  de  la  fable  de  la  légion  thébaine.  C'est  lui  qui  écrivit  deux 
volumes  contre  V Essai  sur  les  mœurs  et  V esprit  des  nations,  et  qui  se 
méprit  à  chaque  page  de  ces  deux  volumes.  Son  livre  se  vendit,  parce 
qu'il  attaquait  un  homme  connu. 

^"^Xe  fanatisme  de  ce  Nonotte  était  si  parfait,  que,  dans  je  ne  sais 
quel  dictionnaire  philosophique  religieux'  ou  antiphilosophique,  il  as* 
sure,  à  l'article  Miracle,  qu'une  hostie,  percée  à  coups  de  canif  dans 
la  ville  de  Dijon,  répandit  vingt  palettes  de  sang;  et  qu'une  autre 
hostie,  ayant  été  jetée  au  feu  dans  Dôle,  s'en  alla  voltigeant  sur  Tau- 

1.  DicHonnairt  philosophique  de  la  religion.  1772,  (quatre  volumes  in-12. 
L'abbé  Chaudon  est  le  principal  auteur  du  Dtctionnaire  antiphUosophigue , 
1767.  {Note  de  M,  Beuchot,)  ^ 
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tel.  Frère  Nonotte,  pour  démontrer  la  vérité  de  ces  deux  faits,  cite 
deux  vers  latins  d'un  président  Boisvin,  franc-comtois  :  ' 

Impie,  quid  duhitas  hominemque  Deumque  fateri? 
.  Seprohat  esse  hominem  sanguine,  et  igné  Deum. 

Ce  qui  signifie,  en  réduisant  ces  deux  vers  impertinents  à  un  sens 
clair  : 

«  Impie,  pourquoi  hésites-tu  à  confesser  un  homme-Dieu?  Il  prouve' 
qu'il  est  homme  par  le  sang,  et  Dieu  par  les  flammes.  » 

On  ne  peut  mieux  prouver,  et  c'est  sur  cette  preuve  que  Nonotte 
s*extasie,  en  disant  :  «  Telle  est  la  manière  dont  on  doit  procéder  pour 
régler  sa  créance  sur  les  miracles.  » 

Mais  ce  bon  Nonotte,  en  réglant  sa  créance  sur  des  injures  de  théo- 
logien et  sur  des  raisonnements  de  Petites-Maisons,  ne  savait  pas  qu'il 
y  a  plus  de  soixante  villes  en  Europe  où  le  peuple  prétend  qu'autrefois 
les  Jhifs  donnèrent  des  coups  de  couteau  à  des  hosties  qui  répandirent 
du  sang  :  il  /le  sait  pas  qu'on  fait  encore  aujourd'hui  commémoration 
à  Bruxelles  d'une  pareille  aventure;  et  j'y  ai  entendu,  il  y  a  quarante 
ans,  cette  belle  chanson  : 

Gaudissons-nous,  bons  chrétiens,  au  supplice 
Du  vilain  juif  appelé  Jonathan, 
Qui  sur  l'autel  a;  par  grande  malice, 
Assassiné  le  très-saint  Sacrement. 

Il  ne  connaît  pas  le  miracle  de  la  rue  aux  Ours  à  Paris,  où  le  peuple 
brûle  tous  les  ans  la  figure  d'un  Suisse  ou  d'un  Franc-Comtois  qui  as- 
sassina la  sainte  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  au  bout,de  la  rue  :  et  le  mi- 
racle des  Carmes  nommés  Rillettes',  et  cent  autres  miracles  dans  ce 
goût,  célébrés  par  la  lie  du  peuple,  et  mis  en  évidence  par  la  lie  des 
écrivains,  qui  veulent  qu'on  croie  à  ces  fadaises  comme  au  miracle  des 
noces  de  Cana  et  à  celui  des  cinq  pains. 

Tous  ces  pères  de  l'Église ,  les  uns  en  sortant  de  Bicôtre ,  les  autres 
en  sortant  du  cabaret,  quelques-uns  en  lui  demandant  l'aumône,  lui 
envoyaient  continuellement  des  libelles  et  des  lettres  anonymes  ;  il  les 
jetait  au  feu  sans  les  lire.  C'est  en  réfléchissant  sur  l'infâme  et  déplo- 
rable métier  de  ces  malheureux  soi-disant  gens  de  lettres  qu'il  avait 
composé  la  petite  pièce  de  vers  intitulée  le  Pauvre  Diable ,  dans  la- 
quelle il  fait  voir  évidemment  qu'il  vaut  mille  fois  mieux  être  laquais 
ou  portier  dans  une  bonne  maison  que  de  traîner  dans  les  rues,  dans 
un  café,  et  dans  un  galetas,  une  vie  indigente  qu'on  soutient  à  peine, 
en  vendant  à  des  libraires  des  libelles  où  l'on  juge  les  rois,  où  l'on  ou- 
trage les  femmes,  où  l'on  gouverne  les  Ëtats,  et  où  l'on  dit  à  son  pro- 
chain des  injures  sans  esprit. 

Dans  les  derniers  temps  il  avait  une  profonde  indifférence,  pour  ses 
propres  ouvrages,  dont  il  fît  toujours  peu  de  cas,  et  dont  il  ne  parlait 
jamais.  On  les  réimprimait  continuellement  sans  même  l'en  instruire. 

1.  Ce  miracle  est  de  i290,  sous  Philippe  le  Bel.  (Éo.^ 
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Une  édition  de  la  Henriadej  ou  des  tragédies,  ou  de  l'histoire,  of«  d« 
ses  pièces  fugiitives,  était-elle  sur  le  point  d'être  épuisée,  une  autre 
édition  lui  succédait  sur-le-champ.  Il  écrivait  souvent  aux  libraires  : 
c  N'imprimez  pas  tant  de  volumes  de  moi  ;  on  ne  va  point  à  la  posté- 
rité avec  un  si  gros  bagage.  »  On  ne  l'écoutait  pas  :  on  le  réimprimait 
à  la  hftte  :  on  ne  le  consultait  point;  et,  oe  qui  est  presque  incroyabie 
et  très- vrai ,  c'est  qu'on  fit  à  Genève  une  magnifique  édition  in-4*, 
dont  il  ne  vit  jamais  une  seule  feuille,  et  dans  laquelle  on  inséra  plu- 
sieurs ouvrages  qui  ne  sont  pas  de  lui^  et  dont  les  auteurs  sont  coo- 
nus.  C'est  à  propos  de  toutes  ces  éditions  qu'il  disait  et  qu'il  écrivait  à 
ses  amis  :  «  Je  me  regardé  comme  un  homme  mort  dont  on  vend  les 
meubles.'  » 

Le  premier  magistrat  et  le  premier  pasteur  évangélique  de  Lausanne 
ayant  établi  une  imprimerie  dans  cette  ville,  on  y  fit,  sous  le  nom  de 
Londres,  une  édition  appelée  complète.  Les  éditeurs  y  ont  inséré  plus 
de  cent  petites  pièces  en  prose  et  en  vers  qui  ne  peuvent  être  ni  de 
lui,  ni  d'un  homme  de  goût,' ni  d'un  homme  du  monde,  telle  que 
celle-ci,  qui  «e  trouve  dans  les  opuscules  de  l'abbé  de  Gréoourt  : 

Belle  maman,  soyez  l'arbitre 
Si  la  fièvre  n'est  pas  un  titre 
Suffisant  pour  me  disculper. 
Je  suis  0u  lit  comme  un  bélître, 
Et  c'est  à  force  de  lamper; 
Mais  j'espère  d'en  réchapper, 
Puisqu'on  recevant  cette  épïtre 
L'Amour  me  dresse  mon  pupitre. 

Telle  est  une  apothéose  de  Mlle  Lecouvreur,  faite  par  un  précepteur 
nommé  Bonneval  : 

Quel  contraste  frappe  mes  yeux! 
Melpomène  ici  désolée 
Élève,  avec  l'aveu  des  dieux, 
Un  magnifique  mausolée. 

Telle  est  cette  pièce  misérable  : 

Adieu,  ma  pauvre  tabatière, 
Adieu,  doux  fruit  de  mes  écus. 

Telle  est  cette  autre  intitulée  le  Loup  moralisteé 
Telle  est  je  ne  sais  quelle  ode ,  qui  semble  être  d'un  cocher  de  Yer- 
tamon,  devenu  capucin,  intitulée  Le  vrai  Dieu. 
Ces  b&tises  étaient  soigneusement  recueillies  dans  l'édition  complète, 

1.  Cette  édition  in-4  pèche  par  le  désordre  Qui  défigure  plusieurs  tomes,  par 
le  ridicule  de  faire  suivre  une  pièce  composée  en  i 7 70  par  une  faite  en  l7»o, 
par  la  profoision  de  cent  petits  ouvrages  de  société  qui  ne  sont  pas  de  l'auteur, 
et  qui  sont  indignes  du  public  ;  enfin  par  beaucoup  de  fautes  typographiques. 
Cependant  elle  peut  être  recherchée  pour  la  beauté  du  papier,  du  caractère  et 
des  estampes.  *-  x-     »  -r 
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d*aprës  le&  livres  nouveaux  de  Mme  Oudot',  les  Almanachs  des  Muses, 
le  Portefeuille  retrouvé ^  et  les  autres  ouvrages  de  génie  qui  bordent  à 
Paris  le  Pont-Neuf  et  le  quai  des  Théatins.  Elles  se  trouvent  en  très- 
grand  nombre  dans  le  vingt-troisième  tome  de  cette  édition  de  Lau- 
sanne. Tout  ce  fatras  est  fait  pour  les  halles.  Les  éditeurs  ont  eu  en- 
core la  bonté  d'imprimer  à  la  tète  de  ces  platitudes  dégoûtantes  :  Le 
tout  revu  et  corrigé  par  Vauteur  mémej  qui  assurément  n'en  avait  rien 
vu.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  Robert  Estienne  imprimait.  L'antique  disette 
de  livres  était  bien  préférable  à  cette  multitude  accablante  d'écrits  qui 
inondent  aujourd'hui  Paris  et  Londres,  et  aux  sonnets  qui  pleuvent 
dans  rilalie. 

Quand  on  falsifia  quelques-unes  de  ses  lettres  qu'on  imprima  en 
Hollande,  sous  le  titre  de  Lettres  secrètes ^  il  parodia  dette  aùoieiine 
épigramme  : 

Voici  donc  mes  lettres  secrètes, 

Si  secrètes  que  pour  lecteur 

Elles  n'ont  que  leur  imprimeur, 

Et  ces  messieurs  qui  les  ont  faites. 

Nous  voulons  bien  ne  pas  dire  quel  est  le  galant  homme  qui  fit  im- 
primer em  1766,  à  Amsterdam,  sous  le  titre  de  Genève,  les  Lettres  de 
M.  de  Voltaire  â  ses  amis  du  Parnasse  j  avec  des  notes  historiques  et 
critiques.  Cet  éditeur  compte  parmi  ces  amis  du  Parnasse  la  reine  de 
Suède,  l'électeur  Palatin,  le  roi  de  Pologne,  le  roi  de  Prusse.  Voilà 
de  bons  amis  intimes  et  un  beau  Parnasse.  L'éditeur,  non  content  de 
cette  extrême  impertinence,  y  ajouta,  pour  vendre  son  livre,  la  fri- 
ponnerie dont  La  Beaumelle  avait  donné  le  premier  exemple.  11  falsifia 
quelques  lettres  qui  avaient  en  efiet  couru,  et  entre  autres  une  lettre 
sur  les  langues  française  et  italienne,  écrite  en  1761  à  M.  Tovazzi  Ûeo- 
dati ,  dans  laquelle  ce  faussaire  déchire,  avec  la  plus  plate  grossièreté, 
les  plus  grands  seigneurs  de  France.  Heureusement  il  prêtait  son  style 
à  l'auteur  sous  le  nom  duquel  il  écrivait  pour  le  perdre.  Il  fait  dire  à 
M.  de  Voltaire  que  les  dames  de  Versailles  sont  d'agréables  commères, 
et  que  J.  J.  Rousseau  est  leur  toutou.  C'est  ainsi  qu'en  France  nous 
avons  eu  de  puissants  génies  à  deux  sous  la  feuille,  qui  ont  fait  les 
lettres  de  Ninon,  de  Maintenon,  du  cardinal  Albéroni,  de  la  reine 
Christine,  de  Mandrin,  etc.  Le  plus  naturel  de  ces  beaux  esprits'  était 
celui  qui  disait  :  «  Je  m'occupe  à  présent  à  faire  des  pensées  de  La  tlo* 
chefoucauld.  » 

1.  Imprimeur  à  Troyes,  dont  les  presses  reproduisaient  les  romans  des  Quatre 
fils  Aynion,  de  Haon  de  Bordeaux,  de  Jean  de  Paris,  les  Faite  et  proeêêes  du 
uoble  et  vaillant  Hercules,  et  autres  faisant  partie  de  ce  qu'on  appelle  la  Bi" 
bliothèque  bleue.  (Éd.) 

2.  Capron,  dentiste  très-connu  dans  son  temps.  {Éd.  de  Kehl.) 


LETTRE  DE  M,  DE  VOLTAIRE 

A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE, 

LUE  DANS   CETTK    ACADÉMIE,    A    LA    SOLENNITÉ    DB    LA    SAINT-LOTJIS , 
LE  25  AUGUSTE  1776'. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Messieurs,  le  cardinal  de  Richelieu,  !e  grand  Corneille  et  Georges 
^udéri,  qui  osait  se  croire  son  rival,  soumirent  le  Cid  tiré  du  théâtre 
espagnol  à  votre  jugeihent.  Aujourd'hui  nous  avons  recours  à  cette 
même  décision  impartiale,  à  l'occasion  de  quelques  tragédies  étran- 
gères dédiées  au  roi  notre  protecteur;  nous  réclamons  son  jagement 
et  le  vôtre. 

Une  partie  de  la  nation  anglaise  a  érigé  depuis  peu  un  temple  au  fa- 
meux comédien  poète  Shakspeare  et  a  fondé  un  jubilé  en  son  hon- 
neur. Quelques  français  ont  tâché  d'avoir  le  même  enthousiasme.  Ils 
transportent  chez  nous  une  image  de  la  divinité  de  Shakspeare, 
comme  quelques  autres  imitateurs  ont  érigé  depuis  peu  à  Paris  un 
Yaux^hall ,  et  comme  d'autres  se  sont  signalés  en  appelant  les  aloyaux 
des  rost-beef  et  en  se  piquant  d'avoir  à  leur  table  du  rost-heef  de  mou- 
ton. Ils  se  promenaient  en  frac  les  matins,  oubliant  que  le  mot  de  frac 
vient  du  français,  comme  viennent  presque  tous  les  mots  de  la  langue 
anglaise.  La  cour  de  Louis  XIV  avait  autrefois  poli  celle  de  Charles  II; 
aujourd'hui  Londres  nous  tire  de  la  barbarie. 

Enfin  donc,  messieurs,  on  nous  annonce  une  traduction  de  Shaks- 
peare et  on  nous  instruit  qu'il  fut  le  dieu  créateur  de  l'art  sublime  du 
thédtre,  qui  reçut  de  ses  mains  Vexistenee  et  la  perfection^ 

Le  traducteur  ajoute  que  Shakspeare  est  vraiment  inconnu  en 
France^  ou  plutôt  défiguré.  Les  choses  sont  donc  bien  changées  en 
France  de  ce  qu'elles  étaient  il  y  a  environ  cinquante  années,  lors- 
qu'un homme  de  lettres,  qui  a  l'honneur  d'être  votre  confrère*,  fut  le 
premier  parmi  vous  qui  apprit  la  langue  anglaise,  le  premier  qui  fit 
connaître  Shakspeare,  qui  en  traduisit  librement  quelques  morceaux 
envers  (ainsi  qu'il  faut  traduire  les  poètes),  qui  fit  connaître  Pope, 
Dryden,  Miiton;  le  premier  même  qui  osa  expliquer  les  éléments  de  la 
philosophie  du  grand  Newton ,  et  qui  osa  rendre  justice  à  la  sagesse 
profonde  de  Locke,  le  seul  métaphysicien  raisonnable  qui  eût  peut-être 
paru  jusqu'alors  sur  la  terre. 

Non-seulement  il  y  a  encore  de  lui  quelques  morceaux  de  vers  imités 

i.  On  annonçait  la  publication  des  Œuvres  de  Shakspeare  ^  traduites  par 
Letourneur,  secrétaire  de  la  librairie.  Cette  annonce  donna  lieu  à  V^taire  d'é- 
crire cette  lettre.  (Éd.) 

2.  Page  3  du  Programme.  —  3.  Voltaire  lui-même.  (Éd.) 


LETTRE  A  L'aCADÉMIE  FRANÇAISE,  '      521 

de  Milton,  mais  il  engagea  M.  Dupré  de  Saint-Maur  à  apprendre  Pan< 
glais  et  à  traduire  Milton,  du  moins  en  prose. 

Quelques-uns  de  tous  savent  quel  fut  le  prix  de  toutes  ces  peines 
qu'il  prit  d'enrichir  notre  littérature  de  la  littérature  anglaise  ;  avec 
quel  acharnement  il  fut  persécuté  pour  avoir  osé  proposer  aux  Français 
d'augmenter  leurs  lumières  par  les  lumières  d'une  nation  qu'ils  ne  con- 
naissaient guère  alors  que  par  le  nom  du  duc  de  Marlborough,  et  dont 
la  religion  était  en  plusieurs  points  différente  de  la  nôtre.  On  regarda 
cette  entreprise  comme  un  crime  de  haute  trahison  et  comme  une  im- 
piété. Ce  déchaînement  ne  discontinua  point,  et  l'objet*  de  tant  de 
heines  ne  prit  enfin  d'autre  parti  que  celui  d'en  rire. 

Malgré  cet  acharnement  contre  la  littérature  et  la  philosophie  an- 
glaise, elles  «s'accréditèrent  insensiblement  en  France.  On  traduisit 
bientôt  tous  les  livres  imprimés  à  Londres.  On  passa  d'une  extrémité  à 
l'autre.  On  ne  goûtait  plus  que  ce  qui  venait  de  ce  pays,  ou  qui  passait 
p»our  en  venir.  L.es  libraires,  qui  sont  des  marchands  de  modes,  ven< 
datent  des  romans  anglais  comme  on  vend  des  rubans  et  des  dentelles 
de  point  sous  le  nom  d'Angleterre. 

Le  même  homme  qui  avait  été  la  cause  de  cette  révolution  dans  les 
esprits  fut  obligé,  en  1760,  par  des  raisons  assez  connues,  de  com- 
menter les  tragédies  du  grand  Corneille,  et  vous  consulta  assidûment 
sur  cet  ouvrage.  Il  joignit  à  la  célèbre  pièce  de  Cinna  une  traduction 
du  Jules-César  de  Shakspeare,  .pour  servir  à  comparer  la  manière 
dont  le  génie. anglais  avait  traité  la  conspiration  de  Brutus  et  de  Cas- 
sius  contre  César,  avec  la  manière  dont  Corneille  a  traité  assez  dif- 
féremment la  conspiration  de  Cinna  et  d'Emilie  contre  Auguste. 

Jamais  traduction  ne  fut  si  fidèle.  L'original  anglais  est  tantôt  en 
vers,  tantôt  en  prose;  tantôt  en  vers  blancs,  tantôt  en  vers  rimes. 
Quelquefois  le  style  est  d'une  élévation  incroyable:  c'est  César  qui  dit 
qu'il  ressemble  à  l'étoile  polaire  et  à  l'Olympe.  Dans  un  autre  endroit, 
il  s'écrie  :  «  Le  danger  sait  bien  que  je  suis  plus  dangereux  que  lui. 
Nous  naquîmes  tous  deux  d'une  même  portée  le  même  jour;  mais  je 
suis  l'aîné  et  le  plus  terrible.  »  Quelquefois  le  style  est  de  la  plus 
grande  naïveté  ;  c'est  la  lie  du  peuple  qui  parle  son  langage  ;  c'est  un 
savetier  qui  propose  à  un  sénateur  de  le  ressemeler  K  Le  commentateur 

1.  Depuis  la  publication  de  ces  lettres  à  l'Académie,  une  dame  anglaise,  ne 
pouvant  souffrir  que  tant  de  turpitudes  fussent  révélées  en  France,  a  écrit, 
comme  on  le  verra,  un  livre  entier  pour  justifier  ces  infamies.  Elle  accuse 
le  premier  des  Français  qui  cultiva  la  langue  anglaise  dans  Paris  de» ne  pas 
savoir  cette  langue  :  elle  n'osa  pas,  à  la  vérité,  prétendre  qu'il  ait  mal  traduit 
aucune  de  ces  inconvenables  sottises  déférées  à  l'Académie  française  ;  elle  lui 
reproche  de  n'avoir  pas  donné  au  mot  de  course  le  même  sens  qu'elle  lui  donne, 
et  d'avoir  mis  au  propre  le  mot  carre,  qu'elle  met  au  figuré.  Je  suis  persuadé, 
madame,  que  cet  académicien  a  pénétré  le  vrai  sens,  c'est-à-dire  le  sens  barbare 
d'un  comédien  du  seizième  siècle,  homme  sans  éducation,  sans  lettres,  qui  enché- 
rit encore  sur  la  barbarie  de  son  temps,  et  qui  certainement  n'écrivait  pas 
comme  Addison  et  Pope.  Mais  qu'importe?  Que  gagnerez-vous  en  disant  que, 
du  -temps  d'Elisabeth,  course  ne  signifiait  pas  course  ?  Cela  çrouvera-t-il  (jue 
des  farces  monstrueuses  (comme  on  les  avait  si  bien  nommées)  doivent  être 
jouées  à  Paris  et  à  Versailles,  au  lieu  de  nos  chefs-d'œuvre  immortels,  comme 
l'a  osé  prétendre  M.  Letourneur  ? 


/ 


52S  LETTRE  A   l'aCADÉHIE   FRANÇAISE. 

de  Corneille  tftoha  de  se  prêter  à  cette  grande  variété  ;  non-seulemeni 
il  traduisît  les  vers  blancs  en  vers  blancs,  les  vers  rimes  en  vers  ri- 
mes, la  prose  en  prose,  mais  il  rendit  figure  pour  figure.  Il  opposa 
Tampoule  à  Tenflure,  la  naïveté  et  même  la  bassesse  à  tout  ce  qui  est 
naïf  et  bas  dans  l'original.  C'était  la  seule  manière  de  faire  connaître 
Shakspeate.  Il  s'agissait  d'une  question  de  littérature  et  non  d'un 
marché  de  typographie  :  il  ne  fallait  pas  tromper  le  publie. 

Quand  le  traducteur  reproche  à  la  France  de  n'avoir  aucune  traduc- 
tion eiacte  de  Shakspeare ,  il  devait  donc  traduire  exactement.  Il  ne 
devait  pas,  d^  la  première  scène  de  JuUi^étWf  mutiler  lui-même 
son  dieu  de  la  tragédie.  Il  copie  fidèlement  son  modèle,  je  l'avoue,  en 
introduisant  sur  le  théâtre  des  charpentiers,  des  bouchers,  des  cor- 
donniers, des  savetiers,  avec  des  sénateurs  romains;  mais  il  supprime 
tous  les  quolibets  de  ce  savetier  qui  parle  aux  sénateurs,  il  ne  traduit 
pas  la  charmante  équivoque  sur  le  mot  qui  signifie  âme,  et  sur  le  mot 
qni  veut  dire  nevMlle  de  soulier.  Une  telle  réticence  n'esV-elle.pas  un 
sacrilège  envers  son  dieu? 

Quel  a  été  son  dessein  quand  dans  la  tragédie  d'0(/»e{lo,  tirée  du 
roman  de  Cintio  et  de  l'ancien  théâtre  de  Milan,  il  ne  fait  rien  dire  au 
bas  et  dégoûtant  lago,  et  à  son  compagnon  Roderigo,  de  ce  que  Shaks- 
peare leur  fait  dire  ? 

«Morbleu!  vous  êtes  volé;  cela  est  honteux,  vous  dis-je;  mettez 
votre  robe,  on  crève  votre  cœur,  vous  avez  perdu  la  moitié  de  votre 
âme.  Dans  ce  moment,  oui,  dans  ce  moment,  un  vieux  bélier  noir 
saillit  votre  brebis  blanche....  Morbleu!  vous  êtes  un  de  ceux  qui  ne 
serviraient  pas  Dieu  si  le  diable  vous  le  commandait.  Parce*  que  noua 
venons  vous  rendre  service,  vous  nous  traitez  de  rufiens  *.  Vous  avez 
une  fille  couverte  en  ce  moment  par  un  cheval  de  Barbarie;  vous  en- 
tendrez hennir  vos  petits-fils;'  vous  aurez  des  chevaux  de  course  pour 
cousins  germains,  et  des  chevaux  de  manège  pour  beaux-frères. 

r-  Qui  es-tu,  misérable  profane? 

—  Je  suis,  monsieur,  un  homme  qui  vient  vous  dire  que  le  Maure 
et  votre  fille  font  maintenant  la  bâte  &  deux  dos^.  » 

Dans  la  tragédie  de  Macbeth ,  après  que  le  héros  s'est  enfin  déter- 
miné à  assassiner  son  roi  dans  son  lit,  lorsqu'il  vient  de  déployer  toute 
l'horreur  de  son  crime  et  de  ses  remords  qu'il  surmonte ,  arrive  le  por- 
tier de  la  maison,  qui  débite  des  plaisanteries  de  polichinelle;  il  est 
relevé  par  deux  chambellans  du  roi,  dont  l'un  demande  à  Tautre 
quelles  «ont  les  trois  choses  que  l'ivrognerie  provoque.  G^est,  lui  ré- 
pond son  camarade,  d*avoir  le  nez  rouge  y  de  dormir  et  de  pieêerK  II 
y  ajoute  tout  ce  que  le  réveil  peut  produire  dans  un  jeune  débauché, 
et  il  emploie  les  termes  de  l'art  avec  les  expressions  les  plus  cyniques. 

Si  de  telles  idées  et  de  telles  expressions  sont  en  effet  cette  belle 

t.  Terme  lombard  qui  ne  fut  adopté  que  depuis  en  Angleterre. 

2.  Ancien  proverbe  italien. 

3.  Nous  demandons  pardon  aux  lecteurs  honnêtes,  et  surtout  aux  dames  de 
traduire  fidèlement  ;  mais  nous  sommes  obligés  d'étaler  l'infamie  dont  les  Wel- 

^*  ont  voulu  couvrir  la  France  depuis  quelques  années. 
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nature  qu'il*  faut  adorer  dans  Shakspeare>  son  traducteur  ne  doit  paa 
les  dérober  à  notre  ouUe.  Si  ee  ne  sont  que  les  petites  négligences  d'un 
vrai  génie,  la  fidélité  ex4ge  qu'on  les  fasse  connaître,  ne  fût-oQ  que 
pour  oonsoler  la  France*  en  lui  montrant  qu'ailleurs»  il  y  a  peut«étre 
aussi  des  défauts. 

Youa  pourrez  connaître^  messieurs ^  comment  Shakspeare  développe 
les  tendres  et  respectueux  sentiments  du  roi  Henri  V  pour  Catherine , 
fille  du  malheureux  roi  de  France  Charles  YI.  Voici  la  déclaration  de 
ce  héros,  dans  la  tragédie  de  son  nom  ^  au  cinquième  acte  ; 

a  Si  tu  Yeui^  ma  Catau,  que  je  fasse  des  Vers  pour  toi»  ou  que  je 
daAse^  tu  me  perds*  car  je  n'ai  ni  parole  ni  mesure  pour  versifier,  et 
je  n'ai  point  de  force  en  mesure  pour  danseri  J'ai  pourtant  une  mesure 
raisonoahle  en  force.  S'il  fallait  gagner  une  dame  au  jeu  de  saute- 
grenouille,  sans  me  vanterj  je  pourrais  bientôt  la  sauter  en  épou- 
sée,  etc.  » 

C'est  ainsi,  messieurs,  que  le  dieu  de  la  tragédie  fait  parler  le  plus 
grand  roi  de  l'Angleterre  et  sa  femme,  pendant  trois  scènes  entières. 
Je  ne  répéterai  pas  les  mots  propres,  que  les  crocheteurs  prononcent 
parmi  nous,  et  qu'on  fait  prononcer  à  la  reine  dans  cette  piècei  Si  le 
secrétaire  de  la  librairie  française  traduit  la  tragédie  de  Henri  Y  fidè- 
lement, cotnme  il  l'a  promis,  oe  sera  une  école  de  bienséanee  et  de 
délicatesse  qu'il  ouvrira  pour'notre  cour. 

Quelques-uns  de  vous,  messieurs,  savent  qi^l  existe  une  tragédie 
de  Shakspeare  intitulé  Ham/«^t  dans  laquelle  un  esprit  apparaît  d'a- 
bord à  deux  sentinelles  et  à  un  officier,  sans  leur  rien  dire;  après  quoi* 
il  s'enfuit  au  chant  du  coq.  L'un  des  regardants  dit  que  les  esprits  ont 
rhabitude  de  disparaître  quand  le  coq  chante,,  vers  la  fin  de  décembre, 
à  cause  de  la  naissance  de  notre  Sauveur. 

Ce  spectre  est  le  père  d'Hamlet-^  en  son  vivant  roi  de  Danemark.  Sa 
veuve,  Gertrude,  mère  d'Hâmlet,  a  épousé  le  frère  du  défunt,  peu  de 
temps  après  la  mort  de  son  mari.  Cet  Hamlet,  dans  un  monologue, 
s'écrie  :  «  Ahl  fragilité  est  le  nom  de  la  femme  1  quoil  n'attendre  pas 
un  petit  moisi  quoi!  avant  d'avoir  usé  les  souliers  avec  lesquels  elle 
avait  suivi  le  convoi  de  mon  pèrel  0  ciell  les  bêtes,  qui  n'ont  point 
de  raison,  auraient  fait  un  plus  long  deuil.  »  * 

Ce  n'est  pas  la  peine  d'obsQrver  qu'on  tire  le  canon  aux  réjouissances 
de  la  reine  Gertrude  et  de  son  nouveau  mari,  et  à  un  combat  d'escrime 
au  cinquième  acte,  quoique  l'action^se  passe  dans  le  neuvième  siècle, 
où  le  canon  n'était  pas  inventé.  Cette  petite  inadvertance  n'est  pas 
plus  remarquable  que  celle  de  faire  jurer  Hamlet  par  saint  Patrice, 
et  d'appeler  Jésus  notre  Sauveur,  dans  le  temps  où  le  Danemark  ne 
connaissait  pas  plus  le  christianisme  que  la  poudre  à  canon. 

Ce  qui  est  important,  c'est  que  le  spectre  apprend  à  son  fils,  dans 
un  assez  long  tête-à-tête ,  que  sa  femme  et  son  frère  l'ont  empoisonné 
par  l'oreille.  Hamlet  se  dispose  à  venger  son  père  ;   et  pour  ne  pas  * 
donner  d'ombrage  à  Gertrude,   il  contrefait  le  fou  pendant  toute  la 
pièce. 

Dans  un  des  accès  de  sa  prétendue  folie,  il  a  un  entretien  avec  sa 
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mère  Gertrude.  Le  grand  chambellan  du  roi  se  cache  derrière  une- ta- 
pisserie. Le  héros  crie  qu'il  entend  un  rat;  il  court  au  rat,  et  tue  le 
grand  chambellan.  La  fille  de  cet  officier  de  la  couronne ,  qui  avait  du 
tendre  pour  Hamlet,  devient  réellement  folle;  elle  se  jette  dans  la 
mer  et  se  noie. 

Alors  le  théâtre,  au  cinquième  acte,  représente  une  église  et  un 
cimetière,  quoique  les  Danois,  idolâtres  au  premier  acte,  ne  fussent 
pas  devenus  chrétiens  au  cinquième.  Des  fossoyeurs  creusent  la  fo.sse 
de  cette  pauvre  fille;  ils  se  demandent  si  une  fille  qui  s'est  noyée  doit 
être  enterrée  en  terre  sainte.  Ils  chantent  des  vaudevilles  dignes  de 
leur  profession  et  de  leurs  mœurs;  ils  déterrent,  ils  montrent  au  pu* 
blic  des  têtes  de  morts.  Hamlet  et  le  frère  de  sa  maîtresse  tombent 
dans  une  fosse,  et  s*y  battent  à  coups  de  poing. 

Un  de  vos  confrères,  messieurs,  avait  os4  remarquer  que  ces  plai- 
santeries, qui  peut-^re  étaient  convenables  du  temps  de  Shakspeare, 
n'étaient  pas  d'un  tragique  assez  noble  du  temps  des  lords  Carteret, 
Cbesterfield,  Littelton,  etc.  Enfin  on  les  avait  retranchées  sur  le 
théâtre  de  Londres  le  plus  accrédité  ;  et  H.  Marmontel,  dans  un  de  ses 
ouvrages,  en  a  félicité  la  nation  anglaise.  «  On  «brége  tous  les  jours 
Shakspeare,  dit-il,  on  le  châtie;  le  célèbre  GarriciE  vient  tout  nouvel- 
lement de  retrancher  sur  son  théâtre  la  scène  des  fossoyeurs  et  pres- 
que tout  le  cinquième  acte.  La  pièce  et  Tâuteur  n'en  ont  été  que  plus 
applaudis.  9 

Le  traducteur  ne  convient  pas  de  cette  vérité;  il  prend  le  parti  des 
'fossoyeurs.  Il  veut  qu'on  les  conserve  comme  le  mcmument  respectable 
d'un  génie  unique.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  cent  endroits  dans  cet  ouvrage 
et  dans  tous  ceux  de  Shakspeare  aussi  nobles,  aussi  décents,  aussi 
sublimes,  amenés  avec  autant  d'art;  mats  le  traducteur  donne  la  pré- 
férence aux  fossoyeurs;  il  se  fonde  sur  ce  qu'on  a  conservé  cette  abo- 
minable scène  sur  un  autre  théâtre  de  Londres;  il  semble  exiger  que 
nous  imitions  ce  beau  ^ectacle. 

Il  en  est  de  même  de  cette  heureuse  liberté  avec  laquelle  tous  les 
acteurs  passent  en  un  mometit  d'un  vaisseau  en  pleine  mer  à  cinq 
cents  cilles  sur  le  continent,  d'une  cabane  dans  un  palais,  d'Europe 
en  Asie.  Le  comble  de  l'art,  selon  lui ,  ou  plutôt  la  beauté  de  la  nature, 
est  de  représenter  une  action  ou  plusieurs» actions  à  la  fois  qui  durent 
un  demi-siècle.  En  vain  le  sage  Despréaux,  législateur  du  bon  goût 
dans  l'Europe  entière,  a  dit  dans  son  Art  poétique  (ch.  III)  : 

Un  rimeur,  sans  péril,  delà  les  Pyrénées, 
Sur  la  scène  en  un  jour  renferme  des  années  : 
Là,  souvent  le  héros  d'un  spectacle  grossier. 
Enfant  au  premier  acte,  est  barbon  au  dernier. 

Eu  vain  on  lui  citerait  l'exemple  des  Grecs,  qui  trouvèrent  les  trois 
unités  dans  la  nature.  En  vain  on  lui  parlerait  des  Italiens,  qui,  long- 
temps avant  Shakspeare,  ranimèrent  les  beauxrarts  au  commencement 
du  seizième  siècle,  et  qui  firent  fidèles  à  ces  trois  grandes  lois  du 
bon  sens:  unité  de  lieu,  unité  1  de  temps,  unité  d'action.  En  vain  on 
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lui  ferait  yoir  là  Sùphonishe  d«  Tarehevéque  Trissino  *>  la  Rosemonde 
et  V  Or  este  eu  Ruccellai,  la  Didon  du  Dolce,  et  tant  d'autres  pièces 
composées  en  Italie,  près  de  cent  ans  avant  que  Shakspeare  écrivît 
dans  Londres,  toutes  asservies  à  ces  règles  judicieuses  établies  par 
les  Grecs;  en  vain  lui  remontrerait-on  que  VÂminte  du  Tasse  et  le 
Pastor  fido  de  Guarini  ne  s'écartent  point  de  ces  mômes  règles,  et 
que  cette  difficulté  surmontée  est  un  charme  qui  enchante  tous  les 
gens  de  goût. 

Bn  vain  s*appuierait-on  de  l'exemple  de  tous  les  peintres,  parmi 
lesquels  il  s'en  trouve  à  peine  un  seul  qui  ait  peint  deux  actions  dlffé- 
rentes  sur  la  même  toile;  on  décide  aujourd'hui,  messieurs,  que  les 
trois  unités  sont  une  loi  chimérique,  parce  que  Shakspeare  ne  Ta 
jamais  observée,  et  parce  qu'on  veut  nous  avilir  jusqu'à  faire  croire 
que  nous  n'avons  que  ce  mérite. 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  Shakspeare  fut  le  créateur  du  théâtre 
en  Angleterre.  Nous  accorderons  aisément  qu'il  l'emportait  sur  tous 
ses  contemporains;  mais  certainement  l'Italie  avait  quelques  théâtres 
réguliers  dès  le  quinzième  siècle.  On  avait  commencé  longtemps  aupa- 
ravant par  jouer  la  Pdsfton  en  Galabre  dan»  les  églises,  et  on  l'y  joue 
même  encore;  mais,  ayec  le  temps,  quelques  génies  heureux  avaient 
commencé  à  effacer  la  rouille  dont  ce  beau  pays  était  couvert  'depuis 
les  inondations  de  tant  de  barbares.  On  représenta  de  vraies  comédies 
du  temps  même  du  Dante  ;  et  c'est  pourquoi  le  Dante  intitula  comédie 
son  Enfer,  son  Purgatoire  et  son  Paradis.  Riccoboni  nous  apprend 
que  la  Floriana  fut  alors  représentée  à  Florence. 

Les  Espagnols  et  les  Français  ont  toujours  imité  l'Italie  ;  ils  commen- 
cèrent malheureusement  par  jouer  en  plein  air  la  Passion  ^  les  Mystères 
de  VAnden  et  du  Nouveau  Testament,  Ces  facéties  infâmes  ont  duré 
en  Espagne  jusqu'à  nos  jours.  Nous  avons  trop  de  preuves  qu'on  les 
jouait  à  l'air,  chez  nous,  aux  quatorzième  et  quinzième  siècles;  voici 
ce  que  rapporte  la  Chronique  de  Metx,  composée  par  le  curé  de  Saint- 
Eucher  :  «  L'an  1437,  fut  fait  le  jeu  de  la  Passion  de  Notre  Seigneur 
en  la  plaine  de  Veximel;  et  fut  Dieu  un  sire  appelé  seigneur  Nicole 
dom  Neuf-Chastel ,  curé  de  Saint-Victour  de  Metz,  lequel  fut  presque 
mort  en  croix,  s'il  ne  fût  été  secouru,  et  convint  qu'un  autre  prêtre 
fût  mis  en  la  croix  pour  parfaire  le  personnage  du  crucifiement  pour 
ce  jour;  et  le  lendemain  ledit  curé  de  Saint-Victour  parfit  la  résurrec- 
tion, et  fit  très-hautement  son  personnage,  et  dura  ledit  jeu  jusqu'à 
nuit;  et  un  autre  prêtre  qui  s'appelait  maître  Jean  de  Nicey,  qui  était 
chapelain  de  Métrange,  fut  Judas,  lequel  fut  presque  mort  en  pen- 
dant, car  le  cœur  lui  faillit,  et  fut  bien  hâtivement  dépendu  et  porté 
en  voie;  et  était  la  gueule  d'enfer  très-bien  faite  avec  deux  gros  culs 
d'acier;  et  elle  ouvrait  et  clouait  quand  les  diables  y  voulaient  entrer 
et  sortir.  » 

Bans  le  même  temps  des  troupes  ambulantes  jouaient  les  mêmes  % 
farces  en  Provence  ;  mais  les  confrères  de  la  Passion  s'établissaient  à 

1.  Trissin  n'était  pas  arohevêaae.  (en.) 
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Parif  dans  des  lieux  f$Tm69,  On  «ait  assez  qua  cm  omlièvea  fielietft* 
rent  Thôtel  des  ducs  de  Bourgogne,  et  y  jouèrent  leurs  pieuses  extra^ 
vagances. 
Les  Anglais  copièrent  ces  divertissements  grossiers  et  barbares.  Les 

ténèbres  de  l'ignorance  couvraient  l'Europe;  tout  le  n^onde  cherchait 
le  plaisir,  et  on  ne  pouvait  en  trouver  d'honnêtes.  On  voit  dans  une 
édition  de  Shakspeare,  k  la  suite  de  Riekiurd  IH^  qu'ils  jouaient  des 
miracles  en  plein  champ,  sur  des  théâtres  de  gazon  de  cinquante  pieds 
de  diamètre.  Le  diable  y  paraissait  tondant  les  soies  de  ses  eoehoos; 
et  de  li  vint  le  proverbe  anglais  ;  ^rand  6fi  $t  peu  de  laine. 

Dès  le  temps  de  Henri  VU  il  y  eut  un  théâtre  permanent  établi  â 
Londres  qui  subsiste  encore»  U  était  très-en  vogue  dans  la  jeunesse  de 
Shakspeare,  puisque,  dans  son  éloge,  on  le  loue  d'avoir  gardé  les 
chevaux  des  curieux  à  la  porte  :  il  n'a  donc  point  inyenté  l'art  théâ- 
tral, il  l'a  cultivé  aveo  de  très-grands  succès.  C'est  &  voue^  messieurs, 
qui  connaissez  ^olyeucte  et  Athalie,  à  voir  si  c'est  lui  qui  l'a  perfec- 
tionné. 

Le  traducteur  s'eflTorce  d'immoler  la  France  à  l'Angleterre  dans  un 
ouvrage  qu'il  dédie  au  roi  de  France,  et  pour  lequel  il  a  obtenu  des 
souscriptions  de  notre  reine  et  de  nos  princesses.  Aucun  de  nos  com- 
patriotes dont  les  pièces  sont  traduites  et  représentées  che;:  toutes  les 
nations  de  l'Europe,  et  ches  les  Anglais  même,  n'est  cité  dans  sa  pré- 
face de  cent  trente  pages.  Le  nom  du  grand  Corneille  ne  s'y  trouve  pas 
une  seule  fois. 

Si  le  traducteur  est  secrétaire  de  la  librairie  de  Paris,  pourquoi  n'é- 
crii4-il  que  pour  une  librairie  étrangère?  pourquoi  veut-îl  humilier 
sa  patrie?  pourquoi  dit-il  :  «  A  Paris,  de  légers  Aristarques  ont  déjà 
pesé  dans  leur  étroite  balance  le  mérite  de  Shakspeare^  et  quoiqu'il 
n'ait  jamais  été  traduit  ni  connu  en-  France ,  ils  savent  quelle  est  la 
somme  exaete  et  de  ses  beautés  et  de  ses  défauts.  Les  oracles  de  ces 
petits  juges  elf rentes  des  nations  et  des  arts  sont  reçus  sans  examen. 
9t  parviennent,  è  force  d'échos,  à  former  une  opinion'.»  Nous  ne  mé- 
ritons pas,  ce  me  semble,  ce  mépris  que  M.  le  traducteur  nous  pro- 
digue. S'il  s'-obstine  â  décourager  ainsi  les  talents  naissants  des  jeunes 
gens  qui  voudraient  travailler  pour  le  théâtre  français,  c'est  â- vous, 
messieurs,  de  les  soutenir  dans  cette  pénible  carrière.  C'est  surtout 
à  ceux  qui  parmi  vous  ont  fait  Tétude  la  plus  approfondie  de  cet  an  à 
vouloir  bien  leur  montrer  la  rou^e  qu'ils  doifent  suivre ,  et  les  écueils 
qu'ils  doivent  éviter. 

Quel  sera,  par  exemple,  le  meilleur  modèle  d'exposition  dans  une 
tragédie?  sera-ce  celle  de  Bajaget,  dont  je  rappelle  ici  quelques  vers 
qui  s<mt  dans  la  bouche  de  tous  les  gens  de  lettres,  et  dont  le  maréchal 
de  Yillars  cita  les  derniers  avec  tant  d'énergie  quand  il  alla  comnaan- 
der  les  armées  en  Italie,  à  l'ûge  de  quatre-vingts  ans  (acte  I,  scèpu  J)? 

•  Que  faisaient  cependant  nos  braves  janissaires? 

Hendent-ils  au  sultan  des  hommages  sincères? 
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Dans  Ib  secret  des  eœurs,  Osmin,  n'asrtu  rien  lu? 
Amurat  jouit-il  d*un  pouvoir  absolu? 

OSUIN. 

Amurat  est  content,,  si  nous  le  TOtilons  croire , 
Et  s^BbUit  se  promettre  une  heureuse  victoire  ; 
Mais  en  vain  par  ce  calme  il  croit  nous  éblouir, 
Il  affecte  an  repos  dont  il  ne  peut  jouir. 
C'est  en  vain  que,  forçant  ses  soupçons  ordinaires, 
Il  se  rend  accessible  à  tous  les  janissaires  : 

Ils  regrettent  le  temps  à  leur  grand  cœur  si  doux,        . 
Lorsqu'assurés  de  vaincre  ils  combattaient  sous  vous. 

ACOMAT. 

Quoi  î  tu  crois,  cher  Osmin,  que  ma  gloire  passée 
Flatte  encor  leur  valeur,  et  vit  dans  leur  pensée? 
Crois-tu  quMls  me  suivraient  encoi-  avec  plaisir,    * 
Et  qu'ils  reconnaîtraient  la  voix  de  leur  vizir?  etc. 

Cette  exposition  passe  pour  un  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain.  Tout 
y  est  simple  sans  bassesse,  et  grand  sans  enflure;  point  de  déclai^ar 
tion,  rien  d'inutile.  Acomat  développe  tout  son  caractère  endeuimots, 
sans  vouloir  se  peindre.  Le  lect^r  s'aperçoit  à  peine  que  les  vers  sont 
rimes,  tant  la  diction  est  pure  et  facile  :  il  voit  d'un  coup  d'œil  la  si- 
tuation du  sérail  et  de  l'empire;  il  entrevoit ,  sans  confusion,  les  plus 
grands  intérêts. 

Aimeriez- vous  mieux  la  première  scène  de  Roméo  et  Juliittêf  Pun 
des  chefs-d'œuvre  de  Shakspeare,  qui  nous  tombe  en  ce  moment  sous 
la  main? La  scène  est  dans  une  rue  de  Vérone,  entre  Grégoire  et  Sam- 
son,  deux  domestiques  de  Capulet. 

SAMSON.  —  Grégoire,  sur  ma  parole  nous  ne  porterons  pas  de  char* 
bon. 

GRÉGOIRE.  —  Non,  car  nous  serions  charbonniers*. 

SAHsoN.  —  J'entends  que  quand  nous  serons  en  colère  nous  dégai- 
nerons. 

GRÉGOIRE.  -^  Eh  oui^  pendant  que  tu  es  en  vie,  dégatne  ton  cou  du 
collier. 

SAMSON.  —  Je  frappe  vite  quand  je  suis  poussé. 

GRâGOiR£.  —  Oui ,  mais  tu  n'es  pas  souvent  poussé  à  frapper. 

SAMSON.  —  Un  chien  de  la  maison  de  Montai gu,  l'ennemie  de  la 
maison  de  Capulet,  notre  maître,  suffit  pour  m'émouvoir. 

GRÉGOIRE.  •—  S'émouvoir,  c'est  remuer;  et  être  vaillant,  c'est  être 
droit,  (Il  y  a  ici  une  équivoque  d'une  obscénité  grossière.)  Ainsi,  si  tu 
es  ému,  tu  t'enfuiras. 

SAMSON.  —  Un  chien  de  cette  maison  me  fera  tenir  .tout  droit.  Je 
prendrai  le  haut  du  pavé  sur  tous  les  hommes  de  la  maispn  SContaigu , 
et  sur  toutes  les  filles.  • 

1.  Ce  sont  de  nobles  métaphores  de  la  canaille, 
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GRÉGOIRE.  — >  Gela  prouve  que  tu  es  un  poltron  de  Jaquais;  car  le  pol- 
tron ,  le  faible,  se  retire  toujours  à  la  muraille. 

SAMSON.  —  Cela»  est  vrai;  c'est  pourquoi  les  filles,  étant  les  plus 
faibles,  sont  toujours  poussées  à  la  muraille.  Ainsi  je  pousserai  les 
gens  de  Montaigu  hors  de  la  muraille,  et  les  filles  de  Montaigu  à  la 
muraille. 

GRÉGOIRE.  -^  La  querelle  est  entre  nos  maîtres  les  Capulet  et  les 
Montaigu ,  et  entre  nous  et  leurs  gens. 

SAMsoN.  —  Oui,  nous  et  nos  maîtres,  c'est  la  même  chose.  Je  me 
montrerai  tyran  comme  eux  :  je  serai  cruel  avec  les  filles;  je  leur  cou- 
perai la  tête. 

GRÉGOIRE.  —  La  tête  des  filles  >  ? 

SAMSON.  — •  Eh  oui  !  les  têtes  des  filles  ou  les  pucelages.  Ta  prendras 
la  chose  dans  le  sens  que  tu  voudras;  etc. 

Le  respect  et  Thonnêteté  ne  me  permettent  pas  d'aller  plus  loin. 
C'est  là,  messieurs,  le  commencement  d'une  tragédie,  où  deux  amants 
meurent  de  la  mort  la  plus  funeste.  Il  y  a  plus  d'une  pièce  de  Shaks- 
peare  où  l'on  trouve  plusieurs  scènes  dans  ce  goût.  C'est  à  vous  à  dé- 
cider quelle  méthode  nous  devons  suivre,  ou  celle  de  Shakespare,  k 
dieu  de  la  tragédie,  ou  celle  de  Racine. 

Je  vous  demande  encore  à  vous ,  messieurs ,  et  à  l'académie  de  la 
Crusca,  et  à  toutes  les  sociétés  littéraires  de  l'Europe,  à  quelle  expo- 
sition de  tragédie  il  faudra  donner  la  préférence,  ou  du  Pompée  da 
grand  Corneille^  quoiqu'on  lui  ait  reproché  un  peu  d'enflure,  ou  au 
Roi  Léar  de  Shakspeare ,  qui  est  si  naïf. 

Vous  lisez  dans  Corneille  {Pompée  ^  acte  I,  scène  i)  : 

Le  destin  se  déclare,  et  nous  venons  d'entendre 
Ce  qu'il  a  décidé  du  beau-pére  et  du  gendre; 
Quand  les  dieux  étonnés  semblaient  se  partager, 
Pharsale  a  décidé  ce  qu'ils  n'osaient  juger. 

Tel  est  le  titre  affreux  dont  le  droit  de  l'épée ,  ' 
Justifiant  César,  a  condamné  Pompée; 
Ce  déplorable  chef  du  parti  le  meilleur, 
Que  sa  fortune  lasse  abandonne  au  mallîeur, 
Devient  un  grand  exemple,  et  laisse  à  la  mémoire 
Des  changements  du  sort  une  éclatante  histoire. 

Vous  lisez  dans  l'exposition  du  Roi  Léar  : 

LE  COMTE  DE  KENT.  —  N'cst-co  pas  là  votrc  fils,  milord? 
LE  COMTE  DE  GLOCESTER.  —  Sou  éducation  a  été  à  ma  charge.  J'ai 
souvent  rougi  de  le  reconnaitre  ;  mais  à  présent  je  suis  plus  hardi. 
LE  COMTE  DE  KENT.  —  Je  ne  puis  vous  concevoir. 
LE  COMTE  DE  GLOCÇSTER.  —  Oh  !  la  mère  de  ce  jeune  drôle  pouvait 

1.  Il  faut  savoir  que  head  signifie  tête;  et  maid,  pucelle.  Maiden-head y  téU 
de  fille,  signifie  pucelage» 
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concevoir  très-bien;. elle  eut  bientôt  un  ventre  fort  arrondi ',  et  elle 
eut  un  enfant  dans  un  berceau  avant  d'avoir  un  mari  dans  son  lit. 

Trouvez-vous  quelque  faute  à  cela?...  Quoique  ce  coquin  soit  venu 
impudemment  dans  le  monde  avant  qu'on  l'envoyât  chercher,  sa  mère 
n'en  était  pas  moins  jolie,  et  il  y  a  eu  du  plaisir  à  le  faire.  Enfin  ce 

iils  de  p doit  être  reconnu,  etc. 

Jugez  maintenant,  cour«  de  l'Europe,  académiciens  de  tous  les  pays, 
hommes  bien  élevés,  hommes  de  goût  dans  tous  les  états. 

Je  fais  plus,  j'ose  demander  justice  à  la  reine  de  France,  à  nos  prin- 
cesses, aux  filles  de  tant  de  héros,  qui  savent  comment  les  héros  doi- 
vent parler. 

Un  grand  juge  d'Ecosse  >,  qui  a  fait  imprimer  des  Éléments  de  criti- 
que anglaise  y  en  trois  volumes,  dans  lesquels  on  trouve  des  réflexions 
judicieuses  et  fines,  a  pourtant  eu  le  malheur  de  comparer  la  pre- 
mière scène  du  monstre  nommé  Hamlet  à  la  première  scène  du  chef- 
d'œuvre  de  notre  Iphigénie;  il  affirme  que  ces  vers  d'Arcas  (acte  I, 
scène  i)  : 

Avez-vous  dans  les  airs  entendu  quelque  bruit  ? 

Les  vents  nous  auraient-ils  exaucés  cette  nuit? 

Hais  tout  dort^  et  l'armée,  et  les  vents,  et  Neptune, 

ne  valent  pas  cette  réponse  vraie  et  convenable  de  la  sentinelle  dans 
Hanilet  :  Je  n*ai  pas  entendu  une  souris  trotter  {Not  a  mouse  stirring, 
acte  I,  scène  i). 

Oui,  monsieur,  un  soldat  peut  répondre  ainsi  dans  un  corps  de 
garde  ;  mais  non  pas  sur  le  théâtre ,  devant  les  premières  personnes 
d'une  nation ,  qui  s'expriment  noblement,  et  devant  qui  il  faut  s'expri- 
mer de  même. 

Si  vous  demandez  pourquoi  ce  vers  : 

l 
Mais  tout  dort,  et  l'armée,  et  les  vents,  et  Neptune, 

est  d'une  beauté  admirable,  et  pourquoi  )es  vers  suivants  sont  plus 
beaux  encore,  je  vous  dirai  que  c'fest  parce  qu'ils  expriment  avec  har- 
monie de  grandes  vérités,  qui  sont  le  fondement  de  la  pièce.  Je  vous 
dirai  qu'il  n'y  a  ni  harmonie  ni  vérité  intéressante  dans  ce  quolibet 
d'un  soldat  :  Je  n'ai  pas  entendu  une  souris  trotter.  Que  ce  soldat  ait 
vu  ou  n'ait  pas  vu  passer  de  souris^  cet  événement  est  très-inutile  à  la 
tragédie  d' Hamlet;  ce  n'est  qu'un  discours  de  Gilles f  un  proverbe 
bas,  qui  ne  peut  faire  aucun  effet.  Il  y  a  toujours  une  raison  pour  la- 
quelle toute  beauté  est  beauté,  et  toute  sottise  est  sottise. 

Les  mêmes  réflexions  que  je  fais  ici  devant  vous,  messieurs,  ont  été 
faites  en  Angleterre  par  plusieurs  gens  de  lettres.  Rymer  même,  le 
savant  Rymer,  dans  un  livre  ^  dédié  au  fameux  comte  Dorset,  en 
1693,  sur  TexceUence  et  la  corruption  de  la  tragédie,  pousse  la  sévé- 

t.  Il  y  a  dans  l'oriKinal  un  mot  plus  cynique  que  celui  de  ventre. 

2.  Henri  Home.  (Éd.)  •  . 

3.  The  tragédies  of  the  la$t  âge  CQnfidered  and  examined,  1678,  in-s.  (Éo.) 
VOLTAIIUI.  —  xxu  34 
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rite  de  sa  critique  jusqu'à  dire  <  qu'il  n'y  a  point  de  singe  en  Afii^pie', 
point  de  babouin  qui  n'ait  plus  de  goût  que  Shakspeare.  »  Pennet- 
tez-moi,  messieurs,  de  prendre  un  milieu  entré  Rymer  et  le  traduc- 
teur de  Shakspeare,  et  de  ne  regarder  ce  Shakspeare  ni  comme  uil 
dieU|  ni  comme  un  singe,  mais  de  tous  regarder  oomme  mes  ju^os'. 

SECONDE  PARTIE. 

Messieurs,  j'ai  exposé  fidèlement  à  Totre  tribunal  le  sujet  de  la  que- 
relle entre  la  France  et  l'Angleterre.  Personne  assui^ment  tté  respecte 
plus  que  moi  les  grands  hommes  que  cette  île  a  produits,  et  j'en  ai 
donné  assee  die  preuTes.  La  vérité,  qu'on  ne  peut  déguiser  devant 
vous,  m'ordonne  de  vous  avouer  que  ce  Shakspeare,  si  sauvage,  ki 
bas,  si  effréné  et  si  absurde,  avait  des  étincelles  de  génie.  Oui,  mes- 
sieurs, dans  ce  chaos  obscur,  composé  de  meurtres  et  de  bouffonne- 
ries, d'héroïsme  et  de  turpitude,  de  discours  des  halles  et  de  grands 
intérêts,  il  y  a  des  traits  naturels  et  frappants.  C'était  ainsi  à  peu 
près  que  la  tragédie  était  traitée  en  Espagne  sous  Philippe  II,  du  vi- 
vant de  Shakspeare.  Vous  savez  qu'alors  l'esprit  de  l'Espagne  domi- 
nait en  Europe  et  jusque  dans  l*Itaiie.  Lope  de  Yégà  en  est  tifi  grand 
exemple. 

Il  était  ))]^cfâéflient  cë  que  fut  Shakspeare  en  Angleterre,  un  com- 
posé de  grandeui^  6t  d'extravagance,  quelquefois  digne  modèle  de  Cor- 
neille, quelquefois  travaillant  pour  les  petites-maisons,  et  s'abandon- 
aant  à  la  folie  la  pluà  brutale,  le  sachant  très-bien,  et  Tavouant 
publiquement  dans  des  Ve»  qu'il  nous  a  laissés,  et  qui  6ont  pent-èttê 
parvenus  jusqu'à  vous.  Ses  contemporaind,  et  encore  plus  ses  prédé> 
casseurs,  firent  de  la  scène  espagnole  un  monstre  qui  plaisait  à  la  po- 
pulace. Ce  monstre  fut  promené  sur  les  thé&tres  de  Milan  et  de  Naples. 
Il  était  impossible  que  cette  contagion  n'infectât  pas  l'Angleterre  ;  elle 
corrompit  le  génie  de  tous  ceux  qui  travaillèrent  pour  le  théâtre  long- 
temps avant  Shakspeare.  Lé  lord  Buckurst,  l'un  des  ancêtres  du  lord 
Dorset,  avait  composé  la  tragédie  de  Gorhod»c\  C'était  un  bon  roi , 
mari  d'une  bonne  reino;  ils  partageaient,  dès  le  premier  acte,  leur 
royaume  entre  deux  enfanta  qui  se  querellèrent  pour  ce  partage  :  le 
cadet  donnait  à  l'aîné  un  soufflet  au  second  acte;  l'aîné,  au  troisième 
acte,  tuait  le  cadet;  la  mère,  au  quatrième,  tuait  rainé;  le  roi,  an 
cinquième,  tuait  la  reine  Goriiyoduc;  et  le  peuple,  soulevé,  tuait  le  roi 
Gorboduc  :  de  sorte  qu'à  la  fin  il  ne  restait  plus  personne. 

Ces  essais  sauvages  ne  ?»urent  parvehir  en  Franco;  oe  royaume  alors 

1.  Page  I34w 

2.  On  a  mis  dans  on  journal  qu'il  y  avait  des  bouflonncrifii  dam  cette  lettn  : 

certes  il  ne  s'y  trouve  d'autres  boutibnneries  que  celles  de  t»  Shakspeare,  que 
racadémicien  est  obligé  de  rapporter.  Nohs  ne  sommes  pas  assez  grossiers  en 
France  pour  bouffonner  avec  les  premières  personnes  de  l'État  qui  composent 
l'Académie. 

3.  C'est  d'une  pièce  intitalée  Ferrex  et  Porrex,  et  origiaaireiireiit  eoméosée 
par  Thomas  Sackville,  depuis  lord  Dorset,  en  société  avec  t^omas  Nortoe. 
qu'on  a  lait  ia  tragédie  de  ^k>rtfo6t«c.(Afo»6  «te  If.  iMicl^i.) 
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n'était  pas  même  assez  heureux  pour  être  en  état  d'imiter  les  vioes  et 
les  folies  des  autres  nations.  Quarante  ans  de  guerres  civiles  écartaient 
les  arts  et  les  plaisirs.  Le  fanatisme  marchait  dans  toute  la  FranM^  le 
'poignard  dans  une  main  et  le  crucifix  dans  l'autre.  Les  campagnes 
étaient  en  friche  »  les  villes  en  cendres.  La  cour  de  Philippe  II  n'y  était 
connue  que  parle  soin  qu'elle  prenait  d'attiser  le*feu  qui  nous  déro- 
rait.  Ce  n'était  pas  le  temps  d'avoir  des  théâtres.  Il  a  fallu  attende  les 
jours  du  cardinal  de  Richelieu  pour  former  un  GomeiUe»  et  cetik  de 
XiOuis  XIV  pour  nous  honorer  d'un  Racine. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  à  Londres ,  quand  Shakspeare  établit  son 
théâtre.  C'était  le  temps  le  plus  florissant  de  l'Angleterre;  mais  ce  ne 
pouvait  être  encore  celui  du  goût.  Les  hommes  sont  réduits  »  dans 
tous  les  genres,  à  commencer  par  des  Thespis  avant  d'arriver  à  des 
Sophocles.  Cependant,  tel  fut  le  génie  de  Shakspeare,  que  ce  Thespis 
fut  Sophocle  quelquefois.  On  entrevit  sur  sa  charrette,  parmi  la  ca- 
naille de  ses  ivrognes  barbouillés  de  lie ,  des  héros  dont  le  front  avait 
des  traits  de  majesté. 

Je  dois  dire  que,  parmi  ces  bizarres  pièces,  il  en  est  plusieurs  où 
l'on  retrouve  de  beaux  traits  pris  dans  la  nature,  et  qui  tiennent  au 
sublime  de  l'art,  quoiqu'il  n'y  ait  aucun  art  chez  iui^ 

C'est  ainsi  qu'en  Espagne  Diamante  et  Guillem  dé  Castro  semèi^nt, 
dans  leurs  deux  tragédies  monstrueuses  du  Ctd,  des  beautés  dignes 
d'être  exactement  traduites  par  Pierre  Corneille.  Ainsi,  quoique  Ofidde- 
ron  eût  étalé  dans  son  Uéraclius  l'ignorance  la  plus  grossière,  et  un 
tissu  de  folies  les  plus  absurdes,  cependant  il  mérita  que  Cornetlld  dai- 
gnât encore  prendre  de  lui  la  situation  la  plus  intéressante  de  son  Hé- 
racliug  français ^  et  surtout  ces  vers  admirables,  qui  ont  tant  cotitri'- 
btté  AU  flucoâi  de  cette  pièce  (act  lY,  se*  ly)  : 

0  malheureux  Phocas  I  6  trop  heureux  Maurice  l 
Tu  recouvres  deux  fils  pour  mourir  après  toi  ; 
-   Et  je  n'en  puis  trouver  pour  régner  après  moi. 

Vous  voyez,  messieurs,  que,  dans  les  pays  et  dans  les  temps  où  les 
beaux-arts  ont  été  le  moins  en  honneur,  il  s'est  pourtant  trouvé  des 
génies  qui  ont  brillé  aii  milieu  des  ténèbres  de  leur  siècle.  Ils  tenaient 
de  ce  siècle  où  ils  vécurent  toute  la  fange  dont  ils  étaient  couverts  \  ils 
ne  devaient  qu'à  eux-mêmes  l'éclat  qu'ils  répandirent  sur  cette  fange. 
Après  leur  mort ,  ils  furent  regardés  comme  des  dieux  par  leurs  coo* 
temporains,  qui  n'avaient  rien  vu  de  semblable.  Ceux  qui  entrèrent 
dans  la  même  carrière  furent  à  peine  regardés.  Mais  enfin ,  quand  le 
goût  des  premiers  hommes  d'une  nation  s'est  perfectionné,  quand  l'art 
est  plus  connu,  le  discernement  du  peuple  se  forme  insensiblement. 
On  n'admire  plus  en  Espagne  ce  qu'on  admirait  autrefois.  On  n'y  voit 
plus  un  soldat  servir  la  messe  sur  le  théâtre,  et  combattre  en  même 
temps  dans  une  bataille;  on  n'y  voit  plus  Jésus*Christ  se  battre  à  ooups 
de  poing  avec  le  diable,  et  danser  avec  lui  une  sarabande. 

En  France,  Corneille  commença  par  suivre  les  pas  de  Rotrou;  Boi- 
leau  commença  par  imiter  Regaie^ *,  Racine,  encore  jeune,  se  modela 
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sur  les  défauts  de  Corneille  :  mais  peu  à  peu  on  saisit  les  Traies  l:ieau- 
tés;  on  finit  surtout  par  écrire  avec  sagesse  et  ayec  pureté  :  Sapere  ett 
prineipium  et  font*;  et  il  n'y  a  plus  de 'vraie  gloire  parmi  nous  que 
pour  ce  qui  est  bien  pensé  et  bien  exprimé. 

Quand  des  nations  voisines  ont  à  peu  prés  les  mêmes  mœurs,  les 
mfones  principes;  et  ont  cultivé  quelque  temps  les  mêmes  arts,  il  pa- 
rait qu'elles  devraient  avoir  le  même  goût.  Aussi  VAndromaque  et  la 
Phèdre  de  Racine,  heureusement  traduites  en  anglais  par  de  bons 
auteurs,  ont  réussi  beaucoup  à  Londres.  Je  les  ai  vu  jouer  autrefois, 
on  y  applaudissait  comme  à  Paris.  Nous  avons  encore  quelques-unes 
de  nos  tragédies  modernes  très-bien  accueillies  chez  cette  nation  judi- 
cieuse et  éclairée.  Heureusement  il  n'est  donc  pas  vrai  que  Shaks- 
peare  ait  fait  exclure  tout  autre  goût  que  le  sien,  et  qu'il  soit  un  dieu 
aussi  jaloux  que  le  prétend  son  pontife,  qui  veut  nous  le  faire  adorer. 

Tous  nos  gens  de  lettres  demandent  comment  il  se  peut  faire  qu'en 
Angleterre  les  premiers  de  l'Etat,  les  membres  de  la  Société  royale, 
tant  d'hommes  si  instruits,  si  sages,  supportent  tant  d'irrégularités  et 
de  bizarreries,  si  contraires  au  goût  que  l'Italie  et  la  France  ont  intro- 
duit chez  les  nations  policées,  tandis  que  les  Espagnols  ont  enfin  re- 
noncé à  leurs  auto<  sacramentales.  Me  trompé-je,  en  remarquant  que 
partout,  et  principalement  dans  les  pays  libres,  le  peuple  gouverne  les 
esprits  supérieurs?  Partout  les  spectacles  chargés  d'événements  in- 
croyables plaisent  au  peuple  ;  il  aime  à  voir  des  changements  de  scè- 
nes, des  couronnements  de  rois,  des  processions,  des  combats,  des 
meurtres,  des.  sorciers,  des  cérémonies,  des  mariages,  des  enterre- 
ments; il  y  court  en  foule,  il  y  entraîne  longtemps  la  bonne  compa- 
gnie, qui  pardonne  à  ces  énormes  défauts  pour  peu  qu'ils  soient  ornés 
de  quelques  beautés,  et  même  quand  ils  n'en  ont  aucune.  Songeons 
que  la  scène  romaine  fut  plongée  dans  la  même  barbarie  du  temps 
même  d'Auguste.  Horace  s'en  plaint  à  cet  empereur  dans  sa  belle  épître  : 
Quum  tôt  stutineas^:  et  c'est  pourquoi  Quintilien  prononça  depuis  que 
les  Romains  n'avaient  point  de  tragédie,  tn  tragœdia  maxime  elaudi- 
camus. 

Les  Anglais  n'en  ont  pas  plus  que  les  Romains.  Leurs  avantages  sont 
assez  grands  d'ailleurs. 

Il  est  vrai  que  l'Angleterre  a  l'Europe  contre  elle  en  ce  seul  point; 
la  preuve  en  est  qu'on  n'a  jamais  représenté  sur  aucun  théâtre  étran- 
ger aucune  des  pièces  de  Shakspeare.  Lisez  ces  pièces,  messieurs, 
et  la  raison  pour  laquelle  on  ne  peut  les  jouer  ailleurs  se  découvrira 
bientôt  à  votre  discernement.  Il  en  est  de  cette  espèce  de  tragédie 
comme  il  en  était,  il  n'y  a  pas  longtemps,  de  notre  musique;  elle  ne 
plaisait  qu'à  nous. 

J'avoue  qu'on  ne  doit  pas  condamner  un  artiste  qui  a  saisi  le  goût 
de  sa  nation;  mais  on  peut  le  plaindre  de  n'avoir  contenté  qu'elle. 
Appelle  et  Phidias  forcèrent  tous  les  différents  Etats  de  la  Grèce  et  tout 
l'empire  romain  à  les  admirer.  Nous  voyons  aujourd'hui  le  Tnmsyl 

f .  Horace,  Dé  artt  poet,,  v,  307.  (Ed.)  —  3.  Livre  Q,  épitre  i,  vers  i.  (Éo.) 
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vaiQ)  le  Hongrois,  le  Courlandois,  se  réunir  avec  l'Espagnol ,  le  Fran- 
çais, l'Allemand,  l'Italien,  pour  sentir  également  les  beautés  de  Vir- 
gile et  d'Horace,  quoique  chacun  de  ces  peuples  prononce  différem- 
ment la  langue  d'Horace  et  de  Virgile.  Vous  ne  trouvez  personne  en 
Europe  qui  pense  que  les  grands  auteurs  du  siècle  d'Auguste  soient 
au-dessous  des  singes  et  des  babouins.  Sans  doute  Pantolabus  et  Cris- 
pi  nus  écrivirent  contre  Horace  de  son  vivant,  et  Virgile  essuya  les 
critiques  de  Bavius;  mais,  après  leur  mort,  ces  grands  hommes  ont 
réuni  les  voix  de  toutes  les  nations.  D'où  vient  ce  concert  étemel?  il  y 
a  donc  un  bon  et  un  mauvais  goût. 

On  souhaite,  avec  justfce,  que  ceux  de  messieurs  les  > académiciens 
qui  ont  fait  une  étude  sérieuse  du  théâtre  veuillent  bien  nous  instruire 
sur  les  questions  que  nous  avons  proposées.  Qu'ils  jugent  si  la  nation 
qui  a  produit  Iphigénie  et  Athaîie  doit  les  abandonner,  pour  voir  sur 
le  théâtre  des  hommes  et  des  femmes  qu'on  étrangle,  des  crocheteurs, 
des  sorciers,  des  bouffons,  et  des  prêtres  ivres;  si  notre  cour,  si  long- 
temps renommée  pour  sa  politesse  et  pour  son  goût,  doit  être  changée 
en  un  cabaret  de  bière  et  de  brandevin  ;  et  si  le  palais  d'une  vertueuse 
souveraine  doit  être  un  lieu  de  prostitution. 

11  n'est  aucune  tragédie  de  Shakspeare  où  l'on  ne  trouve  de  telles 
scènes  :  j'ai  vu  mettre  de  la  bière  et  de  l'eau-de-vie  sur  la  table  dans 
la  tragédie  dlTamlet;  et  j'ai  vu  les  acteurs  en  boire.  César,  en  allant 
au  Capitole,  propose  aux  sénateurs  de  boire  un  coup  (wec  lui.  Dans 
la  tragédie  de  Cléopatre,  on  voit  arriver  sur  le  rivage  de  Misène  la  ga- 
lère du  jeune  Pompée  :  on  voit  Auguste,  Antoine,  Lépide,  Pompée, 
Agrippa,  Mécène»  boire  ensemble.  Lépide,  qui  est  ivre,  demande  à 
Antoine,  qui  est  ivre  aussi,  comment  est  fait  un  crocodile  :  «  Il  est  fait 
comme  lui-môme,  répond  Antoine;  il  est  aussi  large  qu'il  a  de  lar- 
geur, et  aussi  haut  qu'il  a  de  hauteur;  il  se  remue  avec  ses  organes; 
il  vit  de  ce  qui  le  nourrit,  etc.  »  Tous  les  convives  sont  échauffés  de 
vin;  ils  chantent  en  chorus  une  chanson  à  boire,  et  Auguste  dit,  en 
balbutiant,  qu't7  aimerait  mieux  jeûner  quatre  jours  que  de  trop  boire 
en  un  seul. 

Je  crains,  messieurs,  de  lasser  votre  patience;  je  finis  par  ce  trait  : 
Il  y  a  une  tragédie  de  ce  grand  Shakspeare,  intitulée  :  TroïluSy  ou 
la  guerre  de  Troie.  TroUus,  fils  de  Priam,  commence  la  pièce  par 
avouer  à  Pandare  qu'il  ne  peut  aller  à  la  guerre,  parce  qu'il  est  amou- 
reux comme  un  fou  de  Cresside.  a  Que  tous  ceux  qui  ne  sont  point 
amoureux,  dit-il,  se  battent  tant  qu'ils  voudront;  pour  moi,  je  suis 
plus  faible  qu'une  larme  de  femme,  plus  doux  qu'un  mouton,  plus  en» 
fant  et  plus  sot  que  l'ignorance  elle-même,  moins  vaillant  qu'une  pu- 
celle  pendant  la  nuit,  et  plus  simple  qu'un  enfant  qui  ne  sait  rien 
faire....  Ses  yeux,  ses  cheveux,  ses  joues,  sa  démarche,  sa  voix,  sa 
main  ;  ah  I  sa  main  !  En  comparaison  de  sa  main ,  toutes  les  mains 
blanches  sont  de  l'encre  ;  quand  on  la  touche ,  le  duvet  d'un  cygne  pa- 
rait rude,  et  les  autres  mains  ^mblent  des  mains  de  laboureur.  » 

Telle  est  l'exposition  de  la  Guerre  de  Troie.  On  ne  laisse  pas  de  se 
battre.  Thersite  voit  Paris  qui  défie  Ménélas.  «Voilà,  dit-il,  le  cocu 
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et  le  codifiant  qui  vont  être  en  besogne;  allons,  taureau,  allons,  dogue; 
allons,  mon  petit  moineau,  petit  Paris  !  Ma  foi  1  le  taureau  a  le  dessus  : 
oh  !  quelles  cornes  !  quelles  cornes  !  » 

Thetsite  est  interrompu  dans  ses  exclamations  par  un  b&tard  de  Priam 
qui  lui  dit  :  «  Tourne-toi,  esclave. 

THEBsiTE.  ~  Qui  es-tu  ? 

LE  BATARD  DE  PRIAM.  ^  Un  bâtard  de  Priam. 

THERSiTE.  —  Je  suis  bâtard  aussi;  j'aime  les  bâtards;  on  m'a  en- 
gendré bâtard,  on  .n*a  élevé  bâtard.  Je  suis  bâtard  en  esprit,  en  va- 
leur, en  toute  chose  illégitime.  Un  ours  ne  va  point  mordre  un  autre 
ours;  et  pourquoi  un  bâtard  en  mordrait-il  un  autre?  Prends  garde  à 
toi;  la  querelle  pourrait  être  dangereuse  pour  nous  deux.  Quand  un 

fils  de  p rencontre  un  autre  fils  de  p......  et  combat  pour  une 

p ,  tous  deux  hasardent  beaucoup.  Adieu,  bâtard. 

LE  BATARD.  •—  Que  le  diable  t'emporte,  poltron  1  u 

Les  deux  bâtards  s*en  vont  en  bonne  amitié.  Hector  entre  à  leur 
place,  désarmé,  Achille  arrive  dans  Tinstant  avec  ses  Myrmidons;  il 
leur  recommande  de  faire  un  cercle  autour  d'Hector.  «  Allons,  dit-il, 
compagnons,  frappez;  voilà  l'homme  que  je  cherche.  Ilion  va  tomber, 
Troie  va  couler  à  fond,  car  Troie  perd  son  cœur,  ses  nerfs  et  ses  os. 
Allons,  Myrmidons,  criez  â  tue-tête  :  Achille  a  Pué  le  grand  Hector.  » 

Tout  le  reste  de  la  pièce  est  entièrement  dans  ce  goût;  c*est  Sopho- 
cle tout  pur. 

Figurez-vous,  messieurs,  Louis  XIV  dans  sa  galerie  de  Versailles, 
entouré  de  sa  cour  brillante;  un  Gilles  couvert  de  lambeaux  perce  la 
foule  des  héros,  des  grands  hommes  et  des  beautés  qui  composent  cette 
cour-,  il  leur  propose  de  quitter  Corneille,  Racine  et  Molière,  pour  un 
saltimbanque  qui  a  des  saillies  heureuses  et  qui  fait  des  contorsions. 
Comment  croyez-vous  que  cette  offre  serait  reçue  ? 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  messieurs,  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur,  Voltaibb. 
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•  (novembre  1776.) 

6ire,  les  états  de  Gex  supplient  Sa  Majesté  de  daigner  considérer, 

Que,  par  son  édit  du  12  décembre  1775,  elle  déclara  sa  province  de 
Gezpays  étranger,  la  détacha  des  fermes  et  gabelles,  et  des  traites  que 
ses  fermes  générales  tiraient  de  ce  pays  pour  le  passage  des  marchan- 
dises de  Genève  à  Gex,  et  de  Gex  en  Suisse. 

Sa  Majesté  daigna  faire  cet  arrangement  pour  la  plus  grande  facilité 
du  commerce  de  ses  sujets  et  pour  le  bien  général. 

Elle  ordonna  que,  pour  indemniser  les  fermiers  généraux,  le  pays 
de  Gex  leur  payerait  trente  mille  francs  par  année,  à  commencer  le 
1*' janvier  1777,  moyennant  quoi  Sa  Majesté  permet  expressément  à  la 
province,  par  l'article  m  de  son  édit,  d'acheter  et  de  vendre  son  sel  oA 
elle  voudra. 

Les  syndics  et  conseillers  des  états  représentant  la  province,  ayant 
mûrement  examiné  ce  qu'elle  peut  en  effet  consommer  de  sel  chaque 
année,  tant  pour  Tusage  journalier  que  pour  les  fromages  dont  elle 
fait  un  assez  grand  débit  et  pour  les  salaisons  qui  augmentent  en  rai* 
son  de  la  prospérité  qu'on  doit  aux  bontés  de  Sa  Majesté,  ont  jugé 
qu'il  lui  faut  quatre  mille  cinq  cents  quintaux  de  sel  par  année.  Elle, 
peut  prendre  ce  sel  ou  dans  le  canton  de  Berne,  ou  en  Savoie,  ou  de 
la  main  des  fermiers  généraux. 

Il  est  certain  qu'avant  que  Sa  Majesté  eût  la  bonté  de  donner  son 
édit,  Gex  ne  pouvait  pas  consommer  le  sel  qu'il  emploie  aujourd'hui; 
parce  qu'en  tout  pays,  lorsqu'une  marchandise  est  chère ,  on  en  achète 
moins  ;  on  se  retranche  sur  toutes  les  dépenses.  Gex  en  usait  ainsi  à 
l'égard  de  son  sel.  On  n'en  donnait  point  aux  bestiaux  qui  dépéris- 
saient; la  traite  des  fromages  était  diminuée  de  moitié;  les  finances  du 
roi  en  souffraient  :  et  quelque  petit  que  soit  cet  objet,  tout  ce  qui  con- 
cerne les  intérêts  du  roi  est  sacré  pour  les  états. 

Ils  demandent  donc  aujourd'hui  que  les  fermiers  généraux  leur 
fournissent  annuellement  les  quatre  mille  cinq  cents  quintaux  dont  ils 
ont  un  besoin  essentiel  et  qu'ils  I%s  fournissent  au  même  prix  que  Sa 
Majesté  leur  a  ordonné  de  le  vendre  à  Genève. 

Et  si  la  ferme  générale  ne  peut  nous  livrer  la  quantité  de  sel  que 
nous  demandons,  ou  si  elle  ne  peut  nous  le  faire  parvenir  dans  le 
temps  où  nous  en  avons  besoin  pour  nos  salaisons,  nous  demandons, 
en  ce  cas,  la  permission  d'acheter  à  Berne  le  supplément  de  sel  qui 
nous  sera  nécessaire. 

C'est  dans  cet  esprit  que  nous  nous  sommes  adressés  à  Berne  lors- 
que nous  n'avons  point  reçu  de  sel  de  la  ferme  générale.  Berne  nous 
en  donna  deux  mille  quintaux,  au  mois  de  février  de  cette  année  1776. 

Ce  sel  ayant  été  entièrement  consommé,  et  n'en  ayant  point  reçu 
d'autre  au  mois  d'octobre,  nous  nous  sommes  une  seconde  fois  adressés 
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à  MM.  de  Berne.  Mais  pendant  ce  temps-là  même  il  est  arrivé  qu'un 
homme  sans  aveu,  nommé  Roze,  étranger  dans  le  pays  de  Gex,  ci-de- 
vant soldat  et  déserteur  dans  la  légion  de  Condé,  et  maintenant  garde- 
magasin  à  Versoi ,  s'est  ingéré  de  faire  pour  son  compte  un  marché  de 
six  mille  quintaux  de  sel  blanc,  avec  le  président  de  la  chambre  des 
sels  de  Berne.  Cet  homme,  n'ayant  pas  de  quor  payer  un  marché  aussi 
considérable,  s'est  associé  avec  un  commis  de  la  poste  de  Versoi,  qui 
n*est  guère  plus  en  état  que  lui  de  soutenir  une  telle  entreprise.  Ces 
deux  hommes  étaient  protégés  par  un  troisième  qu'on  ne  connaît  pas. 

Les  états,  indignés  d'un  tel  monopole  qui  tendait  à  faire  en  France 
une  contrebande  dangereuse,  ont  eu  l'honneur  d'en  écrire  au  ministère 
et  ont  député  un  gentilhomme  à  Berne,  pour  supplier  le  conseil  de  ré- 
silier le  marché  de  Roxe,  et  de  n'accorder  jamais  à  la  province  que  le 
sel  dont  les  États  certifieraient  que  la  province  aurait  un  besoin  réel. 

C'est  dai^s  ce  même  principe  que  les  états  se'  jettent  aux  pieds  de 
Votre  Majesté,  pour  l'assurer  qu'ils  veilleront  avec  la  plus  grande  exac- 
titude à  prévenir  toute  contravention  à  ses  ordres. 

Us  se  flattent  que  le  roi  en  son  conseil  daignera  approuver  leur  con- 
duite; que  les  fermiers  généraux  leur  fourniront  chaque  année  les 
quatre  mille  cinq  cents  quintaux  de  sel  demandés,  et  que  si,  par  quel- 
ques cas  imprévus,  ces  quatre  mille  cinq  cents  quintaux  ne  venaient 
point,  il  sera  loisible  auxdits  états  de  se  pourvoir ,  en  vertu  de  l'article  m 
de  l'édit  de  Votre  Majesté  ;  lesdits  états  ayant  solennellement  arrêté 
de  ne  jamais  se  pourvoir  de  sel  ailleurs  qu'à  la  ferme  générale,  sinon 
dans  le  cas  d'une  nécessité  absolue. 
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